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AVERTISSEMENT 


DE  L'ÉDITEURi 


Le  texte  des  Essais  de  Montaigne,  souvent  altéré, 
avoit  besoin  d'être  ramené  aujourd'hui,  par  une  cri- 
tique sévère,  à  sa  pureté  primitive.  Il  n'y  a,  selott 
moi,  que  deux  sources  authentiques  de  ce  texte  : 
l'édition  donnée  en  1595,  trois  ans  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  mademoiselle  de  Gournay,  sa  fiiie  d'al- 
hance,  sur  un  exemplaire  corrigé  qu'elle  tenoit  de  la 
confiance  de  la  famille,  et  l'édition  de  1802,  faite  sur 
un  autre  exemplaire  corrigé,  qui  passa  du  château 
de  Montaigne  chez  les  Feuillants  de  Bordeaux,  et 
depuis  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville  ; 
édition  récente,  mais  originale  en  partie,  où  le  texte 
est  formé   de  celui   que  Montaigne  lui-même  avoil 


1 .  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  l'avertisse- 
ment mis  en  tête  de  l'édition  publiée  chez  Lefèvre  (1826)  par  M.  J. 
V.  Le  Clerc. 
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publié  en  1588,  des  additions  manuscrites  de  l'exem- 
plaire de  Bordeaux,  et  des  nombreux  passages  de 
l'édition  de  1595  qu'on  ne  trouve  ni  dans  celle  de 
1588,  ni  dans  les  supplémerits  manuscrits  conservés 
jusqu'à  nous. 

Voilà,  je  pense,  les  seuls  fondements  du  texte  com- 
plet. Des  deux  éditions  données  par  l'auteur  même, 
l'une,  celle  de  1580  (Bordeaux,  2  vol.  petit  in-8°),  ne 
renferme  que  les  deux  premiers  livres,  plus  courts 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  avec  fort  peu  de  cita- 
tions; l'autre,  celle  de  1588  (Paris,  1  vol.  in-4'',  cm- 
quiesme  édition,  augmentée  d'un  troisiesme  livre  et  de 
six  cents  additions  aux  deux  premiers,  fut  augmentée 
encore,  par  l'auteur,  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions et  de  citations  écrites  en  marge  ou  sur  des 
feuilles  détachées,  pendant  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie.  On  ne  les  connut  que  par  l'édition  posthume 
de  1595,  trouvée,  dit  le  titre,  aprez  le  deceds  de  Vau^ 
theur,  reveue  et  augmentée  par  luy  d'un  tiers  plus 
qu'aux  précédentes  impressions. 

Ceux  qui  me  reprocheroient  de  ne  point  comprendre 
parmi  les  autorités  sur  lesquelles  repose  le  texte  de 
Montaigne  l'édition  de  1635,  que  la  plupart  des  gens 
de  lettres  et  des  bibliographes  ont  proclamée  la  meil- 
leure de  toutes,  ignoreroient  ou  ne  se  souviendroient 
pas  que  mademoiselle  de  Gournay,  qui  se  chargea 
aussi  de  la  publier,  y  fit  beaucoup  de  changements 
arbitraires,  dans  l'intention  de  rajeunir  le  style  et  de 
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rendre  l'ouvrage  plus  facile  à  lire.  Elle  fit  ces  change- 
ments malgré  elle,  et  elle  dut  les  regarder  comme  une 
profanation,  un  sacrilège,  elle  qui  montre  partout  un 
respect  si  religieux  pour  les  moindres  paroles  de  son 
père  d'adoption,  et  qui,  elle-même,  à  la  tète  du  recueil 
de  ses  propres  Œuvres,  publié  en  1626,  lance  ainsi 
l'anathème  contre  l'audacieux  qui  toucheroit  à  ses 
ouvrages  ;  <  Si  ce  livre  me  survit,  je  deffends  à  toute 
personne,  telle  qu'elle  soit,  d'y  adjouster,  diminuer,  ny 
changer  jamais  aulcune  chose,  soit  aux  mots  ou  en  la 
substance,  soubs  peine,  à  ceulx  qui  Tentreprendroient, 
d'estre  tenus  pour  détestables  aux  yeux  des  gens 
d'honneur,  comme  violateurs  d'un  sepulchre  innocent... 
Les  insolences,  voire  les  meurtres  de  réputation  que  je 
voy  tous  les  jours  faire  en  cas  jaareil  en  cet  impertinent 
siècle,  me  convient  à  lascher  cette  imprécation.  »  Elle 
répéta  cette  singulière  menace  à  la  fin  de  la  seconde 
édition  de  ses  Œuvres,  en  1634,  et  cependant  elle  se 
disposoit  dès  lors  à  altérer  le  texte  des  Essais,  l'ou- 
vrage de  son  ami,  de. son < père,  pour  obéir  aux  libraires 
qui  lui  en  avoient  fait'une-loi.  Elle  l'avoue,  vers  les 
dernières  pages  de  sa  Préface  de  1635,  et  il  est  éton- 
nant qu'on  l'ait  si  peu  remarqué  :  elle  semble  rougir 
de  sa  condescendance  •  elle  atténue,  le  plus  qu'elle 
peut,  sa  faute  ;  elle  renvoie  au  vieil  et  bon  exemplaire 
in-folio  (1595)  ceux  qui  préféreroient  la  véritable  leçon, 
et  elle  interdit,  quoiqu'elle  n'en  ait  plus  le  droit, 
la  même  hardiesse  aux  éditeurs  à  venir  :  a  II  n'appar- 
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tiendroit  jamais  à  nul  aprez  moy  d'y  mettre  la  main 
à  raesme  intention ,  d'autant  que  nul  n'y  apporter  it 
ny  mesme  révérence  ou  retenue,  ny  mesme  adveu  de 
l'autheur.ny  mesme  zèle,  ny  peut  estre  une  si  particu- 
lière cognoissance  du  livre.  »  Vaine  précaution!  com- 
bien d'éditeurs  ont  suivi  l'exemple  qu'elle  avoit  eu 
le  malheur  de  donner,  et  ont  voulu  faire  de  Montaigne 
un  écrivain  de  leur  siècle!  Il  auroit  fini,  grâce  à  tux, 
par  disparoître  tout  entier.  Les  corrections  mêmes 
de  mademoiselle  de  Gournay,  fussent-elles  aussi  peu 
nombreuses  qu'elle  le  dit  (ce  qui  n'est  pas),  fussent- 
elles  plus  adroites,  seroient  toujours  contraires  à  la 
saine  critique.  Ainsi ,  l'édition  de  1635 ,  dédiée  à 
Richelieu,  qui,  cette  année  même,  fonda  l'Académie 
françoise,  et  dont  le  purisme  ne  fut  pas  étranger  sans 
doute  au  vœu  des  libraires,  peut  encore  intéresser 
comme  monument  des  variations  du  langage  ;  mais, 
comme  texte  original  de  ce  livre,  elle  mérite  à  peine 
quelque   attention. 

Toutes  les  autres  ont  été  faites,  ou  sur  celle  de 
Bordeaux,  1580,  comme  les  trois  qui  la  suivirent 
(Paris,  1580;  Bordeaux,  1582;  Paris,  1587);  ou  sur 
celle  de  Paris,  1595  (Lyon,  1595;  Paris,  1598;  ibid., 
1600;  ibid.,  1608;  Leyde.  1609;  Paris,  1611;  ibid., 
1617;  Rouen,  1617);  ou  sur  celle  de  1635,  sans  cesse 
reproduite  (Paris,  1640,  1652;  Amsterdam,  1659,  etc.), 
jusqu'à  la  première  édition  de  Pierre  Coste.  Ce  savant 
homme,  si  digne  de   reconnoissance  pour  ses  longs 
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travaux  sur  le  texte  et  les  citations  de  Montaigne,  vit 
bien  que  l'édition  de  1635  ne  devoit  pas  être  prise 
aveuglément  pour  modèle  ;  mais  il  s'y  est  encore 
beaucoup  trop  conformé,  tout  en  recourant  aux  an 
ciennes  leçons.  L'édition  de  Coste,  publiée  à  Londres 
en  1724,  a  mérité  d'être  souvent  réimprimée  :  Paris, 
1725;  La  Haye,  1727;  Londres,  1739;  ibid.,  1745; 
Paris,  1754  ;  Londres,  1769,  etc.  Mais,  pour  établir 
son  texte,  il  n'a  pas  eu  de  ressources  nouvelles,  et 
n'a  travaillé  que  sur  des  matériaux  déjà  connus. 

On  ne  peut  donc  citer  que  deux  éditions  complètes 
vraiment  originales,  celle  de  1595,  et  celle  de  1802. 
Laquelle  est  préférable?  Je  n'hésite  pas  à  dire  que 
c'est  la  première. 

Mademoiselle  de  Gournay  la  fit  paroître  à  son  retour 
de  Guienne,  où  elle  étoit  allée  consoler  la  veuve  et  la 
fille  de  Montaigne,  qui  lui  remirent  les  Essais  tels  que 
l'auteur  les  préparoit  depuis  quatre  ans  pour  une 
nouvelle  édition.  «  Madame  de  Montaigne,  dit-elle 
dans  sa  courte  préface  de  1598,  me  les  fit  apporter 
pour  estre  mis  au  jour  enrichis  des  traicts  de  sa  der- 
nière main.  >  Un  autre  exemplaire  de  l'édition  de 
1588,  chargé  aussi  de  notes,  resta  dans  la  famille,  et 
fut  déposé  ensuite  aux  Feuillants  de  Bordeaux. 

C'est  cet  exemplaire  qui  devint  célèbre  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  que  Naigeon  coUationna  pour 
l'édition  de  1802. 'Je  le  trouve  fort  inférieur  à  celui 
dont   ■»*^emoiselle   de  Gournay   s'étoit  servie.    Sans 
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parler  d'un  grand  nombre  d'expressions  foibles  que 
Montaigne  a  fortifiées  depuis,  de  pages  entières  qu'il  a 
perfectionnées,  cette  copie  offre  deux  sortes  de  lacunes: 
souvent  les  feuilles  volantes  qui  portoient  les  plus 
longues  additions,  et  qui  étoient  indiquées  par  un 
renvoi,  ont  été  distraites,  pour  être  jointes  probable- 
ment à  l'exemplaire  préféré  ;  souvent  aussi  manquent 
des  phrases  importantes,  des  morceaux  très-étendus, 
dont  les  marges  n'ont  point  conservé  de  traces.  Qu'on 
juge  de  la  défectuosité  de  cette  copie  par  ce  seul  exem- 
ple, que  je  choisis  entre  une  foule  d'autres,  parce  qu'on 
ne  dira  pas  que  c'est  mademoiselle  de  Gournay  qui  s'est 
amusée  à  faire  ainsi  parler  Montaigne,  livre  II, 
chap.  VIII  :  «  0  mon  amy  !  en  vaulx  je  mieulx  d'en  avoir 
le  goust?  ou  si  j'en  vaulx  moins?  J'en  vaulx,  certes, 
bien  mieulx  ;  son  regret  me  console  et  m'honore  ; 
est-ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie  » 
d'en  faire  à  tout  jamais  les  obsèques  ?  est-il  jouissance 
qui  vaille  cette  privation?  C'est  bien  Montaigne  qui 
parle.  Le  texte  où  manquent  ces  lignes  éloquentes 
n'étoit  certainement  pas  celui  qu'il  destinoit  à  l'im- 
pression. 

L'exemplaire  àe  '©orcîeaux  n»"en  est  pas  moins  pré- 
cieux pour  la  critique  ;  il  nous  transmet  fidèlement, 
dans  les  parties  manuscrites,  l'orthographe  de  l'auteur, 
que  mademoiselle  de  Gournay,  même  en  1595,  avoit 
trop  peu  respectée,  et  quelques  heureuses  corrections, 
qufejques  courtes  phrases,  qui  n'avoient  pas  été  trans- 
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portées  sur  l'autre  exemplaire.  Profitons  de  ces  avan- 
tages; mais  ne  défigurons  pas  l'ouvrage  de  Montaigne, 
pour  le  plaisir  de  suivre  mot  à  mot  une  copie  qu'il 
avoit  lui-même  évidemment  abandonnée. 

Dans  la  signature  des  notes,  la  lettre  C.  indique 
celles  de  Coste  ;  N.,  celles  de  Naigeon,  jointes  à  son 
édition  de  1802;  E.  J.,  celles  de  M.  Éloi  Johauneau, 
publiées  en  1818  ;  A.  D.,  celles  de  M.  Amaury  Duval, 
qui  ont  paru  en  1820. 

I     V.   L. 
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C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  t'advertit 
dez  l'entrée  que  je  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin,  que 
domestique  et  privée  :  je  n'y  ay  eu  nulle  considération  de 
ton  service,  ny  de  ma  gloire  ;  mes  forces  ne  sont  pas  ca- 
pables d'un  tel  dessein.  Je  l'ay  voué  à  la  commodité  par- 
ticulière de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m'ayants  perdu 
(ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost),  ils  y  puissent  retrouver 
quelques  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  viive  la 
cognoissance  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si  c'eust  esté  pour 
rechercher  la  faveur  du  monde,  je  me  ieusse  paré  de 
beautez  empruntées  :  je  veulx  qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon 
simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  estude  et  artifice  ;  car 
c'est  moy  que  je  peinds.  Mes  deftaults  s'y  liront  au  vil,  mes 
imperfections  et  ma  torme  naïwe,  autant  que  la  reverencf 
publicque  me  l'a  permis.  Que  si  j'eusse  esté  parmy  ce 
nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce  libert( 
des  premières  loix  de  nature,  je  t'asseure  que  je  m'y  feusse 
tresvolontiers  peinct  tout  entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lec- 
teur, je  suis  moy  mesme  la  matière  de  mon  livre  :  ce  n'est 
pas  raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  snbject  si 
frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc. 

(^  De  MoaUigne,  es  12  de  juia  iâft& 
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PAR   DIVERS   MOYENS  ON   ARRIVE   A   PAREILLE   FIN. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceulx  qu'on  a 
t)ffensez,  lors  qu'ayants  la  vengeance  en  main,  ils  nous  tiennent 
à  leur  mercy,  c'est  de  les  esmouvoir,  par  soubmission,  à  com- 
misération et  à  pitié  :  toutesfois  la  braverie,  la  constance  et  la 
resolution,  moyens  tout  contraires,  ont  quelquesfois  servy  à  ce 
mesme  effect. 

Edouard,  prince  de  Galles,  celuy  qui  régenta  si  long-temps 
nostre  Guienne,  personnage  duquel  les  conditions  et  la  fortune 
ont  beaucoup  de  notables  parties  de  grandeur,  ayant  esté  bien 
fort  offensé  parles  Limosins,  et  prenant  leur  ville  par  force,  ne 
peut  estre  arresté  parles  cris  du  peuple  et  des  femmes  et  enfants 
abandonnez  à  la  boucherie,  luy  criants  mercy,  et  se  jectants  à 
ses  pieds  ;  jusqu'à  ce  que,  passant  tousjours  oultre  dans  la  ville, 
il  apperceut  trois  gentilshommes  françois  qui,  d'une  hardiesse 
incroyable,  soustenoient  seuls  l'effort  de  son  armée  victorieuse. 
La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable  vertu  reboucha 
premièrement  la  poincte  de  sa  cholere  ;  et  commencea  par  ces 
trois  à  faire  miséricorde  à  touts  les  aultres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch,  prince  de  l'Epire,  suyvant  un  soldat  des  siens 
pour  le  tuer,  ce  soldat,  ayant  essayé  par  toute  espèce  d'humi- 
litez  et  de  supplications  de  l'appaiser,  se  résolut  à  toute  extremitj 
de  l'attendre  l'espee  au  poing  :  cette  sienne  résolution  arresta 
sus  bout  la  furie  de  son  maistre,  qui,  pour  luy  avoir  ve'i  prendre 
un  si  honnorable  party,  le  receut  en  grâce.  Cet  exemple  pourra 
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BoufFrir  aultreinterpietation  de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  pro- 
digieuse force  et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L'empereur  Conrad  Iroisiesme,  ayant  assiégé  Guelphe,  duc  de 
Bavieres,  ne  voulut  condescendre  à  plus  doulces  conditions, 
quelques  viles  et  lasches  satisfactions  qu'on  luy  offrist,  que  de 
permettre  seulement  aux  gentilsfemmes  qui  estoient  assiégées 
a%ecques  le  duc,  de  sortir,  leur  honneur  sauve,  à  pied,  avecques 
ce  qu'elles  pourroient  emporter  sur  elles.  Et  elles,  d'un  cœur 
magnanime,  s'advlserent  de  charger  sur  leurs  espaules  leurs 
maris,  leurs  enfants,  et  le  duc  mesme.  L'empereur  print  si  grand 
plaisir  à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage,  qu'il  en  pleura 
d'ayse,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mortelle  et  capi- 
tale qu'il  avoit  portée  à  ce  duc:  et  dez  lors  en  avant  traicta 
humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens  m'emporteroit  ayseement  ; 
car  j'ay  une  merveilleuse  lascheté  vers  la  miséricorde  et  man- 
suétude. Tant  y  a,  qu'à  mon  ad'às  je  serois  pour  me  rendre  plua 
naturellement  à  la  compassion  qu'à  l'estimation  :  si  est  la  pitié 
passion  vicieuse  aux  Stoicques  ;  ils  veulent  qu'on  secoure  les 
affligez,  mais  non  pas  qu'on  fléchisse  et  compatisse  avecques 
eulx.  C'c  ces  exemples  me  semblent  plus  à  propos,  d'autant  qu'on 
veoit  ces  âmes,  assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en 
soustenir  l'un  sans  s'esbranler,  et  courber  soubs  l'aultre.  Il  se 
peult  dire  que,  de  rompre  son  cœur  à  la  commisération,  c'est 
l'efTect  de  la  facilité,  debonnaireté  et  mollesse,  d'où  il  advient 
que  les  natures  plus  foibles,  comme  celles  des  femmes,  des 
enfants  et  du  vulgaire,  y  sont  plus  subjectes  ;  mais,  ayant  eu  à 
desdaing  les  larmes  et  les  pleurs,  de  se  rendre  à  la  seule  révé- 
rence de  la  saincte  image  de  la  vertu,  que  c'est  l'effect  d'une 
ame  forte  et  imployable,  ayant  en  affection  et  en  honneur  une 
vigueur  masle  et  obstinée.  Toutesfois,  ez  âmes  moins  géné- 
reuses, l'estonnement  et  l'admiration  peuvent  faire  naistre  un 
pareil  effect  :  tesmoing  le  peuple  thebain,  lequel,  ayant  mis  en 
justice  d'accusation  capitale  ses  capitaines,  pour  avoir  continué 
leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  prescript  et  preor- 
donné,  absolut  à  toute  peine  Pelopidas  qui  plioit  soubs  le  faix 
de  telles  objections,  et  n'employoit  à  se  garantir  que  requestes 
et  supplications  ;  et  au  contraire  Epaminondas,  qui  veintà  racon- 
ter magnifiquement  les  choses  par  luy  faictes,  et  à  les  reprocher 
au  peuple  d'une  façon  fiere  et  arrogante,  il  n'eut  pas  le  cœur 
de  prendre  seulement  les  balotes  en  main  ;  et  se  départit 
l'assemblée,  louant  grandement  la  haultesse  du  courage  de  ce 
personnage. 

DionysïAis  le  vieil,  après  des  longueurs  et  difficultez  extremeS| 
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ayanf  prîns  la  villo  de  Rcggc,  et  en  icello  le  cniiiinine  IMiyion, 
grand  lioiume  de  bien,  qui  l'avoit  si  obstineeuienl  delVemlue, 
voulut  en  tirer  un  tragique  exemple  de  vengeance.  Il  luy  dict 
premièrement  comme  le  jour  avant  il  avoil  laict  noyer  son  fil?, 
et  toulsceuK  de  sa  parenté  :  à  quoy  Pliylon  respondit  seulement 
«Qu'ils  en  esloient  d'un  jour  plus  heureux  que  luy.»  Aprez  il 
le  feit  despouiller  et  saisir  à  de-,  bourreaux,  et  le  traisner  par  la 
ville,  en  le  fouellanl  trcsignoininieusement  et  cruellement,  et 
en  oullre  le  chargeant  de  félonnes  paroles  et  contumelieuses  : 
mais  il  cul  le  courage  tousjoi.rs  constant,  sans  se  perdre;  et, 
d'un  visage  ferme,  alloit  au  tonfraire  ramentevant  à  haulte 
voix  riionnorable  et  glorieuse  '.ause  de  sa  mort,  pour  n'avoir 
voulu  rendre  son  pais  entre  les  mains  d'un  tyran  ;  le  mena- 
ceant  d'une  prochaine  punilif^n  des  dieux.  Dionysius,  lisant 
dans  les  yeulx  de  la  commune  de  son  armée  que,  au  lieu  de 
s'animer  des  bravades  de  cet  ennemy  vaincu,  au  mespris  de 
leur  chef  et  de  son  triompha,  elle  alloit  s'amollissant  par 
l'esfonnement  d'une  si  rare  veitu,  et  marchandoit  de  se  mu- 
tiner et  mesrae  d'arracher  Phyton  d'entre  les  mains  de  ses 
sergeants,  feit  cesser  ce  martyre,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer 
en  la  mer. 

Certes  c'est  un  subject  merveilleusement  vain,  divers  et 
ondoyant,  que  l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder  jugement 
constant  et  uniforme.  Voylà  Pompeius  qui  pardonna  h  toute  la 
ville  des  Mamerlins,  contre  laquelle  il  estoit  fort  animé,  en 
considération  de  la  vertu  et  magnanimité  du  citoyen  Zenon, 
qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulle  publicque,et  ne  requeroit 
aultre  grâce  que  d'en  porter  seul  la  peine  :  et  l'hoste  de  Sylla, 
ayant  usé,  en  la  ville  de  Peruse,  de  semblable  vertu,  n'y  gaigna 
rien  ny  pour  soy  ny  pour  les  aulîres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus 
hardy  des  hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus,  Alexandre,  for- 
ceant,  aprez  beaucoup  de  grandes  difficultez,  la  ville  de  Gaza, 
rer.contra  Betis  ^ui  y  commandoit,  de  la  valeur  duquel  il  avoit 
pendant  ce  siège  senti  des  preuves  merveilleuses,  lors  seul, 
at)ci adonné  des  siens,  ses  armes  despecees,  tout  couvert  <Iû  sang 
et  de  playes,  combattant  encores  au  milieu  de  plusieurs  Macé- 
doniens qui  le  chamailloient  de  toutes  parts;  et  luy  dict,  tout 
picqué  d'une  si  chère  victoire  (car,  entre  aultres  dommages, 
il  avoit  receu  deux  fresches  bleceures  sur  sa  personne)  :  «  Tu  ne 
mourras  pas  comme  tu  as  voulu,  Betis;  fais  estai  qu'il  te  fault 
souflrir  toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront  inventer 
contre  un  ca  tif :  »  l'aultre,  dune  mine  non  seulement  asseu- 
ree,  mais  rogue  et  altiere,  se  teint  sans  nv3t  dire  à  ces  menacesr 
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Lors  Alexandre,  veoyant  son  fier  et  obstiné  silence:  «  Ail  flechy 
un  genouil?  luy  est  il  eschappé  quelque  voix  suppliante? 
Vrayement ,  je  vaincqueray  ce  silence  ;  et  si  je  n'en  puis 
arracher  parole,  j'en  arracheray  au  moins  du  gémissement  :  » 
et,  tournant  sa  cholere  en  rage,  commanda  qu'on  luy  pi  rceast 
les  talons  ;  et  le  feit  ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmem- 
brer  au  cul  d'une  charrette.  Seroit  ce  que  la  force  de  courage 
luy  feust  si  naturelle  et  commune,  que,  pour  ne  l'admirer 
point,  il  la  respectast  moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  proprement 
sienne,  qu'en  cette  haulteur  il  ne  peust  souffrir  de  la  venir 
en  un  aultre  sans  le  despit  d'une  passion  envieuse?  ou  que 
l'impétuosité  naturelle  de  sa  cholere  feust  incapable  d'opposi- 
tion ?  De  vray,  si  elle  eust  receu  bride,  il  est  â  croire  que,  en 
la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de  Thebes,  ellel'eust  receue, 
à  veoir  cruellement  mettre  au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants 
hommes  perdus,  et  n'ayants  plus  moyen  de  deffense  publicque; 
car  il  en  feut  tué  bien  six  mille,  desquels  nul  ne  feut  veu  ny 
fuyant,  ny  demandant  mercy  ;  au  rebours,  cherchants,  qui  çà, 
qui  là,  par  les  rues,  à  affronter  les  ennemis  victorieux  ;  les 
provoquants  à  les  faire  mourir  d'une  mort  honnorable.  Nul  ne 
feut  veu  si  abbattu  de  bleceures,  qui  n'essayast  en  son  dernier 
souspir  de  se  venger  encores,  et,  ^  tout  les  armes  du  desespoir, 
consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque  ennemy.  Si  ne  trouva 
l'affliction  de  leur  vertu  aulcune  pitié,  et  ne  suffit  la  longueur 
d'un  jour  à  assouvir  sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  jusques 
à  la  dernière  goutte  de  sang  espandable,  et  ne  s'arresta  qu'aux 
personnes  désarmées,  vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en 
tirer  trente  mille  esclaves. 

CHAPITRE   II 

DB    LA    TRISTESSE. 

Je  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion,  et  ne  l'ayme  ny 
l'estime;  quoyque  le  monde  ayt  entreprins,  comme  à  prix  faict, 
de  l'honnorer  de  faveur  particulière  :  ils  en  habillent  la  sagesse, 
la  vertu,  la  conscience  :  sot  et  vilain  ornement  !  Les  Italiens 
ont  plus  sortablement  baptisé  de  son  nom  la  malignité  :  car 
c'est  une  qualité  tousjours  nuisible,  tousjours  folle  ;  et,  comme 
lousjours  couarde  et  basse,  les  Stoïciens  en  deffendent  le  sen- 
timent à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict  que  Psammenitus,  roy  d'Aegypte,  ayant 
esté  desfaict  et  prins  par  Cambyses,  roy  de  Perse,  veoyant  passer 
devant  luy  sa  ^lle  prisonnière  habillée  en  servante,  qu'on 
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cnvoyoit  puiser  de  l'eau,  touts  ses  amis  pleurants  et  lamentants 
autour  de  luy,  se  teint  coy,  sans  mot  dire,  les  yeulx  fichez  en 
ferre  ;  et,  veoyant  encores  tantost  qu'on  menoit  son  fils  à  la 
mort,  se  mainteint  en  cette  niesme  contenance;  mais  qu'ayant 
apperceu  un  de  ses  domestiques  conduict  entre  les  captifs,  il  se 
meit  à  battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  extrême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernièrement  d'un 
prince  des  nostres,  qui  ayant  ouy  à  Trente,  où  il  estoit,  nou- 
velles de  la  mort  de  son  frère  aisné,  mais  un  frère  en  qui  con- 
sistoit  l'appuy  et  l'honneur  de  toute  sa  maison,  etbientost  aprez 
d'un  puisné  sa  seconde  espérance,  et  ayant  soustenu  ces  deux 
charges  d'une  constance  exemplaire  ;  comme,  quelques  jours 
ap;  cz,  un  de  ses  gents  veint  à  mourir,  il  se  laissa  emporter  à  ce 
dernier  accident,  et,  quittant  sa  resolution,  s'abandonna  au 
dueil  et  aux  regrets,  en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent  argu- 
ment qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de  cette  dernière 
secousse  ;  mais,  à  la  vérité,  ce  feut  que,  estant  d'ailleurs  plein 
et  comblé  de  tristesse,  la  moindre  surcharge  brisa  les  barrières 
de  la  patience.  Il  s'en  pourroit,  dis-je,  autant  juger  de  nostre 
histoire,  n'estoit  qu'elle  adjoustc  que,  Cambyses  s'enquerant  à 
Psammenitus  pourquoy,  ne  s'estant  esmeu  au  malheur  de  son 
fils  et  de  sa  fille,  il  portoit  si  impatiemment  celuy  d'un  de 
ses  amis  :  «  C'est,  respondit  il,  que  ce  seul  dernier  desplaisir  se 
peult  signifier  par  larmes,  les  deux  premiers  surpassants  de 
bien  loing  tout  moyen  de  se  pouvoir  exprimer.  » 

A  l'adventure  reviendroit  à  ce  propos  l'invention  de  cet  an- 
cien peintre,  lequel,  ayant  à  représenter,  au  sacrifice  de 
Iphigenia,  le  dueil  des  assistants  selon  les  degrez  de  l'interest 
que  chascun  apportoit  à  la  mort  de  cette  belle  fille  innocente, 
ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de  son  art,  quand  ce  veint  au 
père  de  la  vierge,  il  le  peignit  le  visage  couvert,  comme  si 
nulle  contenance  ne  pouvoit  rapporter  ce  degré  de  dueil. 
Voylà  pourquoy  les  poètes  feignent  cette  misérable  mère  Niobé, 
ayant  perdu  premièrement  sept  fils,  et  puis  de  suitte  autant  de 
filles,  surchargée  de  pertes,  avoir  esté  enfin  transmuée  en 
rochier, 

Diriguisse  malis  ', 

pour  exprimer  cette  morne,  muette  et  sourde  stupidité  qui 
nous  transit,  lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpassante 
nostre  portée.  De  vray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour  estre 
extrême,  doibt  estonner  toute  l'ame  et  luy  empescher  la  liberté 
de  ses  actions  :  comme  il  nous  advient,  à  la  chaulde  alarme 

«.  Pétrifiée  par  la  douleur.  Ovide,  Mc'lum.,  VI,  304. 
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ri 'il  ne  bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous  sentir  saisis,  transis,  et 
c:)mme  perclus  de  touts  mouvements  ;  de  façon  que  l'ame,  se 
relaschant  aprez  aux  larmes  et  aux  plainctes,  semble  se  des- 
prendre, se  desmesler,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est'. 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre  la  veufve  du 
roy  Jean  de  Hongrie,  autour  de  Bude,  un  gendarme  feut  parti- 
culièrement remarqué  de  chascun,  pour  avoir  excessifvement 
bien  faict  de  sa  personne  en  certaine  meslee,  et,  incogneu, 
haultement  loué  et  plainct,  y  estant  demeuré,  mais  de  nul  tant 
que  de  Raïsciac,  seigneur  allemand,  esprins  d'une  si  rare  vertu. 
Le  corps  estant  rapporté,  cettuy  cy,  d'une  commune  curiosité, 
s'approcha  pour  veoir  qui  c'estoit  ;  et,  les  armes  ostees  au  tres- 
passé,  il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux 
assistants  :  luy  seul,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les  yeulx,  se  teint 
debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fîls;jusques  à  ce 
que  la  véhémence  de  la  tristesse,  ayant  accablé  ses  esprits  vi- 
taux, le  porta  roide  mort  par  terre. 

Chi  puô  dir  com'  egli  arde,  è  in  picciol  fuoco2, 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une  passion  insup- 
■^ortable. 

Misero  quod  ûmnes 
Eripit  sensus  mihi  :  nam,  simul  te, 
Lesbia,  adspexi,  nihil  est  super  mi 

Quod  loquar  araens  : 
Lingua  sed  torpet  ;  tenais  sub  artos 
Flamma  dimanat;  sùnitu  suopte 
Tinniunt  aures  ;  gemina  teguntur 

Lumina  nocte'. 

Aussi  n  est  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante  chaleur  de  l'accez, 
que  nous  sommes  propres  à  desployer  nos  plainctes  et  nos  per- 

1.  La  doulenr  ouTre  enfin  le  passage  à  sa  \oix. 

Virgile,  Enéide,  XI,  151. 

2.  C'est  aimer  peu  que  de  pouvoir  dire  combien  l'on  aime.  Pétrarque,  derniei 
vers  du  sonnet  137. 

3.  Catulle,  Carm.,  LI,  5.  Ces  vers  sont  une  imitation  d'une  ode  de  Sappho, 
qae  Boileau  a  traduite.  Delille  a  fait  quelques  cliangements  à  cette  traductioa, 
pour  reproduire  la  forme  de  l'ode  sapphique  : 

De  veine  en  veine  une  snljtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  vois, 
Et,  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  âme, 

Je  demeure  sans  voix. 
Je  n'entends  plus,  un  voile  est  sur  ma  vu»; 
Je  rêve,  et  tombe  en  de  douces  langueur»  ; 
Et  sans  baleine,  interdite,  éperdue, 

Je  tremble,  je  me  meurt  I 
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suaMons  ;  l'amo  est  trop  aggravée  de  profondes  pensées,  et  le 
cn>'h  abbattu  et  languissant  d'amour  :  et  de  là  s'engendre  par 
foi-  la  défaillance  fortuite  qui  surprend  les  amoureux  si  hors  de 
sa! -on,  et  cette  glace  qui  les  saisit,  par  la  force  d'une  ardeur 
extrême,  au  giron  mesme  de  la  jouissance.  Toutes  passions  qui 
se  laissent  gouster  et  digérer  ne  sont  que  médiocres  : 

Curae  levés  loquuntur,  ingénies  stupent^. 

I-a  surprinse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne  de  mesme: 

ut  me  conspexit  venientem,  et  Troïa  circum 
Arma  amans  vidit  :  magnis  exterrita  monstris, 
Diriguit  visu  in  medio  ;  calor  ossa  reliquit  ; 
Labitur,  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur2. 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d'ayse  de  vcoir 
son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes,  Sophocles  et  Dcnys  le 
tyran  qui  Irespasserent  d'ayse,  et  Talva  qui  mourut  en  Cor- 
segue  ^,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le  sénat  de 
Rome  luy  avoit  décernez;  nous  tenons,  en  nostre  siècle,  que 
le  pape  Léon  dixiesme,  ayant  esté  adverty  de  la  prinse  de 
Milan  qu'il  avoit  extrêmement  souhaitée ,  entra  en  tel  excez 
de  joye,  que  la  fiebvre  l'en  print,  et  en  mourut.  Et,  pour  un 
plus  notable  tesmoignage  de  l'imbécillité  humaine,  il  a  esté 
remarqué  par  les  anciens,  que  Diodorus  le  dialecticien  mourut 
sur  le  champ,  esprins  d'une  extrême  passion  de  honte,  pour, 
en  son  eschole  et  en  public,  ne  se  pouvoir  dcsvelopper  d'un 
argument  qu'on  luy  avoit  faict.  Je  suis  peu  en  prinse  de  ces 
violentes  passions  :  j'ay  l'appréhension  naturellement  dure,  et 
l'encrouste  et  espessis  tous  les  jours  par  discours. 

CHAPITRE    III 

NOS   AFFECTIONS    s'eMPORTENT   AU   DELA    DE    NOOS. 

Ceulx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousjours  beanis  aprez 
les  choses  futures,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir  des  biens 
presenîs  et  nous  rasseoir  en  ceulx  là,  comme  n'ayants  aulcune 
prinse  sur  ce  qui  est  à  venir,  voire  assez   moins  que   nous 

1 Légères,  elles    s'expriment;    extrêmes,    elles  se  taisent.    Sénèque, 

Bipp.,  acte  II,  scène  3,  v,  607. 

2.  Dès  qu'elle  m'aperçoit,  dès  qu'elle  reconnnit  les  armes  Iroyennes,  hors  d'elle- 
même,  frappée  comme  d'une  vision  effrayante,  elle  demeure  immobile;  son  sang 
se  glace,  elle  tombe,  et  ce  n'est  que  longtemps  après  qu'elle  parvient  à  retrouve* 
la  voix.  Virgile,  Enéide,  III,  306. 

3.  Corsegue,  llle  de  Corse,  du  latin  Corsica. 

T.  I.  I 
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n  avons  sur  ce  qui  est  passé,  touchent  la  plus  commune  des  hu- 
oiaines  erreurs,  s'ils  osent  appeler  erreur  chose  à  quoy  nature 
mesme  nous  achemine  pour  le  service  de  la  continuation  de 
son  ouvrage  ;  nous  imprimant,  comme  assez  d'aultres,  cette 
imagination  faulse,  plus  jalouse  de  nostre  action  que  de  nostre 
science. 

iNous  ne  sommes  jamais  chez  nous  ;  nous  sommes  tousjours 
au  delà  ;  la  crainte,  le  désir,  l'espérance  nous  eslancent  vers 
l'advenir,  et  nous  desrobent  le  sentiment  et  la  considération 
de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera,  voire  quand 
nous  ne  serons  plus.  Calamitosus  est  animus  futuri  anxius^. 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  :  «  Fay  ton 
faict,  et  te  cognoy.  »  Chascun  de  ces  deux  membres  enveloppe 
généralement  tout  nostre  debvoir,  et  semblablement  son  com- 
paignon.  Qui  auroit  à  faire  son  faict,  verroit  que  sa  première 
leçon,  c'est  cogiioistre  ce  qu'il  est,  et  ce  qui  luy  est  propre:  et 
qui  se  cognoist,  ne  prend  plus  le  faict  estrangier  pour  le  sien; 
s'ayme  et  se  cultive  avant  toute  aultre  chose  ;  refuse  les  occu- 
pations superflues,  et  les  pensées  et  propositions  inutiles. 
Comme  la  folie,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle  désire,  ne 
sera  pas  contente  ;  aussi  est  la  sagesse  contente  de  ce  qui  est 
présent,  ne  se  desplaist  jamais  de  soy.  Epicurus  dispense  son 
sage  de  la  prévoyance  et  soucy  de  l'advenir. 

Entre  lesloix  qui  regardent  les  trespassez,  celle  icy  me  sem- 
ble autant  solide,  qui  oblige  les  actions  des  princes  à  estre 
examinées  aprez  leur  mort.  Ils  sont  compaignons,  sinon  mais- 
tres,  des  loix:  ce  que  la  justice  n'a  peu  sur  leurs  testes,  c'est 
raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  réputation,  et  biens  de  leurs 
successeurs  ;  choses  que  souvent  nous  préférons  à  la  vie.  C'est  une 
usance  qui  apporte  des  commoditez  singulières  aux  nations  où 
elle  est  observée,  et  désirable  à  touts  bons  princes  qui  ont  à  se 
plaindre  de  ce  qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants  comme 
la  leur.  Nous  debvons  la  subjection  et  obéissance  également  à 
touts  roys,  car  elle  regarde  leur  office;  mais  l'estimulion,  non 
plus  que  l'affection,  nous  ne  la  debvons  qu'à  leur  vertu.  Don- 
nons à  l'ordre  politique  de  les  souffrir  patiemment,  indignes; 
de  celer  leurs  vices;  d'aider  de  nostre  recommandation  leurs 
actions  indifférantes,  pendant  que  leur  autorité  a  besoing  de 
nostre  appuy  :  mais  nostre  commerce  finy,  ce  n'est  pas  raison 
de  refuser  à  la  justice  et  à  nostre  liberté  l'expression  de  nos 
vrays  ressentiments;  et  nommeement  de  refuser  aux  bons  sub- 
jects  la  gloire  d'avoir   reveremment  et  fidellement  servy  un 

t.  Tout  esprit  inquiet  de  l'avenir  est  malheureux.  SÉMsyuE,  Epiât.  98, 
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matstre,  les  imperfections  dnquel  leur  estoient  si  bien  cogneues  : 
frustrant  la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui,  par 
respect  de  quelque  obligation  privée,  espousenf  iniquement  la 
mémoire  d'un  prince  meslouable,  font  justice  particulière  aux 
despens  de  la  justice  publicque.  Titus  Livius  dict  vray,  «  que 
le  langage  des  hommes  nourris  soubs  la  royauté  est  tousjours 
plein  de  vaines  ostentations  et  faulx  tesmoignages  :  »  cliascun 
eslevant  indifféremment  son  roy  à  l'extrême  ligne  de  valeur  et 
grandeur  souveraine.  On  peult  reprouver  la  magnanimité  de 
ces  deux  soldats  qui  respondirent  à  Néron,  à  sa  barbe,  l'un  en- 
quis  de  luy  pourquoy  il  luy  vouloit  mal  :  «Je  t'aymoy  quand  tu 
le  valois;  mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide,  boutefeu, 
basteleur,  cochier,  je  te  hay  comme  tu  mérites;  »  l'aultre, 
pourquoy  il  le  vouloit  tuer:  «  Parceque  je  ne  treuve  aultre 
remède  à  tes  continuels  maléfices:»  mais  les  publics  et  univer- 
sels tesmoignages  qui,  aprez  sa  mort,  ont  esté  rendus,  et  le  se- 
ront à  tout  jamais  à  luy  et  à  touts  meschants  comme  luy,  de 
ses  tyranniques  et  vilains  deportements,  qui  de  sain  entende- 
ment les  peult  reprouver? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lacedemo- 
nienne,  se  feust  meslee  une  si  feincte  cerimonie  :  A  la  mort 
des  roys,  touts  les  confédérée  et  voisins,  et  touts  les  Ilotes,  hom- 
mes, femmes,  peslemesle,  se  descoupoient  le  front  pour  tes- 
moignage  de  dueil,  et  disoient  en  leurs  cris  et  lamentations, 
que  celuy  là,  quel  qu'il  eust  esté,  estoit  le  meilleur  roy  de  touts 
les  leurs;  attribuant  au  reng  le  loz  qui  appartenoit  au  mérite, 
et  qui  appartient  au  premier  mérite,  au  postreme  et  dernier 
reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert,  sur  le  mot  de 
Solon,  que  «  Nul  avant  mourir  ne  peult  estre  dict  heureux,  »  si 
celuy  là  mesme  qui  avescu,  et  qui  est  mort  à  souhait,  peult  estre 
dict  heureux  si  sa  renommée  va  mal,  si  sa  postérité  est  misé- 
rable. Pendant  que  nous  nous  remuons,  nous  nous  portons  par 
préoccupation  où  il  nous  plaist  ;  mais  estant  hors  de  l'estre, 
nous  n'avons  aucune  communication  avecques  ce  qui  est  :  et 
seroit  meilleur  de  dire  à  Solon  que  jamais  homme  n'est  donc 
heureux,  puisqu'il  ne  l'est  qu'aprez  qu'il  n'est  plus. 

Quisquam 
Vix  radicitus  e  vita  se  tollit,  et  jecit  : 
Sei  facit  esse  sui  quiddam  super  inscius  ipseM* 
Nec  removet  satis  a  projecto  corpore  sese,  et 
Vindicat  '. 


I«  Od  irouve  à  peine  ua  sage  qui  s'arraohe  totalement  à  U  7ia.  lacartaio  iê 
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Bertrand  du  Glesquio  nourut  au  siège  du  chasteau  de  Ran- 
don,  prez  du  Puy  en  Auvergne  :  les  assiégez,  s'estants  rendus 
aprez,  feurent  obligez  de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le 
corps  du  trespassé.  Barthélémy  d'Alviane,  gênerai  de  l'armée 
des  Vénitiens,  estant  mort  au  service  de  leurs  guerres  en  la 
Bresse,  et  son  corps  ayant  esté  apporté  à  Venise  par  le  Vero- 
nois,  terre  ennemie,  la  pluspart  de  ceulx  de  l'armée  estoient 
d'advis  qu'on  demandast  saul-conduict  pour  le  passage  à  ceulx 
de  Vérone  ;  mais  Théodore  Trivulce  y  contredict  ;  et  choisit 
plustost  de  le  passer  par  vifve  force,  au  hazard  du  combat: 
«  N'estant  convenable,  disoit  il,  que  c^luy  qui  en  sa  vie  n'avoit 
jamais  eu  peur  de  ses  ennemis,  estant  mort  feist  démonstration 
de  les  craindre.  »  De  vray,  en  chose  voysine,  par  les  loix  grec- 
ques, celuy  qui  demandoit  à  l'ennemy  un  corps  pour  l'inhumer, 
renonçoit  à  la  victoire,  et  ne  luy  estoit  plus  loisible  d'en  dresser 
trophée  :  à  celuy  qui  en  estoit  requis,  c'estoit  tiltre  de  gaing. 
Ainsi  perdit  Nicias  l'advantage  qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur 
les  Corinthiens  ;  et,  au  rebours,  Agesilaus  asseura  celuy  qui  luy 
estoit  bien  doubteusement  acquis  sur  les  Bœotiens. 

Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit  receu 
de  tout  temps  non  seulement  d'estendre  le  soing  de  nous  au 
delà  cette  vie,  mais  encores  de  croire  que  bien  souvent  les 
faveurs  célestes  nous  accompaignent  au  tumbeau  et  continuent  à 
nos  reliques.  De  quoy  il  y  a  tant  d'exemples  anciens,  laissant  à 
part  les  nostres,  qu'il  n'est  besoing  que  je  m'y  estende.  Edouard 
premier,  roy  d'Angleterre,  ayant  essayé,  aux  longues  guerres 
d'entre  luy  et  Robert,  roy  d'Escosse,  combien  sa  présence  don- 
noit  d'advantage  à  ses  affaires,  rapportant  tousjours  la  victoire 
de  ce  qu'il  entreprenoit  en  personne;  mourant,  obligea  son 
fils,  par  solennel  serment,  à  ce  qu'estant  trespassé  il  feist  bouil- 
lir son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques  les  os,  laquelle 
il  feist  enterrer;  et  quant  aux  os,  qu'il  les  reservast  pour  les 
porter  avecques  luy  et  en  son  armée,  toutes  les  fois  qu'il  lui  advien- 
droit  d'avoir  guerre  contre  les  Escossois  :  comme  si  la  destinée 
avoit  fatalement  attaché  la  victoire  à  ses  membres.  Jean  Zischa, 
qui  troubla  la  BoSme  pour  la  deffensé  des  erreurs  de  Wiclef, 
voulut  qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on 
feist  un  labourin  à  porter  à  la  guerre  contre  ses  ennemis; 
estimant  que  cela  ayderoit  à  continuer  les  ad  van  loges  qu'il 
avoit  eus  aux  guerres  par  luy  conduictes  contre  eulx.  Certains 
Indiens  porloient  ainsi  au  combat  contre  les  Espagnols  les  os- 

J'nvcnir,   l'homme   s'im.-igine    qu'une  partie    de   son    être   lui   survit;    il    ne   peut 
ï'ctrranchir  d<>  ce  corps  qui  périt  et  tombe.  Lucrèce,  III,  890  et  895. 
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sements  d'un  de  leurs  capitaines,  en  considération  de  l'heur 
qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultres  peuples,  en  ce  mesme 
monde,  traisnent  à  la  guerre  les  corps  des  vaillants  hommes 
qui  sont  morts  en  leurs  battailles,  pour  leur  servir  de  bonne 
fortune  et  d'encouragement.  Les  premiers  exemples  ne  reser- 
vent au  tumbeau  que  la  réputation  acquise  par  leurs  actions 
passées  ;  mais  ceulx  cy  y  veulent  encores  mesler  la  puissance 
d'agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  composition  : 
lequel,  se  sentant  blecé  à  mort  d'une  harquebusade  dans  le 
corps,  conseillé  de  se  retirer  de  la  meslee,  respondit  qu'il  ne 
commenceroit  point  sur  sa  fin  à  tourner  le  dos  à  l'ennemy  ;  et 
ayant  combattu  autant  qu'il  eut  de  force,  se  sentant  défaillir  et 
eschapper  du  cheval,  commanda  à  son  maistre  d'hostel  de  le 
coucher  au  pied  d'un  arbre,  mais  que  ce  feust  en  façon  qu'il 
mourust  le  visage  tourné  vers  l'ennemy  :  comme  il  feit. 

11  me  fault  adjouster  cet  aultre  exemple  aussi  remarquable, 
pour  cette  considération,  que  nul  des  précédents.  L'empereur 
Maximilian,  bisayeul  du  roy  Philippes  qui  est  à  présent,  estoit 
prince  doué  de  tout  plein  de  grandes  qualitez,  et  entre  aultres 
d'une  beaulté  de  corps  singulière  :  mais  parmy  ces  humeurs  il 
avoit  cette  cy,  bien  contraire  à  celle  des  princes  qui,  pour  des- 
pescher  les  plus  importantes  affaires,  font  leur  throsne  de  leur 
chaire  percée;  c'est  qu'il  n'eut  jamais  valet  de  chambre  si 
privé,  à  qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  :  il  se 
desroboit  pour  tumber  de  l'eau,  aussi  religieux  qu'une  pucelle 
à  ne  descouvrir  ny  à  médecin,  ny  à  qui  que  ce  feust,  les  par- 
ties qu'on  a  accoustumé  de  tenir  cachées.  Moi  qui  ay  la  bouche 
si  effrontée,  suis  pourtant  par  complexion  touché  de  cette 
honte  :  si  ce  n'est  à  une  grande  suasion  de  la  nécessité  ou  de  la 
volupté,  je  ne  communique  gueres  aux  yeulx  de  personne  les 
m'-oibres  et  actions  que  nostre  coustume  ordonne  estre  couver- 
tes .;  y  souffre  plus  de  contrainctes  que  je  n'estime  bienséant  à 
un  homme,  et  surtout  à  un  homme  de  ma  profession.  Mais  luy 
en  veintà  telle  superstition,  qu'il  ordonna,  par  paroles  expresses 
de  son  testament,  qu'on  luy  attachast  des  calessons  quand  il 
seroit  mort.  Il  debvoit  adjouster,  par  codicille,  que  celuy  qui 
les  luy  monteroit  eustles  yeulx  bandez.  L'ordonnance  que  Cyrus 
faict  à  ses  enfants  que  ny  eulx,  ny  aultre,  ne  veoye  et  touche 
son  corps  aprez  que  l'ame  en  sera  séparée,  je  l'attribue  à  quel- 
que sienne  dévotion  ;  car  et  son  historien  et  luy,  entre  leurs 
grandes  qualitez,  ont  semc  par  tout  le  cours  de  leur  vie  un 
iingulier  soing  et  révérence  à  la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'un  mien  allié, 
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homme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  ;  c  est  que,  mou- 
rant bien  vieil  en  sa  court,  tormenté  de  douleurs  extrêmes  de 
la  pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières,  avec  un  soing 
véhément,  à  disposer  l'honneur  et  la  cerimonie  de  son  enterre- 
ment, et  eomma  toute  la  noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  donner 
parole  d'assister  à  son  convoy:  à  ce  prince  mesme,  qui  le  veit 
sur  ses  derniers  traicts,  il  feit  une  instante  supplication  que  sa 
maison  feust  commandée  de  s'y  trouver,  employant  plusieurs 
exemples  et  raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  qui  ap- 
partenoit  à  un  homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  con- 
tent, ayant  retiré  cette  promesse,  et  ordonné  à  son  gré  la  distri- 
bution et  ordre  de  sa  montre.  Je  n'ay  gueres  veu  de  vanité  si 
persévérante. 

Cette  aultre  curiosité  contraire,  en  laquelle  je  n'ay  point  aussi 
faulte  d'exemple  domestique,  me  semble  germaine  à  cette  cy  : 
d'aller  se  soignant  et  passionnant  à  ce  dernier  poinct,  à  régler 
son  convoy  à  quelque  particulière  et  inusitée  parcimonie,  à  un 
serviteur  et  une  lanterne.  Je  veoy  louer  cette  humeur,  et  l'or- 
donnance de  Marcus  Aemilius  Lepidus,  qui  deffendit  à  ses  hé- 
ritiers d'employer  pour  luy  les  cerimonies  qu'on  avoit  accous- 
tumé  en  telles  choses.  Est  ce  encores  tempérance  et  frugalité 
d'éviter  la  despense  et  la  volupté,  desquelles  l'usage  et  la 
cognoissance  nous  est  imperceptible?  voilà  une  aysee  reforma- 
tion, et  de  peu  de  coust.  S'il  estoit  besoing  d'en  ordonner,  je 
serois  d'advis  qu'en  celle  là,  comme  en  toutes  actions  de  la  vie, 
chascun  en  rapportast  la  règle  au  degré  de  sa  fortune.  Et  le 
philosophe  Lycon  prescrit  sagement  à  ses  amis  de  mettre  son 
corps  où  ils  adviseront  pour  le  mieulx;  et  quant  aux  funé- 
railles, de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques.  Je  lairray 
purement  la  coustume  ordonner  de  cette  cerimonie,  et  m'en 
remettray  à  la  discrétion  des  premiers  à  qui  je  tumberay  en 
charge.  Totus  hic  locus  est  contemnendus  in  nobis,  non  neghgen- 
dns  in  nostrii  *.  Et  est  sainctement  dict  à  un  sainct  :  Curatio 
funeris.  conditio  sepullurœ,  pompa  exsequiarum,  magis  sunt  vivo- 
rum  solatia,  quam  subsidia  mortuorum  *.  Pour  tant  Socrates  à 
Criton,  qui  sur  l'heure  de  sa  fin  luy  demande  comment  il  veult 
estre  enterré:  «  Comme  vous  voudrez,  »  respond  il.  Si  j'avois 
à  m'en  empescher  plus  avant,  je  trouveroy  plus  galant  d'imiter 


1.  C'est  ua  soin  qu'il  faut  mépriser  pour  soi-même  et  ne  pas  négliger  pour  les 
tiens.  CicÉRON,  Tuscul.  quœst.,  I,  45. 

2.  Le  soin  des  funérailles,  le  choix  de  la  sépulture,  la  pompe  des  obsèques,  soni 
moins  nécessaires  à  la  tranquillité  des  morts  qu'à  la  consolation  de*  vivants.  Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  I,  i%. 
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ceiilx  qui  entreprennent,  vivants  et  respirants,  jouyr  de  l'ordre 
et  honneur  de  leur  epulture,  et  qui  se  plaisent  de  veoir  en 
niMrbre  leur  morte  contenance.  Heureux  qui  sachent  resjouyr 
et  gratifier  leur  sens  par  l'insensibilité,  et  vivre  de  leur 
mort! 

A  peu  que  je  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre  toute 
domination  populaire,  quoyqu'elle  me  semble  la  plus  naturelle 
et  équitable,  quand  il  me  souvient  de  cette  inhumaine  injustice 
du  peuple  athénien,  de  faire  mourir  sans  remission,  et  sans  les 
vouloir  seulement  ouyr  en  leurs  deffenses,  ces  braves  capitaines 
venants  de  gaigner  contre  les  Lacedemoniens  la  battaille  navale 
prez  les  isles  Argineuses,  la  plus  contestée,  la  plus  forte  battaille 
que  les  Grecs  ayent  oncques  donnée  en  mer  de  leurs  forces  ; 
parcequ'aprez  la  \ictoire  ils  avoient  suyvi  les  occasions  que  la 
loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost  que  de  s'arrester  à 
recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette  exécution  plus 
odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est  l'un  des  condemnez, 
homme  de  notable  vertu  et  militaire  et  politique,  lequel,  se  tirant 
avant  pour  parler,  aprez  avoir  oui  l'arrest  de  leur  condemna- 
tion,  el  trouvant  seulement  lors  temps  de  paisible  audience,  au 
lieu  de  s'en  ser\ir  au  bien  de  sa  cause,  et  à  descouvrir  l'évidente 
injustice  d'une  si  cruelle  conclusion,  ne  représenta  qu'un  soing 
de  la  conservation  de  ses  juges  ;  priant  les  dieux  de  tourner  ce 
jugement  à  leur  bien  ;  et,  à  fin  que,  par  faulte  de  rendre  les 
vœux  que  luy  et  ses  compaignons  avoient  vouez  en  recogoois- 
sance  d'une  illustre  fortune,  ils  n'attirassent  l'ire  des  dieux 
sur  eulx,  les  advertissant  quels  vœux  c'estoient;  et,  sans  dire 
aultre  chose,  et  sans  marchander,  s'achemina  de  ce  pas  coura- 
geusement au  supplice. 

La  fortune,  quelques  années  aprez,  les  punit  de  mesme  pain 
soupe  :  car  Chabrias,  capitaine  gênerai  de  leur  armée  de  mer, 
ayant  eu  le  dessus  du  combat  contre  Pollis,  admirai  de  Sparte, 
en  l'isle  de  Naxe,  perdit  le  fruict  tout  net  et  comptant  de  sa 
victoire,  tresimportant  à  leurs  affaires,  pour  n'encourir  le  mal- 
heur de  cet  exemple  ;  et,  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts  de 
ses  amis  qui  flottoient  en  mer,  laissa  voguer  en  sauveté  ua 
monde  d'ennemis  vivants  qui,  depuis,  leur  feirent  bien  acheter 
cette  importune  superstition. 

Quceris,  quo  jaceas,  post  obitum,  locof 
Quo  non  iiata  jaceut  K 


i.  Veux-tu  savoir  où  tu  seras  après  la  mort  ?  Où  sont  les  choses  à  naître.  S<N|a 
«DE,  Troad.,  Cbor.,  aot.  2,  v.  30. 
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Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corps  sani 
ame  : 

Neqae  sepulcrum,  qao  reeipiatur,  habeat,  portum  corporis  ; 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  mali»  '  : 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plusieurs  choses 
mortes  ont  encores  des  relations  occultes  à  la  vie  :  le  vin  s'altère 
aux  caves,  selon  aulcunes  mutations  des  saisons  de  sa  vigne  ;  et 
la  chair  de  venaison  change  d'estat  aux  saloirs,  et  de  goust, 
selon  les  loix  de  la  chair  vlfve,  à  ce  qu'on  dict. 

CHAPITRE  IV 

COMME  l'aME   descharge   SES   PASSIONS   SUR   DES  OBJECTS   FAOIS, 
QUAND   LES   VRAIS   LUY   DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleusement  subject  à  la 
goutte,  estant  pressé  par  les  médecins  de  laisser  du  tout  l'usage 
des  viandes  salées,  avoit  accoustumé  de  respondre  plaisamment, 
que  «  Sur  les  efforts  et  torments  du  mal,  il  vouloit  avoir  à  qui 
s'en  prendre;  et  que  s'escriant,  et  mauldissant  tantost  le  cer- 
velat,  tantost  la  langue  do  bœuf  el  le  jambon,  il  s'en  sentoit 
d'autant  allégé.  »  Mais,  en  bon  escient,  comme  le  bras  estant 
liaulsé  pour  frapper,  il  nous  deult  ii  le  coup  ne  rencontre  et 
qu'il  aille  au  vent;  aussi  que  pour  rendre  une  veue  plaisante, 
il  ne  fault  pas  qu'elle  soit  perdue  et  escartee  dans  le  vague  de 
l'air,  ains  qu'elle  ayt  butte  pour  la  soustenir  à  raisonnable  di?»' 
tance  : 

Ventus  ut  amittit  vires,  nisi  robore  densœ 
Occurrant  silTse,  spatio  diffusus  inani': 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlee  et  esmue  se  perde  en 
soy  mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse;  et  fault  tousjours  luy 
fournir  d'object  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  dict,  à 
propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux  guenons  et  petits  chiens, 
que  la  partie  amoureuse  qui  est  en  nous,  à  faulte  de  prinse 
légitime,  plustost  que  de  demourer  en  vain,  s'en  forge  ainsin 
une  faulse  et  frivole.  Et  nous  veoyons  que  l'ame  en  ses  passions 
se  pipe  plustost  elle  mesme,  se  dressant  un  fauls  subject  et 


t>  Loin  de  toi,  pour  jamais,  celte  paix  des  tombeaaxi 

Où  le  Corps  fatigué  trouve  enfin  le  repos  t 

Ennius  apud  Cic,  Tuacul.,  I,  ilt, 

2.  Et  comme  le  vent,  si  d'épaisses  forêts  n'irritent  sa  fureur,  perd  ses  forc^ 
dissipées  dans  le  vague  de  l'air.  Lucain,  111,  362. 
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fantastique,  voire  contre  sa  propre  créance,  que  de  n'agir 
contre  quelque  chose.  Ainsin  emporte  les  bestes  leur  rage  à 
s'attaquer  à  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees,  et  à  se  venger 
à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles  sentent  : 

Pannonis  baud  aliter  post  ictum  ssevior  ursa, 
Cui  jaculum  parva  Libys  amentavit  habena, 
Se  rotat  in  vulnus,  telumque  irata  receplum 
Impelit,  et  secum  fugientem  circuit  hastam  '. 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui  nous 
adviennent?à  quoy  ne  nous  prenons  nous,  à  tort  ou  à  droict, 
pour  avoir  où  nous  escrimer  ?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses  blondes 
que  tu  deschires,  ny  la  blancheur  de  cette  poictrine  que  despi- 
tee  tu  bats  si  cruellement,  qui  ont  perdu  d'un  malheureux 
plomb  ce  frère  bien  aymé  :  prens  t'en  ailleurs.  Livius  parlant 
de  l'armée  romaine  en  Espaigne,  aprez  la  perte  des  deux  frères, 
ses  grands  capitaines-,  fl'sre  omnts  repente,  et  offensare  capita: 
c'est  un  usage  commun.  Et  le  philosophe  Bion,  de  ce  roy  qui 
de  dueil  s'arrachoit  les  poils,  feut  il  pas  plaisant?  «  Cestuy  cy 
pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil  ?  »  Qui  n'a  veu  mascher 
et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une  balle  de  dez,  pour 
avoir  où  se  venger  de  la  perte  de  son  argent?  Xerxes  fouetta  la 
mer,  et  escrivit  un  cartel  de  desfî  au  mont  Athos;  et  Cyrus 
amusa  toute  une  armée  plusieurs  jours  à  se  venger  de  la  rivière 
de  Gyndus,  pour  la  peur  qu'il  avoit  eue  en  la  passant  ;  et  Cali- 
gula  ruina  une  très-belle  maison  pour  le  plaisir  que  sa  mère 
y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  jeunesse,  qu'un  roy  de  nos  voisins, 
ayant  receu  de  Dieu  une  bastonade,  jura  de  s'en  venger, 
ordonnant  que  de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny  parlast  de  luy,  ny, 
autant  qu'il  estoit  en  son  auctorité,  qu'on  ne  creust  en  luy.  Par 
où  on  vouloit  peindre  non  tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle 
à  la  nation,  dequoy  estoit  le  conte;  ce  sont  vices  tousjours 
conjoincts  :  mais  telles  actions  tiennent,  à  la  vérité,  un  peu  plus 
encores  d'oultrecuidance  que  de  bestise.  Augustus  César,  ayant 
esté  battu  par  la  tempeste  sur  mer,  se  print  à  desfier  le  dieu 
Neptunus,  et  en  la  pompe  des  jeux  circenses  feit  ester  son 
image  du  reng  où  elle  estoit  parmi  les  aultres  dieux,  pour  se 
venger  de  luy  :  en  quoy  il  est  encores  nwins  excusable  que  les 

1.  Ainsi  l'ourse,  plus  terrible  après  sa  blessure,  se  replie  sur  sa  plaie;  furieuse, 
ells  veut  mordre  le  trait  qui  la  déchire,  et  poursuit  le  fer  qui  tourne  avec  elle. 
LuCAiN,  VI,  220. 

2.  Publius  et  Cnéius  Scipion.  Titk-Live  dit,  XXV,  37,  que  •  ohacim  se  mit  *o»- 
•itot  à  pleurer  et  à  se  frapper  la  tète.  > 
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précédents,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis,  lors  qu'ayant  perdu 
unebattaille  soubs  Quintilius  Varus,  en  Allemaigne,  ilalloit  de 
cholere  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste  contre  la  muraille, 
en  s'escriant:  «  Yarus,  rends  moy  mes  soldats  :  »  car  ceulx  là 
surpassent  toute  folie,  d'autant  que  l'impiété  y  est  joincte,  qui 
s'en  adressent  à  Dieu  mesme  ou  à  la  fortune,  comme  si  elle 
avoit  des  aureilles  subjectes  à  nostre  batterie  ;  à  l'exemple  des 
Thraces,  qui,  quand  il  tonne  ou  esclaire,  se  mettent  à  tirer 
contre  le  ciel  d'une  vengeance  titanienne,  pour  renger  Dieu  à 
raison,  à  coups  de  flèches.  Or,  comme  dict  cet  ancien  poète 
chez  Plutarque  :  " 

Point  ne  se  fault  courroucer  aux  affaires  ; 
Il  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  jamais  assez  d'injures  au  desreglement  de 
nostre  esprit. 


CHAPITRE  V 

81   LE   CHEF  d'une   PLACE  ASSIEGEE    DOIT   SORTIB 
POUR   PARLEMENTER. 

Lucius  Marcius,  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre  Per- 
seus,  roy  de  Macédoine,  voulant  gaigner  le  temps  qu'il  luy  fal- 
loit  encores  à  mettre  en  poinct  son  armée,  sema  des  entrejects 
d'accord,  desquelsle  roy  endormy  accorda  trefve  pour  quelques 
jours,  fournissant  par  ce  moyen  son  ennemy  d'opportunité  et 
loisir  pour  s'armer;  d'où  le  roy  encourut  sa  dernière  ruyne.  Si 
est  ce  que  les  vieux  du  sénat,  memoratifs  des  mœurs  de  leurs 
pères,  accusèrent  cette  practique,  comme  ennemie  de  leur 
style  ancien,  qui  feut,  disoient  ils,  combattre  de  vertu,  non  de 
finesse,  ny  par  surprinses  et  rencontres  de  nuict,  ny  par  fuittes 
appostees  et  recharges  inopinées;  n'entreprenants  guerre  qu'a- 
prez  l'avoir  dénoncée,  et  souvent  aprez  avoir  assigné  l'heure  et 
le  lieu  de  la  battaille.  De  cette  conscience  ils  renvoyèrent  à 
Pyrrhus  son  traistre  médecin,  et  aux  Phalisques  leur  desloyal 
maistre  d'eschole.  C'estoient  les  formes  vrayement  romaines, 
non  de  la  grecque  subtilité  et  astuce  punique,  où  le  vaincre  par 
force  est  moins  glorieux  que  par  fraude.  Le  tromper  peult  ser- 
vir pour  le  coup  :  mais  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté,  qui 
sçait  l'avoir  esté  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance,  de 
troupe  à  troupe,  en  une  franche  et  juste  guerre.  Il  appert  bien 
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par  ce  langage  de  ces  bonnes  gents,  qu'ils  n'avoient  encores 
roceu  cette  belle  sentence, 

Dolus,  an  virtus,  quis  in  hoste  rci|unat'  ? 

Les  Achaïens,  dict  Polybe,  detestoient  toute  voye  de  trompe- 
rie en  leurs  guerres,  n'estinaants  victoire,  sinon  où  les  courages 
des  ennemis  sont  abbattus.  Eam  vir  sanctus  et  sapiens  sciet  vevam 
esse  victoiiam,  quœ,  salva  fi.de  et  intégra  dignilate,  parahitur*y 
dict  un  aultre. 

Vosne  velit,  an  me,  regnare  hera,  quidve  ferai,  fors, 
Virtute  experiamur'. 

Au  royaume  de  Ternate,  parmy  ces  nations  que  si  à  pleins 
bouche  nous  appelions  barbares,  la  coustume  porte  qu'ils  n'en- 
treprennent guerre  sans  l'avoir  premièrement  dénoncée;  y 
adjoustants  ample  déclaration  des  moyens  qu'ils  ont  à  y  em- 
ployer, quels,  combien  d'hommes,  quelles  munitions,  quelles 
armes,  offensifves  et  deffensifves  ;  mais  aussi,  cela  faict,  si  leurs 
ennemis  ne  cèdent  et  viennent  à  accord,  ils  se  donnent  loy  de 
se  servir  à  leur  guerre,  sans  reproche,  de  tout  ce  qui  aide  à 
vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir  gai- 
gner  advantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse,  qu'ils  les  ad- 
vertissoient,  un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exercite  aux 
champs,  par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils  nommoient 
Maitinella. 

Uuant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy  avoir 
l'honneur  de  la  guerre  qui  en  a  le  proufit,  et  qui,  aprez  Lysan- 
der,  disons  que,  «  où  la  peau  du  lyon  ne  peult  suffire,  il  y  fault 
coudre  un  loppin  de  celle  du  regnard,  »  les  plus  ordinaires 
occasions  de  surprinse  se  tirent  de  cette  practique  ;  et  n'est 
heure,  disons-nous,  où  un  chef  doibve  avoir  plus  l'œil  au  guet 
que  celle  des  parlements  et  traictez  d'accord;  et,  pour  cette 
c  use,  c'est  une  règle,  en  la  bouche  rîft  touts  les  hommes  de 
LTiierre  de  nostre  temps,  «  qu'il  ne  laut  jamais  que  le  gouver- 
iii  ur  en  une  place  assiégée  sorte  luy  mesme  pour  parlementer.» 
Du  temps  de  nos  pères,  cela  feut  reproché  aux  seigneurs  de 
Moiitmord  et  de  l'Assigny,  deffendants  Mouson  contre  le  comte 


!•  Qu'importe  qu  )n  triomphe  ou  par  force  ou  par  ruse  7 

Virgile,  Enéide,  II,  390,  trad.  de  Delille. 

y  L'homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule  victoire  véritable  est  cella 
rue  peuvent  avouer  la  bonne  foi  et  l'honneur.  Florus,  I,  12. 

3.  Eprouvons  par  le  courage  si  c'est  à  vous  ou  à  moi  que  la  fortune,  maitrean: 
ib»  événements,  destine  l'empire.  Ennius  apud  Cic,  de  Officiis,  I,  lî. 
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de  Nansau*.  Mais  aussi,  à  ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable 
qui  sortiroit  en  telle  façon  que  la  seureté  ef  1  ad  van  t  âge  deinou- 
rast  de  son  costé;  comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le  comte 
Guy  de  Rangon  (s'il  en  fault  croire  du  Bellay,  car  Guicciardin 
dict  que  ce  feut  luy  mesme) ,  lors  que  le  seigneur  de  l'Escut 
s'en  approcha  pour  parlementer;  car  il  abandonna  de  si  peu 
son  fort,  qu'un  trouble  s'estant  esmeu  pendant  ce  parlement, 
non  seulement  monsieur  de  l'Escut,  et  sa  trouppe  qui  estoit 
approchée  avecques  luy,  se  trouva  le  plus  foible,  de  façon 
qu'Alexandre  Trivulce  y  feut  tué,  mais  luy  mesme  feut  con- 
trainct,  pour  le  plus  seur,  de  suyvre  le  comte,  et  se  jecter,  sur 
sa  foy,  à  l'abri  des  coups  dans  la  ville. 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Antigonus,  qui  l'as- 
siegeoit,  de  sortir  pour  luy  parler,  alléguant  que  c'estoit  raison 
qu'il  veinst  devers  luy,  attendu  qu'il  estoit  le  plus  grand  et  le 
plus  fort,  aprez  avoir  faict  cette  noble  response,  «  Je  n'estime- 
ray  j'amais  homme  plus  grand  que  moy,  tant  que  j'aurai  mon 
espee  en  ma  puissance,»  n'y  consentit,  qu'Antigouus  ne  luy 
eust  donné  Ptolemeus  son  propre  nepveu  enostage,  comme  il 
demandoit. 

Si  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien  trouvez  de 
sortir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing  Henry  de  Vaux, 
chevalier  champenois,  lequel  estant  assiégé  dans  le  chasteau 
de  Commercy  par  les  Anglois,  Barthélémy  de  Bonnes,  qui  com- 
mandoit  au  siège,  ayant  par  dehors  faict  sapper  la  plusparl  du 
chasteau,  si  qu'il  ne  restoit  que  le  feu  pour  accabler  les  assié- 
gez soubs  les  ruynes,  somma  ledit  Henry  de  sortir  à  parlemen- 
ter pour  son  proufît,  comme  il  feit  luy  quatiiesme;  et  son 
évidente  ruyne  luy  ayant  esté  montrée  à  l'œil,  il  s'en  sentit 
singulièi  ement  obligé  à  l'ennemy  ;  à  la  discrétion  duquel  après 
qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe,  le  feu  estant  mis  à  la  mine,  les 
estansons  de  bois  étant  venus  à  faillir,  le  chasteau  feut  emporté 
de  fond  en  comble. 

Je  me  fie  ayseement  à  la  foy  d'aultruy  ;  mais  malayseement 
le  feroy  je,  lors  que  je  donnerois  à  juger  l'avoir  plustost  faict 
par  desespoir  et  faulte  de  cœur,  que  par  franchise  et  fiance  de 
sa  loyauté. 

CHAPITRE    VI 

l'heure  des  parlements,  dangereuse. 

Toutesfois  je  veis  dernièrement,  en  mon  voisinage  de  Mussi* 
dan,  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  à  force  par  nostre  armée, 

1.  Pont.à-MoaB8on  contre  le  comte  de  Nassau. 
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et  aultres  de  leur  party,  crioyent,  comme  de  traliison,  de  ce 
que  pendant  les  entremises  d'accord,  et  le  traicfé  se  continuant 
•încores,  on  les  avoit  surprins  et  mis  en  pièces  :  chose  qui  eust 
-;u  à  l'adventure  apparence  en  aultre  siècle.  Mais,  comme  je 
viens  de  dire,  nos  façons  sont  entièrement  esloingnees  de  ces 
règles;  et  ne  se  doibt  attendre  fiance  des  uns  aux  aultres,  que 
le  dernier  sceau  d'obligation  n'y  soit  passé  ;  encores  y  a  il  lors 
assez  à  faire  :  et  a  tousjours  esté  conseil  hazardeux,  de  fier  à  la 
licence  d'une  armée  victorieuse  l'observation  de  la  foy  qu'on  a 
donnée  à  une  ville  qui  vient  de  se  rendre  par  doulce  et  favo- 
lable  composition,  et  d'en  laisser,  sur  la  chaulde,  l'entrée  libre 
aux  soldats. 

L.  Aemilius  Regillus,  prêteur  romain,  ayant  perdu  son  temps 
à  essayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  à  force,  pour  la  singu- 
lière prouesse  des  habitants  à  se  bien  deffendre,  feitpache  avec 
eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple  romain,  et  d'y  entrer 
comme  en  ville  confédérée,  leur  estant  toute  crainte  d'action 
hostile  :  mais  y  ayant  quand  et  luy  introduict  son  armée  pour 
s'y  faire  veoir  en  plus  de  pompe,  il  ne  feut  en  sa  puissance, 
quelque  effort  qu'il  y  employast,  de  tenir  la  bride  à  ses  gents  ; 
et  veit  devant  ses  yeulx  fourrager  bonne  partie  de  la  ville,  les 
droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  suppeditantsceulx  de  son 
auctorité  et  de  la  discipline  militaire. 

Cleomenes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux  en- 
nemis en  guerre,  cela  estoit  par  dessus  la  justice,  et  non 
subject  à  icelle,  tant  envers  les  dieux  qu'envers  les  hommes  ; 
et  ayant  faict  trefve  avecques  les  Argiens  pour  sept  jours,  la 
troisiesme  nuict  aprez  il  les  alla  charger  tout  endormis,  et  les 
desfeit,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit  pas  esté  parlé  des 
nuicts  ;  mais  les  dieux  vengèrent  cette  perfide  subtilité. 

Pendant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seuretez, 
la  ville  de  Casilinum  feust  saisie  par  surprinse;  et  cela  pour- 
tant au  siècle  des  plus  justes  capitaines  et  de  la  plus  parfaicte 
milice  romaine  :  car  il  n'est  pas  dict  qu'en  temps  et  lieu  il  ne 
soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la  sottise  de  nos  ennemis, 
comme  nous  faisons  de  leur  lascheté.  Et  certes  la  guerre  a 
naturellement  beaucoup  de  privilèges  raisonnables,  au  préju- 
dice de  la  raison  ;  et  icy  fault  la  règle,  Neminem  id  agere,  ut  ex 
aller lUS  prœdetur  viscitia^;  mais  je  m'estonne  de  l'estendue  que 
Xenophon  leur  donne,  et  par  les  propos,  et  par  divers  exploicts 
de  son  parfaici  empereur;   aucteur  de  merveilleux  poids  en 

1.  Que  personne  ne  do.'*,  chercher  à  faire  son  profit  de  la  sottise  d'autrui.  CicÉ- 
mON,  de  Ol/ic.,  III,  i7. 
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telles  choses,  comme  grand  capitaine,  et  philosophe  des  pre- 
miers disciples  de  Socrates;  et  ne  consens  pas  à  la  mesure  de 
sa  dispense  en  tout  et  par  tout. 

Monsieur  d'Aubigny  assiégeant  Capoue,  et  aprez  y  avoir  faict 
une  furieuse  batterie,  le  seigneur  Fabrice  Colonne,  capitaine 
de  la  ville,  ayant  commencé  à  parlementer  de  dessus  un  bas- 
tion, et  ses  gents  faisants  plus  molle  garde,  les  nostres  s'en  em- 
parèrent et  meirent  tout  en  pièces.  Et  déplus  fresche  mémoire, 
à  Yvoy,  le  seigneur  Julian  Rommero,  ayant  faict  ce  pas  de  clerc 
de  sortir  pour  parlementer  avecques  monsieur  le  connestable, 
trouva  au  retour  sa  place  saisie.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous 
en  allions  pas  sans  revenche,  le  marquis  de  Pesquaire  assié- 
geant Gènes,  où  le  duc  Octavian  Fregose  commandoit  soubs  nos- 
tre  protection,  et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  poulsé  si  avant 
qu'on  le  tenoit  pour  faict  ;  sur  le  point  de  la  conclusion,  les 
Espaignols,  s'estants  coulés  dedans,  en  usèrent  comme  en  une 
victoire  planiere.  Et  depuis,  à  Ligny  en  Barrois,  où  le  comte 
de  Brienne  commandoit,  l'empereur  l'ayant  assiégé  en  per- 
sonne, et  Bertheville,  lieutenant  dudict  comte,  estant  sorty 
pour  parlementer,  pendant  le  parlement  la  ville  se  trouva 
saisie. 

Fù  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa, 
Vincasi  o  per  fortuna,  o  per  ingegno  ', 

disent  ils  :  mais  le  philosophe  Chrysippus  n'eust  pas  esté  de  cet 
advis:  et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui  courent  à 
l'envy  doibvent  bien  employer  toutes  leurs  forces  à  la  vistesse, 
mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcunement  loisible  de  mettre 
la  main  sur  leur  adversaire  pour  l'arrester,  ny  de  luy  tendre 
la  jambe  pour  le  faire  cheoir.  Et  plus  généreusement  encores 
ce  grand  Alexandre  à  Polypercon,  qui  luy  suadoit  de  se  servir 
de  l'advantage  que  l'obscurité  de  la  nuict  lui  donnoit  pour 
assaillir  Darius;  «Point,  dict  il,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher 
des  victoires  desrobees  :  Malo  me  fortunée  pœniteat,  quamvictorice 
pudeat^.  » 

Atqne  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Oroden 
Sternere,  nec  jacLa  caecum  dare  cuspide  vulnus  : 
Obvias  adversoque  occurnt,  seque  viro  vir 
Conlulit,  haud  fuito  me'.ior,  sed  fo.tibus  armisî. 

i.  Que  la  victoire  soit  due  au  hasard  ou  à  l'habileté,  elle  est  toujours  glorienM. 
Aricsto,  cant.  XV,  v.  l. 

2.  J'aime  mic".ï  avoir  à  me  [,laindre  de  la  fortune  qu'à  rougir  de  ma  victoire. 

'"'UINTE   CURCE,  IV,   13. 

3.  Le  fier  Mézence  ne  daigne  pas  frapper  Orode  dans  sa  fuite,  ni  lancer  on  dard 
que  l'oeil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir  partir  ;  il  le  poursuit,  l'atteint,  l'attaque  da 
front  •  ennemi  de  la  ruse,  il  veut  vaincre  par  la  seule  valeur.  Virgile,  Enéide,  X,  732. 
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CHAPITRE    VU 

QUE   l'intention  JUGE   NOS  ACTIONS. 

La  mort,  dict  on,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations. 
J'en  sçay  qui  l'ont  prins  en  diverse  façon.  Henry  septiosme, 
roy  d'Angleterre,  feit  composition  avecquesdom  Philippe,  fils  de 
l'empereur Maximiliaii,  ou,  pour  le  confronter  plus  honnorable- 
ment,  père  de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  que  ledict  Phi- 
lippe remettroit  entre  ses  mains  le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose 
blanche,  son  ennemy,  lequel  s'en  estoit  fuy  et  retiré  au  Pais 
Bas,  moyennant  qu'il  promettoit  de  n'attenter  rien  sur  la  vie 
dudict  duc  :  toutesfois,  venant  à  mourir,  il  commanda  par  son 
testament  à  son  fils  de  le  faire  mourir  soubdain  aprez  qu'il  se- 
roit  decedé.  Dernièrement,  en  cette  tragédie  que  le  duc  d'Albe 
nous  feit  voir  à  Bruxelles  ez  comtes  de  Horne  et  d'Aiguemond, 
il  y  eut  tout  plein  de  choses  remarquables  ;  et,  entre  aultres,  que 
le  comte  d'Aiguemond,  soubs  la  foy  et  asseurance  duquel  le 
comte  de  Horne  s'estoit  venu  rendre  au  duc  d'Albe,  requit  avec- 
ques  grande  instance  qu'on  le  feist  mourir  le  premier,  à  fin  que 
sa  mort  l'afFranchist  de  l'obligation  qu'il  avoit  audict  comte  de 
Horno.  Il  semble  que  la  mort  n'ayt  point  deschargé  le  premier 
de  sa  foy  donnée,  et  que  le  second  en  estoit  quitte,  mesme  sans 
mourir.  Nous  ne  pouvons  estre  tenus  au  delà  de  nos  forces  et 
de  nos  moyens  ;  à  cette  cause,  parceque  les  effects  et  exécu- 
tions ne  sont  aulcunement  en  nostre  puissance,  et  qu'il  n'y  a 
rien  à  bon  escient  en  nostre  puissance  que  la  volonté  ;  en  celle 
là  se  fondent  par  nécessité,  et  s'establisseut  toutes  les  règles  du 
debvoir  de  l'homme  :  par  ainsi  le  comte  d'Aiguemond  tenant 
son  ame  et  volonté  endebtee  à  sa  promesse,  bien  que  la  puis- 
sance de  l'effectuer  ne  feust  pas  en  ses  mains,  estoit  sans 
doubte  absouls  de  son  debvoir,  quand  il  eust  survescu  le  comte 
de  Horne.  Mais  le  roy  d'Angleterre  faillant  à  sa  parole  par  son 
intention,  ne  se  peult  excuser  pour  avoir  retardé  jusques  aprez 
sa  mort  l'exécution  de  sa  desloyauté  ;  non  plus  que  le  masson 
de  Hérodote,  lequel  ayant  loyalement  conservé  durant  sa  vie 
le  eecret  des  thresors  du  roy  d'Aegypte  son  maistre,  mourant, 
le  descouvrit  à  ses  enfants. 

J'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus  par  leur  con- 
science, retenir  de  l'aultruy,  se  disposera  y  satisfaire  par  leur 
testament  et  aprez  leur  decez.  Ils  ne  font  rien  qui  vaille,  ny  de 
prendre  terme  à  chose  si  pressante,  ny  de  vouloir  reslablir  une 
injure  avecques  si  peu  de  leur  ressentiment  et  interest.  Ili 
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doibveut  du  plus  leur;  et  d'autant  qu'ils  payent  plus  poisam- 
ment  et  incomnaodeement,  d'autant  en  est  leur  satisfaction  plus 
juste  et  méritoire  :  la  pénitence  demande  à  charger.  Ceulx  là 
font  encores  pis,  qui  reservent  la  déclaration  de  quelque  hai- 
neuse volonté  envers  le  proche,  à  leur  dernière  volonté,  l'ayant 
cachée  pendant  la  vie  ;  et  montrent  avoir  peu  de  soing  du  pro- 
pre honneur,  irritants  l'offensé  à  rencontre  de  leur  mémoire, 
et  moins  de  leur  conscience,  n'ayants,  pour  le  respect  de  la 
mort  mesme,  sceu  faire  mourir  leur  maltalent,  et  en  estendant 
la  vie  oultre  la  leur.  Iniques  juges,  qui  remettent  à  juger  alors 
qu'ils  n'ont  plus  cognoissance  de  cause.  Je  me  garderay,  si  je 
puis,  que  ma  mort  die  chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement 
dict,  et  apertement. 

CHAPITRE    VIII 

DE    l'oYSIFVETÉ. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles  sont  grasses 
fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes  sauvages  et 
inutiles,  et  que,  pour  les  tenir  en  office,  il  les  fault  assubjectir 
et  employer  à  certaines  semences  pour  nostre  service  ;  et 
comme  nous  veoyons  que  les  femmes  produisent  bien  toutes 
seules  de?  amas  et  pièces  de  chair  informes,  mais  que,  pour 
faire  une  génération  bonne  et  naturelle,  il  les  fault  embeson- 
gner  d'une  autre  semence  :  ainsin  est  il  des  esprits;  si  on  ne 
les  occupe  à  certain  subject  qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se 
jectent  desreglez,  par  cy  par  là,  dans  le  vague  champ  des  ima- 
ginations, 

Sicut  aqua;  tremulum  labris  ubi  lumen  alienis, 
Sole  repercussum,  aut  radiantis  imagine  lunas, 
Omnia  pervolitat  late  loca  ;  jamque  sub  Auras 
Erigitur,  summique  ferit  laquearia  tecti  i  ; 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agita- 
tion, 

Velut  aegri  somnia,  yanas 
Fingantnr  species^. 


1.  Ainsi,  lorsque  dans  un  vase  d'airain  une  onde  agitée  réfléchit  limage  do  soleil 
on  les  pâles  rayons  de  Phébé,  la  lumière  voltige  incertaine,  monte,  descend,  et 
frappe  les  lambris  de  ses  mobiles  reflets.  Virgile,  Enéide,  VIU,  22. 

2.  Se  forgeant  des  chimères,  qui  ressemblent  aux  songes  d'un  malade.  Horag^ 
Art  aoétigue.  y.  7. 
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L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  :  car,  comme 
on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre  par  tout. 

Quisquis  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat*. 

Dernièrement  que  je  me  retiray  chez  moy,  délibéré,  autant 
que  je  pourroy,  ne  me  mesler  d'aultre  chose  que  de  passer  en 
repos  et  à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie;  il  me  sembloit  ne 
pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à  mon  esprit,  que  de  le  laisser 
en  pleine  oysifveté  s'entretenir  soy  mesme,  et  s'arrester  et  ras- 
seoir en  soy,  ce  que  j'esperoy  qu'il  peust  meshuy  faire  plus 
ayseement,  devenu  avecques  le  temps  plus  poisant  et  plus 
meur  :  mais  je  freuve,  comme 

Variam  semper  dant  otia  mentem  2, 

qu'au  rebours,  faisant  le  cheval  eschappé,  il  se  donne  cent  fois 
plus  de  carrière  à  soy  mesme  qu'il  n'en  prenoit  pour  aultruy; 
et  m'enfante  tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les  uns  sur 
les  aultres,  sans  ordre  et  sans  propos,  que,  pour  en  contempler 
à  mon  ayse  l'ineptie  et  Testrangeté,  j'ay  commencé  de  les  met- 
tre en  roolle,  espérant  avecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à 
luy  mesme. 

CHAPITRE    IX 

DES   MENTEURS. 

n  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  mesler  de  parler 
de  mémoire  ;  car  je  n'en  recognois  quasy  trace  en  moy;  et  ne 
pense  qu'il  y  en  ayt  au  monde  une  aultre  si  merveilleuse  en 
défaillance.  J'ay  toutes  mes  aultres  parties  viles  et  communes; 
mais,  en  cette  là,  je  pense  estre  singulier  et  tresrare,  et  digne 
de  gaigner  nom  et  réputation.  Oultre  l'inconvénient  naturel 
que  j'en  souffre  (car  certes,  veu  sa  nécessité,  Platon  a  raison  de 
la  nommer  une  grande  et  puissante  déesse),  si  en  mon  pais  on 
veult  dire  qu'un  homme  n'a  point  de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a 
point  de  reemoire;  et  quand  je  me  plains  du  default  de  la 
mienne,  ils  me  reprennent  et  mescroyent,  comme  si  je  m'ac- 
cusois  d'eslre  insensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de  chois  entre 
rnemoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon  marché  ! 
liais  ils  me  font  tort  ;  car  il  se  veoid  par  expérience,  plustost 
au  rebours,  que  les  mémoires  excellentes  se  joign'^nt  volontiers 

*.  Martial,  liv.  VII,  épig.  73.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  d'i  le  citer. 
*.  Clins  l'oisiveté,  l'esprit  s'égare  en  mille  pensées  diverses.  Lucain,  IV,  70*. 

T.  ;  2 
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aux  jugements  débiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy,  qui  ne 
sçay  rien  si  bien  faire  qu'estre  amy,  que  les  mesmes  parolea 
qui  accusent  ma  maladie  représentent  l'ingratitude  ;  on  se 
prend  de  mon  aflection  à  ma  mémoire;  et  d'un  default  naturel, 
on  en  fait  un  default  de  conscience  :  «  Il  a  oublié,  dict  on,  cette 
prière  ou  cette  promesse  :  Il  ne  se  sou^ient  point  de  ses  amis  : 
Il  ne  s'est  point  souvenu  de  dire,  ou  faire,  ou  taire  cela,  pour 
l'amour  de  moy,  »  Certes,  je  puis  ayseement  oublier  :  mais  de 
mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon  amy  m'a  donnée,  je  ne 
le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  misère,  sans  en  faire  une 
espèce  de  malice,  et  de  la  malice  autant  ennemie  de  mon 
humeur! 

Je  me  console  aulcunement  :  Premièrement,  sur  ce.  Que 
c'est  un  mal  duquel  principalement  j'ay  tiré  la  raison  de  cor- 
riger un  mal  pire,  qui  se  feust  facilement  produict  en  moy, 
sçavoir  est  l'ambition  ;  car  cette  défaillance  est  insupportable 
à  qui  s'empostre  des  négociations  du  monde  :  Que,  comme  di- 
sent plusieurs  pareils  exemples  du  progrez  de  nature,  elle  a 
volontiers  fortifié  d'aultres  facultés  en  moy  à  mesure  que  cette 
cy  s'est  affoiblie  ;  et  irois  facilement  couchant  et  alanguissant 
mon  esprit  et  mon  jugement  sur  les  traces  d'aultruy,  sans 
exercer  leurs  propres  forces,  si  les  inventions  et  opinions 
estrangieres  m'estoyent  présentes  par  le  bénéfice  de  la  mé- 
moire :  Que  mon  parler  en  est  plus  court  ;  car  le  magasin  de 
la  mémoire  est  volontiers  plus  fourny  de  matière  que  n'est 
celuy  de  l'invention.  Si  elle  m'eust  tenu  bon,  j'eusse  assourdi 
touts  mes  amis  de  babil,  les  subjects  esveillants  cette  telle 
quelle  faculté  que  j'ay  de  les  manier  et  employer,  eschauffants 
et  attirants  mes  discours.  C'est  pitié  :  je  l'essaye  par  la  preuve 
d'aulcuns  de  mes  privés  amis  ;  à  mesure  que  ma  mémoire  leur 
fournit  la  chose  entière  et  présente,  ils  reculent  si  arrière  leur 
narration,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines  circonstances,  que, 
si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent  la  bonté;  s'il  ne  l'est  pas, 
vous  estes  à  mauldire  ou  l'heur  de  leur  mémoire,  ou  le  mal- 
heur de  leur  jugement.  Et  c'est  chose  difficile  de  fermer  un 
propos  et  de  le  coupper  depuis  qu'on  est  arrouté  ;  et  n'est  rien 
où  la  force  d'un  cheval  se  cognoisse  plus,  qu'à  faire  un  arrest 
rond  et  net.  Entre  les  pertinents  mesmes,  j'en  veoy  qui  veulent 
et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur  course  :  ce  pendant  qu'ils 
cherchent  le  poinct  de  clorre  le  pas,  ils  s'en  vont  balivernants 
et  fraisnants  comme  des  hommes  qui  défaillent  de  foiblesse. 
Surtout  les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souvenance  des 
clioses  passées  demeure,  et  ont  perdu  la  sou\enance  de  leurs 
redictes    j'ai  veu   des   récits   bien  plaisants  devenir  treseu- 


LIVRE    I,     CHAPITRE     IX.  27 

nuyeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chascun  de  l'assistance  en 
ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement,  qu'il  me  souvient  moins  des  offenses  receues, 
ainsi  que  disoit  cet  ancien  :  il  me  fauldroit  un  protocolle; 
comme  Darius,  pour  n'oublier  l'offense  qu'il  avoit  receue  des 
Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touls  les  coups  qu'il  se  mettoit 
à  table,  lui  veinst  rechanter  par  trois  fois  à  l'aureille  :  «  Sire, 
souvienne  vous  des  Athéniens;  »  d'aullre  part,  les  lieux  et 
livres  que  je  reveoy  me  rient  tousjours  d'une  fresche  nouvel- 
leté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict  que,  qui  ne  se  sent  point 
assez  ferme  de  mémoire  ne  se  doibt  pas  mesler  d'estre  men- 
teur. Je  sçay  bien  que  les  grammairiens  font  différence  entre 
dire  mensonge,  et  mentir  ;  et  disent  que  dire  mensonge  c'est 
dire  chose  faulse,  mais  qu'on  aprins  pourvraye;  et  que  la  de- 
finition  du  mot  de  mentir  en  latin,  d'où  nostre  françois  est 
party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa  conscience  ;  et  que, 
par  conséquent,  cela  ne  touche  que  ceulx  qui  disent  contre  ce 
qu'ils  sçavent,  desquels  je  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent 
marc  et  tout,  ou  ils  déguisent  et  altèrent  un  fond  véritable. 
Lors  qu'ils  déguisent  et  changent,  à  les  remettre  souvent  en  ce 
mesme  conte,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent;  parce  que 
la  chose,  comme  elle  est,  s'estant  logée  la  première  dans  la 
mémoire,  et  s'y  estant  empreinte  par  la  voye  de  la  cognois- 
sance  et  de  la  science,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  représente  à 
l'imagination,  deslogeant  la  faulseté  qui  n'y  peult  avoir  le  pied  si 
ferme  ny  si  rassis,  et  que  les  circonstances  du  premier  appren- 
tissage, se  coulants  à  touts  coups  dans  l'esprit,  ne  facent  perdre 
le  souvenir  des  pièces  rapportées  faulses  ou  abastardies.  En  ce 
qu'ils  inventent  tout  à  faict,  d'autant  qu'il  n'y  a  nulle  impres- 
sion contraire  qui  chocque  leur  faulseté,  ils  semblent  avoir 
d'autant  moins  à  craindre  de  se  mescompter.  Toutesfois  encores 
cecy,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse,  eschappe 
volontiers  à  la  mémoire,  si  elle  n'est  bien  asseuree.  De  quoy 
j'ay  souvent  veu  l'expérience,  et  plaisamment,  aux  despens  de 
ceulx  qui  font  profession  de  ne  former  aultrement  leur  parole 
que  selon  qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils  négocient,  et  qu'il  plaist 
aux  grands  à  qui  ils  parlent  ;  car  ces  circonstances  à  quoy 
ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  conscience  estant  subjectes 
à  plusieurs  changements,  il  fault  que  leur  parole  se  diversifie 
quand  et  quand  :  d'où  il  advient  que  de  mesme  chose  ils  disent 
lantost  gris,  tantost  jaune,  à  tel  homme  d'une  sorte,  à  tel  d'une 
aullre;  et  si  par  fortune  ces  hommes  rapportent  en  butin  leurs 
instructions  si  contraires,  que  devient  cette  belle  art?  oultre  c« 
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qu'imprudemment  ils  se  desferrent  eulx  mesmes  si  souvent; 
car  quelle  mémoire  leur  pourroit  suffire  à  se  souvenir  de  tant 
de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en  un  mesme  subject?  J'ay 
veu  plusieurs  de  mon  temps  envier  la  réputation  de  cette  belle 
sorte  de  prudence  ;  qui  ne  veoyent  pas  que  si  la  réputation  y 
est,  l'effect  n'y  peult  estre. 

En  vérité,  le  mentir  est  un  mauldict  vice  :  nous  ne  sommes 
hommes,  et  nous  ne  tenons  les  uns  aux  aultres,  que  par  la  pa- 
role. Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous  le  pour- 
suivrions à  feu,  plus  justement  que  d'aultres  crimes.  Je  treuve 
qu'on  s'amuse  ordinairement  à  chastier  aux  enfants  des  erreurs 
innocentes,  tresmal  à  propos,  et  qu'on  les  tormente  pour  des 
actions  téméraires  qui  n'ont  ny  impression  ny  suitte.  La  men- 
terie  seule,  et,  un  j'cu  au  dessoubs,  l'opiniastreté,  me  semblent 
estre  celles  desquelles  on  debvroit  à  toute  instance  combattre 
la  naissance  et  le  progrez  :  elles  croissent  quand  et  eulx;  et  de- 
puis qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la  langue,  c'est  merveille 
combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer  :  par  où  il  advient  que 
nous  veoyons  des  honnestes  hommes  d'ailleurs,  y  estre  subjects 
et  asservis.  J'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui  je  n'ouy  jamais 
dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle  s'offre  pour  luy  servir  uti- 
lement. Si,  comme  la  vérité,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage, 
nous  serions  en  meilleurs  termes  ;  car  nous  prendrions  pour 
certain  l'opposé  de  ce  que  diroit  le  menteur  :  mais  le  revers 
de  la  vérité  a  cent  mille  figures  et  un  champ  indefiny.  Les 
Pythagoriens  font  le  bien  certain  et  finy,  le  mal  infiny  et  in- 
certain. Mlle  routes  desvoyent  du  blanc  ;  une  y  va.  Certes  je 
ne  m'asseure  pas  que  je  peusse  venir  à  bout  de  moy,  à  guaran- 
tir  un  danger  évident  et  extrême  par  une  effrontée  et  solenne 
mensonge.  Un  ancien  Père  dict,  que  nous  sommes  mieulx  en 
la  compaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'en  celle  d'un  homme 
duquel  le  langage  nous  est  incogneu.  Ut  externus  alieno  l'On  sit 
hominis  vice^.  Et  de  combien  est  le  langage  fauls  moins  sociable 
que  le  silence! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au  rouet,  par 
ce  moyen.  Francisque  Taverna,  ambassadeur  de  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  homme  tresfameux  en  science  de  parlerie. 
Cettuy  cy  avoit  esté  despesché  pour  excuser  son  maistre  vers  sa 
majesté,  d'un  faict  de  grande  conséquence,  qui  estoit  tel  :  Le 
roy,  pour  maintenir  tousjours  quelques  intelligences  en  Italie, 
d'où  il  avoit  esté  dernièrement  chassé,  mesme  au  duché  de 


1.  De  sorte  que  deux  hommes  de  différentes  nations  ne  «ont  point  bonuaet  l\as 
>  "igard  de  l'autre.  Pline,  Nai.  Eist.,  VII,  1. 
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Milan,  avoit  advisé  d'y  tenir  prez  du  duc  un  gentilhomme  de  sa 
part,  ambassadeur  par  elTect,  mais  par  apparence  homme  privé, 
qui  feisl  la  mine  d'y  estre  pour  ses  affaires  particulières;  d'au- 
tant que  le  duc,  qui  dependoit  beaucoup  plus  de  l'empereur 
(lors  principalement  qu'il  estoit  en  traicté  de  mariage  avec  sa 
niepce,  fille  du  roy  de  Danemarc,  qui  est  à  présent  douairière 
de  Lorraine),  ne  pouvoit  descouvrir  avoir  aulcune  practiquc  et 
conférence  avecques  nous,  sans  son  grand  interest.  A  cette  com- 
mission se  trouva  propre  un  gentilhomme  milannois,  escuyer 
d'escurie  chez  le  roy,  nommé  Merveille.  Cettuy  cy,  despesché 
avecques  lettres  secrettes  de  créance  et  instructions  d'ambassa- 
deur, et  avecques  d'aultres  lettres  de  recommandation  envers  le 
duc  en  faveur  de  ses  affaires  particulières,  pour  le  masque  v\  la 
montre,  feut  si  long-temps  auprez  du  duc,qu  il  en  veint  quedue 
ressentiment  à  l'empereur  ;  qui  donna  cause  à  ce  qui  s'en^ui\it 
aprez,  comme  nous  pensons  :  ce  feut  que,  soubs  couleui  de 
quelque  meurtre,  voilà  le  duc  qui  luy  faict  trencher  la  testi  de 
belle  nuict,  et  son  procez  faict  en  deux  jours.  Messire  Francis- 
que estant  venu,  prest  d'une  longue  déduction  contrefaicte  de 
cette  histoire  (car  le  roy  s'en  esloit  adressé,  pour  demander  r,  i- 
son,  à  touts  les  princes  de  chrestienté  et  au  duc  mesme).  feut 
ouy  aux  aflaires  du  malin  ;  et  ayant  est.bly  pour  le  fondrriuint 
de  sa  CJ.use,  et  dres>é  à  cette  fin  plusieurs  belles  app-.renci's  du 
taict  :  que  son  m.,i-tre  n  avoit  jamais  prins  no  tre  homu;.  que 
pour  gcnlilh<.nim  ■  privé  et  sien  subject,  qui  estoit  venu  laue 
ses  atVuires  à  Miiaii,  et  qui  n'avoit  jamais  vescu  là  sous  aultre 
visage  :  desadvouant  mesme  avoir  sceu  qu'il  feust  en  estât  de  la 
maison  du  roy,  ny  cogneu  de  luy,  tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst 
pour  ambassadeur  :  le  roy,  à  son  tour,  le  pressant  de  diverses 
obiL-clions  et  demandes,  et  le  chargeant  de  toutes  parts,  l'accula 
enlin  sur  le  poinct  de  l'exécution  laicte  de  nuict  et  comme  à  la 
de-robee  ;  à  quoy  le  pauvre  homme  embarrassé  respondit,  pour 
faire  rhonneste,'que,  pour  le  respect  de  sa  majesté,  le  duc  eust 
o^lé  binn  marry  que  telle  exécution  se  feust  faicte  de  jour.  Cha- 
cun peult  penser  comme  il  feut  relevé,  s'estant  si  lourdement 
cuuppé,  à  l'endroicl  d'un  tel  nez  que  celuy  du  roy  François. 

Le  pape  Jule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur  vers  la 
roy  d'Angleterre,  pour  l'animer  contre  le  roy  François,  l'am- 
bassadeur ayant  esté  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy  d'Angleterre 
s'estant  arresté  en  sa  response  aux  difficultez  qu'il   trouvoil 
dresser  les  préparatifs  qu'il  fauldroit  pour  combattre  un  roy 
puissant,  en  alléguant  quelques  raisons,   l'ambassadeur  rep 
qua  mal  à  propos  qu'il  les  avoit  aussi  considérées  de  sa  part, 
les  uvoit  bien  dictes  au  pape.  De  cette  parole,  si  esloignee  de 
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proposition,  qui  estoit  de  le  poul  er  incontinent  à  la  guerre  le 
rn>  d'Angleterre  print  le  premier  argument  de  ce  qu'il  trouva 
depuis  par  eflect,  que  cet  ambassadeur,  de  son  intention  parti- 
cuJiare,  pendoit  du  costé  de  France;  et,  en  ayant  adverty  son 
maistre,  ses  biens  furent  confisquez,  et  ne  teint  à  gueres  qu'il 
n  en  perdist  la  vie. 

CHAPITRE    X 

DU    PARLER   PROMPT   OD   TARDIF. 
One  ne  furent  à  touts  toutes  grâces  données  i  : 

aussi  veoyons-nous  qu'au  don  d'éloquence,  les  uns  ont  la  faci- 
lité et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict  le  boutehors  si  aysé, 
qu'à  chasque  bout  du  champ  ils  sont  prest  ;  les  aultres,  plus 
tardifs,  ne  parlent  jamais  rien  qu'élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de  prendre  les  jeux 
et  les  exercices  du  corps,  selon  l'advantage  de  ce  qu'elles  ont  le 
plus  beau;  si  j'avois  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  divers 
avantages  de  l'éloquence,  de  laquelle  il  semble  en   nostre 
Uecle  que  les  prescheurs  et  les    advocats    facenl   principale 
profession,  le  tardif  seroit  mieulx  prescheur,  ce  me  semble, 
et  l'aultre,  mieulx  advocat  :  parce  que  la  charge  de  cettuy 
là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de  loisir  pour  se  préparer; 
et  puis  sa  carrière  se  passe  d'un  fil  et  d'une  suitte  sans  inter- 
ruption ;  là  où  les  commoditez  de  l'advocal  le  pressent  à  toute 
heure  de  se  mettre  en  lice,  et  les  responses  improuveues  de  sa 
partie  adverse  rejectent  de  son  bransle,  où  il  luy  fault  sur  le 
champ  prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'entreveue  du 
pape  Clément  et  du  roy  François  à  Marseille,  il  adveint,  tout  au 
rebours  qu«  monsieur  Poyet .  homme  toute  sa  vie  nourry  au 
barreau,  en  grande  réputation,  ayant  charge  de  faire  la  haran- 
gue au  pape,  et  l'ayant  de  longue  main  pourpensee,  voire,  à  ce 
qu'on  dict,  apportée  de  Paris   toute  preste;  le  jour  mesme 
qu'elle  debvoit  esfre  prononcée,  le  pape,  se  craignant  qu'on  luy 
teinst  propos  qui  peust  offenser  les  ambassadeurs  des  aultres 
princes  qui  estoient  autour  de  luy,  manda  au  roy  l'argument 
qui  luy  sembloit  estre  le  plus  propre  au  temps  et  au  lieu,  mais, 
de  fortune,  tout  aultre  que  celuy  sur  lequel  monsieur'  Poye' 

1.  Ce  vers,  qui  est  du  célèbre  ami  de  Montaigne,  Estienne  de  la  Boôtie,  ne  s 
trouve  point  dans  les  vingt-neuf  sonnets  de  ce  jpune  poêle,  cités  au  chapitre' vingt 
huitième  de  ce  premier  livre  des  Entais.  Il  fait  partie  des  Vers  français  publiés  p°a 
Montaigne  en  157Î,  et  il  y  termine  le  quatorzième  sonnet,  fol,  16,  verso.  J.  V.  L, 
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s'esloit  travaillé;  de  façon  que  sa  harangue  demeuroit  inutile, 
et  luy  en  falloit  promplement  refaire  une  aultre  :  mais  s'en 
sentant  incapable,  il  fallut  que  monsieur  le  cardinal  du  Rellay 
en  prinst  la  charge.  La  part  de  ladvocat  est  plus  difficile  que 
celle  du  prescheur;  et  nous  trouvons  pourtant,  ce  m'est  advis, 
plus  de  passables  advocats  que  prescheurs  ,  au  moins  en 
France.  Il  semble  que  ce  soit  plus  le  propre  de  l'esprit  d'avoir 
son  opération  prompte  et  soubdaine  ;  et  plus  le  propre  du  juge- 
ment de  1  avoir  lente  et  posée.  Mais  qui  demeure  du  tout  muet 
su  na  loisir  de  se  préparer,  et  celuy  aussi  à  qui  le  loisir  ne 
donne  advantage  de  mieulx  dire,  sont  en  pareil  degré  d'estran- 
gete. 

On  recite  de  Severus  Cassius,  qu'il  disoit  mieulx  sans  y  avoir 
pense;  qu  il  debvoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  diligence;  qu  il 
luy  venoit  a  proufit  d'estre  troublé  en  parlant;  et  que  se^  ad- 
versaires craiguoyent  de  le  picquer,  de  peur  que  la  cholere  ne 
luy  feist  redoubler  son  éloquence.  Je  cognov  par  expérience 
cette  condition  de  nature,  qui  ne  peult  soustenir  une  véhé- 
mente préméditation  et  laborieuse  :  si  elle  ne  va  gayement  et 
librement,  elle  ne  va  rien  qui  vaille.  Nous  disons  d'aulcuns 
ouvrages,  qu'ils  puent  à  l'huyle  et  à  la  lampe,  pour  certaine 
aspreté  et  rudesse  que  le  travail  imprime  en   ceulx  où  il  a 
grande  part.  Mais  oultre  cela,  la  solicitude  de  bien  faire   et 
cette  contention  de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son 
entreprinse,  le  rompt  et  l'ompesche;  ainsi  qu'il  advient  à  l'eau 
qui,  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abondance  ne 
peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette  condition  de 
nature  de  quoy  je  parle,  il  y  a  quand  et  quand  aussi  cela 
qu  elle  demande  à  estie  non  pas  esbranlee  et  picquee  par  ces' 
passions  furtes ,  comme  la  colère  de  Cassius  (car  ce  mouve- 
ment seroit  trop  aspre),  elle  veult  estre  non  pas  secouée  mais 
solicitée;  elle  veult  estre  eschauffee  et  resveillee  par  les  occa- 
sions estrangeres,  présentes,  et  fortuites  :  si  elle  va  toute  seule 
elle  ne  fait  que  traisner  et  languir,  lagitation  est  sa  vie  et  sa' 
grâce.  Je  ne  me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  • 
le  hazard  y  a  plus  de  droict  quemoy;  l'occasion,  lacompaignie 
le  bransie  mesme  de  ma  voix,  tire  plus  de  mon  esprit  que  je 
n'y  treuve  lorsque  je  le  sonde  et  employé  à  part  moy.  Ainsi  les 
paroles  en  valent  mieulx  que  les  escripts,  s'il  y  peult  avoir  chois 
où  il  n'y  a  point  de  prix.  Cecy  m'advient  aussi,  que  je  ne  me 
treuve  pas  ou  je  me  cherche;  et  me  treuve  plus  par  ronconfe 
que  par  inquisition  de  mon  jugement.  J'auray  eslancé  quelque 
subtilité  en  escrivant  (j'entends  bien,  mornee  pour  un  aultre 
aftileepour  moy:  laissoas  toutes  ces  honnestetez;  cela  se  dict 
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par  chascun  selon  sa  force)  :  je  l'ay  si  bien  perdue,  que  Je  ne 
Tcav  ce  que  j'ay  voulu  dire;  et  l'a  l'estranger  descouver  e  par 
foi^'  avant  moy.'  Si  je  portoy  le  rasoir  par  tout  où  cela  m  advient, 
ie  iTie  desferoy  tout.  Le  rencontre  m'en  offrira  le  jour  quelque 
aultre  fois  plus  apparent  que  celuv  du  midy,  et  me  fera  estoa- 
ner  de  ma  hésitation. 

CHAPITRE  XI 

DES    PROGNOSTICATIONS, 

Ouant  aux  oracles,  il  est  certain  que,  bonne  pièce  avant  la 
Tenue  de  Jesus-Christ,  ils  avoyent  commencé  à  perdre  leur 
crédit;  car  nous  veovons  que  Cicero  se  met  en  peme  de  treuver 
la  cause  de  leur  défaillance;  et  ces  mots   sont  à  luy  :  Cur  isto 
modoiam  oracula  Uelphis  non  eduntur,  non  modo  nostra  œtaU-   sed 
jamdiu;  ut  mhil  possit  esse  contemptia^  ?  Mais  quant  aux  aultres 
prognosticques  qui  se  tiroyent  de  l'anatomie  des  besles   aux 
sacrifices,  ausquels  Platon  attribue  en  partie  la  conslitution 
naturelle  des  membres  internes  d'icelles,  du  trepigncmcnl  des 
poulets,  du  vol  des  oyseaux  {Aves  qwudam...  rex/-,.  .mjumndon 
rum  causa  naias  esse  putamus%  des  fouldres,  du  louriioyemcnt 
des  rivières  {Malta  cernant  aruspices,  mulla  augures  piocnlcnt, 
multaoracalisdedarantur,  multa  vaticmationibus,multa  somniis, 
multa  portentis%  et  aultres  sur  lesquels  l'antiquité  appuyoït  la 
plu-part  des  entreprinses  tant  publicques  que  privées,  no.tre 
religion  les  a  abolies.  Et  encores  qu'il  reste  entre  nous  quelques 
moyens  de  divination  ez  astres,  ez  esprits,  ez  Bgures  du  corps 
ez  songes,  et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenée  curiosité 
de  nostre  nature,  s'amusant  à  préoccuper  les  choses  futures, 
comme  si  elle  n'avoit  pas  assez  à  faire  a  digérer  les  présen- 
tes, 

Cnr  hanc  tibi,  rector  Olyrapi, 
SolHcitis  visum  mortalibus  addere  curam, 
Noscant  veaturas  ut  dira  per  omina  clades? 


1  D'où  vient  que  de  nos  jours,  et  même  depuis  longtemps,  on  ne  rend  plus  de 
tels' oracles?  d'où  vient  que  le  trépied  de  Delphes  est  si  méprisé?  Ciceron,  de 
Divinat.,  II,  57. 

i.  Nous  croyons  qu'il  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès  pour  servir  à  l'art  des 
augures.  Cicéron,  de  Nat.  deor..  Il,  64. 

3  Les  aruspices  voient  quantité  de  chc-*s;  les  augures  en  prévoient  aussi  un 
grand  nombre;  plusieurs  événements  sont  ab.Toncés  par  les  oracles,  et  plusiaurs  pai 
les  devins,  par  les  songes,  par  les  prodiges.  In.,  c,  ibid.  65. 


LIVRE    I,    CHAPITRE    XI.  33 

Sit  subitum,  quodciimque  paras  ;  sil  cnîca  futuri 
Mens  hominum  fati  ;  liceat  sperare  timenli»  : 

Ne  utile  quidem  est  scire  quid  fufurum  sit  ;  minerum  est  enim 
niiiil  proflrientcm  angi-  :  si  est  ce  qu'elle  est  do  beaucoup  moin- 
dre auctorifé.  Voilà  pourquoy  l'exemple  de  François,  marquis 
de  Sallusses,  m'a  semblé  remarquable  :  car  lieutenant  du  roy 
François  en  son  armée  delà  les  monts,  infiniment  favorisé  de 
nostre  court,  et  obligé  au  roy  du  marquisat  mesme  qui  avoit 
esté  confisqué  de  son  frère;  au  reste,  ne  se  présentant  occasion 
de  le  faire  ^,  son  affection  mesme  y  contredisant,  se  laissa  si 
fort  espouvanter,  comme  il  a  esté  adveré,  aux  belles  prognos- 
tications  qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez  à  l'advantage 
de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  et  à  nostre  desadvantage 
(mesme  en  Italie,  où  ces  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de 
place,  qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme  d'argent  au 
change,  pour  cette  opinion  de  nostre  ruyne),  qu'aprez  s'estre 
souvent  condolu  à  ses  privez  des  maulx  qu'il  veoyoit  inévita- 
blement préparez  à  la  couronne  de  France  et  aux  amis  qu'il  y 
avoit,  se  révolta  et  changea  de  party;  à  son  grand  dommage 
pourtant,  quelque  constellation  qu'il  y  eust.  Mais  il  s'y  condui- 
sit en  homme  combattu  de  diverses  passions  :  car  ayant  et 
villes  et  forces  en  sa  main,  l'armée  ennemie  soubs  Antoine  de 
Levé  à  trois  pas  de  luy,  et  nous  sans  souspeçons  de  son  faicf,il 
estoit  en  luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit;  car  pour  sa  trahison  nous 
ne  perdismes  ny  homme  ny  ville  que  Fossan,  encores  aprez 
l'avoir  longtem.ps  contestée. 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premit  deus  ; 

Ridetque,  si  mortalis  ultra 

Fas  trépidât. 

lUo  potens  sui, 

Lœtusque  deget,  cui  licet  in  diem 

Dixisse  :  Vixi  ;  cras  vel  atra 

Nube  polum  pater  occupato, 

Vel  sole  puro  *. 

1.  Pourquoi,  souverain  maître  des  dieux,  avoir  ajouté  aux  malheurs  des  hamaioa 
cette  ;riste  inquiétude  ?  pourquoi  leur  faire  connoitre,  par  d'affreux  présages,  leurs 
désastres  à  venir  ?...  Fais  que  nos  maux  arrivent  soudain,  que  l'avenir  soit  inconnu 
à  l'homme,  et  qu'il  puisse  du  moins  espérer  en  tremblant  I  Lucain,  II,  4,  14. 

2.  On  ne  gagne  rien  à  savoir  ce  qui  doit  nécessairement  arriver  ;  car  c'est  une 
misère  dose  tourmenter  en  vain.  Cicéron,  de  Nat.  a»-.//,.  !II,  6. 

3.  C'est-à-dire  de  changer  de  parti,  comme  Montaigne  »e  "î'-t  p."js  bas. 

4.  C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d'une  nuit  épaisse  'es  événementi 
de  l'avenir  ;  ils  se  rient  d'un  mortel  qui  porte  ses  inquiétudes  plus    ««ic  qu'il  ne 

doit Celui-là  est  niaitre  de  lui-même,  celui-là  est  heureux  qui  peut  dire  chaque 

jour:  J'ai  nécu ;  que  demain  Jupiter  obscurcisse  l'air  de  tristes  nuages,  ou  noua 
duane  un  jour  serein.  Horace,  Odes,  IIL  29  et  suit. 
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Lœtus  ia  preesens  «nimus,  quod  ultra  est 
Oderit  curare  *. 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  moi,  au  contraire,  le  croyent  à  tort  : 
ista  sicreciprocantur,  ut  et,  si  divinatio  sit,  dii  sint;  et,  si  dii  sint, 
tit  divinatio  ^.  Beaucoup  plus  sagement  Pacuvius, 

Nam  istis  qui  linguam  avium  intelligunt, 
Piusque  ex  alieno  jecore  sapiunt  quam  ex  suo, 
Magis  audiendum  quam  auscultandum  censeo'. 

Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit  ainsin  : 
Un  laboureur,  perceant  de  son  coultre  profondement  la  terre, 
en  veit  sourdre  Tages,  demi  dieu,  d'un  visage  enfantin,  mais 
de  senile  prudence;  chascun  y  accourut,  et  feurent  ses  paroles 
et  sa  science  recueillie  et  conservée  à  plusieurs  siècles,  conte- 
nant les  principes  et  moyens  de  cet  art  :  naissance  conforme  à 
son  progrez.  J'aimeroy  bien  mieulx  régler  mes  affaires  par  le 
sort  des  dez  que  par  ces  songes.  Et  de  vray,  en  toutes  repu- 
blicques  on  a  tousjours  laissé  bonne  part  d'auctorité  au  sort. 
Platon,  en  la  police  qu'il  forge  à  discrétion,  lui  attribue  la  dé- 
cision de  plusieurs  effects  d'importance,  et  veult,  entre  aultres 
choses,  que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre  les  bons  :  et 
donne  si  grand  poids  à  cette  élection  fortuite,  que  les  enfants 
qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  nourris  au  pais;  ceulx 
qui  naissent  des  mauvais,  en  soyent  mis  hors  :  toutesfois  si 
quelqu'un  de  ces  bannis  venoit,  par  cas  d'adventure,  à  montrer 
en  croissant  quelque  bonne  espérance  de  soy,  qu'on  le  puisse 
rappeller;  et  exiler  aussi  celuy  d'entre  les  retenus  qui  mon- 
trera peu  d'espérance  de  son  adolescence. 

J'en  veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanacs,  et  nous 
en  allèguent  l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant  dire, 
il  fault  qu'ils  dient  et  la  vérité  et  le  mensonge  :  quis  est  enim 
qui,  totum  diem  jaculans,  non  aliquanio  collineet  *  ?  Je  ne  les 
estime  de  rien  mieulx,  pour  les  veoir  tumber  en  quelque  ren- 
contre. Ce  seroit  plus  de  certitude,  s'il  y  avoit  règle  et  vérité  à 
mentir  tousjours  :  joinct  que  personne  ne  tient  registre  de 


1.  Un  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien  de  s'inquiéter  de  l'avenir. 
Horace,  Odes,  II,  16,  25. 

2.  Voici  leur  argument  :  S'il  y  a  une  divination,  il  y  a  des  dieux  ;  et  8'il  y  a  de» 
dieux,  il  y  a  une  divination.  Cicéron,  de  Divin.,  I,  6. 

3.  Quant  à  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux,  et  qui  consultent  le  foie 
d'un  animal  plutôt  que  leur  propre  raison,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que 
les  croire.  Pacuvius  apud  Cicéron,  de  Divin.,  I,  57. 

4.  Si  l'on  tire  tout  le  jour,  il  faut  bien  que  l'o:  i  touche  quelquefois  au  but.  Cicërou^ 
ée  Divin.,  II,  b9. 
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leurs  mescomptes,  d'autant  qu'ils  sont  ordinaires  et  infinis;  et 
faict  on  valoir  leurs  divinations  de  ce  qu'elles  sont  rares,  in- 
croiables,  et  prodigieuses.  Ainsi  respondit  Diagoras,  qui  fcut 
surnommé  l'athée,  estant  en  la  Samofhrace,  à  celuy  qui,  en 
luy  montrant  au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceulx  qui 
avoient  eschappé  le  naufTrage,  lui  dict  : 

«  Eh  bien  !  vous  qui  pensez  que  les  dieux  mettent  à  noncha- 
loir  les  choses  humaines,  que  dictes  vous  de  tant  d'hommes 
sauvez  par  leur  grâce?  »  —  «  Il  se  faict  ainsi,  respondit  il; 
ceulx  là  ne  sont  pas  peincts  qui  sont  demourez  noyez,  en  bien 
plus  grand  nombre.  » 

Cicero  dict  que  le  seul  Xenophanes  colophonien,  entre  touts 
les  philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux,  a  essayé  de  desraci- 
ner  toute  sorte  de  divination.  D'autant  est  il  moins  de  merveille 
si  nous  avons  veu,  par  fois  à  leur  dommage,  aulcunes  de  nos 
âmes  principesques  s'arrester  à  ces  vanitez.  Je  vouldrois  bien 
avoir  recogneu  de  mes  yeulx  ces  deux  merveilles  du  livre  de 
Joachim,  abbé  calabrois,  qui  predisoit  touts  les  papes  futurs, 
leurs  noms  et  formes  ;  et  celuy  de  Léon  l'empereur,  qui  pre- 
disoit les  empereurs  et  patriarches  de  Grèce.  Cecy  ay  je  reco- 
gneu de  mes  yeulx,  qu'ez  confusions  publicqurs,  les  hommes, 
eslonnez  de  leur  fortune,  se  vont  rejectants,  comme  à  toute 
superstition,  à  rechercher  au  ciel  les  causes  et  menaces  an- 
ciennes de  leur  malheur  ;  et  y  sont  estrangeraent  heureux  de 
mon  temps,  qu'ils  m'ont  persuadé  qu'ainsi  que  c'est  un  amu- 
sement d'esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx  qui  sont  duicts  à  cette 
subtilité  de  les  replier  et  desnouer,  seroyent  en  touts  escripts 
capables  de  trouver  tout  ce  qu'ils  y  demandent  :  mais  sur  tout 
leur  preste  beau  jeu  le  parler  obscur,  ambigu  et  fantastique 
du  jargon  prophétique,  auquel  leurs  auteurs  ne  donnent 
aulcun  sens  clair,  à  fin  que  la  postérité  y  en  puisse  appliquer 
ae  tels  qu'il  luy  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  impul- 
sion de  volonté,  qui  se  preseatoit  à  luy  sans  le  conseil  de  son 
discours  :  en  une  ame  bien  espuree,  comme  la  sienne,  et  pré- 
parée par  continu  exercice  de  sagesse  et  de  vertu,  il  est  vray- 
semblable  que  ces  inclinations,  quoyque  téméraires  et  indi- 
gestes, estoient  tousjours  importantes  et  dignes  d'estresuyvies. 
Chascun  sent  en  soy  quelque  image  de  telles  agitations  d'une 
opinion  prompte,  véhémente,  et  fortuite  :  c'est  A  moy  de  leur 
donne  iquelque  auclorité,  qui  en  donne  si  peu  à  nos're  pru- 
dence; et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en  raisorv,  et  vio- 
lentes en  persuasion,  ou  en  dissuasion,  qui  estoient  plus 
ordinaires  à  Socrates,  auxquelles  je  me  suis  laissé  emporter  si 


36  ESSAIS    DE   MONTAIGNE. 

utilement  et  heureusement,  qu'elles  pourroient  estre  jugeei 
tenir  quelque  chose  d'inspiration  divine. 


CHAPITRE   XII 

DE  LA  CONSTANCE. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte  pas  que 
nous  ne  nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en  nostre 
puissance,  des  maulx  et  inconvénients  qui  nous  menacent,  ny 
par  conséquent  d'avoir  peur  qu'ils  nous  surprennent  :  au 
rebours,  touts  moyens  honnestes  de  se  guarantir  des  maulx 
sont  non  seulement  permis,  mais  louables;  et  le  jeu  de  la 
constance  se  joue  principalement  à  porter  de  pied  ferme  les 
inconvénients  où  il  n'y  a  point  de  remède.  De  manière  qu'il 
n'y  a  souplesse  de  corps  ny  mouvement  aux  armes  de  main, 
que  nous  trouvions  mauvais,  s'il  sert  à  nous  guarantir  du  coup 
qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  servoyent,  en  leurs 
faicts  d'armes,  de  la  fuyte  pour  advantage  principal,  et  mon- 
troyent  le  dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que  leur 
Tisage  :  les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose;  etSocrates,  en 
Platon,  se  mocque  de  Lâches,  qui  avoit  definy  la  fortitude, 
«  Se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les  ennemis.  »  Quoy,  feit 
il,  seroit  ce  doncques  lascheté  de  les  battre  en  leur  faisant 
place?  et  luy  allègue  Homère,  qui  loue  en  Aeneas  la  science 
de  fuir.  Et  parce  que  Lâches,  se  r'advisant,  advoue  cet  usage 
aux  Scythes  et  enfin  généralement  à  touts  gents  de  cheval,  il 
luy  allègue  encores  l'exemple  des  gents  de  pied  lacedemoniens, 
nation  sur  toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme,  qui,  en  la 
journée  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persienne, 
s'adviserent  de  s'escarter  et  sier*  arrière;  pour,  par  l'opinion 
de  leur  fuyte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse,  en  les 
poursuivant;  par  où  ils  se  donnèrent  la  victoire. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eulx,  quand  Darius  alla  pour 
les  subjuguer,  qu'il  manda  à  leur  roy  force  reproches,  pour 
le  veoir  tousjours  reculant  devant  luy,  et  gauchissant  la  meslec. 
A  quoy  Indathyrses,  car  ainsi  se  nommoit  il,  feit  response, 
«Que  ce  n'estoit  pour  avoir  peur  de  luy  ny  d'homme  vivant; 
mai3  que  c'estoit  la  façon  de  marcher  de  sa  nation,  n'ayant  ny 
terre  cultivée,  ny  ville,  ny  maison  à  deffendre,  et  à  craindre 
que  l'ennemy  en  peust  faire  proufit  :  mais  s'il  avoit  si  graod'- 

1.  Sier,  apoAlfir.  ciert. 
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faim  d'y  mordre,  qu'il  approchast  pour  veoir  le  lieu  de  leurs 
anciennes  sépultures,  et  que  là  il  trouveroit  à  qui  parler  tout 
son  saoul.  » 

Toutesfois  aux  canonades,  depuis  qu'on  leur  est  planté  en 
butte,  comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  souvent,  il  est 
messeantde  s'esbranler  pour  la  menace  du  coup;  d'autant  que, 
par  sa  violence  et  vistesse,  nous  le  tenons  inévitable;  et  en  y  a 
maint  un  qui  pour  avoir  ou  haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste, 
en  a,  pour  le  moins,  appresté  à  rire  à  ses  compaignons.  Si  est 
ce  qu'au  voyage  que  ^'«mpereur  Charles  cinquiesmefeit  contre 
nous  en  Provence,  le  marquis  de  Guast  estant  allé  recognoistre 
la  ville  d'Arles,  et  s'estant  jecté  hors  du  couvert  d'un  moulin 
à  vent,  à  la  faveur  duquel  il  s'estoit  approché,  feutapperçu  par 
les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal  d'Agenois,  qui  se  pour- 
menoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes  :  lesquels  l'ayant  montré 
au  sieur  de  Villiers,  commissaire  de  l'artillerie,  il  braqua  si  à 
propos   une   couleuvrine,    que    sans  ce  que  ledict   marquis, 
veoyant  mettre  le  feu,  se  lancea  à  quartier,  il  feut  tenu  qu'il 
en  avoit  dans  le  corps .  Et  de  mesme  quelques  années  aupa- 
ravant, Laurent  de  Medicis,  duc  d'Urbin,  père   de   la  royne 
raere  du  roy^  assiégeant  Mondolphe,  place  d'Italie,  aux  terres 
qu'on  nomme  du  Vicariat,  veoyant  mettre  le  feu  à  une  pièce 
qui  le  regardoit,  bien  luy  servit  de  faire  la  cane;  car  aultre- 
ment  le  coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la  teste,  lui 
donnoit  sans  double  dans  l'estomach.  Pour  en  dire  le  vray,  je 
ne  croy  pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avecques  discours; 
car  quel  jugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire  haulte  ou 
basse  en  chose  si  soubdaine  ?  et  est  bien  plus  aisé  à  croire  que 
la  fortune  favorisa  leur  frayeur;  et  que  ce  saroit  moyen  une 
aultre  fois  aussi  bien  pour  se  jecter  dans  le  coup,  que  pour 
l'éviter.  Je  ne  me  puis  deffendre,  si  le  bruit  esclatant  d'une 
harquebusade  vient  à  me  frapper  les  aureilles  à  l'improuveu, 
en  lieu  où  je  ne  le  deusse  pas  attendre,  que  je  n'en  tressaille  : 
ce  que  j'ay  veu  encores  advenir  à  d'aultres  qui  valent  mieulx 
que  moy. 

^"y  n'entendent  les  Stoïciens  que  l'ame  de  leur  sage  puisse 
résister  aux  premières  visions  et  fantasies  qui  luy  surviennent; 
ains,  comme  à  une  subjection  naturelle,  consentent  qu'il  cède 
au  grand  bruit  du  ciel  ou  dune  ruyne, pour  exemple,  jusques 
à  la  pasleur  et  contraction,  ainsin  aux  aultres  passions,  pourveu 
que  son  opinion  demeure  saulve  et  entière,  et  que  l'assiette  de 

i.  Catherine  de  Médiois,  mère  de  Ftani^ois  II,  de  Charles  IX,  et  de  Henri  II] 
•lore  régnant.  J.  V.  V 

T.  1*  S 
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son  discours  n'en  souffre  atteinte  ny  altération  quelconque,  et 
qu'il  ne  preste  nul  consentement  à  son  effroy  et  souffrance.  De 
celuy  qui  n'est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en  la  première 
partie;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde  :  car  l'impression 
des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  superficielle,  ains  va 
pénétrant  jusques  au  siège  de  sa  raison,  l'infectant  et  la  cor- 
rompant; il  juge  selon  icelles,  et  s'y  conforme.  Veoyez  bien 
disertement  et  plainement  Testât  du  sage  stoïcque  : 

Mens  immola  manet  ;  lacrymse  volvnntur  inanes  1. 

J^  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  perturbation», 
mais  il  les  modère. 

CHAPITRE   XIII 

CERIMONIE   DE  l'eNTREVEUE   DES   ROIS, 

n  n'est  subject  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette  rap- 
sodie.  A  nos  règles  communes,  ce  seroit  une  notable  discour- 
toisie et  à  l'endroict  d'un  pareil,  et  plus  à  l'endroict  d'un 
grand',  de  faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand  il  vous  auroit 
adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire,  adjoustoit  îa  royne  de  Na- 
varre Marguerite  à  ce  propos,  que  c'estoit  incivilité  à  un  gen- 
tilhomme de  partir  de  sa  maison,  comme  il  se  faica  le  plus 
souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui  le  vient  trouver, 

four  grand  qu'il  soit;  et  qu'il  est  plus  respectueux  et  civil  de 
attendre  pour  le  recevoir,  ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa 
r^ute;  et  qu'il  suffit  de  l'accompaigner  à  son  partement.  Pour 
Uioy,  j'oublie  souvent  l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices: 
Gomme  je  retranche  en  ma  maison  autant  que  je  puis  de  la 
cerimonie.  Quelqu'un  s'en  offense,  qu'y  feroy  je?  Il  vault 
mieulx  que  je  l'offense  pour  une  fois,  que  moy  touts  les  jours, 
ce  seroit  une  subjection  continuelle.  A  quoyfaire  fuit  on  la 
servitude  des  courts,  si  on  l'entraisne  jusques  en  sa  tanière? 
C'est  aussi  une  règle  commune  en  toutes  assemblées,  qu'il 
touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  premiers  à  l'assignation, 
d'autant  qu'il  est  mieulx  deu  aux  plus  apparents  de  se  faire 
attendre. 

Toutesfois,  à  l'entreveue  qui  se  dressa  du  pape  Clément  et 
du  roy  François  à  Marseille,  le  roy,  y  ayant  ordonné  les  appresta 
nécessaires,  s'esloingna  de  la  ville,  et  donna  loisir  au  pape  de 
deux  on  trois  jours  pour  son  entrée  et  refreschissement,  avant 

B  fl«ur«,  mais  son  cœur  cemeure  iDébiaolatile. 

ViBGiLB,  Enéide,  1,  IV,  449,  trad.  de  DellU*. 
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qu'il  le  veinst  trouver.  Et  de  mosme,  à  l'entrée  aussi  du  pape 
et  de  l'empereur  à  Bouloigne,  l'empereur  donna  moyen  au 
pape  d'y  estre  le  premier,  et  y  surveint  aprez  luy.  C'est,  disent 
ils,  une  cerimonie  ordinaire  aux  abouchements  de  tels  princes, 
que  le  plus  grand  soit  avant  les  auUres  au  lieu  assigné,  voire 
avant  celuy  chez  qui  se  faict  l'assemblée;  et  le  prennent  de  ce 
biais,  que  c'est  à  fin  que  cette  apparence  tesmoigne  que  c'est 
le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver,  et  le  recherchent, 
non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  pais,  mais  chasque  cité,  et  chasque 
vacation,  a  sa  civilité  particulière.  J'y  ay  esté  assez  soigneuse- 
ment dressé  en  mon  enfance,  et  ay  vescu  en  assez  bonne  com- 
paignie,  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de  la  nostre  françoise,  et 
en  tiendrois  eschole.  J'ayme  à  les  ensuivre,  mais  non  pas  si 
couardement  que  ma  vie  en  demeure  contraincte  :  elles  ont 
quelques  formes  pénibles,  lesquelles,  pourveu  qu'on  oublie  par 
discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas  moins  de  grâce.  J'ay 
veu  souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,  et  impor- 
tuns de  courtoisie. 

C'est  au  demeurant  une  tresutile  science  que  la  science  de 
l'entregent.  Elle  est,  comme  la  grâce  et  la  beaulté,  conciliatrice 
des  premiers  abords  de  la  société  et  familiarité;  et  par  consé- 
quent nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire  par  les  exemples 
d'aultruy,  et  à  exploicter  et  produire  nostre  exemple,  s'il  a 
quelque  chose  d'instruisant  et  communicable. 

CHAPITRE   XIV 

ON  EST  PUNY  POUR   s'OPINIASTRER  A   UNE  PLACE   SANS   RAISON. 

La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus  ;  lesquels 
'ranchis,  on  se  treuve  dans  le  train  du  vice  :  en  manière  que 
par  chez  elle  on  se  peult  rendre  à  la  témérité,  obstination  et 
lolie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes,  malaysees  en  vérité  à 
choisir  sur  leurs  confins.  De  cette  considération  est  née  la  cous- 
tume  que  nous  avons  aux  guerres,  de  punir,  voire  de  mort, 
ceulx  qui  s'opiniastrent  à  deffendreune  place  qui  par  les  règles 
militaires  ne  peult  estre  soustenue.  Aultrement,  soubs  l'espé- 
rance de  l'impunité,  il  n'y  auroit  poullier  qui  n'arrestast  une 
armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,  au  siège  de  Pavie, 
ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin,  et  se  loger  aux  faux- 
bourgs  Sainct  Antoine,  estant  emoesché  d'une  tour  au  bout  du 
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pont,  qui  s'opiniastra  jusques  à  se  faire  battre,  feit  pendre  tout 
ce  qui  estoit  dedans  ;  et  encores  depuis,  accompaignant  mon- 
sieur le  Daupliin  au  voyage  delà  les  monts,  ayant  prins  par 
force  le  chasteau  de  Villane,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant 
esté  mis  en  pièces  par  la  furie  des  soldats,  horsmis  le  capitaine 
et  l'enseigne,  il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour  cette  mesme 
raison  :  comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  du  Bellay,  lors 
gouverneur  de  Turin  en  cette  mesme  contrée,  le  capitaine  de 
Sainct  Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté  massacré  à  la 
prinse  de  la  place. 

Mais  d'autant  que  le  jugement  de  la  valeur  et  foiblesse  du 
lieu  se  prend  par  l'estimation  et  contrepoids  des  forces  qui 
l'assaillent  (car  tel  s'opiniastreroit  justement  contre  deux  cou- 
leuvrines,  qui  feroit  l'enragé  d'attendre  trente  canons),  où  se 
met  encores  en  compte  la  grandeur  du  prince  conquérant,  sa 
réputation,  le  respect  qu'on  luy  doibt  ;  il  y  a  danger  qu'on 
presse  un  peu  la  balance  de  ce  costé  là  :  et  en  advient  par  ces 
mesmes  termes,  que  tels  ont  si  grande  opinion  d'eulx  et  de 
leurs  moyens,  que,  ne  leur  semblant  raisonnable  qu'il  y  ait 
rien  digne  de  leur  faire  teste,  ils  passent  le  coulteau  partout 
où  ils  treuvent  résistance,  autant  que  fortune  leur  dure; 
comme  il  se  veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desfl  que  les 
princes  d'Orient,  et  leurs  successeurs  qui  sont  encores,  ont  en 
u?age,  flere,  haultaine,  et  pleine  d'un  commandement  barba- 
resque.  Et  au  quartier  par  où  les  Portugalois  escornerent  les 
Indes,  ils  trouvèrent  des  estats  avecques  cette  loy  universelle  et 
inviolable,  que  tout  ennemy  vaincu  par  le  roy  en  présence,  ou 
par  son  lieutenant,  est  hors  de  composition   de  rançon  et  de 

mercY. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber  entre 
les  mains  d'un  juge  ennemy,  victorieux  et  armé. 

CHAPITRE  XV 

DE   LA    PUNITION  DE  LA  CODARDISE. 

J'ouy  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capitaine,  que 
pour  lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pouvoit  estre  condemne  a 
mort;  luy  estant  à  table  faict  récit  du  procez  du  seigneur  de 
Vervins  qui  feut  condemne  à  mort  pour  avoir  rendu  Bouloigne. 
A  la  vérité  -^'est  raison  qu'on  face  grande  différence  entre  les 
faultes  qui  viennent  de  nostre  foiblesse,  et  celles  qui  viennent 
de  nostre  malice  :  car  en  celles  icy  nous  nous  sommes  bandes 


LIVRE    I,     CHAPITRE    XV.  ^^ 

à  noslre  escient  contre  les  règles  de  la  raison  que  nature  a 
empreintes  en  nous  ;  et  en  celles  là,  il  semble  que  nous  puis- 
sions appeller  à  garant  cette  mesmc  nature,  pour  nous  avoir 
laissez  en  telle  imperfection  et  défaillance.  De  manière  que 
prou  de  gents  ont  pensé  qu'on  ne  se  pouvoit  prendre  à  nous  que 
de  ce  que  nous  faisons  contre  nostre  conscience  :  et  sur  cette 
règle  est  en  partie  fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  condemnent 
les  punitions  capitales  aux  hérétiques  et  mescreants,  et  celle 
qui  establit  qu'un  advocat  et  un  juge  ne  puissent  estre  tenus 
de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  failly  en  leur  charge. 

Mais  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que  la  plus  commune 
laçon  est  de  la  chasfier  par  honte  et  ignominie  :  et  tient  on  que 
cette  règle  a  esté  premièrement  mise  en  usage  par  le  législa- 
teur Charondas  ;  et  qu'avant  luy  les  loix  de  Grèce  punissoient 
de  mort  ceux  qui  s'en  estoyent  fuys  d'une  battaille  :  au  lieu 
qu'il  ordonna  seulement  qu'ils  fussent  par  trois  jours  assis 
emmy  la  place  publicque,  vestus  de  robbe  de  femme  ;  espérant 
encores  s'en  pouvoir  servir,  leur  ayant  faict  revenir  le  courage 
par  cette  honte.  Sitff'imdere  milishominis  sangumcm,  quam  effun- 
dere  K  II  semble  aussi  que  les  loix  romaines  punissoyent  an- 
ciennement de  mort  ceulx  qui  avoient  fuy  :  car  Ammianus 
Marcellinus  dict  que  l'empereur  Julien  condemna  dix  de  ses 
soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une  charge  contre  Ifts 
Parthes,  à  estre  dégradez,  et,  aprez,  à  souffrir  mort,  suyvant, 
dict  il,  les  loix  anciennes,  Toutesfois  ailleurs,  pour  une  pareille 
faulte,  il  en  condemne  d'aultres  seulement  à  se  tenir  parmy 
les  prisonniers  soubs  l'enseigne  du  bagage.  L'aspre  chastie- 
ment  du  peuple  romain  contre  les  soldats  eschapez  de  Cannes, 
et,  en  cette  mesme  guerre,  contre  ceulx  qui  accompaignerent 
Cn.  Fulvius  en  sa  desfaicte,  ne  veint  pas  à  la  mort.  Si  est  il  à 
craindre  que  la  honte  les  désespère,  et  les  rende  non  froids 
amis  seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères,  le  seigneur  de  Franget,  jadis  Ueute- 
nant  de  la  compaignie  de  monsieur  le  mareschal  de  Chastillon, 
ayant,  par  monsieur  le  mareschal  de  Chabannes,  esté  mis  gou- 
verneur de  Fontarabie  au  lieu  de  monsieur  du  Lude,  et  l'ayant 
rendue  aux  Espaignols,  fut  condemne  à  estre  dégradé  de  no- 
blesse, et  tant  luy  que  sa  postérité  déclaré  roturier,  taillable, 
et  incapable  de  porter  armes  :  et  feut  cette  rude  sentence 
exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souffrirent  pareille  punition  touts  les 
gentilshommes  qui  se  trouvèrent  dans  Guyse,  lors  que  le  comte 

1.  Songez  plutôt  à  faire  rougir  le  roupable  qu'à  répandre  son  sang.  TsnTULi.i» 
Apologétique,  p.  583,  éd    de  Paris,  1566. 
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de  Nansau   y    entra;    et  aultres   encores,  depuis.  Toutesfois 
auand  il  y  auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  ignorance 
ou  couardise,  qu'elle  surpassas!  toutes  les  ordinaires  ce  seroi 
raison  de  la  prendre  pour  suffisante  preuve  de  meschanceté  et 
de  malice,  et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI 

ON   TRAICT  DE  QUELQDES  AMBASSADEDRS. 

J'Observe  en  mes  voyages  cette  practique,  pour  ap^:«ndre 
tousiours  quelque  chose  par  la  communication  d  aultruy  (qui 
esfune  des  plus  belles  escholes  qui  puisse  rstre),  de  ramener 
tousjours  ceulx  avecques  qui  je  confère  aux  propos  des  choses 
qu'ils  sçavent  le  mieulx  : 

Basti  al  nocchiero  ragionar  de'  venti, 

Al  bifolco  dei  tori  ;  e  le  sue  piaghe 

Conti  '1  guerrier,  conti  '1  pastor  gli  armenti»; 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire,  que  chascun 
choisit  plustost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre  que  du  sien, 
estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle  réputation  acquise  : 
tesmoing  le  reproche  qu'Archidamus  feit  à  Periander,  qu  il 
quittoit  la  gloire  debonmedecin,pour  acquérir  celle  de  mauvais 
Se  Veoyez  combien  César  se  desploye  largement  a  nous 
faire  entendre  ses  inventions  à  bastir  ponts  et  engins  ;  et  com- 
Men  rprix,  il  va  se  serrant  où  il  parle  des  offices  de  sa  pro- 
fession, de  sa  vaillance,  et  conduicte  de  sa  milice  :  ses  exploicts 

e^^rilient  assez  capitaine  excellent  ;  il  se  veult  aire  cognois- 
tre  excellent  enginieur  «  :  qualité  aulcunement  estrangiere. 
Le  vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  chef  de  guerre,  comme  il 
convenoit  à  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloit  a  donner  princi- 
pale recommandation  de  soy  par  la  poësie;  et  si  ny  sçavoit 
guère.  Un  homme  de  vacation  juridique,  mené  ces  jours  pas- 
fez  veoir  un'estude  fournie  de  toute  sorte  de  livres  de  son  mes^ 
lier  et  de  tout  aultre  mestier,  n'y  trouva  nulle  occasion  de  s  en- 

retenir;  mais  il  s'arresta  à  gloser  rudement  et  magistralement 
une  barricade  logée  sur  la  vis  «  de  l'estude,  que  cent  capitaines 

1  Oue  le  pilote  se  contente  de  parler  des  vents,  le  laboureur  de  ses  taureaux  le 
guerr?erde^eB  blessures,  et  le  berger  de  ses  troupeaux.  TraducHon  Uahenne  de 
Properce,  II,  l,  43. 

t.  Montaigne  écrit  enginieur  (ingénieur),  du  mot  engin,  dont  U  se  sert  souvent.  N. 

i.  Vis,  escalier  tournant. 
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et  soldats  recognoissent  touts  les  jours  sans  remarque  et  sans 
offense. 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  arare  caballus». 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  jamais  rien  qui  vaille.  Ainsin  il 
fault  travailler  de  rejecter  tousjours  l'architecte,  le  peintre,  le 
cordonnier,  et  ainsi  du  reste,  chascun  à  son  gibbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est  le  subject 
de  toutes  gents,  j'ai  accoustumé  de  considérer  qui  en  sont  les 
escrivains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aultre  profession 
que  de  lettres,  j'en  apprends  principalement  le  style  et  le  lan- 
gage; si  ce  sont  médecins,  je  les  crois  plus  volontiers  en  ce 
qu'ils  nous  disent  de  la  température  de  l'air,  de  la  santé  et 
complexion  des  princes,  des  bleceures  et  maladies;  si  juriscon- 
sultes, il  en  fault  prendre  les  controverses  des  droits,  les  loix, 
l'establissement  des  polices,  et  choses  pareilles;  si  théologiens, 
les  affaires  de  l'Eglise,  censures  ecclssiastiques,  dispenses  et 
mariages;  si  courtisans,  les  mœurs  et  les  cerimonies;  si  gents 
de  guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principalement  les 
déductions  des  exploicts  où  ils  se  sont  trouvez  en  personne;  si 
ambassadeurs,  les  menées,  intelligences,  et  practiques,  et  ma- 
nière de  les  conduire, 

A  cette  cause,  ce  que  j'eusse  passé  à  un  aultre  sans  m'y  ar- 
rester,  je  l'ay  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  seigneur  de 
Langey,  tresentendu  en  telles  choses  :  c'est  qu'aprez  avoii 
conté  ces  belles  remontrances  de  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme,  faites  au  consistoire  à  Rome,  présents  l'evesque  de 
Mascon  et  le  seigneur  du  Velly,  nos  ambassadeurs,  où  il  avoil 
meslé  plusieurs  paroles  oultrageuses  contre  nous,  et,  entre 
aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n'estoient  d'aultre  fidé- 
lité et  suffisance  en  l'art  militaire  que  ceulx  du  roy,  tout  sur 
l'heure  il  s'attacheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller  deman- 
der miséricorde  (et  de  cecy  il  semble  qu'il  en  creust  quelque 
chose,  car  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de 
redire  ces  mesmes  mots);  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le  com- 
baltre  en  chemise,  avecques  l'espee  et  le  poignard,  dans  un 
batteau  :  ledict  seigneur  de  Langey,  suyvant  son  histoire, 
adjouste  que  lesdicts  ambassadeurs  faisants  une  despeche  au 
roy  de  ces  choses,  luy  en  dissimulèrent  la  plus  grande  partie, 
mesme  luy  celèrent  les  deux  articles  précédents.  Or,  j'ay  trouvé 
bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  ambassadeur  de 

1.  Le  bœuf  pesant  yoadroit  porter  la  selle,  et  le  cheval  tirer  la  charrue.  Horacb, 
Spist.,  I,  14,  43. 
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dispenser  sur  les  advertissements  qu'il  doibt  faire  à  son  maistre, 
mesme  de  telle  conséquence,  venants  de  telle  personne,  et  dicts 
en  si  grand'assemblee  :  et  m'oust  semblé  l'office  du  serviteur 
estre  de  fidèlement  représenter  les  choses  en  leur  entier, 
comme  elles  sont  advenues,  à  fin  que  la  liberté  d'ordonner, 
juger  et  choisir,  demeurast  au  maistre;  car,  de  luy  altérer  ou 
cacher  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne  aultrement  qu'il 
ne  doibt  et  que  cela  ne  le  pousse  à  quelque  mauvais  party,  et 
ce  pendant  le  laisser  ignorant  de  ses  affaires,  cela  m'eust  sem- 
blé appartenir  à  celuy  qui  donne  la  loy,  non  à  celuy  qui  la  re- 
ceoit  ;  au  curateur  et  maistre  d'eschole,  non  à  celuy  qui  se  doibt 
penser  inférieur,  non  en  auctorité  seulement,  mais  aussi  en 
prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il  en  soit,  je  ne  vouldrois 
pas  estre  servy  de  cette  façon  en  mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement,  soubs 
quelaue  prétexte,  et  usurpons  sur  la  maistrise,  chascun  aspire 
si  naturellement  à  la  liberté  et  auctorité,  qu'au  supérieur  nulle 
utilité  ne  doibt  estre  si  chère,  venant  de  ceulx  qui  le  servent, 
comme  lui  doibt  estre  chère  leur  simple  et  naïfve  obéissance. 
On  corrompt  l'office  du  commander,  quand  on  y  obéît  par  dis- 
crétion, non  par  subjection.  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Ro- 
mains estimèrent  cinq  fois  heureux,  lors  qu'il  estoit  en  Asie 
consul,  ayant  mandé  à  un  enginieur  grec  de  luy  faire  mener  le 
plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avoit  veus  à  Athènes, 
pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vouloit  faire;  cettuy 
cy,  soubs  filtre  de  sa  science,  se  donna  loy  de  choisir  aultre- 
ment, et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la  raison  de  son  art,  le 
plus  commode.  Crassus,  ayant  patiemment  ouï  ses  raisons,  luy 
feit  tresbien  donner  le  fouet,  estimant  l'interest  de  la  discipline 
plus  que  l'interest  de  l'ouvrage. 

D'aultre  part  pourtant,  on  pourroit  aussi  considérer  que 
cette  obéissance  si  contraincte  n'appartient  qu'aux  commande- 
ments précis  et  prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une  charge  plus 
libre,  qui  en  plusieurs  parties  despend  souverainement  de  leur 
disposition  ;  ils  n'exécutent  pas  simplement,  mais  forment  aussi 
et  dressent  par  leur  conseil  la  volonté  du  maistre.  J'ay  veu,  en 
mon  temps,  des  personnes  de  commandement  reprins  d'avoir 
plustost  obeï  aux  paroles  des  lettres  du  roy,  qu'à  l'occasion  des 
affaires  qui  estoient  prez  d'eulx.  Les  hommes  d'entendement 
accusent  encores  aujourd'huy  l'usage  des  rois  de  Perse  de  tail- 
ler les  morceaux  si  courts  à  leurs  agents  et  lieutenants,  qu'aux 
moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leur  ordonnance  ;  ce 
delay,  en  une  si  longue  estendue  de  domination,  ayant  souvent 
apporté  des  notables  dommages  à  leurs  affaires.  Et  Crassus, 
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1  usa„t  auquel  il  destinoit  ce  mast,  sembloit  il  pas  entrer  en 
rcreT''  ''  "  délibération,  et  le  convier  à  in'ter^o^er  son 

CHAPITRE  XVII 

DE  LA  PEUR. 
Obstupui,  stcteruntque  comœ,  et  vox  faucibus  hœsit». 

Je  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent),  et  ne  .çais 
gueres  par  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous/mais  tan  y  a 
que  cest  une  estrange  passion;  et  disent  les  médecins  qu'il 
a  en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  nostre  jugement  hors  de 
sa  deue  assiette.  De  vray,  jay  veu  beaucoup  d?  gents  devenus 
insensez  de  peur;  et,  au  plus  rassis,  il  est  cerfain,  pendan 

men  s.  Je  laisse  a  part  le  vulgaire,  à  qui  elle  représente  tan- 

iTnflj  rT'  '°'^''  '^^  ^^^'^'^^  enveloppez  en  leur  suaire, 
tantost  des  loups-garous,   des  lutins  et  des  chimères;   mai 
parmy  les  soldats  mesmes,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de 
place,  combien  de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en 
esquadron  de  corselets  ^?  des  roseaux  et  des  cannes,  en  gents- 
darmes  et  lanciers?  nos  amis,   en  nos  ennemis?  et  la  croix 
manche,  à  la  rouge?  Lors  que  monsieur  de  Bourbon  print 
Home,   un   port'enseigne,   qui   estoit  à   la   garde   du    bourg 
Sainct  Pierre,  feut  saisi  de  tel  effroy  à  la  première  alarme,  que, 
par  le  trou  d  une  ruyne,  il  se  jecta,  l'enseigne  au  poing,  hors 
la  ville  droict  aux  ennemis,  pensant  tirer  vers  le  dedans  de  la 
ville;  et  a  peine  enfin,  veoyant  la  troupe  de  monsieur  de  Bour- 
bon se  renger  pour  le  soustenir,  estimant  que  ce  feust  une  sor- 
le  queceulx  de  la  ville  feissent,  il  se  recogneut,  et,  tournant 
teste,  rentra  par  ce  mesme  trou,  par  lequel  il  estoit  sorty  plus 
de  trois  cents  pas  avant  en  la  campaigne.  11  n'en  adveint  pas  du 
tout  SI  heureusement  à  l'enseigne  du  capitaine  Julie,  lors  que 
bainct  Paul  feut  prins  sur  nous  par  le  comte  de  Bures  et  mon- 
sieur du  Reu;  car,  estant  si  fort  esperdu  de  frayeur,  que  de  se 
jecter  à.  tout  son  enseigne  hors  de  la  ville  par  une  canoniere,  il 
leut  mis  en  pièces  par  les  assaillants  :  et,  au  mesme  siège, 
leut  mémorable  la  peur  qui  serra,  saisit  et  glacea  si  fort  le 

*•  '•  Wmls,  ma  voix  meurt,  et  mes  cheveux  se  dressent. 

ViBOiLE,  trad.  par  Delilla,  Enéide,  II,  774, 
i.  Les  corseleU  étoient  de  petites  cuirasse»  que  |»T**ient  les  piquiers  dans  Im 
régiments  des  gardes.  E.  J. 

T.  I.  J. 
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premiers;  tantost  «"'="<»>«  ^1™''  Se'  on  une  baltaiUe  qu^ 
°"  'i',ton,:ne:l"a"n  -iS^slonné  e.  .i  .rans,  qu'il 
perdit  contre  "==  ^S»";'  •  .'enfuTr,  adeo  jimor  dtam  mxtha 
ne  pouïolt  prendre  parly  d»  ""  "î\'.  jes  principauU  cliefs 
fjiidat  •  ;  jusques  a  ce  'i"« '''f  ""!"'' ™„^^  pour  lesveiUer 
de  son  armée,  l'ayant  >rassé  e  f^'^^f^'^'^^^yvez,  je  vous 
d'un  P-fo"^ -^u'miL  qu  or^lfe.  l.lie.liue  si, 
tueray,  car  il  vauit  mieuix  4  f^  l'empire.  »  Lors  ex- 

estant  prisonnier,  ^ous  veniez  a  peide     empi 

prime  elle  sa  dernière  force,  q^^^^f^Se  1^^  à^bvoir  et 

Ljecle  à  la  vaillance,  qu  ^^l^J^^f^^^^^^^^^  que  les  Ro- 

à  nostre  honneur  :  en  la  P^^.'^^^^fJ  eonsul  Sempronius, 

mains  perdirent  contre  H^"";^.^^' ^^^^^']^  S  qui  print  l'es- 

une  troupe  de  bien  ^^^  miUe;^^^^^^^     ftre^  pL'age  à  sa  las- 
pouvante,  ne  veoyant  ailleurs  par  ou  tairp       5       ^^^  ^^^^ 

ïheté,  s'alla  Jecter  au   rave-  le  gr^^^^  ^^  ^^^^^^^^_ 

eust  eu  une  glorieuse  victoire  .  ^^^_ 

C'est  de  quoy  3'ay  le  Pf^^f.^PfJJdeVts.  Quelle  affection 
monte  elle  en  aigreur  tou ts  aul  res  accidents    g  ^^^_ 

peult  estre  plus  aspre  et  plus  juste  Q^^  f  ^/^^  l.orrible 

Ppeius,  qui  ef  ^-^;yria^;r  ^^^ 

massacre?  Si  est  ce  que  la  y^    ,,    .^„«.„  jp  manière  qu  on  a 
commenceoientà  les  approche  ;  lestouffade  ™^^^._î^^^  ^^ 

remarque  quils  ne  =™"'"™,^j.^,iPon;  jusques  à  ce  que, 

CSmVn^tSs  eTallîJ-r  Ue  r 'a^L  plus  «e  pas- 
sion  avoit  suspendues. 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mihi  ex  auimo  expectorât^. 

,r:ïïs=i:::^re.'=^rr^errei^: 

,.  Tantlapeurs-effraie,mên.edece  qui  pourroit  lui  donner  du  secours.  Qo.x. 

CURCE,  III,   11- 
•  L'effroi,  loin  de  mon  oœur,  a  chassé  ma  yerta. 

■•  Ennios  op.  Cic.  Tuscul..  IV,  8.  J.  V.  h. 
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bien  landemein  à  la  charge  :  mais  ceuk  qui  ont  conceu  quel- 
que bonne  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur  feriez  pas  seule- 
ment regarder  en  face.  Ceulx  qui  sont  en  pressante  crainte  de 
perdre  leur  bien,  d'estre  exilez,  d'eslre  subjuguez,  vivent  en 
continuelle  angoisse,  en  perdant  le  boire,  le  manger,  le  repos- 
la  ou  les  pauvres,  les  bannis,  les  serfs,  vivent  souvent  aussi 
joyeusement  que  les  aultres.  Et  tant  de  gents  qui,  de  l'impa- 
tience des  poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et  pré- 
cipitez, nous  ont  bienapprinsquelle  est  encores  plus  importune 
et  plus  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce,  qui  est  oultre 
l'erreur  de  nostre  discours  S  venant,  disent  ils,  sans  cause  ap- 
parente et  d  une  impulsion  céleste  :  des  peuples  entiers  s'en 
veoyent  souvent  frappez,  et  des  armées  entières.  Telle  feut  celle 
qui  apporta  à  Cartilage  une  merveilleuse  désolation  •  on  n'y 
oyoït  que  cris  et  voix  effrayées;  on  veoyoit  les  habitants  sortir 
de  leurs  maisons  comme  à  l'alarme,  et  se  charger,  blecer  et 
entretuer  les  uns  les  aultres,  comme  si  ce  feussent  ennemis  qui 
veinssent  a  occuper  leur  ville  :  tout  y  estoit  en  desordre  et  en 
lureur,  jusques  à  ce  que,  par  oraisons  et  sacrifices,  ils  eussent 
appaise  lire  des  dieux.  Ils  nomment  cela  terreurs  paniques. 

CHAPITRE    XVIII 

qu'il  ne  FAULT  JOeER  DE  NOSTRE  HEUR  QU^APREZ  LA  MORT. 

Scilicet  ultima  semper 
Expectanda  dies  homini  est  ;  dicique  beatu8 
Ante  obitum  nemo  supremaque  fuaera  débet  2. 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  propos  •  le 
quel  ayant  esté  prins  par  Cyrus  et  condemné  à  la  mort-  sur  le 
poinct  de  l'exécution  il  s'escria  :  «  0  Solon  !  Solon  !  »  Cela  rap- 
porte a  Cyrus,  et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à  dire;  il  luy  feit 
entendre  qu'il  verifioit  lors  à  ses  despens  l'advertissement  qu'aul- 
trefois  luy  avoit  donné  Solon  :  «  Que  les  hommes,  quelque  beau 
visage  que  fortune  leur  face,  ne  se  peuvent  appeller  heureux 
jusques  a  ce  qu'on  leur  ayt  veu  passer  le  dernier  jour  de  leur 
vie,  »  pour  l'incertitude  et  variété  des  choses  humaines,  qui 
d  un  bien  legier  mouvement,  se  changent  d'un  estât  en  aultre 
tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  à  quelqu'un  qui  disoit  heu- 

«.  C'est-à-dire  qui  n'ett  pat  causée  par  une  erreur  de  notre  jugement.  C. 
•    •    •    .  Nul  homme  certain  d'nn  bonheur  sans  retonr 
Ma  peut  se  croire  heureux  avant  son  dernier  jour, 

OviDB,  trad.  par  Saint-Ange,  itétam,,  III,  ISS. 
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reux  le  roy  de  Perse,  de  ce  qu'il  estoit  venu  fort  jeune  à  un  si 
;Xsant  eltat  :  «  Ou'y;  mais,  dict  il,  Priam  en  tel  aage  ne  feu 
U  malheureux.  »  Tantost,   des  rois   de  Macédoine    succès 
î^eurs  de  ce  grand  Alexandre,  il  s'en  faict  des  menuisiers  ei 
greffiers  à  Rome;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédants  à  Corinthe; 
d  un  conquérant  de  la  moitié  du  monde  et  empereur  de  tant 
d'armée'.^  n  s'en  faiet  un  misérable  suppliant  des  belitres  offi- 
ird  uA  rVy  d'Aegypte  :  tant  cousta  à  f^f^'^^^^^:, 
nrolon-ation  de  cinq  ou  six  mois  de  vie!  Et  du  temps  de  nos 
pères    ceTidovic  Sforce,  dixiesme  duc  de  Milan,  soubs  qui 
Lot  'si  longtemps  branslé  toute  l'Italie,  on  la  v-  mourir  pn- 
sonnier  à  Loches,  mais  aprez  y  avoir  vescu  dix  an  ,  qu    est  le 
pis  de  son  marché.  La  plus  belle  royne  ',  ^^ufve  du  plus  grand 
L  de  la  chrestienté,  vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main 
d  un  bourreau?  indigne  et  barbare  cruauté  !  Et  mille  eh  exem- 
ple^;  car  il  semble  que,  comme  les  orages  et  tempestes  se  pic- 
quent  contre  l'orgueil  et  haultaineté  de  ^^^^'^^'^'f^'^^Y}^!  ^^^ 
aussi  là  hault  des  esprits  envieux  des  grandeurs  de  ça  bas , 

Usque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quœdam 
Obterit,  et  pulchros  fasces,  saevasque  secures 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur21 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poinct  nommé 
le  dernier  jour  de  nostre  vie,  pour  montrer  sa  puissance  de 
renverser  en  un  moment  ce  qu'elle  avoit  basty  en  longues  an- 
nées,  et  nous  faict  crier,  aprez  Laberius, 

Nimirum  bac  die 
Una  plus  vixi  mihi,  quam  vivendum  fuit  5  I 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bonadvisdeSolon  : 
mais  d'autant  que  c'est  un  philosophe  (à  l'endroict  desquels  le 
faveurs  et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny  d  heur 
ny  de  malheSr,  et  sont  les  grandeurs  et  puissances  accidents 
de  qualité  à  peu  prez  indifférente),  je  treuve  vraysemblable 
qu'il  ayt  regardé  plus  avant,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bon- 
heur de  nostre  vie,  qui  dépend  de  la  tranquilhte  et  contente- 
ment d'un  esprit  bien  nay,  et  de  la  resolution  et  asseurance 
d'une  ame  réglée,  ne  se  doibve  jamais  attribuer  a  1  homme 
qu'on  ne  luy  ayt  veu  jouer  le  dernier  acte  de  sa  comédie,  et 
sans  double  le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y  peult  avoir  du 

«.  Marie  Stu*rt. 

2  Tant  il  est  vrai  qu'une  force  secrète  se  joue  des  choses  humaines,  se  plaît  a 
hl'cr"  haches  consulaires,  et  foule  aux  pieds  l'orgueil  des  faisceaux.  Locb.cc, 
V, 1U31. 

S.  AU  j'ai  vécu  trop  d'un  jourl  Macrobe,  Saturnales,  II,  7. 
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masque  :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophie  ne  sont  en 
nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  essayant 
pas  jusques  au  vif,  nous  donnent  loisir  de  maintenir  tousjours 
nostre  visage  rassis  ;  mais  à  ce  dernier  rooUe  de  la  mort  et  de 
nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre,  il  fault  parler  françois,  il  fault 
montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  Terae  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Ejiciuntur  ;  et  eripitur  persona,  manet  res  1. 

Voylà  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict  toucher  et  esprou- 
ver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est  le  maistrc 
jour;  c'est  le  jour  juge  de  touts  les  aultres;  c'est  le  jour,  dict 
un  ancien,  qui  doibt  juger  de  toutes  mes  années  passées.  Je 
remets  à  la  mort  l'essay  du  fruict  de  mes  estudes  :  nous  ver- 
rons là  si  mes  discours  me  partent  de  la  bouche  ou  du  cœur. 
J'ay  veu  plusieurs  donner  par  leur  mort  réputation  en  bien 
ou  en   mal  à   toute  leur  vie.  Scipion,  beau  père  de   Pom- 
peius,  rabilla  en  bien  mourant  la  mauvaise  opinion  qu'on  avoit 
eue  de  luv  jusques  alors.  Epaminondas,  interrogé  lequel  des 
trois  il  estimoit  le  plus,  ou  Chabrias,  ou  Iphicrates,  ou  soy 
mesme  :  «  H  nous  fault  veoir  mourir,  dict  il,  avant  que  d'en 
pouvoir  resouldre.  »   De  vray,  on   desroberoit    beaucoup   à 
celuv  là,  qui  le  poiseroit  sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa  fin. 
Dieu  l'a  voulu  comme  il  lui  a  pieu  ;  mais  en  mon  temps  trois 
les  plus  exsecrables  personnes  que  je  cogneusse  en  toute  abo- 
mination de  \ie,  et  les  plus  infâmes,  ont  eu  des  morts  réglées, 
et,  en  toute  circonstance,  composées  jusques  à  la  perfection.  Il 
est  des  morts  braves  et  fortunées  :  je  luy  ay   veu  trencher  le 
fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advancement,  -^t  dans  la  fleur 
de  son  croist,  à  quelqu'un,  d'une  fin  si  pompeuse,  qu'à  mon 
advis  ses  ambitieux  et  courageux  desseings  n'avoient  rien  de  si 
hault  que  feut  leur  interruption  :  il  arriva,  sans  y  aller,  où  il 
pretendoit,  plus  grandement  et  glorieusement  que  ne  portoit 
son  désir  et  espérance;  et  devança  par  sa  cheute  le  pouvoir  et 
le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course  \  Au  jugement  de  la  vie 
d'aultruy  je  regarde  toujours  comment  s'en  est  porté  le  bout; 
et  des  principaulx  estudes  de  la  mienne,  c'est  quïl  se  porte 
bien,  c'est  à  dire  quietement  et  sourdement. 

1.  Alors  la  nécessité  nous  arrache  des  paroles  sincères  ;  alors  le  masque  tombe, 
at  l'homme  reste.  Lucrèce,  III,  57. 

i.Mc.ntaigne  veut,  sans  doute,  parler  ici   de  »on  ami  Estienne  de  L»   Boclic 
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CHAPITRE    XIX 

QUE  PHILOSOPHER   c'e^T   APPRENDRE   A    MOUHIH. 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aullre  chose  que  s'ap- 
çrester  à  la  mort.  C'est  d'autant  que  l'estude  et  la  contempla- 
îion  retirent  aulcunement  nostre  ame  hors  de  nous,  et  l'embc- 
songnent  à  part  du  corps,  qui  est  quelque  apprentissage  et 
ressemblance  de  la  mort;  ou  bien,  c'est  que  toute  la  sagesse  et 
discours  du  monde  se  resoult  enfin  à  ce  poinct,  de  nous  ap- 
prendre à  ne  craindre  point  à  mourir.  De  vray,  ou  la  raison  se 
mocque,  ou  elle  ne  doibt  viser  qu'à  nostre  contentement,  et 
tout  son  travail  tendre  en  somme  à  nous  faire  bien  vivre,  et  à 
jiostre  ayse,  comme  dict  la  saincte  Escriture  ^  Toutes  les  opi- 
''~^, nions  du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but; 
quoyqu'elles  en  prennent  divers  moyens  :  aultrement  on  les 
chasseroit  d'arrivée  ;  car  qui  escouteroit  celuy  qui,  pour  sa  fin, 
establiroit  nostre  peine  et  mesayse?  Les  dissentions  des  sectes 
philosophiques  en  ce  cas  sont  verbales;  transcurramus  solertissi- 
mas  nugas  *;  il  y  a  plus  d'opiniastreté  et  de  pic^terie  qu'il  n'ap- 
partient à  une  si  saincte  profession  :  mais  quelque  personnage 
que  l'homme  entrepreigne,  il  joue  tousjours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  dernier  but  de 
nostre  visée,  c'est  la  volupté.  Il  me  plaist  de  battre  leurs  au- 
reilles  de  ce  mot,  qui  leur  est  si  fort  à  contre-cœur;  et  s'il 
signifie  quelque  suprême  plaisir  et  excessif  contentement,  il 
est  mieulx  deu  à  l'assistance  de  la  vertu  qu'à  nulle  aultre  assis- 
tance. Cette  volupté,  pour  estre  plus  gaillarde,  nerveuse,  ro- 
.huste,  virile,  n'en  est  que  plus  sérieusement  voluptueuse  ;  et 
luy  debvions  donner  le  nom  du  plaisir,  plus  favorable,  plus 
doulx  et  naturel,  non  celuy  de  la  vigueur,  duquel  nous  l'avons 
dénommée.  Cette  aultre  volupté  plus  basse,  si  elle  meritoit  ce 
beau  nom,  ce  debvoit  estre  en  concurrence,  non  par  privi- 
lège :  je  la  treuve  moins  pure  d'incommoditez  et  de  traverses, 
que  n'est  la  vertu;  oultre  que  son  goust  est  plus  momentanée, 
fluide  et  caducque,  elle  a  ses  veilles,  ses  jeusnes  et  ses  tra- 
vaulx,  et  la  sueur  et  le  sang,  et  en  oultre  particulièrement  ses 
pasjdons  trenchantes  de  tant  de  sortes,  et  à  son  costé  une  sa- 
tiété si  lourde,  qu'elle  equipolle  à  pénitence.  Nous  avons  grand 

'.  Et  coffnovi,  quod  non  esset  melius,  nisi  lœtari  et  facere  benê  in  mta  sua, 
Eccles.,  c.  III,  V.  12. 
2.  Ne  nous  ari^ètons  pos  à  ces  jenx  4'esprit.  Séncoije,  Epitt.  117. 
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tort  d'estimer  que  ces  incommoditez  luy  servent  d'aiguillon,  et 
de  condiment  à  sa  doulceur  (comme  en  nature  le  contraire  se 
vivifie  par  son  contraire);  et  de  dire,  quand  nous  venons  à  la 
vertu,  que  pareilles  suittes  et  difficultez  l'accablent,  la  rendent 
austère  et  inaccessible,  là  où,  beaucoup  plus  proprement  qu'à 
la  volupté,  elles  anoblissent,  aiguisent  et  rehaulsent  le  plaisir 
divin  et  parfaict  qu'elle  nous  moyenne.  Celuy  là  est  certes  bien 
indigne  de  son  accointance,  qui  contrepoise  son  coust  à  son 
fruict,  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Ceulx  qui  nous 
vont  instruisant  que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse,  sa   . 
jouissance  agréable;  que  nous  disent  ils  par  là,  sinon  qu'elle 
e-t  tousjours  désagréable?  car  quel  moyen  humain  arriva  jamais 
à  sa  jouissance?  les  plus  parfaicts  se  sont  bien  contentez  d'y 
aspirer  et  de  l'approcher,  sans  la  posséder.  Mais  ils  se  trom- 
pent; veu  que  de  touts  les  plaisirs  que  nous  cognoissons,  la  pour- 
suitte  mesme  en  est  plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  qua- 
lité de  la  chose  qu'elle  regarde;  car  c'est  une  bonne  portion 
de  l'effect,  et  consubstantielle.  L'heur  et  la  béatitude  qui  reluit 
en  la  vertu  remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues,  jus- 
ques  à  la  première  entrée,  et  extrême  barrière. 

Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est  le  mespns  de  la 
mort  :  moven  qui  fournit  nostre  vie  d'une  molle  tranquillité, 
et  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable;  sans  qui  toute  aultre 
volupté  est  esteincte.  Voylà  pourquoy  toutes  les  règles  se 
rencontrent  et  conviennent  à  cet  article.  Et  combien  qu'elles 
nous  conduisent  aussi  toutes  d'un  commun  accord  à  mespnser 
la  douleur,  la  pauvreté,  et  aultres  accidents  à  quoy  la  vie  hu- 
maine est  subjecte,  ce  n'est  pas  d'un  pareil  soing  :  tant  parce 
que  ces  accidents  ne  sont  pas  de  telle  nécessité  (}a.  pluspart 
des  hommes  passent  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté,  et 
tels  encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie,  comme 
Xenophilus  le  musicien,  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  en- 
tière santé),  qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult 
mettre  fin  quand  il  nous  plaira,  et  coupper  broche  à  touts  aul- 
tres inconvénients.  Mais  quant  à  la  mort,  elle  est  inévitable  : 

Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Versatur  urna  serius,  ocius, 
Sors  exitura,  et  nos  in  œternum 
Exsilium  imposilura  cyinbae  1  ; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est  un  subject  con- 

1.  Nous  sommes  tous  forcés  d'arriver  au  même  terme;  le  sort  de  chacnnde 
nous  s'agite  dans  l'urne,  pour  en  sortir  tôt  ou  tard,^et  nous  faire  pas^r  de  U  bwqoe 
faUle  dans  un  éternel  exil.  Horacc,  Od.,  Il,  3,  2"=-- 
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tinuel  de  forment,  et  qui  ne  se  peult  aulcunement  soulager.  Il 
n'est  lieu  d'où  il  ne  nous  vienne;  nous  pouvons  tourner  sans 
cesse  la  teste  çà  et  là,  comme  un  pais  suspect  :  quœ,  quasi 
saxum  Tantalo,  semper  impendet  i.  Nos  parlements  renvoyent 
souvent  exécuter  les  criminels  au  lieu  où  le  crime  est  commis  : 
durant  le  chemin,  promenez  les  par  de  belles  maisons,  faictes 
leur  tant  de  bonne  chère  qu'il  vous  plaira. 

Non  Siculœ  dapes 
Oulcem  elaborabunt  saporem  ; 
Non  avium  citharaeque  cantua 
Somnam  reaucent  2  : 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resjouïr;  et  que  la  finale  intcn- 
lion  de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant  les  yeulx, 
ne  leur  ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  commoditez? 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spatioque  viarum 
Metitur  vitam  ;  torquetur  peste  futura  '. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort;  c'est  l'object  nécessaire 
de  nostre  visée  :  si  elle  nous  effroye,  comme  est  il  possible  d'aller 
un  pas  avant  sans  fiebvre?  Le  remède  du  vulgaire,  c'est  de  n'y 
penser  pas  :  mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy  peult  venir  un  si 
grossier  aveuglement  ?  11  luy  faull  faire  brider  l'asne  par  la 
queue  : 

Qui  capite  ipse  sue  instituit  vestigia  rétro  '•. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège.  On 
faict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  la  mort  ;  et  la 
pluspart  s'en  seignent,  comme  du  nom  du  diable.  Et  parce  qu'il 
s'en  faict  mention  aux  testaments,  ne  vous  attendez  pas  qu'ils 
y  mettent  la  main,  que  le  médecin  ne  leur  ayt  donné  l'extrême 
sentence  :  et  Dieu  sçait  lors,  entre  la  douleur  et  la  frayeur,  de 
quel  bon  jugement  ils  vous  le  pastissent. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs  aureil- 
les,  et  que  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse,  les  Romains 
avoient  apprins  de  l'amollir  ou  l'estendre  en  périphrases  :  au 
lieu  de  dire,  Il  est  mort  :  «  Il  a  cessé  de  vivre,  disent  ils,  il  a 

1.  Elle  est  toujours  menaçante,  comme  le  rocher  de  Tantale.  Cicéron,  de  Fini- 
bus,  I,  18. 

2.  Les  mets  les  plus  délicieux  ne  pourront  réveiller  leur  goût;  ni  les  chants 
des  oiseaux,  ni  les  accords  de  la  lyre,  ne  leur  rendront  le  sommeil.  Horace 
Od.,  III,  I,  18.  ' 

3.  Il  s'inquiète  du  chemin,  il  compte  les  jours,  et  mesure  sa  vie  sur  la  longueui 
de  la  route,  tourmenté  sans  cesse  par  l'idée  du  supplice  qui  l'attend.  Claudien, 
in  Ruf.,  II,  137. 

A,  Puisque  dane  ea  sottise  il  veut  avancer  à  reculons.  Lucrèce,  IV,  474 . 
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vescu  :  »  pourveu  que  ce  soit  vie,  soit  elle  passée,  ils  se  conso- 
lent. Nous  en  avons  emprunté  nostre,  feu,  maistre  Jefian.  A 
l'adventure  est  ce  que,  comme  on  dicl,  le  terme  vault  l'argent. 
Je  nasquis  entre  unze  heures  et  midi,  le  dernier  jour  de  fcbvrier 
mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous  comptons  à  cette 
heure,  commenceant  l'an  en  janvier  *.  11  n'y  a  justement  que 
quinze  jours  que  j'ay  franchi  trente  neuf  ans:  il  m'en  fault, 
pour  le  moins,  encores  autant.  Cependant  s'empeschcr  du 
pensement  de  chose  si  esloingnee,  ce  seroit  folie.  Mais  quoy  l 
les  jeunes  et  les  vieux  laissent  la  vie  de  mesme  condition  :  nul 
n'en  sort  aulfrement  que  comme  si  tout  présentement  il  y  en- 
troit  ;  joinct  qu'il  n'est  homme  si  décrépite,  tant  qu'il  veoid 
Mathusalem  devant,  qui  ne  pense  avoir  encores  vingt  ans  dans 
le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es,  qui  t'a  estably  les 
termes  de  ta  viel  Tu  te  fondes  sur  les  contes  des  médecins: 
regarde  plustost  l'effect  et  l'expérience.  Parle  commun  train  des 
choses,  tu  vis  pieça  par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les 
termes  accoutumez  de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi,  compte  de  tes 
cognoissants  combien  il  en  est  mort  avant  ton  aage  plus  qu'il 
n'en  y  a  qui  l'ayent  atteint  :  et  de  ceulx  mesmes  qui  ont  anobly 
leur  vie  par  renommée,  fais  en  registre  ;  et  j'entreray  en  ga- 
geure d'en  trouver  plus  qui  sont  morts  avant  qu'aprez  trente 
cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison  et  de  pieté  de  prendre  exemple 
de  l'humanité  mesme  de  Jésus  Christ  :  or  il  finit  sa  vie  à  trente 
et  trois  ans.  Le  plus  grand  homme,  simplement  homme,  Alexan- 
dre, mourut  aussi  à  ce  terme.  Combien  a  la  mort  de  façons  de 
surprinse  ! 

Quid  quisque  vitet,  numquam  homini  satis 
Cautum  est  in  horas  2  : 

]e  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  :  qui  eust  jamais 
pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne  deust  estre  estouffé  de  la  presse, 
comme  feut  celuy  là  à  l'entrée  du  pape  Clément  mon  voisin,  à 
Lyon  ?  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  de  nos  rois  en  se  jouant^?  et 
un  de  ses  ancestres  mourut  il  pas  chocqué  par  un  pourceau  *  ? 
Aeschylus,  menacé  de  la  cheute  d'une  maison,  a  beau  se  tenir 

i.  Par  une  ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  en   15G3,  le  commeucemeut  d« 
l'année  fut  fixé  au  1er  janvier;  auparavant  elle  commençoit  à  Pâques. 

2.  L'homme  ne  peut  jamais  assez  prévoir  quel  danger  le  menace  à  chaque  ins- 
Unt.  HoRACB,  Od.,  II,  13,  13. 

3.  Henri  II,  blessé  à  mort,  le  10  juillet  15S9,  dans  un  tournoi,  par  le  comte  de 
Montgommery,  un  de  ses  capitaines  des  gardes.  C. 

4.  Philippe,  fils  aîné  de  Louis  le  Gros,  et  qui  avoit  été  couronné  du  vivant  da 
son  père.  C. 
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âl'airte*;  le  vijylà  assommé  d'un  toict  de  tortue,  qui  eschappa 
des  pattes  d'un  aigle  en  l'air  :  l'aultre  mourut  d'un  grain  de 
raisin  ;  un  empereur,  de  l'esgratigneure  d'un  pei-gne  en  se  tes- 
tonnant;  Aemilius  Lepidus,  pour  avoir  heurté  du  pied  contre  le 
seuil  de  son  huis  ;  et  Aufîdius,  pouravoir  chocqué,  en  entrant,  con- 
tre la  porte  de  la  chambre  du  conseil  ;  et  entre  les  cuisses  des  fem- 
mes, Cornélius  Gallus  prêteur,  Tigillinus  capitaine  du  guet  à  Rome, 
Ludovic  fils  de  Guy  de  Gonsague,  marquis  de  Mantoue;  et  dun 
encores  pire  exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien,  et 
l'un  de  nos  papes.  Le  pauvre  Bebius,  juge,  ce  pendant  qu'il 
donne  delay  de  huictaine  à  une  partie,  le  voylà  saisy,  le  sien  de 
vivre  estant  expiré  ;  et  Caius  Julius,  médecin,  gressant  les  yeulx 
d'un  patient,  voylà  la  mort  qui  clost  les  siens:  et  s'il  m'y  fault 
mesler,  un  mien  frère,  le  capitaine  S.  Martin,  aagé  de  vingt  et 
trois  ans,  qui  avoit  desjà  faict  assez  bonne  preuve  de  sa  valeur, 
jouant  à  la  paulme,  receut  un  coup  d'esteuf  qui  l'assena  un  peu 
au  dessus  de  l'aureille  droicte,  sans  aulcune  apparence  de  con- 
tusion ny  bleceure  ;  il  ne  s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six 
heures  aprez  il  mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy  causa. 
Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants  devant 
les  yeulx,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse  desfaire  du 
pensement  de  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble 
qu'elle  nous  tienne  au  collet?  Qu'importe  il,  me  direz  vous, 
comment  que  ce  soit,  pourveu  qu'on  ne  s'en  donne  point  de 
peine?  Je  suis  de  cet  advis  :  et,  en  quelque  manière  qu'on  se 
puisse  mettre  à  l'abri  des  coups,  feust  ce  soubs  la  peau  d'un 
veau,  je  ne  suis  pas  homme  qui  y  reculast  ;  car  il  me  suffit  de 
passer  à  mon  ayse  ;  et  le  meilleur  jeu  que  je  me  puisse  donner, 
je  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous 
vouldrez. 

Praetulerim....  déliras  inersque  videri, 

Dum  mea  délectent  mala  me,  vel  denique  fallant, 

Quam  sapere,  et  ringi  2. 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont,  ils  nennent, 
ils  trottent,  ils  dansent  ;  de  mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela 
est  beau  ;  mais  aussi,  quand  elle  arrive  ou  à  eulx,  ou  à  leurs 
femmes,  enfants  et  amis,  les  surprenant  en  dessoude  ^  et  à  des- 
couvert, quels  torments,  quels  cris,  quelle  rage  et  quel  deses- 
poir les  accable  !  vistes  vous  jamais  rien  si  rabbaissé,  sî changé, 

1.  On  écrit  aujourd'hui  alerte. 

2.  Je  consens  à  passer  pour  un  fou,  un  impertinent,  pourvu  que  mon  erreur  me 
plaise,  ou  que  je  ne  m'en  aperçoive  pas,  platôt  (jue  d'être  saga  et  d'enrager.  Hoback, 
Epitres,  II,  2,  126. 

3.  En  dessout'^,  eoudainement-  d*  lubUa. 
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si  confus?  Il  y  fault  prouveoir  de  meilleure  heure  :  et  cette 
nonchalance  bestiale,  quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un 
homme  d'entendement,  ce  que  je  treuve  entièrement  impossible, 
nous  vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui  se 
peust  e\iter,  je  conseillerois  d'emprunter  les  armes  de  la 
couardise:  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il  vous  attrape 
fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'honneste  homme, 

Nempe  et  fugacem  persequitur  virum  ; 
Nec  pareil  imbellis  inventae 
Poplitibus  timidoque  tergo  1, 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre, 

Ille  licet  ferro  caatns  se  condat  et  lere. 

Mors  tamen  inclusum  protrahet  inde  caputî, 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et, 
pour  commencer  à  luy  oster  son  plus  grand  advantage  contre 
nous,  prenons  voye  toute  contraire  à  la  commune  ;  ostons  luy 
l'estrangeté,  practiquons  le,  accoustumons  le  :  n'ayons  rien  si 
souvent  en  la  teste  que  la  mort,  à  touts  instants  représentons  la 
à  nostre  imagination  et  en  touts  visages  ;  au  broncher  d'un  che- 
val, à  la  cheute  d'une  tuile,  à  la  moindre  picqueure  d'espingle, 
remaschons  soubdain  :  x  Eh  bien  !  quand  ce  seroit  la  mort 
mesme  !  »  et  là  dessus,  roidissons  nous,  et  nous  efforceons. 
Parmy  les  festes  et  la  joye,  ayons  tousjours  ce  refrain  de  la 
souvenance  de  nostre  condition  ;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort 
emporter  au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mé- 
moire en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte 
à  la  mort,  et  de  combien  de  prinse  elle  la  menace.  Ainsi  fai- 
soient  les  Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy 
leur  meilleure  chère,  faisoient  apporter  l'anatomie  sèche  d'un 
homme,  pour  ser\ir  d'advertissement  aux  conviez. 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  sopremum  : 
Grata  superveniel,  quse  non  sperabitur,  hora  '. 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  partout. 
La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation  de  la  liberté: 
qui  a  apprins  à  mourir,  il  a  desapprins  à  servir  :  il  n'y  a  rien 
de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  comprins  que  la  priva- 

1.  Il  poursuit  le  fuyard,  il  frappe  sans  pitié  le  lâche  qui    tourne  le  dos.  Ho- 
race, Od.,  III,  2, 14. 

2.  Vous  avez  beau  vous  couvrir  de  fer  et  d'airain,  la  mort  vous  frappera  sor^ 
»otre  armure.  Properce,  III,  18,  25. 

3.  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit  pour  toi  ;  turecevi»»  avec 
feconnoissance  le  jour  «ue  tu  n'espérois  plus.  Horace,  Epist.,  I,  4,  13, 
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tion  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir  mourir  nous  affranchit 
de  toute  subjection  et  contraincte.  Paulus  Aemilius  respondit  à 
celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine,  son  prisonnier,  luy 
en\  oyoit  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son  triomphe  : 
«  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy  mesme.  » 

A  la  vérité,  en  toutes  choses,  si  nature  ne  preste  un  peu,  il 
est  malaysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avant.  Je  suis 
de  moy  mesme  non  melancholique,  mais  songecreux  :  il  n'est 
rien  dequoy  je  me  soye,  dez  tousjours,  plus  entretenu  que  des 
imaginations  de  la  mort  ;  voire  en  la  saison  la  plus  licentieuse 
de  mon  aage, 

Jucundum  quum  aetas  florida  ver  ageret  1. 

Parmyles  dames  et  les  jeux,  tel  me  pensoit  empesché  à  digérer, 
à  part  moy,  quelque  jalousie,  ou  l'incertitude  de  quelque  espé- 
rance, ce  pendant  que  je  m'entretenois  de  je  ne  sçais  qui,  sur- 
prins  les  jours  précédents  d'une  fiebvre  chaulde  et  de  sa  fin,  au 
partir  d'une  feste  pareille,  la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'amour 
et  de  bon  temps,  comme  moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à 
l'aureille  : 

Jam  fuerit,  nec  post  unquam  revocare  licebit  2  ; 

je  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là  que  d'un  aul- 
tre.  Il  est  impossible  que,  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des  pic- 
queures  de  telles  imaginations;  mais  en  les  maniant  et  repas- 
sant, au  long  aller,  on  les  apprivoise  sans  doubte  :  aultrement, 
de  ma  part,  je  feusse  en  continuelle  frayeur  et  frénésie  ;  car 
jamais  homme  ne  se  desfia  tant  de  sa  vie  ;  jamais  homme  ne 
se  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé,  que  j'ay  jouï  jus- 
ques  à  présent  tresvigoreuse  et  peu  souvent  interrompue,  ne 
m'en  alonge  l'espérance  ;  ny  les  maladies  ne  me  raccourcis- 
sent :  à  chasque  minute  il  me  semble  que  je  m'eschappe,  et  me 
rechante  sans  cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre  fait  un  aultre 
jour,  le  peult  estre  aujourd'huy.  »  De  vray,  les  hazards  et 
dangiers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre  fin  :  et  si  nous 
pensons  combien  il  en  reste,  sans  cet  accident  qui  semble  nous 
menacer  le  plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos  testes,  nous  trou- 
verons que,  gaillards  et  fiebvreux,  en  la  mer  et  en  nos  maisons, 


1.  Quand  mon  Ige  fleuri  ronlolt  son  gai  printemps. 

Catulle,  LXVUI,  16. 

Ce  vers  françois  est  de  mademoiselle  de  Gournay  ;  il  mérite  d'être  conservé  pour 
la  fidélité  originale  de  la  traduction.  J.  V.  L. 

2.  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus,  et  nous  ne  pourrons  -e  rappeler. 
Lucrèce,  III,  928. 
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en  la  battaille  et  en  repos,  elle  nous  est  egualement  prez  :  Nemo 
altero  frugilior  est;  nemo  in  crdst'uum  sui  certior  '.  Ce  que  j'ay  à 
faire  nvant  mourir,  pour  l'achever  tout  loisir  me  semble  court 
feusl  ce  d'un'hcure. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aultre  jour  mes  tablettes,  trouva  un 
mémoire  de  quelque  chose  que  je  voulois  cstre  faicte  aprez  ma 
mort  :  je  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'estant  qu'à  une 
lieue  de  ma  maison,  et  sain  etgaillard,  je  m'estois  hasté  de  l'es- 
crire  là,  pour  ne  m'asseurer  point  d'arriver  jusques  chez  moy. 
Comme  celuy  qui  continuellement  me  couve  de  mes  pensées  et 
les  couche  en  moy,  je  suis  à  toute  heure  préparé  environ  ce 
que  je  le  puis  estre,  et  ne  m'advertira  de  rien  de  nouveau  la 
survenance  de  la  mort.  Il  fault  estre  tousjours  botté  et  prest  à 
partir,  entant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n'aye 
lors  affaire  qu'à  soy  ; 

Quid  brevi  fortes  jaculamur  aevo 
Multaî? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sans  aultre  surcroist.  L'un 
se  plainct,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  luy  rompt  le  train 
d'une  belle  victoire;  l'aultre,  qu'il  lui  fault  desloger  avant 
qu'avoir  marié  sa  fille,  ou  contreroollé  l'institution  de  ses  enfants  : 
l'un  plainct  la  compaignie  de  sa  femme,  l'aultre  de  son  fils, 
comme  commoditez  principales  de  son  estre.  Je  suis  pour  cette 
heure  en  tel  estât,  Dieu  raercy,  que  je  puis  desloger  quand  il 
luy  plaira,  sans  regret  de  chose  quelconque.  Je  me  desnoue 
partout  ;  mes  adieux  sont  tantost  prins  de  chascun,  sauf  de 
moy.  Jamais  homme  ne  se  prépara  à  quitter  le  monde  plus 
purement  et  pleinement,  et  ne  s'en  desprint  plus  universelle- 
ment, que  je  m'attends  de  faire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les 
plus  saines. 

....  Miser  I  o  miser  (aiunt)  !  omnia  ademit 
Una  dies  infesta  milii  tôt  praemia  vitae  ^  : 

et  le  bastisseur  : 

Manent  (dict  il)  opéra  interrupta,  minzeqaa 
Murorum  ingénies*. 

t.  Aucun  homme  n'est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  plus  assuré  du  lenda- 
main.  Sénèque,  Epist.  91. 

2.  Pourquoi,  dans   une   vie  si    courte,    former  de  si   vastes   projets  ?    Horace, 
Od.,  II,  16,  17. 

3.  O  malheureux,  malheureux   que  je  suis  I  disent-ils  ;  un  seul  jour,  un  instant 
fatal  me  ravit  tous  les  biens,  tous  les  charmes  de  la  vie  !  Lucrèce,  III,  9U. 

4.  Je  laisserai  donc  imparfaits  ce»  '  aliments  superbes.  Enéide,  IV,  88.  —  11} 
•  dans  Virgile,  pendent. 


58  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

[1  ne  fault  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au  mains 
avecques  telle  intention  de  se  passionner  pour  en  veoir  la  fin. 
Nous  sommes  nayz  pour  agir: 

Quum  moriar,  médium  solvar  et  inter  opus  *  ; 

je  veux  qu'on  agis-e  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie,  tant 
qu'on  peult  ;  et  que  la  mort  me  treuve  plantant  mes  choulx, 
mais  nonchalant  d'elle,  et  encores  plus  de  mon  jardin  impar- 
faict.  J'en  veis  mourir  un  qui,  estant  à  l'extrémité,  se  plaignoit 
incessamment  de  quoy  sa  destinée  coupoit  le  fil  de  l'histoire 
qu'il  avoit  en  main,  sur  le  quinziesme  ou  seiziesme  de  nos  rois. 

lUud  in  his  rébus  non  addunt  :  Nec  tibi  earum 
Jam  desiderinm  renim  suBer  insidet  una^. 

Il  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nuisibles. 
Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  cimetières  joignant  les  églises  et 
aux  lieux  les  plus  fréquentez  de  la  ville,  pour  accoustumer, 
disoit  Lycurgus,  le  bas  populaire,  les  femmes  et  les  enfants  à 
ne  s'effaroucher  point  de  veoir  un  homme  mort,  et  à  fin  que  ce 
continuel  spectacle  d'ossements,  de  tumbeaux  et  de  convois  nous 
advertisse  de  nostre  condition  ; 

Quia  etiïim  exhilarare  viris  convivia  cat»!», 
Mos  olim,  et  miscere  epulis  spectacula  dira 
Gertantum  ferro,  saepe  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula,  respersis  non  parce  sanguine  mensis  *  ; 

et  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins,  faisoient  présen- 
ter aux  assistants  une  grande  image  de  la  mort  par  un  qui  leur 
crioit:  «  Boy,  et  t'esjouy;  car,  mort,  tu  seras  tel:  »  aussi  ay  je 
prins  en  coustume  d'avoir  non  seulement  en  l'imagination, 
mais  continuellement,  la  mort  en  la  bouche.  Et  n'est  rien 
dequoy  je  m'informe  si  volontiers  que  de  la  mort  des  hommes, 
«  quelle  parole,  quel  visage,  quelle  contenance  ils  y  ont  eu  ;  » 
ny  endroict  des  histoires  que  je  remarque  si  attentifvement  :  il 
y  paroist  à  la  farcissure  de  mes  exemples,  et  que  j'ay  en  parti- 
culière affection  cette  matière.  Si  j'estois  faiseur  de  livres,  je 
feroy  un  registre  commente  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit 


t.  Je  veux  que  la  mort  me  surprenne  «o  milieu  du  travail.  Ovide,  Amor.,  VL, 
iO,   36. 

2.  Us  n'ajoutent  pas  que  la  mort  nous  ôte  le  regret  de  ce  que  nous  qnittoca. 
Lucrèce,  III,  913. 

3.  G'étoit  jadis  la  coutuiae  d'égayer  les  festins  par  des  meurtres,  et  de  mettre 
lous  les  yeux  des  convives  d'effreux  combats  de  gladiateurs  ;  souvent  ils  tomboient 
parmi  les  coupes  du  banquet,  et  inondoient  les  table»  éA  sang.  Su'US  1T4X1CU8| 
XI,  51. 
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les  hommes  à  mourir,  leur  apprendroit  à  vivre.  Dicearchus  en 
feit  un  de  pareil  titre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin. 

On  me  dira  que  l'efrect  surmonte  de  si  îoîng  la  pensée,  qu'il 
n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en  vii^it  là. 
Laissez  les  dire  :  le  préméditer  donne  sans  doubte  grand  avan- 
tage ;  et  puis,  n  esv  ce  rien  d'aller  au  moins  jusques  là  sans 
altération  et  sans  flebvre?  Il  y  a  plus;  nature  mesmenous  preste 
la  main,  et  nous  donne  courage  :  si  c'est  une  mort  courte  et 
violente,  nous  n'avons  pas  loisir  de  la  craindre;  si  elle  est  aul- 
tre,  je  m'apperceoy  qu'à  mesure  que  je  m'engage  dans  la  ma- 
ladie, j'entre  naturellement  en  quelque  desdaing  de  la  vie.  Je 
treuve  que  j'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  cette  resolution  de 
mourir  quand  je  suis  en  santé,  que  quand  je  suis  en  fiebvre  : 
d'autant  que  je  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie,  à 
raison  que  je  commence  à  en  perdre  l'usage  et  le  plaisir  ;  j'en 
veoy  la  mort  d'une  veue  beaucoup  moins  effroyee.  Cela  me 
faict  espérer  que  plus  je  m'esloingneray  de  celle  là  et  approche- 
ray  de  cette  cy,  plus  ayseement  j'entreray  en  composition  de 
leur  eschange.  Tout  ainsi  que  j'ay  essayé,  en  plusieurs  aultres 
occurrences,  ce  que  dict  César,  que  les  choses  nous  paroissent 
souvent  plus  grandes  de  loing  que  de  prez;  j'ay  trouvé  que  sain 
j'avois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur  que  lors  que 
je  les  ay  senties.  L'alaigresse  où  je  suis,  le  plaisir  et  la  force  me 
font  paroistre  l'aultre  estai  si  disproportionné  à  celuy  là,  que 
par  imagination  je  grossis  C3s  incommoditez  de  la  moitié,  et 
les  conceoy  plus  poisantes  que  je  ne  les  treuve  quand  je  les  ay 
bur  les  espaules.  j'esDere  au'il  m'en  adviendra  ainsi  de  la 
mort. 

Veoyons,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que  nous 
souffrons,  comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de  noslre  perte 
et  empirement.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie  passée  ? 

Heu  I  senibus  vitse  portio  quanta  manet  i  I 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé,  qui  veint  ^,n  la 
rue  luy  demander  congé  de  se  faire  mourir,  regardan'  t^on 
maintien  décrépite,  respondit  plaisamment  :  «  Tu  penses  donc 
estre  en  vie?»  Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup,  je  ne  croit  pas 
que  nous  feussions  capables  de  porter  un  tel  changement  :  mais 
conduicts  par  sa  main,  d'une  doulce  pente  et  comme  insensible, 
peu  à  peu,  de  degré  en  degré,  elle  nous  roule  dans  ce  misé- 
rable estât,  et  nous  y  apprivoise,  si  que  nous  ne  sentons  aulcuae 

k  4k  1  qall  reste  aux  vieillards  peu  de  part  eo  la  vie  l 

Mazimiah.,  vel  Pbedbo-Gàllus.  I,  Ib 
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secousse  quand  la  jeunesse  meurt  en  nous,  qui  est,  en  essence 
et  en  vérité,  une  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort  entière 
d'une  -vie  languissante,  et  que  n'est  la  mort  de  la  vieillesse  ; 
d'autant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non 
estre  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à  un  estre 
pénible  et  douloureux.  Le  corps  courbe  et  plié  a  moins  de 
force  à  soustenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault  dresser 
et  eslever  contre  l'effort  de  cet  adversaire.  Car,  comme  il  est 
impossible  qu'elle  se  mette  en  repos  pendant  qu'elle  le  craint; 
si  elle  s'en  asseure  aussi,  elle  se  peult  vanter  (qui  est  chose 
comme  surpassant  l'humaine  condition)  qu'il  est  impossible  que 
l'inquiétude,  le  torment  et  la  peur,  non  le  moindre  desplaisir, 
loge  en  elle  : 

Non  vultus  instanlis  tyranni 

Mente  qualit  solida,  neque  Auster, 

Dux  inquieti  turbidu3  Adriae, 

Nec  fulminantis  magna  Jovis  manus*  ; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concupiscences  ; 
maistresse  de  l'indigence,  de  la  honte,  de  la  pauvreté,  et  de 
toutes  aultres  injures  de  fortune.  Gaignons  cet  advantage,  qui 
pourra.  C'est  icy  la  vraye  et  souveraine  liberté  qui  nous  donne 
de  quoy  faire  la  figue  à  la  force  et  à  l'injustice,  et  nous  moc- 
auer  des  prisons  et  des  fers. 

m  manicis  et 
Compedibus,  seevo  te  sub  custode  tenebo. 
Ipse  deus,  simul  atque  volam,  me  solvet.  Opinor, 
Hoc  sentit:  Moriar.  Mors  ultima  linea  rerum  est 2. 

Nostre  religion  n'a  point  eu  do  plus  asseuré  fondement  hu- 
main que  le  mespris  de  k  vie.  Non  seulement  le  discours  de 
la  raison  nous  y  appelle;  car  pourquoy  craindrions  nous  de 
perdre  une  chose,  laquelle  perdue  ne  peult  estre  regrettée? 
Mais  aussi,  puisque  nous  sommes  menacez  de  tant  de  façons  de 
mort  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les  craindre  toutes  qu'à  en 
soustenir  une  ?  Que  chault  il  quand  ce  soit,  puisqu'elle  est  iné- 
vitable? A  celui  qui  disoit  à  Socrates:  Les  trente  tyrans  t'ont 
condemné  k  la  mort  :  «  Et  nature,  eulx,  »  respondit  il.  Quelle 
sottise  de  nous  peiner,  sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption 

i  Ni  le  re-'ard  cruel  d'un  tyran,  ni  l'autan  furieux  qui  bouleverse  les  mers, 
rien  ne  peut  ébranl-sr  sa  constance,  non  pas  même  la  main  terrible,  la  mam  fou- 
droyante de  Jupiter.  Horace,  Od.,  III,  3,  3. 

5  Je  te  chargerai  de  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains,  je  te  livrerai  à  un  geôlier 
„,,el  _  Un  dieu  me  délivrera,  dès  que  je  le  voudrai.  — Ce  dieu,  je  pense,  est  la 
mort*  la  >T.i'rt  e»l  ie  terme  de  toutes  choses.  Horacï,  EpUt.,  I,  16,  76. 
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de  toute  peine  1  Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  nais- 
sance de  toutes  choses;  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses 
nostre  mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que 
d'icy  à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de  pleurer  de  ce  que 
nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  origine  d'une  aultre 
vie  ;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi  nous  cousta  il  d'entrer  en  cette 
cy,  ainsi  nous  despouillasmes  nous  de  nostre  ancien  voile  en  y 
entrant.  Rien  ne  peult  estre  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est-ce 
raison  de  craindre  si  long-temps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long 
temps  vivre,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout  un  par  la 
mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne  sont 
plus.  Aristote  dict  qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  Hypa- 
nis,  qui  ne  vivent  qu'un  jour  :  celle  qui  meurt  à  huict  heures  du 
matin,  elle  meurt  en  jeunesse;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures 
du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude.  Qui  de  nous  ne  se  mocque 
de  veoir  mettre  en  considération  d'heur  ou  de  malheur  ce 
moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins  en  la  nostre,  si  nous  la 
comparons  à  l'éternité,  ou  encores  à  la  durée  des  montaignes, 
des  rivières,  des  estoiles,  des  arbres,  et  mesme  d'aulcuns  ani- 
maulx,  n'est  pas  moins  ridicule. 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde, 
«  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage  que  vous  feistes 
«  de  la  mort  à  la  vie,  sans  passion  et  sans  frayeur,  refaictesle  de 
«  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort  est  une  des  pièces  de  l'ordre  de 
«  l'univers;  c'est  une  pièce  de  la  vie  du  monde. 

Inter  se  mortales  mutua  vivant, 
Et,  quasi  cnrsores,  vitas  lampada  tradunt  1. 

«  Changeray  je  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des  choses? 
«  C'est  la  condition  de  vostre  création  ;  c'est  une  partie  de  vous, 
«  que  la  mort  ;  vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cettuy  vostre 
«  estre,  que  vous  jouyssez,  est  également  party  à  la  mort  et  à 
«  la  vie.  Le  premier  jour  de  vostre  naissance  vous  achemine  à 
H  mourir  comme  à  vivre. 

Prima,  quae  vitam  dédit,  hora,  carpsitî. 
Nascentes  morimur  ;  finisque  ab  origine  pendet  '. 

«  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à  la  vie  ;  c'est  à  ses 

1.  Les  mortels  se  prêtent  la  vie  pour  un  moment  ;  c'est  la  course  des  jeux  sacrési 
où  l'on  se  passe  de  main  en  main  le  flambeau.  Lucrèce,  II,  73,  78. 

2.  L'heure  qui  nous  a  donné  la  vie  l'a  déjà  diminuée.  Sénèque,  Benul.  fur^ 
•et.  3,  chor.,  V.  874. 

3.  Naître,  c'est  commencer  de  mourir  ;  le  dernier  moment  de  nolrt  vie  e»t  la 
eonséquence  du  premier.  Manluus,  Astronomie,  IV,  16. 

t.  I.  4 
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«  dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c'est  bastir  la 
«  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ; 
«  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en  vie; 
(I  ou  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi,  vous  estes  mort  aproz  la  vie; 
!  mais  pendant  la  vie,  vous  estes  mourant  ;  et  la  mort  touchfe 
»  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort,  et  plus  vifvement 
«  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de  la  vie, 
«  vous  en  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict.   - 

Cor  non  ut  plenus  vitae  conviva  recedis  1  ? 

«  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile,  que 
«vous  cbault  il  de  l'avoir  perdu?  à  quoi  faire  la  voulez 
«vous  encores? 

Cur  amplius  addere  quaeris, 
Rursum  quod  pereat  maie,  et  ingratum  occidat  omne  2 1 

«  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la  place  du  bien  et 
«  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez  veseu  un 
M  jour  vous  avez  tout  veu  :  un  jour  est  égal  à  tousjours.  Il  n'y  a 
«  point  d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nuict.  Ce  soleil,  cette  lune, 
«  ces  estoiles,  cette  disposition,  c'est  celle  mesme  que  vos  ayeuls 
«  ont  jouye,  et  qui  entretiendra  nos  arriere-nepveux. 

Non  alium  videre  patres,  aliumve  nepotes 
AdspicientS. 

«  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les  actes  de 
«  ma  comédie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous  avez  prins  garde 
«  au  bransle  de  mes  quatre  saisons,  elles  embrassent  l'enfance, 
«l'adolescence,  la  virilité  et  la  vieillesse  du  monde:  Il  a  joué 
«son  jeu;  il  n'y  sçait  aultre  finesse  que  de  recommencer;  ce 
«  sera  tousjours  cela  mesme. 

Versamur  ibidem,  atque  insumus  usque  *. 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus  K 


1.  Peo?quoi  ne  sortez-vous  pas  du  festin  de  la  vie,  comme  un  convive  rassasié? 
ftjCRÈCE,  m,  951. 

2.  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  jours  que  vous  laisseriez   perdre   de  mem« 
sans  en  mieux  profiter  ?  Lucrèce,  III,  954. 

3.  Vos  neveux  na  verront  que  ce  qn'ont  vu  vos  pères. 

Manilius,  I,  329. 

4.  L'homme  tourne  toujours  dans  le  cercle  qui  l'enferme.  Lucrèce,  III,  1093. 

5.  L'année   recommence  sans  r.esse  la  route  qu'elle  a  parcourue.  Virgile,  Gebr« 
ugufs,  II,  402. 
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«  Je  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nouveaux 
«  passe-temps  : 

Nam  tibi  preeterea  quod  machiner,  inveniamque 
Quod  placeat,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper  *. 

I  Faictes  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  vous  l'ont  faicte. 
<i  L'equalité  est  la  première  pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult 
«  plaindre  d'estre  comprins  où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez 
«  vous  beau  vivre,  vous  n'en  rabbattrez  rien  du  temps  que  vous 
«  avez  à  estre  mort  :  c'est  pour  néant  ;  aussi  long-temps  serez 
«  vous  en  cet  estât  là  que  vous  craignez,  comme  si  vous  estiez 
M  mort  en  nourrice  : 

Licet  quot  vis  vivendo  vincere  secla, 
Mors  aeterna  tamen  nihilominus  illa  manebit  2. 

«  Et  si  vous  mettray  en  tel  poinct,  auquel  vous  n'aurez  aulcun 
«  mescontentement  ; 

In  vera  nescis  nullum  fore  morte  alium  te, 
Qui  possit  vivus  tibi  te  lugere  peremptum, 
Stansque  jacentemS  ? 

a  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  ; 

Nec  sibi  enim  quisquam  tum  se,  vitamque  requirit. 
Nec  desiderium  nostri  nos  afficit  ullum  ^. 

«  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  avoit  quelque 
«  chose  de  moins  que  rien  : 

Multo...  mortem  minus  ad  nos  esse  putandum, 

Si  minus  esse  potest,  quam  quod  nihil  esse  videmus  *  ; 

«  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif;  vif,  parce  que  vous 
«  estes;  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Davantage,  nul  ne 
«  meurt  avant  son  heure  :  ce  que  vous  laissez  de  temps  n'estoit 


1.  Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  nouveau  en  votre  faveur;  ce  sont, 
ee  seront  toujours  les  mêmes  plaisirs.  Lucrèce,  III,  957. 

2.  Vivez  autant  de  siècles  que  vous  voudrez  :  la  mort,  après  cette  longue  vie, 
n'en  restera  pas  moins  éternelle.  Lucrèce,  III,  1103. 

3.  Ne  savez-vous  pas  que  la  mort  ne  laissera  pas  subsister  un  autre  vous-même, 
qui  puisse,  vivant,  gémir  sur  votre  trépas,  et  pleurer  debout  sur  votre  cadavre  ? 
Lucrèce,  III,  898. 

4.  Alors  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  la  vie  ni  de  nous-mêmes;...  alors  il  ne 
nous  reste  aucun  regret  de  l'existence.  Lucrèce,  III,  932,  935. 

5.  LucRÈCF.,  III,  939.   La  phrase  précédente  est  la  traduction  de  ea«  deux  vers. 
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«  non  plus  vostre  que  celuy  qui  s'est  passé  avanr  vostre  nai»' 
«  sance,  et  ne  vous  touche  non  plus. 

Respice  enim,  quam  nil  ad  nos  anteacta  vetustae 
Temporis  aeierni  fuerit*. 

«  OÙ  que  vostre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'utilité  du  vivre 
«  n'est  pas  en  l'espace  ;  elle  est  en  l'usage  :  tel  a  vescu  long- 
«  temps,  qui  a  peu  vescu.  Attendez  vous  y  pendant  que  vous 
«  y  estes  :  il  gist  en  vostre  volonté,  non  au  nombre  des  ans, 
«  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pensiez  vous  jamais  n'arriver  là 
«  où  vous  alliez  sans  cesse  ?  encores  n'y  a  il  chemin  qui  n'ayt 
«  son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peult  soulager,  le  monde 
«  ne  va  il  pas  mesme  train  que  vous  allez  ? 

.    .     .    .     ,Omniate,  vitaperfuncta,  sequenturî. 

«  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle?  y  a  il  chose  qui  ne 
«  vieillisse  quant  et  vous  ?  mille  hommes,  mille  animaulx  et 
«  mille  aultres  créatures  meurent  en  ce  mesme  instant  que 
«  vous  mourez. 

Nam  nox  nuUa  diem,  neque  noctem  aurora  sequula  est, 
Quœ  non  audierit  mixtos  vagitibus  aegris 
Ploratus,  mortis  comités  et  funeris  atri  3. 

«  A  quoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer  arrière? 
«  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez  de  mourir, 
«  eschevant  par  là  des  grandes  misères  :  mais  quelqu'un  qui 
«  s'en  soit  mal  trouvé,  en  avez  vous  veu  ?  si  est  ce  grand'sim- 
«  plesse  de  condemner  chose  que  vous  n'avez  esprouvee,  ny 
H  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy  te  plains  tu  de  moy  et  de 
«  la  destinée  ?  Te  faisons  nous  tort  ?  Est  ce  à  toy  de  nous  gou- 
«  verner,  ou  à  nous  toy  ?  Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas 
«  achevé,  ta  vie  l'est  :  un  petit  homme  est  homme  entier 
«  comme  un  grand  ;  ny  les  hommes  ny  leurs  vies  ne  se  me- 
«  surent  à  l'aulne.  Chiron  refusa  l'immortalité,  informé  des 
«  conditions  d  icelle  par  le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la 
«  durée,  Saturne  son  père.  Imaginez,  de  vray,  combien  seroit 
«  une  vie  perdurable  moins  supportable  à  l'homme,  et  plus 
«pénible,  que  n'est  la  vie  que  je  luy  ay  donnée*.  Si  vous 

1.  Considérez  les  siècles  sans  nombre  qui  nous  ont  précédés;  ne  sont-ils  pas 
pour  nous  comme  s'ils  n'avoient  jamais  été?  Lucrèce,  III,  985. 

2.  Les  races  futures  vont  vous  suivre.  Lucrèce,  III,  981. 

3.  Jamais  l'aurore,  jamais  la  sombre  nuit,  n'ont  visité  ce  globe,  sans  entendre 
à  la  fois  et  les  cris  plaintifs  de  l'enfance  au  berceau,  et  les  sanglots  de  la  douleur 
éplorée  auprès  d'un  cercueil.  Lucrèce,  V,  579. 

4.  Si  nous  étions  immortels,  nous  serions   des   êtres  très-misérables....  Si  l'oo 
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«  n'aviez  la  mort,   vous  lue  mauldirioz  sans  cesse  de  vous  en 

«  avoir  privé  :  j'y  ay  à  escient  nieslo  quelque  peu  d'amertume, 

«  pour  vous  empescher,  veoyant  la  commodité  de  son  usage, 

«  de    l'embrasser   trop  avidement    et  indiscrettement.    Pour 

.<  vous  loger  en  cette  modération,  ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  refuL* 

«  à  la  mort,  que  je   demande  de  vous,  j'ay  tempéré  l'une  ei 

«  l'aultre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur.  J'apprins  à  Thaïes,  le 

^  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre  et  le  mourir  estoit  indif- 

I  ferent  :  par  où,  à  celuy  qui  luy  demanda  pourquoy  doncques 

il  ne  mouroit,  il  respondit  très   sagement  :  Ponrce  qu'il  est 

imliffeieut.  L'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  et  aultres  membres 

de  ce  mien  bastiment,  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta 

•<  vie  qu'instruments  de  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu   ton  der- 

'  nier  jour?  il  ne  confère  non  plus  cà  ta  mort  que  chascun  des 

«  aultres:  le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude;  il  la  déclare. 

«  Touts  les  jours  vont  à  la  mort  ;  le  dernier  y  arrive.  »  Voylà 

les  bon^  advertissements  de  nostre  mère  nature. 

Or  j'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux  guerres  le 
visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  veoyions  en  nous  ou  en 
aultruy,  nous  semble  sans  comparaison  moins  effroyable  qu'en 
nos  maisons  (aultrement  ce  seroit  une  armée  de  médecins  et 
de  pleurars)  ;  et,  elle  estant  tousjours  une,  qu'il  y  ait  toutesfois 
beaucoup  plus  d'asseurance  parmy  les  gents  de  village  et  de 
basse  condition,  qu'ez  aultres.  Je  crois,  à  la  vérité,  que  ce  sont 
ces  mines  et  appareils  eilroyables,  dequoy  nous  l'entournons, 
qui  nous  font  plus  de  peur  qu'elle  ;  une  toute  nouvelle  forme 
de  vivre;  les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  enfants;  la 
Visitation  de  personnes  estonnees  et  transies  ;  l'assistance  d'un 
nombre  de  valets  pasles  et  esplorez;  une  chambre  sans  jour, 
des  cierges  allumez  ;  nostre  chevet  assiégé  de  médecins  et  de 
prescheurs;  somme,  tout  horreur  et  tout  effroy  autour  de 
nous  :  nous  voylà  desjà  ensepvelis  et  enterrez.  Les  enfants  ont 
peur  de  leurs  amis  mesmes,  quand  ils  les  veoyent  masquez  : 
aussi  avons  nous.  Il  fault  ester  le  masque  aussi  bien  des  choses 
que  des  personnes,  osté  qu'il  sera,  nous  ne  trouverons  au 
dessoubs  que  cette  mesme  mort,  qu'un  valet  ou  simple  cham- 
brière passèrent  dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui 
oste  le  loisir  aux  apprests  de  tel  équipage  ! 

flous  oITroil  l'immortalité  aur  la  terre,  qui   est-ce  qui  voudroit  accepter  ce  triât* 
Créseiit  ?  eto.  Rousseau,  Emile,  liv.  IL 


U  a* 
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CHAPITRE    XX 

DE   LA    FORCE   DE   I.'iMAGINATlON. 

Fortis  imaginntio  générât  casum  ',  disent  les  clercs. 

Je  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagina- 
tion :  chascun  en  est  heurté,  mais  aulcuns  en  sont  renversez. 
Son  impriission  me  perce;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par 
fauUe  de  force  à  luy  résister.  Je  vivroy  de  la  seule  assistance 
de  personnes  saines  et  gayes  :  la  veue  des  angoisses  d'aultruy 
m'angoisse  matériellement,  et  a  mon  sentiment  souvent  usurpé 
le  sentiment  d'un  tiers;  un  tousseur  continuel  irrite  mon  poul- 
mon  et  mon  gosier;  je  visite  plus  mal  volontiers  les  malades 
auxquels  le  debvoir  m'intéresse,  que  ceulx  auxquels  je  m'at- 
tends moins  et  que  je  considère  moins  :  je  saisis  le  mal  que 
j'estudie,  et  le  couche  en  moy.  Je  ne  treuve  pas  estrange  qu'elle 
donne  et  les  fîebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui  la  laissent  faire  et 
qui  luy  applaudissent.  Simon  Thomas  estoit  un  grand  médecin 
de  son  temps  :  il  me  souvient  que,  me  rencontrant  un  jour  à 
Toulouse,  chez  un  riche  vieillard  pulmonique,  et  traictant  avec 
luy  des  moyens  de  sa  guerison,  il  luy  dict  que  c'en  estoit  l'un, 
de  me  donner  occasion  de  me  plaire  en  sa  compaignie;  et  que, 
fichant  ses  yeulx  sur  la  frescheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée 
sur  cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon  adoles- 
cence, et  remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estât  florissant  en 
quoy  j'estoy,  son  habitude  s'en  pourroit  amender  :  mais  il  ou- 
blioit  à  dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi.  Gallus 
Vibius  banda  si  bien  son  ame  à  comprendre  l'essence  et  les 
mouvements  de  la  folie,  qu'il  emporta  son  jugement  hors  de 
son  siège,  si  qu'oncques  puis  il  ne  l'y  peut  remettre,  et  se  pou- 
voit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagesse.  11  y  en  a  qui  de 
frayeur  anticipent  la  main  du  bourreau;  et  celuy  qu'on  des- 
bandoit  pour  luy  lire  sa  grâce,  se  trouva  roide  mort  sur  l'es- 
xhaffaud,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous  tressuons, 
nous  tremblons,  nous  paslissons,  et  rougissons,  aux  secousses 
de  nos  imaginations;  et,  renversez  dans  la  plume,  sentons 
nostre  corps  agité  à  leur  btansle,  quelquesfois  jusques  à  en 
expirer  :  et  la  jeunesse  bouillante  s'eschauffe  si  avant  en  son 
harnois,  toute  endormie,  qu'elle  assomlt  en  songe  ses  amoureux 
désirs  : 

ut,  quasi  transaclis  saepe  omnibu'  rebu',  profundant 
Fluminis  ingénies  fluctus,  vestemque  cruentent. 

i.  •  Une  imagination  forte  produit  l'événement  même,  ■  disent  les  savar.ta,  iea 
gens  habiles. 
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Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de,  veoir  croistre  la  nuicl 
des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant,  tnutesfois 
l'événement  de  Cippus,  roy  d'Italie,  est  mémorable,  lequel  pour 
avoir  assisté  le  jour,  avecques  grande  affection,  au  combat  des 
taureaux,  et  avoir  eu  en  songe  toute  la  nuict  des  cornes  en  la 
teste,  les  produisit  en  son  front  par  la  force  de  l'imagination. 
La  passion  donna  au  fils  de  Crœsus  la  voix  que  nature  luy  avoit 
refusée.  Et  Antiochus  print  la  fiebvre,  par  la  beaulté  de  Strato- 
nice  trop  vifvement  empreinte  en  son  ame.  Pline  dict  avoir  veu 
Lucius  Cossitius,  de  femme,  changé  en  homme  le  jour  de  ses 
nopces.  Pontanus  et  d'aultres  racontent  pareilles  métamorpho- 
ses advenues  en  Italie  ces  siècles  passez.  Et,  par  véhément  désir 
de  luy  et  de  sa  mère, 

Vota  puer  solvit,  quae  femina  voverat,  Iphis  *. 

Passant  à  Vitry  le  François,  je  peus  veoir  un  homme  que  l'eves- 
que  de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  confirmation,  lequel 
touts  les  habitants  de  là  ont  cogneu  et  veu  fille  jusques  à  l'aage 
de  vingt  deux  ans,  nommée  Marie.  Il  estoit  à  cette  heure  là  fort 
barbu  et  vieil,  et  point  marié.  Faisant,  dict  il,  quelque  effort 
en  saultant,  ses  membres  virils  se  produisirent  :  et  est  encores 
en  usage,  entre  les  filles  de  là,  une  chanson,  par  laquelle  elles 
s'entradvertissent  de  ne  faire  point  de  grandes  enjambées,  de 
peur  de  devenir  garçons,  comme  Marie  Germain.  Ce  n'est  pas 
tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'accident  se  rencontre  fré- 
quent; car  si  l'imagination  peult  en  telles  choses,  elle  est  si 
continuellement  et  si  vigoreusement  attachée  à  ce  subject, 
que,  pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en  mesme  pensée  et 
aspreté  de  désir,  elle  a  meilleur  compte  d'incorporer,  une  fois 
pour  toutes,  cette  virile  partie  aux  filles. 

Les  uns  attribuent  à  la  force  de  l'imagination  les  cicatrices 
du  roy  Dagobert  et  de  sainct  François.  On  dict  que  les  corps 
s'en  enlèvent,  telle  fois,  de  leur  place;  et  Celsus  recite  d'un 
presbtre  qui  ra\1ssoit  son  ame  en  telle  extase,  que  le  corps  en 
demouroit  longue  espace  sans  respiration  'tt  sans  sentiment: 
sainct  Augustin  en  nomme  un  aultre,  à  qui  il  ne  falloit  que 
faire  ouïr  des  cris  lamentables  et  plainctifs;  soubdain  il  dtfail- 
loit,  et  s'emportoit  si  vifvement  hors  de  soy,  qu'on  avoit  beau 
le  tempester,  et  hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller,  jusques  à  ce 
qu'il  feust  ressuscité  :  lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix,  mais 
comme  venants  de  loing;  et  s'appercevoit  de  ses  «'«^hauldureg 


Ipbis  paya  garçon  les  vœux  quil  fit  pncells. 
Ovide,  Afét.,  IX,  7B*. 


68  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

et  meurtrisseures.  Et,  que  ce  ne  feust  une  obstination  apostee 
contre  son  sentiment,  cela  le  montroit,  qu'il  n'avoit  ce  pendant 
ny  pouls  ny  haleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des  visions,  des 
enchantements  et  de  tels  effects  extraordinaires,  \1enne  de  la 
puissance  de  l'imagination,  agissant  principalement  contre  les 
âmes  du  vulgaire,  plus  molles;  on  leur  a  si  fort  saisi  la  créance, 
qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas. 

Je  suis  encores  en  ce  double,  que  ces  plaisantes  liaisons  », 
dequoy  nostre  monde  se  veoid  si  entravé,  qu'il  ne  se  parle 
d'aultre  chose,  ce  sont  volontiers  des  impressions  de  l'appré- 
hension et  de  la  crainte  :  car  je  sçais,  par  expérience,  que  tel, 
de  qui  je  puis  respondre  comme  de  moy  mesme,  en  qui  il  ne 
pouvoit  cheoir  souspeçon  aulcun  de  ibiblesse  et  aussi  peu  d'en- 
chantement, ayant  ouï  faire  le  conte  à  un  sien  compaignon 
d'une  défaillance  extraordinaire,  en  quoy  il  estoit  tumbé,  sur 
le  poinct  qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en 
pareille  occasion,  l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si  ru- 
dement frapper  l'imagination,  qu'il  encourut  une  fortune  pa- 
reille; et  de  là  en  hors  feut  subject  à  y  recheoir,  ce  vilain 
souvenir  de  son  inconvénient  le  gourmandant  et  tyrannisant. 
Il  trouva  quelque  remède  à  cette  resverie  par  une  aultre  res- 
verie  :  c'est  que,  advouant  luy  mesme  et  preschant  avant  la 
main  cette  sienne  subjection,  la  contention  de  son  ame  se  sou- 
lageoit  sur  ce  que,  apportant  ce  mal  comme  attendu,  son  obli- 
gation en  amoindrissoit,  et  luy  en  poisoit  moins.  Quand  il  a  eu 
loy,  à  son  chois  (sa  pensée  desbrouiUee  et  desbandee,  son  corps 
se  trouvant  en  son  deu),  de  le  faire  lors  premièrement  tenter, 
saisir,  et  surprendre  à  la  cognoissance  d'aultruy,  il  s'est  guari 
tout  net.  A  qui  on  a  esté  une  fois  capable,  on  n'est  plus  inca- 
pable, sinon  par  juste  foiblesse.  Ce  malheur  n'est  à  craindre 
qu'aux  entreprinses  où  nostre  ame  se  treuve  oultre  mesure 
tendue  de  désir  et  de  respect,  et  notamment  où  les  commoditoz 
se  rencontrent  improuveucs  3t  pressantes  :  on  n'a  pas  moyen 
de  se  r'avoir  de  ce  trouble.  J'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  ap- 
porter le  corps  mesme,  demy  rassasié  d'ailleurs,  pour  endor- 
mir l'ardeur  de  cette  fureur,  et  qui,  par  l'aage,  se  treuve 
moins  impuissant  de  ce  qu'il  est  moins  puissant;  et  tel  aultre  à 
qui  il  a  servy  aussi  qu'un  amy  l'ayt  asseuré  d'estre  fourni  d'une 
contrebatterie  d'enchantements  certains  à  le  préserver.  Il 
vault  mieulx  que  je  die  comment  ce  feut. 

Un  comte  de  tresbon  lieu,  de  qui  j'estois  fort  privé,  se  ma- 

1.  C'est-à-^ire  nouements  d'aiguillettu. 
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riant  avecques  une  belle  dame,  qui  avoit  esté  poursuy\ie  de 
tel  qui  assistoit  à  la  feste,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis, 
et  nommeement  une  vieille  dame  sa  paronle,  qui  prosidoit  à 
ces  nopces  et  les  faisoit  chez  elle,  crainlilVe  de  ces  sorcelleries  : 
ce  qu'elle  me  feit  entendre.  Je  la  priay  s'en  reposer  sur  moy. 
J'avoy,  de  fortune,  en  mes  coiïres  certaine  petite  pièce  d'or 
platle,  où  estoient  gravées  quelques  figures  célestes,  contre  le 
coup  du  soleil,  et  pour  oster  la  douleur  de  teste,  la  logeant  à 
poinct  sur  la  couture  du  te?t;  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit  cou- 
sue à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton;  resvorie 
germaine  à  celle  de  quoy  nous  parlons.  Jacques  Pelletier', 
vivant  chez  moy,  m'avoit  faict  ce  présent  singulier.  J'advisay 
d'en  tirer  quelque  usage,  et  dis  au  comte  qu'il  pourroit  courre 
fortune  comme  les  aultres,  ayant  là  des  hommes  pour  luy  en 
vouloir  prester  une;  mais  que  hardiment  il  s'allast  coucher; 
que  je  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et  n'espargnerois  à  son  be- 
soing  un  miracle  qui  estoit  en  ma  puissance,  pourveu  que  sur 
son  honneur  il  me  promist  de  le  tenir  tresfidelement  secret  : 
seulement,  comme  sur  la  nuict  on  iroit  luy  porter  le  resveillon, 
s'il  luy  estoit  mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il  avoit  eu 
l'ame  et  les  aureilles  si  battues,  qu'il  se  trouva  lié  du  trouble 
de  son  imagination,  et  me  feit  son  signe  à  l'heure  susdicte.  Je 
luy  dis  lors  à  l'aureille  qu'il  se  levast,  soubs  couleur  de  nous 
chasser,  et  prinst  en  se  jouant  la  robbe  de  nuict  que  j'avoy  sur 
moy  (nous  estions  de  taille  fort  voisine),  et  s'en  vestist  tant 
qu'il  auroit  exécuté  mon  ordonnance,  qui  feu  t.  Quand  nous 
serions  sortis,  qu'il  se  retirast  à  tumber  de  l'eau  ;  dist  trois  fois 
telles  parolles,  et  feist  tels  mouvements  ;  qu'à  chascune  de  ces 
trois  fois  il  ceignist  le  ruban  que  je  luy  mettois  en  main,  et 
couchast  bien  soigneusement  la  médaille  qui  y  estoit  attachée, 
sur  ses  roignons,  la  figure  en  telle  posture  :  cela  faict,  ayant 
à  la  dernière  fois  bien  estreinct  ce  ruban  pour  qu'il  ne  se 
peust  ny  desnouer  ny  mouvoir  de  sa  place,  qu'en  toute  asseu- 
rance  il  s'en  retournast  à  son  prix  faict,  et  n'oubliast  de  rejec- 
ter  ma  robbe  sur  son  lict,  en  manière  qu'elle  les  abriast  touîs 
deux.  Ces  singeries  sont  le  principal  de  l'eflect,  nostre  pensée 
ne  se  pouvant  desmesler  que  moyens  si  estranges  ne  viennent 
de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanité  leur  donne  poids  et 
révérence.  Somme,  il  feut  certain  que  mes  characteres  se  trou- 
vèrent plus  vénériens  que  solaires,  plus  en  action  qu'en  pro- 
lùbition.  Ce  feut  une  humeur  prompte  et  curieuse  qui  me 
fjonvia  à  tel  effect,  esloingné  de  ma  nature.  Je  suis  ennemy 

t.  Médecin  célèbre  du  temps  de  Montaigne. 
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des  actions  subtiles  et  feinctes;  et  hay  la  finesse,  en  mes  mains, 
non  seulement  récréative,  mais  aussi  proufitable  :  si  l'action 
n'est  vicieuse,  la  route  l'est. 

Amasis,  roi  d'Aegypte,  espousa  Laodice,  tresbelle  fille  grec- 
que :  et  luy,  qui  se  monstroit  gentil  compaignon  par  tout  ail- 
leurs, se  trouva  court  à  jouir  d'elle,  et  menaça  de  la  tuer,  es- 
timant que  ce  feust  quelque  sorcière.  Comme  ez  choses  qui 
consistent  en  fantasie,  elle  le  rejecta  à  la  dévotion  :  et  ayant 
faict  ses  vœus  et  promesses  à  Venus,  il  se  trouva  divinement 
remis  dez  la  première  nuict,  d'aprez  ses  oblations  et  sacrifices. 
Or,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir  de  ces  contenances  mineu- 
ses, querelleuses  et  fuyardes,  qui  nous  esteignent  en  nous 
allumant.  La  bru  de  Pytliagoras  disoit  que  la  femme  qui  se 
couche  avecques  un  homme  doibt,  avecques  sa  cotte,  laisser 
quand  et  quand  la  honte,  et  la  reprendre  avecques  sa  cotte. 
L'ame  de  l'assaillant,  troublée  en  plusieurs  diverses  alarmes, 
se  perd  ayseement  :  et  à  qui  l'imagination  a  faict  une  fois 
souiïrir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict  souffrir  qu'aux  premiè- 
res accointances,  d'autant  qu'elles  sont  plus  ardentes  et  aspres, 
et  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance  qu'on  donne  de  soy, 
on  craint  beaucoup  plus  de  faiUir),  ayant  mal  commencé,  il 
entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  accident,  qui  luy  dure  aux 
occasions  suyvantes. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent  ny  presser 
ny  taster  leur  entreprinse,  s'ils  ne  sont  prests  :  et  vault  mieulx 
faillir  indécemment  à  estrener  la  couche  nuptiale,  pleine  d'a- 
gitation et  de  fiebvre,  attendant  une  et  une  aultre  commodité 
plus  privée  et  moins  alarmée,  que  de  tumber  en  une  perpé- 
tuelle misère,  pour  s'estre  estonné  et  désespéré  du  premier 
refus.  Avant  la  possession  prinse,  le  patient  se  doibt,  à  saillies 
et  divers  temps,  legierement  essayer  et  offrir,  sans  se  picquer  et 
opiniastrer  à  se  convaincre  définitivement  soy  mesme.  Ceulx 
qui  sçavent  leurs  membres  de  nature  docile,  qu'ils  se  soignent 
seulement  de  contrepiper  leur  fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  membre, 

s'ingerant  si  importuneement  lors  que  nous  n'en  avons  que 

aire,  et  défaillant  si  importuneement  lors  que  nous  en  avons 

le  plus  affaire,  et  contestant  de  l'auctorité  si  impérieusement 

avecques  nostre  volonté,  refusant  avecques  tant  de   fierté   et 

'obstination  nos   sollicitations   et  mentales  et  manuelles.  Si 

outesfois,  en  ce  qu'on  gourmande  sa  rébellion,  et  qu'on  en 

lire  preuve  de  sa  condemnation,  il  m'avoii  payé  pour  plaider 

sa  cause,  à  l'adventure  mettrois  je  en  souspeçon  nos  aultres 

membres  ses  compaignons  de  luy  estre  allé  dresser,  par  belle 
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envie  de  l'importance  et  doulceur  de  son  usage,  cette  querelle 
apostee,  et  avoir,  par  complot,  armé  le  monde  à  l'encontre  de 
luy,  le  chargeant  malignement,  seul,  de  leur  faulte  commune: 
car  je  vous  donne  à  penser  s'il  y  a  une  seule  des  parties  de 
nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre  volonté  souvent  son  opéra- 
tion, et  qui  souvent  ne  s'exerce  contre  nostre  volonté.  Elles  ont 
chascune  des  passions  propres,  qui  les  esveillent  et  endorment 
Bans  nostre  congé.  A  quant  de  fois  tesmoignent  les  mouvements 
forcez  de  nostre  visage,  les  pensées  que  nous  tenions  secrettes, 
et  nous  trahissent  aux  assistants  !  Cette  mesme  cause  qui  anime 
ce  membre  anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le  poulmon 
et  le  pouls;  la  veue  d'un  object  agréable  respandant  imper- 
ceptiblement en  nous  la  flamme  d'une  esmotion  fiebvrcuse. 
N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces  veines  qui  s'eslevent  et  se  cou- 
chent sans  l'adveu  non  seulement  de  nostre  volonté,    mais 
aussi  de  nostre  pensée  ?  Nous  ne  commandons  pas  à  nos  chc 
veux  de  se  hérisser,  et  à  nostre  peau  de  frémir  de  désir  ou  de 
crainte;  la  main  se  porte  souvent  où  nous  ne  l'envoyons  pas; 
la  langue  se  transit,  et  la  voix  se  fige  à  son  heure;  lors  mesme 
que,  n'ayant  de  quoy  frire,  nous  le  luy  deffendrions  volontiers, 
l'appétit  de  manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d'esmouvoir  les 
parties  qui  luy  sont  subjectes,  ny  plus  ny  moins  que  cet  aultre 
appétit,  et  nous  abandonne  de  mesme  hors  de  propos,  quand 
bon  luy  semble;  les  utils  qui  servent  à  descharger  le  ventre  ont 
leurs  propres  dilatations  et  compressions,  oultre  et  contre  nos- 
tre advis,  comme  ceulx  cy  destinés  à  descharger  les  roignons. 
Et   ce  que,  pour   auctoriser  la  puissance  de  nostre  volonté, 
sainct  Augustin  allègue  avoir  veu  quelqu'un  qui  commandoit'' 
son  derrière  autant  de  pets  qu'il  en  vouloit,  et  que  Vives  sov 
glossateur  enchérit  d'un  aultre  exemple  de  son  temps,  de  pets 
organisez,  suyvants  le  ton  des  voix  qu'on  leur  prononccoit, 
ne  suppose  non  plus  pure  l'obeïssance  de  ce  membre  ;  car  en 
est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et  tumultuaire  ?  joinct 
que  j'en  cognois  un  si  turbulent  et  revesche,  qu'il  y  a  quarante 
ans  qu'il  tient  son  maistre  à  peter  d'une  haleine  et  d'une  obli- 
gation constante  et  irremittente,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort. 
Et  pleust  à  Dieu  que  je  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires, 
combien  de  fois  nostre  ventre,  par  le  refus  d'un  seul  pet,  nous 
mené  jusques  aux  portes  d'une  mort  tresangoisseuse  !  et  que 
l'empereur,  qui  nous  donna  liberté  de  peter  par  tout,  nous  en 
eust  donné  le  pouvoir  !  Mais  nostre  volonté,  pour  les  droicts  de 
ui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche,  combien  plus  vray- 
niblablement  la  pouvons  nous  marquer  de  rébellion   ot  de 
dition,  par  son  deresglement  et  désobéissance  7  \ey^  ello 
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toujours  ce  que  nous  vouldrions  qu'elle  voulsisl?  ne  veultelle 
pas  souvent  ce  que  nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à  noslre 
évident  dommage?  se  laisse  elle  non  plus  mener  aux  conclu- 
sions de  nostre  raison?  Enfin,  je  diroy  pour  monsieur  ma 
partie,  que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  fjict  sa  cause  estant 
inséparablement  conjoincte  à  un  consort,  et  indistinctement, 
on  ne  s'addresse  pourtant  qu'à  luy,  et  par  les  arguments  et 
charges  qui  ne  peuvent  appartenir  à  son  dict  consort  :  car 
l'effect  d'iceluy  est  bien  de  convier  inopportuneement  par  fois, 
mais  refuser,  jamais;  et  de  convier  encores  tacitement  et  quie- 
tement  :  partant  se  veoid  l'animosité  et  illégalité  manifeste  des 
accusateurs.  Quoy  qu'il  en  soit,  protestant  que  les  advocats  et 
juges  ont  beau  quereller  et  sentencier,  nature  tirera  ce  pendant 
son  train  ;  qui  n'auroit  faict  que  raison,  quand  elle  auroit  doué 
ce  membre  de  quelque  particulier  privilège  ;  aucteur  du  seul 
ouvrage  immortel  des  mortels  :  ouvrage  divin,  selon  Socrates  ; 
et  amour,  désir  d'immortalité  et  daimon  immortel  luy 
mesme. 

Tel,  à  l'adventure,  par  cet  effect  de  l'imagination,  laisse  icy 
les  escrouelles,  que  son  compaignon  reporte  en  Espaigne.  Voylà 
pourquoy,  en  telles  choses,  l'on  a  accoustumé  de  demander  une 
ame  préparée.  Pourquoy  practiquent  les  médecins  avant  main 
la  créance  de  leur  patient,  avecques  tant  de  faulses  promesses  de 
aaguarison,  si  ce  n'est  à  fin  que  l'effect  de  l'imagination  supplée 
l'imposture  de  leur  apozeme  ?  ils  sçavent  qu'un  des  maistres  de 
ce  mestier  leur  a  laissé  par  escript,  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes 
à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine  faisoit  l'opération.  Et  tout  ce 
caprice  m'est  tumbé  présentement  en  main,  sur  le  conte  que 
me  faisoit  un  domestique  apotiquaire  de  feu  mon  père,  homme 
simple  et  souysse,  nation  peu  vaine  et  mensongiere,  d'avoir 
cogneu  longtemps  un  marchand  à  Toulouse  maladif  et  subject 
à  la  pierre,  qui  avoit  souvent  besoing  de  clysteres,  et  se  les  fai- 
soit diversement  ordonner  aux  médecins  selon  l'occurrence  de 
son  mal  :  apportez  qu'ils  estoyent,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des 
formes  accoutumées  ;  souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop  chauds  ; 
le  voylà  couché,  renversé,  et  toutes  les  approches  faictes,  sauf 
qu'il  ne  s'y  faisoit  aulcune  injection.  L'apotiquaire  retiré  aprez 
cette  cerimonie,  le  patient  accommodé  comme  s'il  avoit  vérita- 
blement prins  le  clystere,  il  en  sentoit  pareil  effect  à  ceulx  qui 
les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  trouvoit  l'opération  suffi- 
sante, il  lui  en  donnoit  deux  ou  trois  aultres  de  mesme  forme. 
Mon  tesmoing  jure  que,  pour  espargner  la  despense  (car  il  les 
payoit  comme  s'il  les  eust  receus),  la  femme  de  ce  malade  ayau. 
quelquesfois  essayé  d'y  faire  seulement  mettre  de  l'eau  tiède. 
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l'eftect  en  descouvrif  la  fourbe;  et,  pour  avoir  treuvé  ceuix  là 
inutile?,  qu'il  faulsit  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle  avecques  son 
nain,  crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  douleur  insup- 
portable au  gosier,  où  elle  pensoit  la  sentir  arrestee:  mais  parce 
qu'il  n'y  avoit  ny  enfleure  ny  altération  par  le  dehors,  un  habile 
homme  ayant  jugé  que  ce  n'estoit  que  fantasie  et  opinion, 
prinse  de  quelque  morceau  de  pain  qui  l'avoit  picquee  en  pas- 
sant, la  feit  vomir,  et  jecta  à  la  desrobee,dansce  qu'elle  rendit, 
une  espingle  tortue.  Cette  femme,  cuidant  l'avoir  rendue,  se 
sentit  soubdain  deschargee  de  sa  douleur.  Je  sçay  qu'un  gentil- 
homme, ayant  traicté  chez  lui  une  bonne  compaignie,  se  vanta 
trois  ou  quatre  jours  aprez,  par  manière  de  jeu  (car  il  n'en 
esloitrien),  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en  paste  :  dequoy 
une  damoiselle  de  la  troupe  print  telle  horreur,  qu'en  estant 
lumbee  en  un  grand  desvoyement  d'estomach  et  flebvre,  il  feut 
impossible  de  la  sauver.  Les  bestes  mesmes  se  veoyent,  comme 
nous,  subjectes  à  la  force  de  l'imagination  ;  tesmoings  les  chiens 
gui  se  laissent  mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leurs  maistres  : 
nous  les  veoyons  aussi  japper  et  trémousser  en  songe  ;  hennir 
les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  l'estroicte  cousture  de 
Vesprit  et  du  corps  s'entrecommuniquants  leurs  fortunes;  c'est 
aultre  chose,  que  l'imagination  agisse  quelquesfois  non  contre 
son  corps  seulement,  mais  contre  le  corps  d'aultruy.  Et  tout 
ainsi  qu'un  corps  rejecte  son  mal  à  son  voysin,  comme  il  se 
veoid  en  la  peste,  en  la  verolle,  et  au  mal  des  yeulx,  qui  sa 
chargent  de  l'un  à  l'autre  : 

Dum  spectant  oculi  lœsos,  lajduntur  et  ipsi  ; 
Mullaque  corporibas  transitione  nocent  i  : 

pareillement  l'imagination,*  esbranlee  «avecques  vehemencs, 
eslance  des  traits  qui  puissent  offenser  l'object  estrangier.  I.'an- 
tiquiié  a  tenu  de  certaines  femmes  en  Scylhie,  qu'animées  et 
courroucées  contre  quelqu'un,  elles  le  tuoient  du  seul  regard. 
Les  tortues  et  les  autruches  couvent  leurs  œufs  de  la  seule 
vcue;  signe  qu'ils  y  ont  quelque  vertu  ejaculatrice.  Et  quant 
aux  sorciers,  on  les  dict  avoir  des  yeux  offensifs  et  nuisants  : 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fas>:inat  agnos  -, 

1.  En  regardant  des  yeux  malades,  les  yeux  le  deviennent  eux-mêmes,  et  lea 
maux  se  communiquent  souvent  d'un  corps  à  l'autre.  Ovidk,  de  Remédia  amont. 
r.  615. 

?.  Je  ne  sais  quel  malin  regard  ensorcelle  mes  tendres  ajjneaux.  Viboilb 
Echj.,  III.  103. 
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Ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que  magiciens.  Tant 
y  a  que  nous  veoyons  par  expérience  les  femmes  envoyer,  aux 
corps  des  enfmts  qu'elles  portent  au  ventre,  des  marques  de 
leurs  fantasies»;  tesmoing  celle  qui  engendra  le  more  :  et  il  leut 
présenté  à  Charles,  roy  de  Bohême  et  empereur,  une  nlle 
d'auprez  de  Pise,  toute  velue  et  hérissée,  que  sa  m^e  disoit 
avoir  esté  ainsi  conceue  à  cause  d'une  image  de  sainct  Jean 
Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme  ;  tesmoîngs  les  brebis  de 
Jacob,  et  les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blanchit  aux  mon- 
taignes.  On  veit  dernièrement  chez  moy  un  chat  guestant  un 
oyseau  au  hault  d'un  arbre,  et,  s'estants  fichez  la  veue  ferme 
l'un  contre  l'aultre  quelque  espace  de  temps,  l'oyseau  s'estre 
laissé  cheoir  comme  mort  entre  les  pattes  du  chat  ;  ou  enyvré 
par  sa  propre  imagination,  ou  attiré  par  quelque  force  attrac- 
tive du  chat.  Ceulx  qui  aiment  la  volerie  ont  ouy  faire  le  conte 
du  faulconnier,  qui,  arrestant  obstineement  sa  veue  contre  un 
milan  en  l'air,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dict  ;  car  îes  histoires  que 
j'emprunte,  je  l^s  renvoyé  sur  la  conscience  de  ceulx  de  qui  je 
les  prens.  Les  discours  sont  à  moy,  et  se  tiennent  par  la  preuve 
de  la  raison,  non  de  l'expérience  :  chascun  y  peult  joindre  ses 
exemples;  et  qui  n'en  a  point,  qu'il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il 
en  est  assez,  veu  le  nombre  et  variété  des  accidents.  Si  je  ne 
comme  ^  bien,  qu'un  aultre  comme  pour  moy.  Aussi  en  l'eslude 
que  je  traite  de  nos  mœurs  et  mouvements,  les  tesmoignages 
fabuleux,  pourveu  qu'ils  soyent  possibles,  y  servent  comme  les 
vrais  :  advenu  ou  non  advenu,  à  Rome  ou  à  Paris,  à  Jean  ou  à 
Pierre,  c'est  tousjours  un  tour  de  l'humaine  capacité,  duquel 
je  suis  utilement  advisé  par  ce  récit.  Je  le  veoy,  et  en  fay  mon 
proufit,  esgalement  en  «mbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses 
leçons  qu'ont  souvent  les  histoires,  je  prens  à  me  servir  de 
celle  qui  est  la  plus  rare  et  mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs 
desquels  la  fin,  c'est  dire  les  événements  :  la  mienne,  si  j'y  sça- 
vois  arriver,  seroit  dire  sur  ce  qui  peult  advenir.  11  est  juste- 
ment permis  aux  escholes  de  supposer  des  similitudes,  quand 
ils  n'eu  ont  point  :  je  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy  historiale. 
Aux  exemples  que  je  tire  céans  de  ce  que  j'ay  leu,  ouï,  faict  ou 
dict,  je  me  suis  deffendu  d'oser  altérer  jusques  aux  plus  legisra» 

i  .  C'est-à-dire,  si  feifploie  des  exemples  qui  ne  conviennent  pas  exaclenmt 
'Vjet  P»"-  je  trnile.  qu'un  autre  y  en  svhstilne  de  plus  mtivennhliiX.  G, 
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et  inutiles  circonstances  :  ma  conscience  ne  falsifie  pas 
inla  :  mon  inscioncc,  je  ne  sçay. 

S  ir  ce  propos  j'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse  ass 
nici,  convemr  à  un  thoologien,  à  un  philosophe,  et  (elles  -en 
d  cNqmse  et  exacte  conscience  et  prudence,  d'escrire  l'hisloire 
Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une  foy  populaire  ^ 
comment  respondre  des  pensées  de  personnes  incogneues  ej 
donner  pc-ur  argent  comptant  leurs  conjectures  ?  Des  actions  à 
divers  membres  qui  se  passent  en  leur  présence,  ils  refuse- 
roient  d'en  rendre  tesmoignage,  assermentez  par  un  ju^-e  •  et 
n  ont  homme  si  famili  r,  des  intentions  duquel  ils  entrepren- 
nent de  pleinement  respondre.  Je  tiens  moins  hazardeux  d'es- 
cnre  les  choses  passée?,  que  présentes  :  d'autant  que  l'escri\ain 
n  a  a  rendre  compte  que  d'une  vérité  empruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon  temps 
estimants  que  je  les  vcoy  d'une  veue  moins  blecee  de  pn-d'on 
qu'un  aultre,  et  de  plus  prez,  pour  l'accez  que  fortune  m'a 
donne  aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne  disent  pas  Que 
pour  la  gloire  de  Salluste  je  n'en  prendroy  pas  la  peine';  en- 
nemyjuré  d'obligation,  d'assiduité,  de  constance  :  Qu'il  n'est 
nen  si  contraire  à  mon  style  qu'une  narration  estendue  •  je  me 
recouppe  si  souvent,  à  faulte  d'haleine;  je  n'ay  ny  composition 
ny  explication,  qui  vaille;  ignorant,  au  delà  d'un  enfant,  des 
frases  et  vocables  qui  servent  aux  choses  plus  communes;  pour- 
tant ay  je  prins  à  dire  ce  que  je  sçay  dire,  accommodant  la  ma 
tiere  a  ma  force;  si  j'en  prenois  qui  me  guidast,  ma  mesure 
pourroit  faillir  à  la  sienne  :  Que,  ma  liberté  estant  si  libre 
j  eusse  publié  des  jugements,  à  mon  gré  mesme  et  selon  raison' 
iil3gitimes  et  punissables. 

Plutarque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu'il  en  a  faict,  que 
c'est  1  ouvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  sovent  en  tout  et  par- 
tout véritables  :  qu'ils  soyent  utiles  à  la  postérité,  et  présentez 
d  un  lustre  qui  nous  esclaire  à  la  vertu,  que  c'est  son  ouvrage, 
n  aest  pas  dangereux,  comme  en  une  drcgue  medecinulc,  en 
un  conte  ancien,  qu'il  soitainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE    XXI 

r.E   PROUFIT   DE  l'uN  EST   DOMMAGE   DE   l'aultRE. 

Cx-mades,   Athénien,   condemna  un  homme  de  sa  ville  y. 
.'ai^oil  mesti':<r  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux  entori.»- 
menls,  soubî  lillre  de  ce  qu'il  en  demandoit  troD  de  prou(i),  et 
que  ce  proufît  ne  luy  -)ouvoit  venir  sans  la  mort  de  beaucoup 


^g  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

4     ro  incrément  semble  estre  mal  prins;  d'autant  qu'il 

^'  ^'"f  -H  au  cuHrouf  t  qu'au  dommage  d'aultruy,  et  qu'à  ce 

"'  ''tP  n  fauiroU  condemner  toute  sorte  de  gaings.  Le  mar- 

compte  ^Vv.ipn  ses  affaires  qu'à  la  desbauche  de  la  jeunesse  ; 

chand  ne  ^^f  .^f  "^^f^^^^f  ^^^^  ;  l'architecte,  à  la  ruine  des 

"  -^'^ns-Te  officiers  de  la  justice/aux  procez  et  querelles  des 
maisons  ;  le.  oltiaersQej  '      .         ^^^  ministres  de  la 

'r  ""  V\Se  noXe  mort  ef  de  nos  vices  ;  nul  médecin  ne 
religion  se  tire  ^^  ^«^f  ^°  ^^  ^,  n^esmes,  dict  l'ancien  co- 
prend  plaisir  à  la  santé  ^e  ses  ^^  ^^^^^_  j.^ 

"^^n-s'eT  'Cl  cha  cûn  sonde  Vu  dedans,  il  trouvera  que 
qui  pis  est,  que  cna  eu  ,„  Qi„spa.t,  naissent  et  se  nourris- 

nos  -ul^t-^;^Td  auit?u?  Ce  que  considérant,  il  m'est  venu 
sent  aux  despens  d  ^«^l^^^^^^^  ^^^^^^t  point  en  cela  de  sa 

en  fantasie  j^omme  nature  ne  se  ûp         ^^  naissance, 

rurr^:e^tt:trug:^:nSTeWsquecbL,est 

et  corruption  d'une  aultre  : 

Nam  qaodoumque  suis  mutatum  flnibus  exit. 
Gonlinuo  hoc  mors  est  ilUus,  quod  fuit  antei. 

CHAPITRE   XXII 

OE  LA  CODSTUME,  ET  DE  NE  CHANGER  ATSEEMENT  UNE  LOT  RECEUE. 

feluv  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de  la  cous- 
.  ^P  m^  Dreraier  forgea  ce  conte,  qu'une  femme  de  village, 
tume   q^^^  F^^"?;''^^'^^^^^^^^^    et  porter  entre  ses  bras  un  veau  dez 

r„;/avec  rajde  du  temps,  elle  nous  descouvre  tan.osl  uu 
fnXuxTtTranuique  yisa|e,  contre  lequel  nous  n  avons  plus 
a  Uber?l  de  haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  lu.  veoyons 
la  unerie  ue  u.  ^pp-ipc  Ap  nature  :  TJsus  efficacissimus 

^'raisons  de  iTur  art;  kce  roy  qui  par  son  moyen  rengea  son 

,    vu  corps  ne  peut  sortir  de  sa   nature  sans  que  ce  qu'il  étott  cesse  détr. 
TKrio";  rusa.e  est  le  meiUeur  .aitre.  .u..,Na.  5.V..XXVX.  . 
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estomach  à  se  nourrir  de  poison;  et  la  fille  qu'Albert  rL':ile 
s'estre  accoustumee  à  vivre  d'araignées  :  et  en  ce  monde  des 
Indes  nouvelles,  on  trouva  des  grands  peuples,  et  en  fort  divers 
climats,  qui  en  vivoient,  en  faisoicnt  provision  et  les  appas- 
toient,  comme  aussi  des  saulterelles,  formis,  lézards,  chauve- 
souris;  et  feut  un  crapaud  vendu  six  escus  en  une  necessilé 
de  vivres;  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses  saulses  :  il  en 
fout  trouvé  d'aultres  ausquels  nos  chairs  et  nos  viandes 
estoient  mortelles  et  venimeuses.  Consuetudiuis  magna  vis  es<  ; 
•pernoctant  venatores  in  nive;  in  moiitibus  uriseyaliiintur;  laigiles, 
mstibus  contusi,  ne  ingemisciuU  quidemK 

Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  eslrangcs,  si  nous  con- 
sidérons (ce  que  nous  essayons  ordinairement)  combien  l'ac- 
coustumance  hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas  aller  cher- 
cher ce  qu'on  dict  des  voisins  des  cataractes  du  iNil  ;  et  ce  que 
les  philosophes  estiment  de  la  musique  céleste,  que  les  corps 
de  ces  cercles,  estants  solides,  polis,  et  venants  à  se  lescher  et 
frotter  1  un  à  l'aultre  en  roulant,  ne  peuvent  faillir  de  produire 
une  merveilleuse  harmonie,  aux  coupures  et  muances  de 
laquelle  se  manient  les  contours  et  changements  des  carolles 
des  astres;  mais  qu'universellement  les  ouïes  des  créatures  de 
çà  bas,  endormies,  comme  celles  des  Aegyp tiens, par  la  continua- 
tion de  ce  son,  ne  le  peuvent  apperceveoir,  pour  grand  qu'il 
soit  :  les  mareschaux,  meulniers,  armuriers,  ne  sçauroient  de- 
meurer au  bruit  qui  les  frappe,  s'il  les  perceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs  sert  à  mon  nez  :  mais,  aprez  que  je  m'en 
suis  vestu  trois  jours  de  suite,  il  ne  sert  qu'aux  nez  assistants. 
Cecy  est  plus  estrange,  que,  nonobstant  des  longs  intervalles 
et  intermissions,  l'accoustumance  puisse  joindre  et  establir 
l'effect  de  son  impression  sur  nos  sens  :  comme  essayent  les 
voisins  des  clochiers.  Je  loge  chez  moy  en  une  tour,  où,  à  la 
diane  et  à  la  retraicte,  une  fort  grosse  cloche  sonne  tous  les 
jours  l'Ave  Maria.  Ce  tintamarre  estonne  ma  tour  mesme  :  et 
aux  premiers  jours  me  semblant  insupportable,  en  peu  de 
temps  m'apprivoise  de  manière  que  je  l'oy  sans  offense,  et  sou- 
vent sans  m'en  esvciller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  jouoit  aux  noix.  Il  luy  respondit  : 
«  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose.  —  L'accoustumance,  répliqua 
Platon,  n'est  pas  chose  de  peu.  »  Je  treuve  que  nos  plus  grands 
\ices  prennent  leur  ply  dez  noslre  plus  tendre  enfance,  et  que 

1.  Rien  de  plus  puissant  que  Ihabitude.  Passer  la  nuit  au  milieu  des  neiges,  et 
brûler  dans  les  montagnes  au  plus  ardent  soleil,  voilà  la  vie  des  chasseurs.  Ces 
Blhlètes  qui  se  meurtrissent  à  coups  de  caste  ne  poussent  pas  même  un  gémisse- 
meaU  CicÉRON,  T«sc.  gitœst.,  Il,  i7. 


18  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

notre  principal  gouvernement  est  entre  les  mains  des  nourri- 
ces. C'est  passetemps  aux  mères  de  veoir  un  enfant  tordre  le 
col  à  un  poulet,  et  s'esbattre  à  blecer  un  chien  et  un  chat  : 
et  tel  père  est  si  sot,  de  prendre  à  bon  augure  d'une  arae 
martiale,  quand  il  veoid  son  fils  gourmer  injurieusement  un 
païsan  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point;  et  à  gentillesse, 
quand  il  le  veoid  ailiner  son  compaignon  par  quelque  mali- 
cieuse desloyauté  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes  se- 
mences et  racines  delà  cruauté,  delà  tyrannie,  de  la  trahison  : 
elles  se  germent  là,  et  s'eslevent  aprez  gaillardement,  et  prou  fi- 
tent  à  force  entre  les  mains  de  la  coustume.  Et  est  une  très- 
dangereuse  institution,  d'excuser  ces  vilaines  inclinations  par 
la  foiblesse  de  l'aage  et  legiereté  du  subject  :  premieremoiif, 
c'est  nature  qui  parle,  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus 
naïfve,  qu'elle  est  plus  graile  et  plus  neufve  :  secondement,  la 
laideur  de  la  piperie  ne  despend  pas  de  la  différence  des  escus 
aux  e-pingles;  elle  descend  de  soy.  Je  treuve  bien  plus  juste  de 
conclure  ainsi  :  «Pourquoy  ne  tromperoit  il  aux  escus,  puisqu  il 
trompe  aux  espingles  ?  »  que,  comme  ils  font  :  «  Ce  n'est  qu'aux 
espingles  ;  il  n'auroit  garde  de  le  faire  aux  escus.  »  Il  fault  ap- 
prendre soigneusement  aux  enfants  de  haïr  les  vices  de  leur 
propre  contexture,  et  leur  en  fault  apprendre  la  naturelle  dif- 
formité, à  ce  qu'ils  les  fuyent  non  en  leur  action  seulement, 
mais  sur  tout  en  leur  cœur;  que  la  pensée  mesme  leur  en  soit 
odieuse,  quelque  masque  qu'ils  portent. 

Je  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma  puérilité,  de 
marcher  tousjours  mon  grand  et  plain  chemin,  et  avoir  eu  à 
contrecœur  de  mesler  ny  trycotterie  ny  finesse  à  mes  jeux  en- 
fantins (comme  de  vray  il  fault  noter  que  les  jeux  des  enfants 
ne  sont  pas  jeux,  et  les  fault  juger  en  eulx  comme  leurs  plus 
sérieuses  actions),  il  n'est  passetemps  si  legier  où  je  n'apporte, 
du  dedans  et  d'une  propension  naturelle  et  sans  esfude,  une 
extrême  contradiction  à  tromper.  Je  manie  les  chartes  pour 
les  doubles,  et  tiens  compte,  comme  pour  les  doubles  doublons; 
lorsque  le  gaigner  et  le  perdre,  contre  ma  femme  et  ma  fille, 
m'est  indiffèrent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout  et  par 
tout,  il  y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  office  ;  il  n'y  en  a 
voint  qui  me  veillent  de  ri  prez,  ny  que  je  respecte  plus. 

Je  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de  Nantes, 
nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds  au  service  qut 
luy  debvoient  les  mains,  qu'ils  en  ont,  à  la  vérité,  à  deaiy  ou- 
blié leur  office  naturel.  Au  demourant,  il  les  nomme  ses  muias; 
il  trenche,  il  charge  un  pistolet  et  le  lasche,  il  enfile  son  ai- 
guille, il  coud,  il  ^scrit,  il  tire  le  bonnet,  il  se  peigne,  il  joue 
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aux  chartes  et  aux  dez,  et  les  remue  avecques  autant  de  dexté- 
rité que  sçauroit  faii-e  quelqu'aultre  :  l'argent  que  je  luy  ay 
donné  (car  il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir),  il  l'a  emporté  en 
son  pied,  comme  nous  faisons  en  nostre  main.  J'en  veis  un 
aultre,  estant  enfant,  qui  manioit  un'  espce  à  deux  main?,  ef 
un'  hallebarde,  du  ply  du  col,  à  faulte  de  mains;  les  jectoit  ea 
l'air,  et  les  reprenoit  ;  lanceoit  une  dague;  et  faisoit  craqueler 
on  fouet,  aussi  bien  que  charretier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects  aux  estranges  im- 
pressions qu'elle  faict  en  nos  âmes,  où  elle  ne  treuve  pas  tant 
de  résistance.  Que  ne  peult  elle  en  nos  jugements  et  en  nos 
créances?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (je  laisse  à  part  la  grossière 
imposture  des  religions,  dequoy  tant  de  grandes  nations  et  tant 
de  suffisants  personnages  se  sont  veus  enyvrez  ;  car  cette  partie 
estant  hors  de  nos  raisons  humaines,  il  est  plus  excusable  de 
s'y  perdre,  à  qui  n'y  est  extraordinairement  esclairé  par  fa- 
veur divine),  mais  d'aultres  opinions,  y  en  a  il  de  si  estranges 
qu'elle  n'ayt  planté  et  estably  par  loix,  ez  régions  que  bon  luy 
a  semblé?  et  est  tresjuste  cette  ancienne  exclamation  :  JVo/* 
pudetphysicum.id  est,speculatoremvenatoremque  naturtu,  ab  ani- 
mis  consnetudine  imbutis  quœrere  testimoniiim  veritatù-^'. 

J'estime  qu'il  ne  tumbe  en  l'imagination  humaine  aulcune 
fantasie  si  forcenée,  qui  ne  rencontre  l'exemple  de  quelque 
usage  publicque,  et  par  conséquent  que  nostre  raison  n'estaye 
et  ne  fonde.  Il  est  des  peuples  où  on  tourne  le  dos  à  celuy 
qu'on  salue,  et  ne  regarde  Ion  jamais  celuy  qu'on  veult  hon- 
norer.  Il  en  est  où,  quand  le  roy  crache,  la  plus  favorie  des 
dames  de  sa  court  tend  la  main;  et,  en  aultre  nation,  les  plus 
apparents,  qui  sont  autour  de  luy,  se  baissent  à  terre  pour 
amasser  en  du  linge  son  ordure.  Desrebons  icy  la  place  d'un 
conte. 

Un  gentilhomme  françois  se  mouchoit  tousjours  de  sa  main  ; 
chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  deffendant  là  dessus  son 
faict  (et  estoit  fameux  en  bons  rencontres),  il  -me  demanda  quel 
privilège  avoit  ce  sale  excrément,  que  nous  allassions  luy  ap- 
prestant  un  beau  linge  délicat  à  le  recevoir,  et  puis,  qui  plus 
est,  à  l'empaqueter  et  serrer  soigneusement  sur  nous  :  que  cela 
dcbvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur  que  de  le  veoir  verser  où 
que  ce  feust,  comme  nous  faisons  toutes  nos  aultres  ordures. 
Je  trouvay  qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  raison  ;  et  m  avoit 

l.  Quelle  honte  à  un  physicien,  qui  doit  poursuivre  sans  relâche  les  secrets  de 
Ift  nalui-e,  d'alléguer  pour  des  preuves  de  la  vérité  ce  qui  n'est  que  prévention  et 
oouluaie  !  CicÉRON,  de   iV^/.  deor.,  I.  38.  —  Il  y  a  dans  le  texte  petere  au  liM 
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la  coustume  osté  l'appercevance  de  cette  estrangeté,  laquelle 
pourtant  nous  trouvons  si  hideuse,  quand  elle  est  récitée  d'un 
cHilIre  pais.  Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en  quoy  nous 
sommes  de  la  nature,  non  selon  l'estre  de  la  nature  ;  l'assue- 
faction  endort  la  veue  de  nostre  jugement  :  les  barbares  ne  nous 
sont  en  rien  plus  merveilleux  que  nous  sommes  à  eulx,  ny  avec- 
ques  plus  d'occasion  ;  comme  chascun  advoueroit,  si  chascun 
sçavoit,  aprez  s'estre  promené  par  ces  loingtains  exemples,  se 
coucher  sur  les  propres,  et  les  conférer  sainement.  La  raison 
humaine  est  une  teincture  infuse  environ  de  pareil  poids  à 
tontes  nos  opinions  et  mœurs,  de  quelque  forme  qu'elles  soyent; 
infinie  en  matière,  infinie  en  diversité.  Je  m'en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants,  aulcun 
ne  parle  au  roy  que  par  sarbatane.  En  une  mesme  nation,  et 
les  vierges  montrent  à  descouvert  leurs  parties  honteuses,  et  les 
mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneusement.  A  quoy  cette 
aultre  coustume,  qui  est  ailleurs,  a  quelque  relation  :  la  chasteté 
n'y  est  en  prix  que  pour  le  service  du  mariage  ;  car  les  filles  se 
peuvent  abandonner  à  leur  poste,  et  engroissees,  se  faire  avor- 
ter par  médicaments  propres,  au  veu  d'un  chascun.  Et  ailleurs, 
si  c'est  un  marchand  qui  se  marie,  touts  les  marchands  con- 
vie^ à  la  nopce  couchent  avecques  l'espousée  avant  luy;  et  plus 
il  y  en  a,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recommandation  de 
fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier  se  marie,  il  en  va  de 
mesme;  de  mesme  si  c'est  un  noble;  et  ainsi  des  aultres  :  sauf 
si  c'est  un  laboureur  ou  quelqu'un  du  bas  peuple  ;  car  lors 
c'est  au  seigneur  à  faire  :  et  si,  on  ne  laisse  pas  d'y  recom- 
mander estroictement  la  loyauté  pendant  le  mariage.  Il  en  est 
où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de  masles,  voire  et  des  ma- 
riages :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre  quand  et  leurs  maris, 
et  ont  reng,  non  au  combat  seulement,  mais  aussi  au  comman- 
dement :  où  non  seulement  les  bagues  se  portent  au  nez,  aux 
lèvres,  aux  joues,  et  aux  orteils  des  pieds  ;  mais  des  verges  d'or 
bien  poisantes  au  travers  des  tettins  et  des  fesses  :  où  en  man- 
geant on  s'essuye  les  doigts  aux  cuisses,  et  à  la  bourse  des  ge- 
nitoires,  et  à  la  plante  des  pieds  :  où  les  enfants  ne  sont  pas 
héritiers,  ce  sont  les  frères  et  nepveux,  et  ailleurs  les  nepveux 
seulement;  sauf  en  la  succession  du  prince  :  où,  pour  régler  la 
communauté  des  biens,  qui  s'y  observé,  certains  magistrc!l> 
souverains  ont  charge  universelle  de  la  culture  des  terres  et  de 
la  distribution  des  fruicts,  selon  le  besoing  d'un  chascun  :  où 
l'on  pleure  la  mort  des  enfants,  et  festoyé  Ion  celle  des  vieil- 
tards  :  où  ils  couchent  en  des  licts  dix  ou  douze  ensemble  avec 
teurs  femmes  :  où  les  femmes  qui   perdent  leurs  maris  par 
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mort  violetrte  se  peuvent  remarier,  les  aultres  non  :  où  l'on 
estime  si  mal  de  la  condition  des  femmes,  que  l'on  y  tue  les 
femelles  qui  y  naissent,  et  achepte  Ion,  des  voisins,  des  fem- 
mes pour  le  besoing  :  où  les  maris  peuvent  répudier,  sans  allé- 
guer aulcune  cause  ;  les  femmes  non,  pour  cause  quelconque  • 
ou  les  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  :  où  ils 
font  cuire  le  corps  du  trespassé,  et  puis  piler,  jusques  à  ce  qu'il 
se  forme  comme  en  bouillie  :  laquelle  ils  meslent  à  leur  vin, 
et  la  boivent  :  où   la  plus  désirable  sépulture  est  d'estre  mangé 
des  chiens;  ailleurs,  des  oyseaux  :  où  l'on  croit  que  les  âmes 
heureuses  vivent,  en  toute  liberté,  en  des  champs  plaisants 
fournis  de  toutes  commoditez,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  cet 
écho  que  nous  oyons  :  où  ils  combattent  en  l'eau,  et  tirent  seu- 
rement  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où,  pour  signe  de  subjection, 
il  fault  haulser  les  espaules  et  baisser  la  teste;  et  deschausser 
ses  souhers  quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  où  les  eunuques, 
qui  ont  les  femmes  religieuses  en  garde,  ont  encores  le  nez  et 
les  lèvres  à  dire,  pour  ne  pouvoir  estre  aj-mez  :  et  les  presbtres 
se  crèvent  les  yeulx,  pour  accointer  les  daimons  et  prendre  les 
oracles  :  où  chascun  faict  un  dieu  de  ce  qu'il  luy  plaist  :  le 
chasseur,  d'un  lyon  ou  d'un  regnard  ;  le  pescheur,  de  certain 
poisson;  et  des  idoles,  de  ciiasque  action  ou  passion  humaine  : 
le  soleil,   la  lune  et  la  terre  sont  les  dieux  principaulx;  la 
forme  de  jurer,  c'est  toucher  la  terre  regardant  le  soleil;  et  y 
mange  Ion  la  chair  et  le  poisson  crud  :  où  le  grand  serment,  c'est 
jurer  le  nom  de  quelque  homme  trespassé  qui  a  esté  en  bonne 
réputation  au  pais,  touchant  de  la  main  sa  tumbe  :  où  les  es- 
trenes  annuelles  que  le  roy  envoyé  aux  princes  ses  vassaux, 
touts  les  ans,  c'est  du  feu  ;  lequel  apporté,  tout  le  vieil  feu  est 
esteint  :  et  de  ce  feu  nouveau,  le  peuple,  despendant  de  ce 
prinqe,  en  doibt  venir  prendre  chascun  pour  soy,  sur  peine  de 
crime  de  leze   majesté  ;  où,  quand  le  roy,  pour  s'adonner  du 
tout  à  la  dévotion,  se  retire  de  sa  charge,  ce  qui  advient  sou- 
vent, son  premier  successeur  est  obligé  d'en  faire  autant,  et 
pas-e  le  droict  du  royaume  au  troisiesme  successeur  :  où  l'on 
diversifie  la  forme  de  la  police,  selon  que  les  affaires  semblent 
le  requérir;  on  dépose  le  roy,  quand  il  semble  bon;  et  luv 
substitue  Ion  des  anciens  à  prendre  le  gouvernail  de  Testât': 
et  le  laisse  Ion  par   fois  aussi  ez  mains  de  la  commune  :  où 
hommes  et  femmes  sont  circoncis  et  pareillement  baptisez  ;  où 
le  soldat  qui,  en  un  ou  divers  combats,  est  arrivé  à  présenter 
i  son  roy  sept  testes  d'ennemis,  est  faict  noble  :  où  l'on  vit 
soubs  cette  opinion  si  rare  et   insociable  de  la  mortalité  des 
âmes  :  où  les  femmes  s'accouchent  sans  plaincte  et  sans  efl'roy  : 
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Où  les  femmes,  en  l'une  et  l'aultre  jambe,  portent  des  grèves 
^e  cuivre;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues  par  debvoir  de 
magnanimité  de  le  remordre;  et  n'osent   espouser,  quelles 
n'ayent  offert  à  leur  roy,    s'il  le  veut,  leur  pucellage  :  ou  1  on 
salue  mettant  le  doigt  à  terre,  et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel  : 
où  les  hommes  portent  les  charges  sur  la  teste,  les  femmes  sur 
les  espaules;  elles  pissent  debout,  les  hommes  accroupis  :  ou 
ils  envoyent  du  sang  en  signe  d'amitié,  et  encensent,  comme 
les  dieux,  les  hommes  qu'ils  veulent  honnorer  :  ou  non  seule- 
ment jusques  au  quatriesme  degié,  mais  en  aulcun  plus  esloin- 
-iié,  la  parenté  n'est  soufferte  aux  mariages  :  ou  les  entants 
sont  quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent  douze;  et  là  mesme  il 
est  estimé  mortel  de  donner  à  l'enfant  à  tetter  tout  le  premier 
jour  :  où  les  pères  ont  charge  du  chastiment  des  masles;  et 
les  mères,  à  part,  des  femelles;  et  est  le  chastiment  de  les 
fumer  pendus  par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire   les  fem- 
mes •  où  l'on  mange  toutes  sortes  d'herbes,  sans  aultre  discré- 
tion que  de  refuser  celles  qui  leur  semblent  avoir  mauvaise  sen- 
teur •  où  tout  est  ouvert  ;  et  les  maisons,  pour  belles  et  riches 
qu'elles  soyent ,  sans  porte,  sans   fenestre  ,   sans  coffre   qui 
ferme  ;  et  sont  les  larrons  doublement  punis  qu  ailleurs  :  ou 
ils  tuent  les  pouils  avec  les  dents  comme  les  magots,  et  trou- 
vent horrible  de  les  veoir  escacher  soubs  les  ongles  :  où  l'on 
ne  coupe  en  toute  la  vie  ny  poil  ny  ongle  ;  ailleurs,  où  l'on  ne 
coupe  que  les  ongles  de  la  droicte,  ceulxdela  gauche  se  nour- 
rissent par  gentillesse  :  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  coste 
droict,  tant  qu'il  peut  croiotre,  et  tiennent  raz  le  poil  de  1  aul- 
tre costé  ;  et  en  voisines  provinces,  celle  icy  nourru  le  poil  de 
devant,  celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent  l'opposite  :  ou 
les  pères  prestent  leurs  enfants,  les   maris  leurs  femmes,  a 
jouyr  aux  hostes,  en  payant  :  où  on  peult  honnestemeut  faire 
des  enfants  à  sa  mère,  les  pères  se  mesler  à  leurs   filles  et  a 
leurs  lils  •  où,   aux  assemblées  des  fesUns,  ils  s'entreprestent, 
sans  distinction  de  parenté,  les  enfants  les  uns  aux  aultres  : 
icy  on  vit  de  chair  humaine  :  là  c'est  office  de  piete  de  tuer 
son  père  en  certain  aage  :  ailleurs  les  pères  ordonnent,  des 
enfants  encores  au  ventre  des  mères,  ceuk  qu'ils  veulent  estre 
nourris  et  conservez,  et  ceulx  qu'ils  veulent  eslrc  abandonnez 
et  tuez  •  ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes  a  la 
jeunesse  pour  s'en  servir  ;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans 
perhô;  voire,  en  tel  pais,  portent  pour  marque?  d'honneur 
autant  de  belles  houppes  frangées  au  bord  de  leurs  robbes, 
qu'elles  ont  accointé  de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustume  enco- 
res une  chose  pub.icçkue  de  femmes  à  part?  leur  a  elle  pas  mis 
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les  armes  à  la  main?  faict  dresser  des  armées,  et  livrer  des  bat- 
tailles?  Et,  ce  que  toute  la  philosophie  ne  peult  planter  en  la 
teste  des  plus  sages,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa  seule  ordon- 
nance au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous  sçavons  des  nations 
entières,  ou  non  seulement  la  mort  estoit  mesprisée,  mais  fes- 
toyee;  où  les  enfants  de  sept  ans  souffroient à  estre  fouettez  jus- 
ques  à  la  mort,  sans  changer  de  visage;  où  la  richesse  estoit  en 
tel  mespns,  que  le  plus  chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  dai- 
gné bai  ser  le  bras  pour  amasser  une  bourse  d'escus.  Et  sçavons 
des  régions  tresfertiles  en  toutes  façons  de  vivres,  où  toute=fois 
les  plus  ordinaires  mets  et  les  plus  savoureux,  c'estoient  du 
pain,  du  nasitort  et  de  l'eau.  Feit  elle  pas  encores  ce  miracle 
en  Cio,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans,  sans  mémoire  que  femme 
ny  fille  y  eust  faict  faulte  à  son  honneur. 

Et  somme,  à  ma  fantasie,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face  ou 
qu'elle  ne  puisse;  et  avecques  raison  l'appelle  Pindarus  à  ce 
qu'on  m'a  dict,  «  la  royne  et  emperiere  du  monde.  «  Celuy 
qu'on  rencontra  battant  son  père,  respondit  que  c'estoit  la 
coustumedesa  maison;  que  son  père  avoit  ainsi  battu  ^on 
ayeul;  son  ayeul,  son  bisayeul;  et,  montrant  son  iîls,  «  Cettuy 
cy  me  battra,  quand  il  sera  venu  au  terme  de  l'aage  où  je  suis  •  » 
et  le  père,  que  le  fils  tirassoit  et  sabouloit  emmy  la  rue  luv 
commanda  de  s'arrester  à  certain  huis,  car  luy  n'avoit  traisné 
son  père  que  jusques  là;  que  c'estoit  la  borne  des  injurieux 
traictements  héréditaires,  que  les  enfants  avoient  en  usage  de 
faire  aux  pères,  en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote 
aussi  souvent  que  par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le  poil' 
rongent  leurs  ongles,  mangent  des  charbons  et  de  la  terre- 
et,  plus  par  coustume  que  par  nature,  les  masles  se  meslent 
aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naistre  de  nature 
naissent  de  la  coustume;  chascun,  ayant  en  vénération  interné 
les  opimons  et  mœurs  approuvées  et  receues  autour  de  luv 
ne  s'en  peult  desprondre  sans  remors,  ny  s'y  appliquer  sans 
applaudissement.  Quand  ceulx  de  Crète  vouloient,  au  temps 
passé,  mauldire  quelqu'un,  ils  prioient  les  dieux  de  l'engager 
en  quelque  coustume.  Mais  le  principal  effect  de  sa  puissance 
c  est  de  nous  saisir  et  empiéter  de  telle  sorte,  qu'à  peine  soit  il 
en  nous  de  nous  r'avoir  de  sa  prinse  et  de  r'entrer  en  nou" 
pour  discourir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray,  parce- 
que  nous  les  humons  avecques  le  laict  de  nostre  naissance,  et  que 
le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât  à  nosire  première 
veue,  il  semble  que  nous  soyons  nayz  à  la  condition  de  suyvre 
train;  et  les  communes  imaginations  que  nous  trouvons  en 
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crédit  autour  de  nous,  et  infuses  en  nostre  ame  par  la  semence 
de  nos  pères,  il  semble  que  ce  soyent  les  générales  et  natu- 
relles :  par  où  il  advient  que  ce  qui  est  hors  les  gonds  de  la 
coustume,  on  le  croit  hors  les  gonds  de  la  raison;  Dieu  sçait 
combien  desraisonnablement  le  plus  souvent  ! 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de  faire, 
chascun,  qui  oid  une  juste  sentence,  regardoit incontinent  par 
où  elle  luy  appartient  en  son  propre,  chascun  trouveroit  que 
ceste  cy  n'est  pas  tant  un  bon  mot,  qu'un  bon  coup  de  fouet  à 
la  bestise  ordinaire  de  son  jugement  :  iaais  on  receoit  les  advis 
de  la  vérité  et  ses  préceptes  comme  adressez  au  peuple,  non 
jamais  à  soy;  et  au  lieu  de  les  coucher  sur  ses  mœurs,  chascun 
les  couche  en  sa  mémoire,  tressottement  et  tresinutilement. 
Revenons  à  l'empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  à  la  liberté,  et  cà  se  commander  eulx 
mesmes,  estiment  toute  aultre  forme  de  police  monstrueuse  et 
contre  nature  :  ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie,  en  font 
de  mesme  et,  quelque  facilité  que  leur  preste  fortune  au 
changement,  lors  mesme  qu'ils  se  sont,  avecques  grandes  diffi- 
cuUez,  desfaicts  de  l'importunité  d'un  maislre,  ils  courent  à  en 
replanter  un  nouveau  avecques  pareilles  diffîcultez,  pour  ne  se 
pouvoir  resouldre  de  prendre  en  haine  la  maistrise.  C'est  par 
l'entremise  de  la  coustume  que  chascun  est  content  du  lieu  où 
nature  l'a  planté  ;  et  les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  faire  de 
la  Touraine,  ny  les  Scythes,  de  la  Thessalie.  Darius  demandoit 
à  quelques  Grecs  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  cous- 
tume des  Indes,  de  manger  leurs  pères  trespassez  (car  c'estoit 
leur  forme,  estimants  ne  leur  pouvoir  donner  plus  favorable 
sépulture  que  dans  eulx  mesmes);  ils  luy  respondirent  que 
pour  chose  du  monde  ils  ne  le  feroient  :  mais  s'estant  aussi  es- 
sayé de  persuader  aux  Indiens  de  laisser  leur  façon,  et  prendre 
celle  de  Grèce,  qui  estoit  de  brusler  les  corps  de  leurs  pères, 
il  leur  feit  encores  plus  d'horreur.  Chascun  en  faict  ainsi, 
d'autant  que  l'usage  nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

Nil  adeo  magaum,  née  tam  mirabile  quidquam 
Principio,  quod  non  minuanl  mirarier  omnes 
Paullatim  1. 

Autrefois,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  observations, 
et  receue  avecques  résolue  auctorité  bien  loing  autour  de  nous: 
et  ne  voulant  point,  comme  il  se  faict,  l'e^'ablir  seulement  par  la 
force  des  loix  et  des  exemples,  mais  questant  tousjours  jusqucs 

1.  11  n'est  rien  de  si  grand,  rien  do  si  admirable  au  premier  abord,  qiie  jf<?a  è 
^•a  l'on  ne  regarde  avec  moins  d'admiration.  Lucbèce,  II,  1027. 
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à  son  origine,  j'y  tronvay  lo  fondcmt'nt  si  foible,  qu'à  peine 
que  je  ne  m'en  degoustasse,  moy  qui  avois  à  la  confirmer  en 
aultruy.  C'est  cette  recepte,  par  laquelle  Platon  entreprend  de 
chasser  les  desnaturees  et  prepostores  amours  de  ^on  temps, 
qu'il  estime  souveraine  et  principale;  à  sçavoir,  que  l'opinion 
publicque  les  condemne,  que  les  po'ites,  que  chascun  en  face 
des  mauvais  contes  ;  recepte  par  Je  moyen  de  laquelle  les  plus 
belles  filles  n'attirent  plus  l'amour  des  pères,  nyles  frères,  plus 
excellents  en  beauté,  l'amour  des  sœurs;  les  fables  mesmes  de 
Thyestes,  d'Oedipus,  de  Macareus,  ayant,  avecques  le  plaisir  de 
leur  chant,  infus  cette  utile  créance  en  la  tendre  cervelle  des 
enfants.  De  vray,  la  pudicité  est  une  belle  vertu,  et  de  laquelle 
l'utilité  est  assez  cogneue;  mais  de  la  traicter  et  faire  valoir  se- 
lon nature,  il  est  autant  malaysé,  comme  il  est  aysé  de  la 
faire  valoir  selon  l'usage,  les  loix  et  les  préceptes.  Les  premières 
et  universelles  raisons  sont  de  difficile  perscrulation,  et  les 
passent  nos  mai?tres  en  escumant  ;  ou,  en  ne  les  osant  pas  seule- 
ment taster,  se  jectent  d'abordée  dans  la  francliise  de  la  cous- 
tume;  là  ils  s'enflent,  et  triumphent  à  bon  compte.  Ceulx  qui  ne 
se  veulent  laisser  tirer  hors  cette  originelle  source  faillent 
encores  plus,  et  s'obligent  à  des  opinions  sauvages;  tesmoing 
Chrysippus,  qui  sema,  en  tant  de  lieux  de  ses  escripts,  le  peu 
de  compte  en  quoyil  tenoit  les  conjonctions  incestueuses,  quelles 
qu'elles  feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaiFe  de  ce  violent  préjudice  de  la  cous- 
tume,  il  trouvera  plusieurs  choses  receues  d'une  resolution  in- 
dubitable, qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe  chenue  et  rides  de 
l'usage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque  arraché,  rappor- 
tant les  choses  à  la  vérité  et  à  la  raison,  il  sentira  son  juge- 
ment comme  tout  bouleversé,  et  remis  pourtant  en  bien  plus 
seur  estât.  Pour  exemple,  je  luy  demanderay  lors,  quelle  chose 
peult  estre  plus  estrange,  que  de  veoir  un  peuple  obhgé  à 
suyvre  les  loix  qu'il  n'entendit  oncques;  attaché  en  touts  ses 
affaires  domestiques,  mariages,  donations,  testaments,  ventes 
et  achapts,  à  des  règles  qu'il  ne  peult  sçavoir,  n'estants  escriptes 
ny  pubUees  en  sa  langue,  et  desquelles,  par  nécessité,  il  luy 
faille  acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non  selon  l'ingenieusiî 
opinion  d'Isocrates,  qui  conseille  à  son  roy  de  rendre  les  Irafic- 
ques  et  négociations  de  ses  subjects,  libres,  franches  et  hicra- 
tives,  et  leurs  débats  et  querelles,  onéreuses,  cliargee^  d'>  poi- 
sants  subsides:  mais,  selon  une  opinion  prodigi'-use,  de  mettre 
en  traficque  la  raison  mesme,  et  donner  au\loi\  cours  de  mir- 
chandise.  Je  sçay  bon  gré  à  la  fortune  dcqiioy,  comme  dist.'iit 
oos  historiens,  ce  feut  un  gentilhomme  gascon,  et  de  mon 
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païs,  qui  le  premier  s'opposa  à  Charlemaigne  nous  voulant 
donner  des  loix  latines  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où,  par  légi- 
time coustume,  la  charge  de  juger  se  vende,  et  les  jugements 
soyent  payez  à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la 
justice  soit  refusée  à  qui  n'a  dequoy  xa  payer:  et  ayt  cette  mar- 
chandise si  grand  crédit,  qu'il  se  face  en  une  police  un  qua- 
triesme  estât  de  gents  maniants  les  procez,  pour  le  joindre  aux 
trois  anciens,  de  l'Eglise,  de  la  noblesse,  et  du  peuple;  lequel 
estât,  ayant  la  charge  des  loix  et  souveraine  auctorité  des  biena 
et  des  \ies,  face  un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où 
il  advienne  qu'il  y  ayt  doubles  loix,  celles  de  l'honneur,  et 
celles  de  la  justice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires;  aussi 
rigoureusement  condemnent  celles  là  un  démenti  souffert, 
comme  celles  icy  un  démenti  revenché;  par  le  debvoir  des 
armes,  celuy  là  soit  dégradé  d'honneur  et  de  noblesse,  qui 
souffre  une  injure,  et  par  le  debvoir  civil,  celuy  qui  s'en  venge 
encoure  une  peine  capitale;  qui  s'adresse  aux  loix  pour  avoir 
raison  d'une  offense  faicte  à  son  honneur,  il  se  deshonnore,  et 
qui  ne  s'y  adresse,  il  en  est  puny  et  chastié  par  les  loix  :  et  de 
ces  deux  pièces  si  diverses,  se  rapportants  toutesfois  à  un  seul 
chef,  ceulx  là  ayent  la  paix,  ceulx  ci  la  guerre,  en  charge  ; 
ceux  là  ayent  le  gaing,  ceulx  cy  l'honneur;  ceulx  là  le 
sçavoir,  ceulx  cy  la  vertu  ;  ceulx  là  la  parole,  ceulx  cy  l'ac- 
tion; ceulx  là  la  justice,  ceulx  cy  la  vaillance;  ceulx  là  la  raison, 
ceulx  cy  la  force;  ceulx  là  la  robbe  longue,  ceulx  cy  la  courte, 
en  partage? 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  vestements;  qui  les 
vouldra  ramener  à  leur  vraye  fin,  qui  est  le  service  et  commo- 
dité du  corps,  d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance  origi- 
nelle :  pour  les  plus  fantastiques  à  mon  gré  qui  se  puissent 
imaginer,  je  lui  donray  entre  aultres  nos  bonnets  quarrez, 
cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui  pend  aux  testes  de  nos 
femmes,  avecques  nos  attirails  bigarrés,  et  ce  vain  modèle  et 
inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pouvons  seulement  honnes- 
tement  nommer,  duquel  toutesfois  nous  faisons  montre  et  pa- 
rade en  public.  Ces  considérations  ne  destournent  pourtant  pas 
un  homme  d'entendement  de  suyvre  le  style  commun  :  ains, 
au  rebours, il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et  particu- 
lières partent  plustost  de  foUe  ou  d'affectation  ambitieuse,  que 
de  vraye  raison;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son 
ame  de  la  presse,  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance  de  juger 
librement  des  cho-cs;  mais,  quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suy- 
vre entièrement  les  façons  et  formes  receues.  La  société  pu- 
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blicque  n'a  que  faire  de  nos  pensées;  mais  le  demeurant, 
comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos  fortunes  et  noslre  vie, 
il  la  fauU  prester  et  abandonner  à  son  service  et  aux  opinions 
communes  :  comme  ce  bon  et  grand  Socrates  refusa  de  sauver 
sa  vie,  par  la  désobéissance  du  magistrat,  voire  d'un  magistrat 
tresinjuste  et  tresinique;  car  c'est  la  règle  des  règles,  et  géné- 
rale loy  des  loix,  que  chascun  observe  celle  du  lieu  où  il  est  : 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  Il  y  a  grand  double  s'il  se  peult 
trouver  si  évident  proufît  au  changement  d'une  loy  receue, 
telle  qu'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant  qu'une 
police,  c'est  comme  un  bastiment  de  diverses  pièces  joinctes 
ensemble  d'une  telle  liaison,  qu'il  est  impossible  d'en  esbranler 
une,  que  tout  le  corps  ne  s'en  sente.  Le  législateur  des  Thu- 
riens  ordonna  que  quiconque  vouldroit,  ou  abolir  une  des 
vieilles  loix,  ou  en  establir  une  nouvelle,  se  presenteroit  au 
peuple  la  chorde  au  col  ;  à  fin  que,  si  la  nouvelleté  n'e.-toit 
approuvée  d'un  chascun,  il  feust  incontinent  estranglé  :  et  ce- 
luy  de  Lacedemone  employa  sa  vie  pour  tirer  de  ses  citoyens 
une  promesse  asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordon- 
nances. L'ephore  qui  coupa  si  rudement  les  deux  chordes  que 
Phrynis  avoit  adjousté  à  la  musique,  ne  s'esmoie  pas  si  elle  en 
vault  niieulx,  ou  si  les  accords  en  sont  mieulx  remplis;  il  luy 
suffit,  pour  les  condemner,  que  ce  soit  une  altération  de  la 
vieille  façon.  C'est  ce  que  signifioit  cette  espee  rouillee  de  la 
justice  de  Marseille. 

Je  suis  desgouté  de  la  nouvelleté,  quelque  visage  qu'elle 
porte;  et  ay  raison,  car  j'en  ay  veu  des  effects  tresdommagea- 
ble  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant  d'ans,  elle  n'a  pas  tout 
exploiclé;  mais  on  peult  dire,  avecques  apparence,  que  par 
accident  elle  a  tout  produict  et  engendré,  voire  et  les  maulx  et 
ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle  et  contre  elle  :  c'est  à  elle  à 
s'en  prendre  au  nez; 

Hou!  palior  Iclis  vulnera  factamcisî'. 

Ceulx  qui  donnent  lebransle  à  un  Estât  sont  volontiers  les  pre- 
miers absorbez  en  sa  ruyne  ;  le  fruict  du  trouble  ne  demeure 
gueres  à  celuy  qui  l'a  esmeu;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour 
d'aultres  pescheurs,  La  liaison  et  contexture  de  cette  monar- 


Il  est  beau  d'obéir  aux  lois  de  son  pays. 

Eicerpta  ex  tragœd-  grœcis    Uuy.  Grotio  rnterpr.  ;  1G26,  ia-t,  p.  W!. 
Ahl  c'est  de  moi  que  vient  tout  le  mal  que  j'endure! 

Ovide,  Epist.  Phyllidis  Demop/ioonti,  v,  18. 
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.'lie  et  ce  grand  basfiment  ayant  esté  desmis  et  dissoult,  no- 
•amment  sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne  tant  qu'on  veuit 
d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  injures  :  la  naajesté  royalle 
s'avalle  plus  difficilement  du  sommet  au  milieu,  qu'elle  ne  se 
précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  inventeurs  sont  plus 
dommageables,  les  imitateurs  sont  plus  vicieux  de  se  jecter  en 
des  exemples  desquels  ils  ont  senty  et  puny  l'horreur  et  le 
mal  :  et  s'il  y  a  quelque  degré  d  honneur,  mesme  au  mal  à 
faire,  ceulx  cy  doibvent  aux  aultjos  la  gloire  de  l'invention  et 
le  courage  du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nouvelles  des- 
bauches  puisent  heureusemeni,  en  cette  première  et  féconde 
source,  les  images  et  patrr^iis  à  troubler  nostre  police  :  on  lit  en 
nos  loix  mesmes,  faictes  pour  le  remède  de  ce  premier  mal, 
l'apprentissage  et  l'excuse  de  toute  ;  sortes  de  mauvaises  entre- 
prinses;  et  nous  advient  ce  que  'l'hucydides  dict  des  guerres 
civiles  de  son  temps,  qu'en  faveur  des  vices  publicques  on  les 
bapfisoit  de  mots  nouveaux  plus  doulx  pour  leur  excuse,  abas- 
tardissant  et  amollissant  leurs  vrays  tiltres  :  c'est  pourtant 
pour  reformer  nos  consciences  et  nos  créances  !  horusta 
oratio  eut  ^  Mais  le  meilleur  prétexte  de  nouvelleté  est  tres- 
dangereux  :  adeo  nihil  moturn  ea  antiquo,  probabik  e4  '~  !  Si 
me  semble  il,  à  le  dire  franchemei.t,  qu'il  y  a  grand  amour  de 
soy  et  presumption,  d'estimer  ses  o]  inions  jusques  là  que,  pour 
les  establir,  il  faille  renverser  une  paix  publicque,  et  introduire 
tant  de  maulx  inévitables,  e'  une  si  horrible  corruption  de 
mœurs  que  les  guerres  civiles  appc  rtent,  et  les  mutations  d'es- 
tat  en  chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son  pais  propre. 
Est  ce  pas  malmesnagé,  d'advanccr  tant  de  vices  certains  et 
cogneus,  pour  combattre  des  erreurs  contestées  et  debattables? 
est  il  quelque  pire  espèce  de  vices,  que  ceulx  qui  chocquent  la 
propre  conscience  et  naturelle  cogiioissance?  Le  sénat  o  a  don- 
ner en  payement  cette  desfaicte,  sur  le  différend  d'entre  luy  et 
le  peuple,  pour  le  ministère  de  leur  religion,  ad  deos  id  mugis, 
quant  ad  se,  pertinere;  ipsos  visuros  ne  sacra  sua  polluuvtur^  ;  con- 
formément à  ce  que  respondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes,  en 
la  guerre  medoise,  craignants  l'invasion  des  Perses  :  ils  deman- 
dèrent au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  thresors  sacrez  de 
son  temple,  ou  les  cacher,  ou  les  emporter  :  il  leur  respondit, 


1.  Le  prétexte  est  honnête.  Térence,  Andr.,  act.  I,  se.  i,  v.  114. 

2.  Tant  il  e  t  vrai  que  nous  avons  toujours  tort  de  changer   les  institutions  de 
nos  pères  1  Tite-Live,  XXXIV,  b4. 

3.  Que  cette  affaire  intèressoit  1  s  dieux  plus  qu'eux-mêmes  ;  ces  dieux,  disoieat» 
ils,  sauront  bien  OTipéchcr  la  profanat.on  de  leur  culte.  Tite-Live,  X,  6. 
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qu'ils  ne  bougeassent  rien,  qu'ils  se  souciassent  d'eulx;  qu'il 
c?toit  suffisant  pour  prouveoir  à  ce  qui  luy  estoit  propre. 

La  religion  clirestienne  a  toutes  les  marques  d'extrême  jus- 
tice et  utilité,  mais  nulle  plus  apparente  que  l'exacte  recom- 
mandation de  l'obéissance  du  magistrat  et  manutention  des 
polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé  la  sapience 
divine,  qui,  pour  establir  le  salut  du  genre  humain,  et  con- 
duire cette  sienne  glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  péché, 
ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre  politique;  et  a 
soubrais  son  progrez,  et  la  conduicte  d'un  si  hault  ell'ect  et  si 
salutaire,  à  l'aveuglement  et  injustice  de  nos  observations  et 
usances,  y  laissant  courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus  ses 
favoris,  et  souffrant  une  longue  perte  d'années  à  meurir  ce 
fruict  inestimable  !  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy 
qui  suyt  les  formes  et  les  loix  de  son  pais,  et  celuy  qui 
entreprend  de  les  régenter  et  changer  :  celuy  là  allègue 
pour  son  excuse  la  simplicité,  l'obéissance  et  l'exemple;  quoy 
qu'il  face,  ce  ne  peult  estre  malice,  c'est,  pour  le  plus,  mal- 
heur :  quis  est  enim,  quem  non  movcat  clarissinns  tvonunientis  ies- 
tata  cohsigiiataqite  antiquitas^?  oultre  ce  que  dict  Isocrates,  que 
la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la  modération  que  n'a  l'excez  : 
l'aultre  est  en  bien  plus  rude  party;  car  qui  se  mesle  de  choi- 
sir et  de  changer  usurpe  l'auctorité  de  juger,  et  se  doibt  faire 
fort  de  veoir  la  faulte  de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il 
introduict. 

Cette  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en  mon  siège,  et 
tenu  ma  jeunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride,  de  ne 
charger  mes  espaules  d'un  si  lourd  faix,  que  de  me  rendre 
respondant  d'une  science  de  telle  importance,  et  oser  en  cette 
cy  ce  qu'en  sain  jugement  je  ne  pourrois  oser  en  la  plus  facile 
de  celles  ausquelles  on  m'avoit  instruict,  et  ausquelles  la  témé- 
rité de  juger  est  de  nul  préjudice;  me  semblant  tresinique  de 
vouloir  soubmettre  les  constitutions  et  observances  publicques 
et  immobiles  à  l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (la  raison  pri- 
vée n'a  qu'une  jurisdiction  privée),  et  entreprendre  sur  les 
loix  divines  ce  que  nulle  police  ne  supporteroit  aux  civiles; 
ausquelles  encores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucoup  plus  de 
commerce,  si  sont  elles  souverainement  juges  de  leurs  juges, 
et  l'extrême  suffisance  sert  à  expliquer  et  estendre  l'usage  qui 
en  est  receu,  non  à  le  détourner  et  innover.  Si  quelque^fois 
la  Providence  divine  a  passé  par  dessus  les  règles  ausquelles 

1.  Qui  pourroit  ne  pas  fespecter  une  antiquité  qui  nous  a  été  conservée  et  trans- 
tu^se  par  les  pins  éclatants  témoignages?  Cicéron,  de  Divin.,  I,  40. 
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elle  nous  a  nécessairement  astreincts,  ce  n'est  pas  pour  nous  en 
dispenser  ;  ce  sont  coups  de  sa  main  divine,  qu'il  nous  fault 
non  pas  imiter,  mais  admirer;  et  exemples  extraordinaires, 
marquez  d'un  exprez  et  particulier  adveu,  du*  genre  des  mira- 
cles, qu'elle  nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute  puissance, 
au  dessus  de  nos  ordres  et  de  nos  forces,  qu'il  est  folie  et  im- 
pieté d'essayer  à  représenter,  et  que  nous  ne  debvons  pas 
suyvre,  mais  contempler  avec  estonnement;  actes  de  son  per- 
sonnage, non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste  bien  opportunee- 
ment  :  Quum  de  religione  ajitur,  Tib.  Coruncanium,  P.  Scipionent, 
P.  Scœvolam,  pontifices  maximos,  non  Zenonem.  aut  Cleanthem, 
aut  Clirysippum  sequor  *.  Dieu  le  sçache,  en  nostre  présente 
querelle,  où  il  y  a  cent  articles  à  ester  et  remettre,  grands  et 
profonds  articles,  combien  ils  sont  qui  se  puissent  vanter  d'avoir 
exactement  recogneu  les  raisons  et  fondements  de  l'un  et  l'aul- 
tre  party  :  c'est  un  nombre,  si  c'est  nombre,  qui  n'auroit  pas 
grand  moyen  de  nous  troubler.  Mais  toute  cette  aultre  presse,  où 
va  elle?  soubs  quelle  enseigne  se  jecte  elle  à  quartier?  Il  ad- 
vient de  la  leur  comme  des  aultres  médecines  foibles  et  mal 
appliquées  :  les  humeurs  qu'elle  vouloit  purger  en  nous,  elle 
les  a  eschauffees,  exaspérées  et  aigries  par  le  conflict;  et  si, 
nous  est  demeurée  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger 
par  sa  foiblesse,  et  nous  a  cependant  affoiblis  ;  en  manière  que 
nous  ne  la  pouvons  vuider  non  plus,  et  ne  recevons  de  son  ope- 
ration  que  des  douleurs  longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune,  reservant  tousjours  son  auctorité  au 
dessus  de  nos  discours,  nous  présente  aulcunes  lois  la  nécessité  si 
urgente,  qu'il  est  besoing  que  les  loix  lui  facent  quelque  place  : 
et,  quand  on  résiste  à  l'accroissance  d'une  innovation  qui  vient 
par  violence  à  s'introduire,  de  se  tenir  en  tout  et  par  tout  en 
bride  et  en  règle  contre  ceulx  qui  ont  la  clef  des  champs, 
ausquels  tout  cela  est  loisible  qui  peult  advancer  leur  des- 
seing, qui  n'ont  ni  loy  ni  ordre  que  de  suyvre  leur  advantage, 
c'est  une  dangereuse  obligation  et  inequalité. 

Aditum  nocendi  perfido  praestat  fides  2  : 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât  qui  est  en  sa  santé, 
ne  pourveoit  pas  à  ces  accidents  extraordinaires;  elle  présuppose 
un  corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres  et  offices,  et 

1.  En  matière  de  religion,  j'écoute  Tib.  Coruncanius,  P.  Scipion,  P.  Scévola, 
souverains  pontifes,  et  non  pas  Zenon,  Cléanllie,  ou  Chrysippe.  CicÉnoN,  rfe^af. 
deor.,  III,  2. 

2.  Se  fier  k  un  perfide,  c'est  lui  donner  moyen  de  nuire.  SénéolEj  Œdipe,  ad, 
m,  V.  686. 
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on  commun  consentement  à  son  observation  et  obeiVance. 
L  aller  légitime  est  un  aller  froid,  poisant  et  contrainct,  et 
n  est  pas  pour  tenir  bon  à  un  aller  licencieux  et  effréné.  On 
sçait  qu'il  est  encores  reproché  à  ces  deux  grands  personnages, 
Ocfavms  et  Caton,  aux  guerres  civiles,  l'un  de  Sjlla,  l'aultre  de 
César,  d'avoir  plustost  laissé  encourir  toutes  extremitez  à  leur 
patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix,  et  que  de 
rien  remuer  :  car,  à  la  vérité,  en  ces  dernières  nécessitez  où  il 
n  y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure  plus  sagement  fuict 
de  baisser  la  teste  et  prester  un  peu  au  coup,  que,  s'aheurtant, 
oultre  la  possibilité,  à  ne  rien  relascher,  donner  occasion  à  la 
violence  de  fouler  tout  aux  pieds;  et  vauldroit  mieulx  faire  vou- 
loir aux  loix  ce  qu'elles  peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce 
qu  elles  veulent.  Ainsi  feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles  dormis- 
sent vingt  et  quatre  heures;  et  celuy  qui  remua  pour  cette  fois 
un  jour  du  calendrier;  et  cet  aultre  qui  du  mois  de  juin  feit  le 
second  may.  Les  Lacedemoniens  mesmes,  tant  religieux  obser- 
vateurs des  ordonnances  de  leur  pais,  estant  pressez  de  leur 
loy  qm  deffendoit   d'eslire  par  deux  fois  admirai  un   mesme 
personnage,  et  de  l'aultre  part  leurs  affaires  requérants  de 
toute  nécessité  que  Lysander  prinst  derechef  cette  charge,  ils 
feirent  bien  un  Aracus  admirai,  mais  Lysander  surintendant  de 
la  marine  :  et  de  mesme  subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs, 
estant  envoyé  vers  les  Athéniens  pour  obtenir  le  ctiangement 
de  quelqu'ordonnance,  et  Pericles  luy  alléguant  qu'il  estoit 
dettendu  d'oster  le  tableau  où  une  loy  estoit  une  fois  posée,  luy 
conseilla  de  le  tourner  seulement,  d'autant  que  cela  n'estoit 
pas  deffendu.  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philopœmen, 
qu  estant  nay  pour  commander,  il  sçavoit  non  seulement  com- 
mander selon  les  loix,  mais  aux  loix  mesmes,  quand  la  néces- 
sité publicque  le  requeroit. 

CHAPITRE    XXIII 

DIVERS     EVENEMENTS    DE    MESME    CONSEIL. 

Jacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,  me  recita  un 
jour  cette  histoire  à  l'honneur  dun  prince  des  nostres  (et  nostre 
esloitil  à  tresbonnes  enseignes,  encores  que  son  origine  feust 
estrangiere)  \  que  durant  nos  premiers  troubles,  au  siège  de 
Rouan,  ce  prince  ayant  esté  adverti,  par  la  royne  mère  du  roy, 

1.  Le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré,  de  ia  maison  de  Lorraine  —  An 
mge  de  Rouen,  en  lj6i. 
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d'une  entreprinse  qu'on  faisoit  sur  sa  vie,  et  instruict  particu- 
lièrement, par  ses  lettres,  de  celuy  qui  la  debvoit  conduire  à 
chef,  qui  estoit  un  gentilhomme  angevin,  ou  manceau,  fré- 
quentant lors  ordinairement  pour  cet  effect  la  maison  de  ce 
prince,  il  ne  communiqua  à  personne  cet  advertissement  : 
mais  se  promenant  l'endemain  au  mont  Saincte  Catherine, 
d'où  se  faisoit  nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps 
que  nous  la  tenions  assiégée),  ayant  à  ses  costez  ledict  seigneur 
grand  aumosnier  et  un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentil- 
homme qui  luy  avoit  esté  remarqué,  et  le  feit  appeller.  Comme 
il  frut  en  sa  présence,  il  luy  dict  ainsi,  le  veoyant  desjà  paslir 
et  frémir  des  alarmes  de  sa  conscience  :  «  Monsieur  de  tel  lieu, 
vous  vous  doublez  bien  de  ce  que  je  vous  veulx,  et  vostre 
visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me  cacher;  car  je  suis 
instruict  de  vostre  affaire  si  avant,  que  vous  ne  feriez  qu'em- 
pirer vostre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  sçavez  bien 
telle  chose  et  telle  (qui  estoyent  les  tenants  et  aboutissants  des 
plus  secrettes  pièces  de  cette  menée)  :ne  faillez,  sur  vostre  vie, 
à  me  confesser  la  vérité  de  tout  ce  desseing.  »  Quand  ce  pauvre 
homme  se  trouva  prins  et  convaincu  (car  le  tout  avoit  esté  deS' 
couvert  à  la  royne  par  l'un  des  complices),  il  n'eut  qu'à  joindre 
les  uiuins  et  requérir  la  grâce  et  miséricorde  de  ce  prince,  aux 
pieds  duquel  il  se  voulut  jecter;  mais  il  l'en  garda,  suyvant 
ainsi  son  propos  :  «  Venez  ça;  vous  ay  je  aultrefois  faict  des- 
plaisir? ay  je  offensé  quelqu'un  des  vostres  par  haine  particu- 
lière? Il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  je  vous  cognoy;  quelle 
raison  vous  a  peu  mouvoir  à  entreprendre  ma  mort?  »  Le  gen- 
tilhomme respondit  à  cela,  d'une  voix  tremblante,  que  ce  n'es- 
toit  aulcune  occasion  particulière  qu'il  en  eust,  mais  l'interest 
de  la  cause  générale  de  son  part}  ;  et  qu'aulcuns  luy  avoient 
persuadé  que  ce  seroit  une  exécution  pleine  de  pieté,  d'extir- 
per, en  quelque  manière  que  ce  feust,  un  si  puissant  ennemy 
de  leur  religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince,  je  vous  veulx  montrer 
combien  la  religion  que  je  tiens  est  plus  doulce  que  celle 
dequoy  vous  faictes  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé  de  me 
tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune  offense;  et  la 
mienne  me  commande  que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu 
que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  Allez  vous 
en,  retirez  vous;  que  je  ne  vous  veoye  plus  icy  :  et,  si  vous 
estes  sage,  prenez  doresnavant  en  vos  entreprinses  des  conseil- 
lers plus  gents  de  bien  que  ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste,  estant  en  la  Gaule,  receut  certain  ad- 
vertissement d'une  conjuration  que  luy  brassoit  L.  Cinna  :  il 
délibéra  de  s'en  venger,  et  manda  pour  cet  effect  au  lendemain 
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le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict  d'entre  deux,  il  la  passa 
necqut's  grande  inquiotude,  considérant  qu'il  avoit  à  faire 
.1)011  rir  un  jeune  homme  de  bonne  mai?on  et  nepveu  du  grand 
Pompeius,  et  produisoit  en  se  plaignant  plusieurs  divers  dis- 
cours :  «  Quoy  doncques,  disoit  il,  sera  il  vray  que  je  demeu- 
reray  en  crainte  et  en  alarme,  et  que  je  lairray  mon  meurtrier 
se  promener  ce  pendant  à  son  ayse?  S'en  ira  il  quitte,  ayant 
assailly  ma  teste,  que  j'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles,  de 
tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre,  et  aprez  avoir  estably  la 
paix  universelle  du  monde  ?  sera  il  absoult,  ayant  délibéré  non 
de  me  meurtrir  seulement,  mais  de  me  sacrifier?  »  car  la  con- 
juration estoit  faicte  de  le  tuer  comme  il  feroit  quelque 
sacrifice.  Aprez  cela,  s'estant  tenu  coy  quelque  espace  de  temps, 
il  recommenceoit  d'une  voix  plus  forte,  et  s'en  prenoit  à  soy 
mesme  :  «  Pourquoy  vis  tu,  s'il  importe  à  tant  de  gents  que  tu 
meures?  n'y  aura  il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes 
cruautez?  Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour 
la  conserver?  »  Livia,  sa  femme,  le  sentant  en  ces  angoisses  : 
«  Et  les  conseils  des  femmes  y  seront  ils  receus?  luy  dict  elle  : 
fay  ce  que  font  les  médecins,  quand  les  receptes  accoustumees 
ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent  de  contraires.  Par  sévérité, 
tu  n'as  jusques  à  cette  heure  rien  proufité  ;  Lepidus  a  suyvi 
Salvidienus;  Murena,  Lepidus;  Caepio,  Murena;  Egnalius,  Cae- 
pio  :  commence  à  expérimenter  comment  te  succéderont  la 
doulceur  et  la  clémence.  Cinna  est  convaincu  ;  pardonne  luy  : 
de  te  nuire  désormais,  il  ne  pourra,  et  proufitera  à  ta  gloire,  n 
Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  advocat  de  son  hu- 
meur ;  et,  ayant  remercié  sa  femme,  et  contremandé  ses  amis 
qu'il  avoit  assignez  au  conseil,  commanda  qu'on  feist  venir  à 
luy  Cinna  tout  seul  ;  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa 
chambre  et  faict  donner  un  siège  à  Cinna,  il  luy  parla  en  cette 
manière  :  «  En  premier  lieu,  je  te  demande,  Cinna,  paisible 
audience;  n'interromps  pas  mon  parler;  je  te  donray  temps  el 
loisir  d'y  respondre.  Tu  sçais,  Cinna,  que  t'ayant  prins  au  camp 
de  mes  ennemis,  non  seulement  t'estant  faict  mon  ennemy, 
mais  estant  nay  tel,  je  te  sauvay,  je  te  meis  entre  mains  touts 
tfs  hions,  et  t'ay  enfin  rendu  si  accommodé  et  si  aysrt,  que  les 
i;|iirienx  sont  envieux  de  la  condition  du  Vcdncu  :  l'office  du 
sacerdoce  que  tu  me  demandas,  je  te  l'octroyay,  l'ayant  refusé 
à  'aultr^'s,  desquels  les  pères  avoyent  tousjours  combattu  avec 
ques  moy,  T'ayant  si  fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.» 
A  quoy  Cinna  s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloii.gné  d'une  si 
meschante  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que  tu 
d'avois  promis,  suyvit  Auguste;  l"  m'avois  asscuré  que  je  na 
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seroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as  entreprins  de  me  tuer  en  tel 
lieu,  tel  jour,  en  telle  compaignie,  et  de  telle  façon.  »  Et  le 
veoyant  transi  de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non  plus  pour 
tenir  le  marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa  con- 
science :  «  Pourquoy,  adjousta  il,  le  tais  tu  ?  Est  ce  pour  estre 
empereur?  Vrayement  il  va  bien  mal  à  la  chose  publicque,  s'il 
n'y  a  que  moy  qui  t'empesche  d'arriver  à  l'empire.  Tu  nepeulx 
pas  seulement  deffendre  ta  maison,  et  perdis  dernièrement  un 
procez  par  la  faveur  d'un  simple  libertin'.  Quoy!  n'as  tu 
moyen  ny  pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprendre  César?  Je 
le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes  espérances. 
Penses  tu  que  Paulus,  que  Fabius,  que  les  Cosseens  et  Servi- 
liens  te  souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles,  non  seu- 
lement nobles  de  nom,  mais  qui,  par  leur  vertu,  honnorent 
leur  noblesse?  »  Aprez  plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à 
luy  plus  de  deux  heures  entières)  :  «  Or  va,  luy  dict  il,  je  te 
donne,  Cinna,  la  vie  à  traistre  et  à  parricide,  que  je  te  donnay 
aultrefois  à  ennemy;  que  l'amitié  commence  de  ce  jourd'huy 
entre  nous;  essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure  foy,  moy, 
t'aye  donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  receu.  »  Et  se  despartit  d'avec- 
ques  luy  en  cette  manière.  Quelque  temps  aprez  il  luy  donna 
le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avoit  osé  deman- 
der. Il  l'eut  depuis  pour  fort  amy,  et  feut  seul  laict  par  luy 
héritier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  accident,  qui  adveint  à 
Auguste  au  quarantiesme  an  de  son  aage,  il  n'y  eut  jamais  de 
conjuration  n'y  d'entreprinse  contre  luy,  et  receut  une  juste 
recompense  de  cette  sienne  clémence.  Mais  il  n'en  adveint  pas 
de  mesme  au  nostre^;  car  sadoulceur  ne  le  sceut  garantir  qu'il 
ne  cheust  depuis  aux  lacs  de  pareille  trahison  :  tant  c'est  chose 
vaine  et  frivole  que  l'humaine  prudence  !  et,  au  travers  de 
touts  nos  projects,  de  nos  conseils  et  précautions,  la  fortune 
maintient  tousjours  la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux,  quand  ils  arrivent  à 
quelque  bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  leur  art  qui  ne  se 
peust  maintenir  d'elle  mesme,  et  qui  eust  les  fondements  trop 
frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre  force,  et  comme  s'il,  n'y 
avoit  qu'elle  qui  ayt  besoing  que  la  lortune  preste  la  main  à 
ses  opérations.  Je  croy  d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu'on 
vouldra  :  car  nous  n'avons,  Dieu  mercy  !  nul  commerce  en- 
semble. Je  suis  au  rebours  des  aultres  :  car  je  la  méprise  bien 
tousj  )urs  :  mais  quand  je  suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en  com- 

1.  Affranchi,  du  mot  latin  libertu»o\i  libertinus, 

2.  Le  même  duc  de  Guise  dont  Montaigne  a  parlé  au  commencement  do  ob*< 
pitre. 
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position,  je  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre;  et 
responds  à  ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  médecine,  qu'ils 
attendent  au  moins  que  je  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma 
santé,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  sousteair  l'effort  et  le  ha- 
zard  de  leur  bruvage.  Je  laisse  faire  nature,  et  présuppose 
qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  griffes  pour  se  deffendre 
des  assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  cette  contex- 
ture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  Je  crains,  au  lieu  de  l'aller 
secourir,  ainsi  comme  elle  est  aux  prinses  bien  estroictes  et 
bien  joinctes  avecques  la  maladie,  qu'on  secoure  son  adversaire 
au  lieu  d'elle,  et  qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  je  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en  plu- 
sieurs arts  plus  certaines,  la  fortune  y  a  bonne  part  :  les  saillies 
poétiques  qui  emportent  leur  aucteur  et  le  ravissent  hors  de 
soy,  pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à  son  bon  heur,  puis 
qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles  surpassent  sa  suffisance  et 
ses  forces,  et  les  recognoist  venir  d'ailleurs  que  de  soy,  et  ne 
les  avoir  aulcunement  en  sa  puissance;  non  plus  que  les  ora- 
teurs ne  disent  avoir  en  la  leur  ces  mouvements  et  agitations 
extraordinaires  qui  les  poulsent  au  delà  de  leur  desseing?  Il  en 
est  de  mesme  en  la  peincture,  qu'il  eschappe  par  fois  des 
traicts  de  la  main  du  peintre,  surpassants  sa  conception  et  sa 
science,  qui  le  tirent  luy  mesme  en  admiration,  et  qui  Fes- 
tonnent. Mais  la  fortune  montre  bien  encores  plus  évidemment 
la  part  qu'elle  a  en  touts  ces  ouvrages,  par  les  grâces  et  beau- 
tez  qui  s'y  treuvent  non  seulement  sans  l'intention,  mais  san» 
la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un  suffisant  lecteur  des- 
couvre souvent  ez  esprits  d'aultruy  des  perfections  aultres  que 
celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues,  et  y  preste  des 
sens  et  des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires,  chascun  veoid  comment 
la  fortune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et  en  nos 
délibérations,  il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bon  heur 
meslé  parmy  ;  car  tout  ce  que  nostre  sagesse  peult,  ce  n'est  pas 
grand'chose  :  plus  elle  est  eiiguë  et  vifve,  plus  elle  treuve  en 
soy  de  foiblesse,  et  se  desfie  d'autant  plus  d'elle  mesme.  Je  suis 
de  l'advis  de  Sylla  '  ;  et  quand  je  me  prends  garde  de  prez  aux 
plus  glorieux  exploicts  de  la  guerre,  je  veoy,  ce  me  semble, 
que  ceulx  qui  les  conduisent  n'y  employent  la  délibération  et 
le  conseil  que  par  acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  l'entre- 


(.  Qui  osia  l'envie  à  ses  faicts,  ea  louant  souvent  sa  bonne  fortune,  et  anal», 
ment  en  se  surnonunant  Faustus,  etc.  Plutarque,  Comment  on  peut  se  louer  m^ 
meime,  c.  9,  trsd.  d'Amyot.  C. 
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prinse,  ils  l'abandonnent  à  la  fortune;  et,  sur  la  fiance  qu'ils 
ont  à  son  secovfs,  passent  à  touts  les  coups  au  delà  des  bornes 
de  tout  disco'/rs.  Il  survient  des  alaigresses  fortuites  et  des  fu- 
reurs estrat7gieres  parmy  leurs  délibérations,  qui  les  poulsent 
le  plus  servent  à  prendre  le  party  le  moins  fondé  en  appa- 
rence, et  qui  grossissent  leur  courage  au  dessus  de  la  raison. 
D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines  anciens,  pour 
donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires,  d'alléguer  à  leurs 
gents  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quelque  inspiration,  par  quel- 
que signe  et  prognostique. 

Voylà  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  perplexité  que  nous 
apporte  l'impuissance  de  veoir  et  choisir  ce  qui  est  le  plus 
commode,  pour  les  difficultez  que  les  divers  accidents  et  cir- 
constances de  chaque  chose  tirent,  le  plus  seur,  quand  aultre 
considération  ne  nous  y  convieroit,  est,  à  mon  advis,  de  se 
rejecter  au  party  où  il  y  a  plus  d'honnesteté  et  de  justice;  et, 
puisqu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin,  tenir  tousjours  le 
droict:  comme  en  ces  deux  exemples,  que  je  viens  de  proposer, 
il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  ne  feusl  plus  beau  et  plus  géné- 
reux à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense,  de  la  pardonner,  que  s'il 
eust  faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier,  il  ne 
s'en  fault  pas  prendre  à  ce  sien  bon  desseing  ;  et  ne  sçait  on, 
quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s'il  eust  eschappé  à  la  fin 
à  laquelle  son  destin  l'appelloit;  et  si,  eust  perdu  la  gloire  d'une 
telle  humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  cette  crainte; 
d'où  la  pluspart  ont  suyvi  le  chemin  de  courir  au  devant  des 
conjurations  qu'on  faisoit  contre  eulx,  par  vengeance  et  par 
supplices  ;  mais  j'en  veoy  fort  peu  ausquels  ce  remède  ayt  servy  ; 
tesmoings  tant  d'empereurs  romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce 
danger,  ne  doibt  pas  beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny  de  sa 
vigilance:  car  combien  est  il  mal  aysé  de  se  garantir  d'un 
ennemy  qui  est  couvert  du  visage  du  plus  officieux  amy  que 
nous  ayons,  et  de  cognoistre  les  volontez  et  pensements  intérieurs 
de  ceulx  qui  nous  assistent?  Il  a  beau  employer  des  nations 
estrangieres  pour  sa  gafde,  et  estre  tousjours  ceinct  d'une  haye 
d'hommes  armez  ;  quiconque  aura  sa  vie  à  mespris  se  rendra 
tousjours  maistre  de  celle  d'aultruy  ;  et  puis,  ce  continuel  sous- 
peçon  qui  met  le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde,  luy  doibt 
servir  d'un  merveilleux  torment.  Pourtant  Dion  estant  adverty 
que  Callippus  espioit  les  moyens  de  le  faire  mourir,  n'eut  jamais 
le  cœur  d'en  informer,  disant  qu'il  aymoitmieulx  mourir,  que 
vivre  en  cette  misère  d'avoir  à  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seu- 
lement, mais  aussi  de  ses  amis  :  ce  qu'Alexandre  représenta 
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bien  plus  vifvement  par  effcct,  et  plus  roidement,  quand  ayant 
eu  advis,  par  une  lettre  de  Parmenion,  que  Philippus.  son  plus 
cher  médecin,  estoit  corrompu  par  l'urgent  de  Darius  pour 
l'empoisonner;  en  mesme  temps  qu'il  donnoit  A  lire  sa  lettre  à 
Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy  avoit  pn-sonfé  Feut 
ce  pas  exprimer  cette  resolution,  que  si  ses  amis  le  vouloient 
tuer,  il  consentoit  qu'ils  le  peussent  faire?  Ce  prince  est  le  sou- 
verain patron  des  actes  hazardeux  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  y  a  trai'ct 
en  sa  vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cettuy  cy,  ny  une  beauté 
illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschentaux  princes  la  desfiance  si  attentifve,  soubs 
couleur  de  leur  presclier  leur  seureté,  leur  preschent  leur  ruyne 
et  leur  honte:  rien  de  noble  ne  se  faict  sans  hazard.  J'en  sçais 
un  de  courage  tresmartial  de  sa  complexion,  et  entreprenant 
de  qui  touts  les  jours  on  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles 
persuasions  :  «  Qu'il  se  resserre  entre  les  siens  ;  qu'il  n'entende 
à  aulcune  reconciliation  de  ses  anciens  ennemis  ;  se  tienne  à  part 
et  ne  se  commette  entre  mains  plus  fortes,  quelque  promesse 
qu'on  luy  face,  quelque  utilité  qu'il  y  veoye.  »  J'en  sçais  un 
aultre  qui  a  inesperement  advancé  sa  fortune  pour  avoir  prins 
conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la  gloire,  se 
représente,  quand  il  est  besoing,  aussi  magnifiquement 'en 
pourpoinct  qu'en  armes  ;  en  un  cabinet,  qu'en  un  camp  •  le 
bras  pendant,  que  le  bras  levé.  ' 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle  ennemie 
des  haultes  exécutions.  Scipion  sceut,  pour  practiquer  la  volonté 
de  Syphax,  quittant  son  armée,  et  abandonnant  l'Espaigne  doub- 
teuse  encores  sous  sa  nouvelle  conqueste,  passer  en  Afrique 
dans  deux  simples  vaisseaux  pour  se  commettre,  en  terre  enne- 
mie, à  la  puissance  d'un  roy  barbare,  à  une  foy  incogneue,  sans 
obligation,  sans  ostage,  soubs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de 
son  propre  courage,  de  son  bon  heur,  et  de  la  promesse  de  ses 
haultes  espérances.  Habita  fides  ipsam  phrumque  fidem  obliyatK 
A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse,  il  fault,  au  rebours  ^,  prester 
peu  et  porter  la  bride  courte  aux  souspeçons  :  la  crainte  et  la 
desfiance  attirent  l'offense,  et  la  convient.  Le  plus  desfiant  de 
nos  rois*  establit  ses  affaires  principalement  pour  avoir  volontai- 

1.  La  confiance  que  nous  accordons  à  un  autre  nous'  gagne  souvent  la  sieutia 
TiTE-LivE,  XXII,  22. 

2.  Au  rebours  se  rapporte  à  ces  mots  :  /.a  prudence  si  tendre  et  circonspecte,  eto 
Montaigne  auroit  du  l'effacer,  ^)rsqu'il  eut  ajouté,  depuis,  l'exemple  de  Scipioo 
i.  V.  L. 

3.  Louis  XI. 
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rement  abandonné  et  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  :  montrant  avoir  entière  fiance  d'eulx,  à  fin 
qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses  légions  mutinées  et  armres 
^.ontre  luy,  César  opposoit  seulement  l'auctorité  de  so  i  visage  et 
la  fierté  de  ses  paroles;  et  se  fioit  tant  à  soy  e  à  sa  fortuiie, 
qu  il  ne  craignoit  point  de  s'abandonner  et  commettre  à  une 
armée  séditieuse  et  rebelle  : 

Stetit  aggere  fultus 
Csspitis,  iatrepidus  vultu  ;  meruitque  timeri, 
Nil  metuensl. 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne  se  peult 
représenter  bien  entière  et  naïfve,  que  par  ceulx  ausquels  l'ima- 
gination de  la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez  tout,  ne 
donne  point  d'effroy:  car  de  la  présenter  tremblante  encores, 
doubteuse  et  incertaine,  pour  le  service  d'une  importante  recon- 
ciliation, ce  n'est  rien  faire  qui  vaille.  C'est  un  excellent  moyen 
de  gaigner  le  cœur  et  volonté  d'aultruy,  de  s'y  aller  soubmeltre 
et  fier,pourveu  que  ce  soit  librement  et  sans  contraincte  d'aul- 
cune  nécessité,  et  que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une 
fiance  pure  et  nette,  le  front  au  moins  deschargé  de  tout  scru- 
pule. Je  veis,  en  enfance,  un  gentilhomme  commandant  à  une 
grande  ville,  empressé  à  l'esmotion  d'un  peuple  furieux  :  pour 
esteindre  ce  commencement  de  trouble,  il  iirint  party  de  sortir 
d'un  lieu  tresasseuré  où  il  estoit,  et  se  rendre  à  cette  tourbe 
mutine;  d'où  mal  luy  print,  et  y  feut  malheureusement  tué. 
Mais  il  ne  me  semble  pas  que  sa  faulte  feust  tant  d'estre  sorty, 
ainsi  qu'ordinairement  on  le  reproche  à  sa  mémoire,  comme  ce 
feut  d'avoir  prins  une  voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et 
d'avoir  voulu  endormir  cette  rage  plustost  en  suyvant  qu'en 
guidant,  et  en  requérant  plustost  qu'en  remontrant  ;  et  estime 
qu'une  gracieuse  sévérité,  avecques  un  commandement  mili- 
taire plein  de  sécurité  et  de  confiance,  convenable  à  son  reng  et 
à  la  dignité  de  sa  charge,  luy  eust  mieulx  succédé,  au  moins  avec- 
ques plus  d'honneur  et  de  bienséance.  11  n'est  rien  moins  espe- 
rable  de  ce  monstre  ainsin  agité,  que  l'humanité  et  la  doulceur  ; 
il  recevra  bien  plustost  la  révérence  et  la  crainte.  Je  luy  repro- 
cherois  aussi,  qu'ayant  prins  une  resolution,  plustost  brave  à 
mon  gré  que  téméraire,  de  se  jecter  foible  et  en  pourpoinct, 
emmy  cette  mer  tempe«tueuse  d'hommes  insensez,  il  la  deb- 
voit  avaller  toute,  et  n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu  qu'il 
iai  adveint,  aprez  avoir  rccogneu  le  danger  de  prez,  de  saigner  du 

1.  n  parut  sur  un  tertre  ae  gazon,  debout,  avec  un  visage  intrépide;  il  mériU 
i'ètre  craint,  en  ne  craignant  pas.  [^cain.  V.  316. 
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nrz,  et  d'altérer  encorcs  depuis  cette  contenance  desmise  et 
flatt  use,  qu'il  avoit  enireprinse  en  une  contenance  elTioyee  : 
chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'estonucmeut  et  de  pénitence 
cherchant  à  conniller  et  à  se  desrober,  il  les  enflamma  et  appella 
Bur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  diverses 
troupes  en  armes  (c'est  le  lieu  des  vengeances  secretles  ;  et 
n'est  point  où,  en  plus  grande  seureté,  on  les  puisse  exercer): 
il  y  avoit  publicqur^s  et  notoires  apparences  qu'il  n'y  faisoit 
pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausquels  touchoit  la  principale  et 
nécessaire  charge  de  les  recogiioistre.  Il  s'y  proposa  divers 
conseils,  comme  en  chose  difficile,  et  qui  avoit  beaucoup  de 
poids  et  de  suitte.  Le  mien  feust  qu'on  evitast  sur  tout  de  don- 
ner aulcun  tesmoigaage  de  ce  double,  et  qu'on  s'y  trouvast  et 
meslast  parmy  les  files,  la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert;  et 
qu'au  lieu  d'en  retrancher  aulcune  chose  (à  quoy  les  aultres 
opinions  visoyent  le  plus),  au  contraire,  l'on  sollicitast  les  capi- 
taines d'advertir  les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et  gail- 
lardes, en  l'honneur  des  assistants,  et  n'espargner  leur  pouldre. 
Cela  servit  de  gratittcation  envers  ces  troupes  suspectes,  et  en- 
gendra dez  lors  en  «vant  une  mutuelle  et  utile  confiance. 

La  voye  qu'y  teint  Julius  César,  je  treuve  que  c'est  la  plus 
belle  qu'on  y  puisse  prendre.  Premièrement,  il  essaya  par  clé- 
mence à  se  faire  aymer  de  ses  ennemis  mesmes,  se  contentant, 
aux  conjurations  qui  luy  est  oient  descouvertes,  de  déclarer 
simplement  qu'il  en  estoit  adverty  :  cela  faict,  il  print  une 
très  noble  resolution  d'attendre  sans  effroy  et  sans  solicitude  ce 
qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'abandonnant  et  se  remettant  à 
la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune;  car  certainement  c'est 
Testât  où  il  estoit,  quand  il  feut  tué. 

Un  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout  qu'il  pourroit 
instruire  Dionysius,  tyran  de  Syracuse,  d'un  moyen  de  sentir 
et  descouvrir  en  toute  certitude  les  parties  que  ses  subjects 
machineroient  contre  luy,  s'il  luy  vouloit  donner  une  bonne 
pièce  d'argent;  Dionysius,  en  estant  adverty,  le  feit  appeler 
à  soy,  pour  s'esclaircir  d'une  art  si  nécessaire  à  sa  conservation. 
Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  pas  d'aultre  art,  sinon 
qu'il  Iny  feist  délivrer  un  talent,  et  se  vantast  d'avoir  apprin» 
de  luy  un  singulier  secret.  Dionysius  trouva  cette  invention 
bonne,  et  luy  feit  compter  six  cents  escus.  11  n'estoit  pas  vrayscra» 
blable  qu'il  eust  donnés!  grande  somme  à  un  homme  incogneu, 
qu'en  recompense  d'un  tresutile  apprentissage  ;  et  servoit  celte 
réputation  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pourtant  les  princes 
sagement  publient  les  advis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu'on 
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dresse  contre  leur  vie,  pour  faire  croire  qu'ils  sont  bien  adver- 
tis,  et  qu'il  ne  se  peult  rien  entreprendre  dequoy  ils  ne  sentenl 
le  vent.  Le  duc  d'Athènes  feit  plusieurs  sottises,  en  l'establis- 
sement  de  sa  fresche  tyrannie  sur  Florence  ;  mais  cette  cy  la  plus 
notable,  qu'ayant  receu  le  premier  advis  des  monopoles  *  que 
ce  peuple  dressoit  contre  luy,  par  Matteo  di  Morozo,  complice 
d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet  advertissement,  et 
ne  faire  sentir  qu'aulcun  en  la  ville  s'ennuyast  de  sa  domi- 
nation. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  l'histoire  de  quelque  Ro- 
main, personnage  de  dignité,  lequel  fuyant  la  tyrannie  du 
triumvirat,  avoit  cschappé  mille  fois  les  mains  de  ceulx  qui  le 
poursuivoyent,  par  la  subtilité  de  ses  inventions.  Il  adveint  un 
jour  qu'une  troupe  de  genls  de  cheval,  qui  avoit  charge  de  le 
prendre,  passa  tout  joignant  un  hallier  où  il  s'esloit  tapy,  et 
faillit  le  descouvrir  ;  mais  luy,  sur  ce  poinct  là,  considérant 
la  peine  et  les  difficultez  ausquelles  il  avoit  desjà  si  long- 
temps duré ,  pour  se  sauver  des  continuelles  et  curieuses 
recherches  qu'on  faisoit  de  luy  par  tout,  le  peu  de  plaisir  qu'il 
pouvoit  espérer  d'une  telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx 
passer  une  fois  le  pas,  que  demourer  tousjours  en  cette  transe, 
luy  mesmelesr'appella  et  leur  trahit  sa  cachette,  s'abandonnant 
volontairement  à  leur  cruauté,  pour  oster  eulx  et  luy  d'une  plus 
longue  peine.  D'appeller  les  mains  ennemies,  c'est  un  conseil 
un  peu  gaillard:  si  croy  je  qu'encores  vauldroit'il  mieulx  le 
prendre  que  de  demourer  en  la  fiebvre  continuelle  d'un  acci- 
dent qui  n'a  point  de  remède.  Mais  puis  que  les  provisions  qu'on 
y  peult  apporter  sont  pleines  d'inquiétude  et  d'incertitude,  il 
vault  mieulx  d'une  belle  asseurance  se  préparera  tout  ce  qui 
en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque  consolation  de  ce  qu'on 
n'est  pas  asseuré  qu'il  advienne. 

CHAPITRE    XXIV 

DU  PEDANTISME. 

Je  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance,  de  veoir  ez 
comédies  ilaliennes  tousjours  un  Pédante  pour  badin,  et  le 
surnom  de  Magister  n'avoir  gueres  plus  honorable  signification 
parmy  nous  :  car,  leur  estant  donné  en  gouvernement,  que  pou- 
vois  je  moins  faire  que  d'estre  jaloux  de  >ur  réputation  ?  Je 
cherchoy  bien  de  les  excuser  par  la  disc^nvenance  naturelle 

i.  Monopole,  conjuration,  consp)-~»tion.  (NicOT.) 
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qu  il  y  a  euire  le  vulgaire  cl  les  personnes  rares  cl  evceîlcntee 
en  jugement  et  en  sgavoir,  d'autant  qu'ils  vont  un  train  entiè- 
rement contraire  les  uns  des  aultres  ;  mais  en  cecy  pordois  je 
mon  latin,  que  les  plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  le» 
avoyent  le  plus  à  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du  Bellay  : 

Mais  je  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesqae  ;         " 

et  est  cette  coustume  ancienne;  car  Plutarque  dict  que  Grec  et 
Escholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Romains,  et  de 
m  spris.  Depuis,  avec  l'aage,  j'ay  trouvé  qu'on  avoit  une  gran- 
(li>sime  raison,  et  que  maqxs  tjïagnoa  dericos  }ion  sunt  mugis  ma- 
(,//'/>  sapientes^ .  Mais  d'où  il  puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de 
la  cognoissance  de  tant  de  choses  n'en  devienne  pas  plus  vifve 
et  plus  esveillee;  et  qu'un  esprit  grossier  et  vulgaire  puis.-.e 
loger  en  soy,  sans  s'amender,  les  discours  et  les  jugements  des 
plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté,  j'en  suis  encores 
en  double.  A  recevoir  tant  de  cervelles  estrangieres,  et  si  fortes 
et  si  grandes,  il  est  nécessaire  (me  disoit  une  fille,  la  première 
de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu'un)  que  la  sienne  se  foule, 
se  contraigne  et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  aultres:  je 
diroy  volontiers  que,  comme  les  plantes  s'estouffent  de  trop 
d'humeur,  et  les  lampes  de  trop  d'huile;  aussi  faict  l'action  de 
l'esprit,  par  trop  d'estude  et  de  matière  :  lequel  occupé  et 
embarrassé  d'une  grande  diversité  de  choses,  perde  le  moyen 
de  se  desmesler,et  que  cette  charge  le  tienne  courbe  etcroupy. 
Mais  il  en  va  aultrement;  car  nostre  ame  s'eslargit  d'autant  plus 
qu'elle  se  remplit  :  et  aux  exemples  des  vieux  temps,  il  se  veoid, 
tout  au  rebours,  des  suffisants  hommes  aux  maniements  des 
choses  publicques,  des  grands  capitaines  et  grands  conseillers 
aux  affaires  d'estat,  avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes,  retirez  de  toute  occupation  public- 
que,  ils  ont  esté  aussi  quelquesfois,  à  la  vérité,  mesprisez  par  la 
liberté  comique  de  leur  temps;  leurs  opinions  et  façons  les  ren- 
dants ridicules.  Les  voulez  vous  faire  juges  des  droicts  d'un 
procez,  des  actions  d'un  homme?  Ils  en  sont  bien  prests  !  ils 
cherchent  encores  s'il  y  a  vie,  s'il  y  a  mouvement,  si  l'homme 
est  aultre  chose  qu'un  bœuf;  que  c'est  qu'agir  et  souffrir; 
quelles  bestes  ce  sont  que  loix  et  justice.  Parlent  ils  du  magis- 
trat, ou  parlent  ils  à  luy?  c'est  d'une  liberté  irreverente  et  "in- 
civile. Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy?  c'est  un  pastre 


1.  Régnier  (Sat.  3,  dernier  vers)  traduit  ainsi  ce   proverbe  singulier,  que  Rab»* 
lais  [Gargantua,  I,  39)  met  dans  la  bouche  de  frère  Jean  des  Entommeure»  : 
Pardicu,  les  plus  grands  elercs  oe  sont  *as  les  plus  Bnt. 

6. 
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pour  eulx,  oisif  comme  un  pastie,  occupé  à  pressurer  et  tondre 
ges  bestes,  mais  bien  plus  rudement  qu'un  pastre.  En  estimez 
vous  quelqu'un  plus  grand,  pour  posséder  deux  mille  arpents 
de  terre?  eulx  s'en  mocquent,  accoustumez  d'embrasser  tout 
le  monde  comme  leur  possession.  Vous  vantez  vous  de  vostre 
noblesse,  pour  compter  sept  ayeulx  riches?  ils  vous  estiment 
de  peu,  ne  concevant  l'image  universelle  de  nature  et  combien 
cliascun  de  nous  a  eu  de  prédécesseurs,  riches,  pauvres,  rois, 
valets,  grecs,  barbares;  et  quand  vous  seriez  cinquantiesme 
descendant  de  Hercules,  ils  vous  trouvent  vain  de  faire  valoir 
ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoit  le  vulgaire, 
comme  ignorants  les  premières  choses  et  communes,  et  comme 
presumptueux  et  insolents. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de 
celle  qu'il  fault  à  nos  hommes.  On  envioit  ceulx  là  comme 
estants  au  dessus  de  la  commune  façon,  comme  mesprisants 
les  actions  publicques,  comme  ayants  dressé  une  vie  particu- 
lière et  inimitable,  réglée  à  certains  discours  haultains  et  hors 
d'usage  :  ceulx-cy,  on  les  desdaigne  comme  estants  au  dessoubs 
de  la  commune  façon,  comme  incapables  des  charges  public- 
ques, comme  traisnants  une  vie  et  des  mœurs  basses  et  viles 
aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignava  opéra,  philosopha  sententia  1. 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  je,  comme  ils  estoyent  grands 
en  science,  ils  estoyent  encores  plus  grands  en  toute  action.  Et 
tout  ainsi  qu'on  dict  de  ce  geometrien  de  Syracuse,  lequel 
ayant  esté  destourné  de  sa  contemplation,  pour  en  mettre 
quelque  chose  en  practique  à  la  deffense  de  son  pais,  qu'il  meit 
soubdain  en  train  des  engins  espouvantables  et  des  effets  sur- 
passants toute  créance  humaine;  desdaignant  toutesfois  luy 
mesme  toute  cette  sienne  manufacture,  et  pensant  en  cela  avoir 
corrompu  la  dignité  de  son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'es- 
toient  que  l'apprentissage  et  le  jouet  :  aussi  eulx,  si  quelques- 
fois  on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action;  on  les  a  veu 
Aoler  d'une  aile  si  haulte,  qu'il  paroissoit  bien  leur  cœur  et 
leur  ame  s'estre  merveilleusement  grossie  et  enrichie  paï 
l'intelhgence  des  choses.  Mais  aulcuns  veoyants  la  place  du 
gou\ ornement  politique  saisie  par  des  hommes  incapables, 
s'en  sont  reculez;  et  celuy  qui  demanda  à  Crates  jusques  à 
quand  il  fauldroit  philosopher,  en  receut  cette  response:  «Jus- 


1.  Je  hais  ces  liommes  iacai^ables  d'agi",  doal  la  philosophie  est  toute  ea  parole» 
Paccvios  ap.  Gehium,  XIII,  4» 
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ques  à  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asnicrs  qui  condui- 
sent nos  armées.  »  Ileraclitus  resigna  la  royauté  à  son  frère; 
et  aux  Ephesiens,  qui  luy  reprochoicnt  à  quoy  il  passoil  son 
temps,  à  jouer  avec  les  entants  devant  le  tt-mple  :  «  Vaull  il  pas 
mieulx  faire  cecy,  que  gouverner  les  aflaires  en  vostrecompai- 
gnie  ?  »  D'aultres  ayants  leur  imagination  logée  au  dessus  de 
la  fortune  et  du  monde,  trouvèrent  les  sièges  de  la  justice  et  les 
tlirosnes  mcsmes  d(;s  rois,  bas  et  vils;  et  refusa  Empedocles  la 
royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent.  Thaïes  accusant  quel- 
quesfois  le  seing  du  mesuage  et  de  s'eni'icliir,  on  luy  reprocha 
que  c'estoit  à  la  mode  du  regnard,  pour  n'y  pouvoir  advenir:  il 
^uy  print envie,  par  passetemps,  d'en  montrer  l'expérience;  et, 
ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  sçavoir  au  service  du  proufit  et 
du  gaing,  dressa  une  traficque  qui  dans  un  an  rapporta  telles 
richesses,  qu'à  peine  en  toute  leur  vie  les  plus  expérimentez  de 
ce  mestier  là  en  pouvoyent  faire  de  pareilles.  Ce  qu'Arislole 
recite  d'aulcuns,  qui  appelloyent  et  celuy  là  et  Anaxagoras,  et 
leurs  semblables,  sages  et  non  prudents,  pour  n'avoir  assez  de 
soing  des  choses  plus  utiles:oultrece  que  je  ne  digère  pas  bien 
cette  différence  de  mots,  cela  ne  sert  point  d'excuse  à  mes 
gents;  et  à  veoir  la  basse  et  nécessiteuse  fortune  dequoy  ils  se 
payent,  nous  aurions  p'ustost  occasion  de  prononcer  toutes  les 
deux,  qu'ils  sont  et  non  sages,  et  non  prudents. 

Je  quitte  cette  première  raison,  et  croy  qu'il  vault  mieulx 
dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon  de  se  prendre 
aux  sciences  ;  et  qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instruicts, 
il  n'est  pas  merveille  si  ny  les  escholiers,  ny  les  maistres  n'.  n 
deviennent  pas  plus  habiles,  quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes. 
De  vray,  le  soing  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à 
nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  jugement  et  de  la  vertu, 
peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple  :  «  0 
le  sçavant  homme  !»  et  d'un  aultre  :  «  0  le  bon  homme  !  »  il 
ne  fauldra  pas  à  destourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le 
premier.  Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur  :  «  0  les  lourdes  testes  !  » 
Nous  nous  enquerrons  volontiers  :  «  Sçait  il  du  grec  ou  du  latin? 
escrit  il  en  vers  ou  en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu  meilleur 
ou  plus  advisé,  c'estoit  le  principal,  et  c'est  ce  qui  demeure  der- 
rière. Il  falloit  s'enquérir  qui  est  mieulx  sçavant,  non  qui. 
est  plus  sçavant. 

Nous   ne   travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons 
l'entendement   et    la  conscience  vuides.  Tout   ainsi   que  les' 
cyseaux  vont  quelquesfois  à  la  queste  du  grain,  et  le  portent  au 
bec  sans  le  taster,  pour  en  faire  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi 
nos  pédantes  vont  pillotants  la  science  dans  les  livreo,  et  ne  la 
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logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la  dégorger  seulement 
et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  combien  proprement  la  sot- 
tise se  loge  sur  mon  exemple  :  est  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que 
je  fois  en  la  plus  part  de  cette  composition?  Je  m'en  vois  escor- 
nifflant,  par  cy  par  là,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent 
non  pour  les  garder  (car  je  n'ay  point  de  gardoire),  mais  pour 
les  transporter  en  eettuy  cy  ;  où  à  vrai  dire,  elles  ne  sont  non 
plus  miennes  qu'en  leur  première  place:  nous  ne  sommes,  ce 
crois  je,  sçavants  que  de  la  science  présente;  non  de  la  passée, 
aussi  peu  que  de  la  future.  Mais,  qui  pis  est,  leurs  escholiers 
et  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent  non  plus  ;  ains 
elle  passe  de  main  en  main,  pour  cette  seule  fin  d'en  faire 
parade,  d'en  entretenir  aultruy  et  d'en  faire  des  contes,  comme 
une  vayne  monnoye  inutile  à  tout  aultre  usage  et  emploite 
qu'à  compter  et  jecter.  Apnd  alios  loqui  didicerunt,  non  ipsi 
secum  *.  Non  est  loquendum,  sed  gubtrnandum  ^.  Nature,  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle  conduict,  faict 
naistre  souvent,  ez  nations  moins  cultivées  par  art,  des  produc- 
tions d'esprit  qui  luictent  les  plus  artistes  productions.  Comme, 
sur  mon  propos,  le  proverbe  gascon,  tiré  d'une  chalemie,  est 
il  délicat,  uEouha  prou  b^mhn,  mas  à  nmuia  Ions  dits  qu'fim? 
Souffler  prou,  souffler;  mais  à  remuer  les  doigts  nous  en  som- 
mes là.  »  INous  sçavons  dire  :  «  Cicero  dict  ainsi  ;  Voylà  les 
mœurs  de  Platon;  Ce  sont  les  mots  mesmes  d'Aristole:  »  mais 
nous,  que  disons  nous  nous  mesmes?  que  jugeons  nous?  que 
faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien  un  perroquet. 

Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  qui  avoit 
esté  soigneux,  à  fort  grande  despense,  de  recouvrer  des  hom- 
mes suffisants  en  tout  genre  de  sciences,  qu'il  tenoit  continuel- 
lement autour  de  luy,  afin  que,  quand  il  esche  soit  entre  ses 
amis  quelque  occasion  de  parler  d'une  chose  ou  d  aultre,  ils 
suppléassent  en  sa  place,  et  feussent  tout  prêts  à  luy  fournir, 
qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers  d'Homère,  chascun  selon  son 
gibbier;  et  pensoit  ce  sçavoir  estre  sien,  parce  qu'il  estoit  en  la 
teste  de  ses  gents;  et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suf- 
fisance loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  J'en  cognois  à  qui 
quand  je  demande  ce  qu'il  sçait,  il  me  demande  un  livre  pour 
m  le  montrer  ;  et  n'oseroitme  dire  qu'il  a  le  derrière  galeux, 
-  il  ne  va  sur  le  champ  estudier,  en  son  lexicon,  que  c'est  4^13 
':ij|('u\,  et  que  c'est  que  Derrière. 

!.  Us  ont  appris  à  parler  aux  autres,  et  non  pas  à  eux-mêmes.  Cicéron,  Tusc. 
fjœ-U,  V,  36. 
*v  li  ne  s'agit  pas  de  parler,  mais  de  conduire  le  vaisseau.  Sénèquï,  Epist.  103, 
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Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'anltruy, 
et  puis  c'est  tout:  il  les  fault  faire  nostres.  Nous  semblons  pro- 
prement celuy  qui,  ayant  besoiiig  de  feu,  en  iroit  quérir  chez 
son  voisin,  et  y  en  ayant  trouvé  un  beau  et  grand,  s'arresteroit 
là  à  se  chauffer,  >-ans  plus  se  souvenir  d'en  rapporter  chez  soy. 
Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande,  si  elle  ne  se 
digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous,  si  elle  ne  nous  aug- 
mente et  fortifie?  Pensons  nous  que  Lucullus,  que  les  lettres 
rendirent  et  formèrent  si  grand  capitaine  sans  l'expérience,  les 
eust  prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur 
les  bras  d'anltruy,  que  nous  anéantissons  nos  forces.  Me  veulx 
je  armer  contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  despens  de 
Seneca.  Veulx  je  tirer  de  la  consolation  pour  moy  ou  pour  un 
aultre?  je  l'emprunte  de  Cicero.  Je  l'eusse  prinse  en  moy 
mesme,  si  on  m'y  eust  exercé.  Je  n'ayme  point  cette  suffisance 
relative  et  mendiée  :  quand  bien  nous  pourrions  estre  sçavants 
du  sçavoir  d'anltruy,  au  moins  sages  ne  «ouvoas  nous  estre 
que  de  nostre  propre  sagesse. 

«  Je  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy  mesme.  »  Ex  quo 
Ennius  :  Nequidquam  sapere  sapientem,  qui  ipse  sibi  prodesse  non 
quiret  *  : 

Si  cupidus,  si 
Vanus,  et  Euganea  quamtumvis  mollior  agna'. 

Non  enim  paranda  nobis  solum,  sed  fruenda  sapientia  est  '. 

Dionysius  se  mocquoit  des  grammairiens  qui  ont  seing  de 
s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres  ;  des 
musiciens  qui  accordent  leurs  fleutes,  et  n'accordent  pas  leurs 
mœurs  ;  des  orateurs  qui  estudient  à  dire  justice,  non  à  la  ^irelsT* 
nostre  ame  n'en  va  un  meiUeuJi-brânsle,^si  nous  n'en  avons*le 
jugement  plus  sanr,7'ayrnerois  aussi  cher  que  mon-esdiotier  enst 
passé  le  temps  à  jouer  à  la  paulme  :  au  moins  le  corps  en  seroit 
['lus  alaigre.  Voyez  le  revenir  de  là,  aprez  quinze  ou  seize  ans 
l'mployez;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en  besongne: 
tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davantage,  c'est  que  son  latin 
et  son  grec  l'ont  rendu  plus  sot  et  plus  presumptueux  qu'il  n'es- 
toit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit  rapporter  l'ame  pleine,  il 


1.  Aussi  Ennius  dit-il.  i  Vaine  est  la  sagesse,  si  elle  n'est  pas  utile  au  sage.  > 
Apurf  CiCER.,  de  Offic,  ni,  15. 

2.  S'il  est  avare,  s'il  est  menteur,  s'il  est  efféminé.  Jcvénal,  VUI,  14. 

3.  Garii  ne  suffit  pas  d'acquérirla  sagesse,  il  faut  en  user.  Cicéron,  de  Fiii'^'iS,  1, 1. 
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ne  l'en  rapporte,. que  bouffie;  et  l'a  seulement  enflée,  au  lieu 
de  la  grossir.  ^ 

Ces  maistre's  icy,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs  ger- 
mains, sont,  de  touts  les  hommes,  ceulx  qui  promettent  d'estre 
les  plus  utiles  aux  hommes  ;  et  seuls,  entre  touts  les  hommes, 
qui  non  seulement  n'amendent  point  ce  qu'on  leur  commet, 
comme  faict  un  charpentier  et  un  masson,  mais  l'empirent,  et 
se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que  Protagoras  propo- 
soit  à  ses  disciples  estoit  suyvie,  «  ou  qu'ils  le  payasseat  selon 
son  mot,  ou  qu'ils  jurassent  au  temple  combien  ils  estimoient 
le  proufit  qu'ils  avoient  receu  de  sa  discipline,  et  selon  iceluy 
satisfissent  sa  peine;  »  mes  paidagogues  se  trouveroient  chouez, 
g'estant  remis  au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire 
perigordin  appelle  fort  plaisamment  Lettre- ferits,  ces  sçavan- 
teaux  ;  comme  si  vous  disiez  Lettre-ferus,  ausquels  les  lettres 
ont  donné  un  coup  de  marteau,  comme  on  dict.  De  vray,  le 
plus  souvent  ils  semblent  estre  ravalez,  mesme  du  sens  commun  ; 
car  le  païsan  et  le  cordonnier,  vous  leur  veoyez  aller  simple- 
ment et  naïfvement  leur  train,  parlant  de  ce  qu'ils  sçavent; 
ceulx  cy,  pour  se  vouloir  eslever  et  gendarmer  de  ce  sçavoir, 
qui  nage  en  la  superficie  de  leur  cervelle,  vont  s'embarrassant 
et  empestrant  sans  cesse.  Il  leur  eschuppe  de  belles  paroles; 
mais  qu'un  aultre  les  accommode  :  ils  cognoissent  bien  Galien, 
mais  nullement  le  malade  :  ils  vous  ont  desjà  rempli  la  teste  de 
loix;  et  si,  n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause:  ils  sça- 
vent la  théorique  de  toutes  choses;  cherchez  qui  la  mette  en 
practique. 

J'ay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  maniera  de  passetemps, 
ayant  affaire  à  un  de  ceulx  cy,  contrefaire  un  jargon  de  ga- 
limatias, propos  sans  suitte,  tissu  de  pièces  rapportées,  sauf 
qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de  mots  propres  à  leur  dispute, 
amuser  ainsi  tout  un  jour  ce  sot  à  desbattre,  pensant  tousjours 
respondre  aux  objections  qu'on  luy  faisoit;  et  si,  estoit  homme 
de  lettres  et  de  réputation,  et  qui  avoit  une  belle  robbe. 

Vos,  o  patricius  sanguis,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  caeco,  posticae  occurrite  sannae  1. 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents,  qui  s'esiend 
bien  loing,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  souvent  ils  ne 
s'entendent  ny  aultruy,  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez  pleine, 
mais  le  jugement  entièrement  creux;  sinon  que  leur  nature 

1.  Nobles  patriciens,  qui  n'avez  pas  le  don  de  voir  ce  qui  se  passe  derrière 
vous,  prenez  garde  que  ceux  à  qui  vous  tournez  le  dos  ne  rient  à  voi  dépens, 
FCRSE,  1,61. 
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d'elle  mesme  le  leur  ayt  aultrement  façonné  :  comme  j'ay  veu 
Adrianus  Turnebus,  qui  n'ayant  faict  aultre  profession  que  de 
lettres,  en  laquelle  c'esloit,  à  mon  opinion,  le  plus  grand 
homme  qui  feust  il  y  a  mille  ans,  n'ayant  toutesfois  rien  de 
pedantesque  que  le  port  de  sa  robbe,  et  quelque  façon  externe  qui 
pouvoit  n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  choses  de 
néant  ;  et  hay  nos  gents  qui  supportent  plus  malayseement  une 
robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  regardent  à  sa  révérence,  à 
son  maintien  et  à  ses  bottes,  quel  homme  il  est;  car  au  dedans 
c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du  monde  :  je  l'ay  souvent  à  mon 
escient  jecté  en  propos  esloingnez  de  son  usage  :  il  y  veoyoit  si 
clair,  d'une  appréhension  si  prompte,  d'un  jugement  si  sain, 
qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  jamais  faict  aultre  mestier  que  la 
guerre  et  affaires  d'estat.  Ce  sont  natures  belles  et  fortes, 

Quels  arte  benigna 
Et  meliore  luto  finxit  preecordia  Titan  1, 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institution.  Or, 
ce  n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous  gaste  pas;  il 
fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlements,  quand  ils  ont  à  recevoir 
des  officiers,  qui  les  examinent  seulement  sur  la  science  :  les 
aultres  y  adjoustent  encores  l'essay  du  sens,  en  leur  présentant 
le  jugement  de  quelque  cause.  Ceulx  cy  me  semblent  avoir  un 
beaucoup  meilleur  style;  et  encores  que  ces  deux  pièces soyent 
nécessaires,  et  qu'il  faille  qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux,  si 
est  ce  qu'à  la  vérité  celle  du  sçavoir  est  moins  prisable  que 
celle  du  jugement;  cette  cy  se  peult  passer  de  l'aultre,  et  non 
l'aultre  de  cette  cy.  Car,  comme  dict  ce  vers  grec, 

«  A  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y  est?  »  Pleust  à 
Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  justice,  ces  compaignies  là  se 
trouvassent  aussi  bien  fournies  d'entendement  et  de  conscience, 
comme  elles  sont  encores  de  science  !  Non  vitœ,  sed  scholœ  dis- 
cimus^.  Or,  il  ne  fault  pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame,  il  l'y 
fault  incorporer;  il  ne  l'en  fault  pas  arrouser,  il  l'en  fault 
teindre  ;  et,  s'il  ne  la  change,  et  meliore  son  estât  imparfaict, 
certainement  il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  :  c'est  un 
dangereux  glaive,  et  qui  empesche  et  offense  son  maistre,  s'il 


i.  Que  Prométhée  a  fairnaées  d'un  meilleur  limon,  et  douées  d'un  plus  heureui 
^nie.  JovÉN.,  XlV,  34. 
^  Uo  De    ous  iustruit  pas  pour  le  monde,  mais  pour  1  école.  SÉniguE,  Epist.  IM. 
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est  en  main  foible,  et  qui  n'en  sçache  l'usage;  ut  fuerit  melius 
non  didicisse  K 

A  l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  théologie  ne 
requérons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes,  et  que  Fran- 
çois, duc  de  Bretaigne,  fils  de  Jean  V,  comme  on  luy  parla  de 
son  mariage  avec  Isîbeau,  fille  d'Escosse,  et  qu'on  luy  adjousta 
qu'elle  avoit  esté  nourrie  simplement  et  sans  aulcune  instruc- 
tion de  lettres,  respondit  «  qu'il  l'en  aymoit  mieulx,  et  qu'une 
femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit  mettre  différence 
entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary.  » 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  crie,  que 
nos  ancestres  n'ayent  pas  faict  grand  estât  des  lettres,  et  qu'en- 
cores  aujourd'huy  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre  aux 
principaulx  conseils  de  nos  rois  ;  et  si  cette  fin  de  s'en  enrichir, 
qui  seule  nous  est  aujourd'huy  proposée,  par  le  moyen  de  la 
jurisprudence,  de  la  médecine,  du  pedantisme,  et  de  la  théo- 
logie encores,  ne  les  tenoit  en  crédit,  vous  les  verriez  sans 
double  aussi  marmiteuses  qu'elles  feurent  oncques.  Quel  dom- 
mage, si  elles  ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser  ny  à  bien 
faire!  Postquam  dorti  prodierunt,  boni  desuut^.  Toute  aultre 
science  est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  je  cherchoy  tantost  seroit  elle  pas  aussi  de 
là,  que,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi  aultre  but  que 
le  proufit,  moins  de  ceulx  *  que  nature  a  faict  naistre  à  plus 
généreux  offices  que  lucratifs,  s'adonnants  aux  lettres,  ou  si 
courtement  (retirez,  avant  que  d'en  avoir  prins  le  goust,  à  une 
profession  qui  n'a  rien  de  commun  avecques  les  livres),  il  ne 
reste  plus  ordinairement,  pour  s'engager  tout  à  faict  à  l'estude, 
que  les  gents  de  basse  fortune  qui  y  questent  des  moyens  à 
vivre;  et  de  ces  gents  là  les  âmes  estants,  et  par  nature,  et  par 
institution  domestique  et  exemple,  du  plus  bas  aloy,  rapportent 
faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle  n'est  pas  pour  don- 
ner jour  à  l'ame  qui  n'en  a  point,  ny  pour  faire  veoir  un 
aveugle;  son  mestier  est,  non  de  lui  fournir  de  veue,  mais  de  la 
luy  dresser,  de  luy  régler  ses  allures,  pourveu  qu'elle  ayt  de 
Boy  les  pieds  et  les  jambes  droictes  et  capables.  C'est  une  bonne 
drogue  que  la  science;  mais  nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour 
se  préserver  sans  altération  et  corruption,  selon  le  vice  du  vuse 
qui  l'estuye.  Tel  a  la  veue  claire,  qui  ne  l'a  pas  droicte,  et  [.ùi 

i.  De  sorte  qu'il  aurait  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  Cicéron,  T'use  quœst.  H,  4. 

t.  SÉNÈQUE,  Epist.  95,  traduit  ainsi  pdr  Rousseau,  Discours  sur  /es  lettres  : 
•  Depuis  que  les  savants  ont  commencé  à  paroilre  parmi  nous,  Jes  gens  de  bien  8« 
«ont  éclipsés.  ■■>  J.  V.  L. 

3.  A  l'i'xcerilidii  de  ceux. 
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conséquent  veoid  le  bien,  et  ne  le  suyt  pas;  c\  >eoid  la  science, 
et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance  de  Platon  en  sa 
Republique,  c'est  «  donner  à  ses  citoyens,  selon  leur  nature, 
leur  charge.  »  Nature  peult  tout,  et  faict  tout.  Les  boiteux  sont 
mal  propres  aux  exercices  du  corps;  et  aux  exercices  de  l'esprit, 
les  amcs  boiteuses  :  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de 
ia  philosophie.  Quand  nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé, 
nous  disons  que  ce  n'est  pas  merveille,  s'il  est  chaussetier  :  de 
mesme  il  semble  que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  méde- 
cin plus  mal  médecine,  un  théologien  moins  reformé,  et  cous- 
tumierement  un  sçavant  moins  suCfis  nt  que  tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de  dire  que  les  phi- 
losophes nuisoient  aux  auditeurs;  d'autant  que  la  pluspart  des 
âmes  ne  se  treuvent  propres  à  faire  leur  proufitde  telle  instruc- 
tion, qui,  si  elle  ne  se  met  à  bien,  se  met  à  mal  :  à^wTou;  ex 
Aristippi,  acerbos  ex  Zenonis  schola  exire  *. 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste  aux  Perses, 
nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs  enfants, 
comme  les  aultres  nations  font  les  lettres.  Platon  dict  que  le 
fils  aisné,  en  leur  succession  royale,  estoit  ainsi  nourry  :  Aprez 
sa  naissance,  on  le  donnoit,  non  à  des  femmes,  mais  à  des  eu- 
nuches  de  la  première  auctorité  autour  des  rois,  à  cause  de 
leur  vertu.  Ceulx  cy  prenoient  charge  de  luy  rendre  le  corps 
beau  et  sain;  et  aprez  sept  ans  le  duisoient  à  monter  à  cheval 
et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  quatorziesme,  ils 
le  deposoient  entre  les  mains  de  quatre;  le  plus  sage,  le  plus 
juste,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le  pre- 
mier luy  apprenoit  la  religion;  le  second,  à  estre  tousjours  vé- 
ritable ;  le  tiers,  à  se  rendre  maistre  des  cupiditez  ;  le  quart,  à 
ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération,  que,  en  cette 
excellente  police  de  Lycurgus,  et  à  la  vérité  monstrueuse  par 
sa  perfection,  si  soingneuse  pourtant  de  la  nourriture  des  en- 
fants comme  de  sa  principale  charge,  et  au  giste  mesme  des 
Muses,  il  s'y  face  si  peu  de  mention  de  la  doctrine  :  comme  si, 
cette  généreuse  jeunesse  desdaignant  tout  aultre  joug  que  de  la 
vertu ,  on  luy  ayt  deu  fournir,  au  lieu  de  nos  maistres  de 
science,  seulement  des  maistres  de  vaillance,  prudence  et  jus- 
tice :  exemple  que  Platon  a  suivy  en  ses  Loix.  La  façon  de  leur 
discipline,  c'estoit  leur  faire  des  questions  sur  le  jugement  des 
hommes  et  de  leurs  actions;  et,  s  ils  condemnoient  et  louoient 

i.  Il  sortoit,  disoit-il,  des  débauchés  do  l'école  d'Anstippe,  et  de  oolie  de  Zéuia, 
daa  sauvages.  Cicéron,  de  Nat.  deor,,  111,  H. 

f.   It  î 
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OU  ce  personnage  ou  ce  faict>  il  falloit  raisonner  leur  dire;  et, 
par  ce  moyen,  ils  aigui?oient  ensemble  leur  entendement,  et 
apprenoient  le  droict.  \styages,  en  Xenophon,  demande  a 
Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon.  C'est,  dict  il,  qu'en  nostre 
eschole  un  grand  garson,  ayant  un  petit  saye,  le  donna  à  l'un 
de  ses  compaigno:is  de  plus  petite  taille,  et  luy  osta  son  saye  qui 
estoit  plus  grand  :  nostre  précepteur  m'ayant  iaict  juge  de  ce 
différend,  je  jugeay  qu'il  falloit  laisser  les  choses  en  cet  estât, 
et  que  l'un  et  l'aultre  sembloit  estre  mieuk  accomimodé  en  ce 
poinct  :  sur  quoy  il  me  remontra  que  j'avois  mal  faict;  car  je 
m'estois  arresté  à  considérer  la  bienséance,  et  il  falloit  pre- 
mièrement avoir  pourveu  à  la  justice,  qui  vouloit  que  nul  ne 
feust  forcé  en  ce  qui  luy  appartenoit;  et  dict  qu'il  en  feui 
fouetté,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour  avoir 
oublié  le  premier  aoriste  de  tûtttw  *.  Mon  régent  me  feroit 
une  belle  harangue  in  génère  demonstrativo.  avant  qu'il  me  per- 
suadast  que  son  eschole  vault  cette  là.  Ils  ont  voulu  couper 
chemin;  et  puis  qu'il  est  ainsi  que  les  sciences,  lors  mesme 
qu'on  les  prend  de  droict  fil,  ne  peuvent  que  nous  enseigner 
la  prudence,  la  preud'hommie  et  la  resolution,  ils  ont  voulu 
d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au  propre  des  effects,  et  les  in- 
struire, non  par  ouïr  dire,  mais  par  l'essay  de  l'action,  en  les 
iormant  et  moulant  vifvement,  non  seulement  de  préceptes  et 
paroles,  mais  principalement  d'exemples  et  d'œuvres  :  à  fin 
que  ce  ne  feust  pas  une  science  en  leur  ame,  mais  sa  com- 
plexion  et  habitude;  que  ce  ne  feust  pas  un  acquest,  mais  une 
naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  demandoit  à  Agesilaus  ce 
qu'il  seroit  d'ad\is  que  les  enfants  apprinssent  :  «  Ce  qu'ils 
doibvent  faire  estants  hommes,  »  respondit  il.  Ce  n'est  pas  mer- 
veille, si  une  telle  institution  a  produict  des  effects  si  admi- 
rables. 

On  alloit,  dict  on,  aux  aultres  villes  de  Grèce  chercher  des 
rhetoriciens,  des  peintres  et  des  musiciens;  mais  en  Lacede- 
raone,  des  législateurs,  des  magistrats,  et  empereurs  d'armée  : 
à  Athènes,  on  apprenoit  à  bien  dire;  et  icy  à  bien  faire  :  là,  à 
se  desmesler  d'un  argument  sophistique,  et  à  rabattre  l'im- 
posture des  mots  captieusement  entrelacez  ;  icy,  à  se  desmesler 
desappasts  delà  volupté,  et  à  rabattre,  d'un  grand  courage,  les 
menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  là  s'embesongnoient 
aprez  les  paroles  ;  ceulx  cy,  aprez  les  choses  :  là,  c'estoit  une 
continuelle  exercitation  de  la  langue;  icy,  une  continuelle 
exercitation  de  l'ame.  Parquoy  il  n'est  pas  estrange  si  Antipa- 

i.  J    frappe.  C'est  \r  pcmier  paradigme  dw»  conjugaisons  grecques.  E.  J, 
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ter,  leur  demandant  cinquante  enfant^  pour  ostages,  ils  respon- 
diront,  tout  au  rebours  de  ce  que  nous  ferions,  qu'ils  aymoient 
mieuk  donner  deux  fois  autant  d'hommes  faicts  :  tant  ils  esti- 
moient  la  perte  de  l'éducation  de  leur  pais!  Quand  Agcsilaus 
convie  Xenophon  d'envoyer  nourrir  ses  enfants  à  Sparte,  ce 
n'est  pas  pour  y  apprendre  la  rhétorique  ou  dialectique,  mais 
«  pour  apprendre  (ce  dict  il)  la  plus  belle  science  qui  soit,  à 
Bçavoir  la  science  d'obeïr  et  de  commander.  » 

Il  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates,  à  sa  mode,  se  mocquanC 
de  Hippias,  qui  lui  recite  comment  il  a  gaigné,  spécialement 
en  certaines  petites  villcttes  de  la  Sicile,  bonne  somme  d'ar- 
gent à  régenter;  et  qu'à  Sparte,  il  n'a  gaigné  pas  un  sol;  que 
ce  sont  gents  idiots,  qui  ne  sçavent  ny  mesurer  ny  compter,  ne 
iont  estât  ny  de  grammaire  ny  de  rhythme,  s'amusants  seule- 
ment à  sçavoir  la  suitte  des  roys,  establissements  et  décadences 
des  estats,  et  tels  iatras  de  contes  ;  et  au  bout  de  cela,  Socrates, 
luy  faisant  advouer  par  le  menu  l'excellence  de  leur  forme  de 
gouvernement  public,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie  privée^  luy 
laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité  de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale  police 
et  en  toutes  ses  semblables,  que  l'estude  des  sciences  amollit 
et  efféminé  les  courages  plus  qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le 
plus  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au  monde  est  celuy 
des  Turcs,  peuples  également  duicts  à  l'estimation  des  armes 
et  mespris  des  lettres.  Je  treuve  Rome  plus  vaillante  avant 
qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belliqueuses  nations,  en  nos 
jours,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  :  les  Scythes,  les 
Parthes,  Tamburlan,  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand  les 
Gots  ravagèrent  la  Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies 
d'estre  passées  au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette 
opinion,  qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux  enne  is, 
propre  aies  destourner  de  l'exercice  militaire,  et  amuser  à  des 
occupations  sédentaires  et  oysifves.  Quand  nostre  roy  Charles 
huictiesme,  quasi  sans  tirer  l'espee  du  fourreau,  se  veit  maistre 
du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne  partie  de  la  Toscane, 
les  seigneurs  de  sa  suitte  attribuèrent  cette  inespérée  facilité 
de  conqueste,  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'amu- 
soient  plus  à  se  rendre  ingénieux  et  sçavants,  quo  vigoreux  tS 

erriera. 
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DE   l'institution   DES    ENFANTS. 

A  MADAME    DIANE   DE   FOIX,   COMTESSE    DE     GUMOM. 

Je  ne  veis  jamais  pcre,  pour  bossé  ou  teigneux  que  feust  son 
fils,  qui  laissast  de  l'advouer;  non  pourtant,  s'il  n'est  du  tout 
enyvré  de  cette  affection,  qu'il  ne  s'apperçoive  de  sa  défail- 
lance; mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi  moy,  je  veoy  mieulx 
que  tout  aultre  que  ce  ne  sont  icy  que  resveries  d'homme  qui 
n'a  gousté  des  sciences  que  la  crouste  première  en  son  enfance, 
et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et  informe  visage  ;  un  peu  de 
chasque  chose,  et  rien  du  tout,  à  la  françoise.  Car,  en  somme, 
je  sçay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  jurisprudence,  quatre  par- 
ties en  la  mathématique,  et  grossièrement  ce  à  quoy  elles 
visent;  et  à  l'adventure  encores  sçay  je  la  prétention  des 
sciences  en  gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y  enfoncer 
plus  avant,  de  m'estre  rongé  les  ongles  à  l'estude  d'Aristote, 
monarque  de  la  doctrine  moderne,  ou  opiniastré  aprez  quelque 
science,  je  ne  l'ay  jamais  faict;  ny  n'est  art  de  quoy  je  sceusse 
peindre  seulement  les  premiers  linéaments;  et  n'est  enfant 
des  classes  moyennes  qui  ne  se  puisse  dire  plus  sçavant  que 
moy,  qui  n'ay  seulement  pas  de  quoy  l'examiner  sur  sa  pre- 
mière leçon;  et,  si  l'on  m'y  force,  je  suis  contrainct assez inep- 
tement  d'en  tirer  quelque  matière  de  propos  universel,  sur 
quoy  j'examine  son  jugement  naturel  :  leçon  qui  leur  est  au- 
tant incogneue,  comme  à  moy  la  leur. 

Je  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre  solide,  sinon 
Plutarque  et  Seneque,  où  je  puyse  comme  les  Danaïdes,  rem- 
plissant et  versant  sans  cesse.  J'en  attache  quelque  chose  à  ce 
papier  ;  à  moy,  si  peu  que  rien.  L'histoire,  c'est  mon  gibbier 
Bn  matière  de  livres,  ou  la  poésie,  que  j'ayme  d'une  particu- 
lière inclination  :  car,  comme  disoit  Cleanthes,  tout  ainsi  que 
la  voix,  contraincte  dans  l'estroict  canal  d'une  trompette,  sort 
plus  aigre  et  plus  forte  ;  ainsi  me  semble  il  que  la  sentence, 
pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien  plus 
brusquement,  et  me  fiert  d'une  plus  vifve  secousse.  Quant 
aux  facultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'es- 
say,  je  les  sens  fléchir  soubs  la  charge  :  mes  conceptions  et 
mon  jugement  ne  marche  qu'à  tastons,  chancelant,  bronchant 
«t  chopant  ;  et  quand  je  suis  allé  le  plus  avant  que  je  puis,  si 
ne  me  suis  je  aulcunement  satisfaict;  je  veois  encores  du  pais 
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au  deM,  mais  d'une  veue  trouble  et  en  nuage,  que  je  ne  puis 
desmesler.  Et  entreprcuant  de  parlerindin'eremmentdo  tout  ce 
qui  se  présente  à  ma  fantasie,  et  n'y  employant  que  mes 
propres  et  naturels  moyens,  s'il  m'advient,  comme  il  faict  sou- 
vent, de  rencontrer  de  bonne  fortune  dans  les  bons  aucleur» 
ces  mesmcs  lieux  que  j'ay  entreprins  de  Iraicter,  comme  je 
viens  de  faire  chez  Plutarque  tout  présentement  son  discours 
de  la  force  de  l'imagination,  à  me  recognoistre,  au  prix  de  ces 
gcnts  là,  si  foible  et  si  chestif,  si  poisatU  et  si  endormy,  je  me 
foys  pitié  ou  desdaing  à  moy  mesme  :  si  me  gratifie  je  de  cecy, 
que  mes  opinions  ont  cet  honneur  de  rencontrer  souvent  aux 
leurs,  et  que  je  voys  au  moins  de  loing  aprez,  disant  que 
voire  ;  aussi  que  j'ay  cela,  que  chascun  n'a  pas,  de  cognoisire 
l'extrême  différence  d'entre  eulx  et  moy  ;  et  laisse,  ce  neant- 
moins,  courir  mes  inventions  ainsi  foibles  et  basses  comme  je 
les  ay  produictes,  sans  en  replastrer  et  recoudre  les  defaults 
que  cette  comparaison  m'y  a  descouverts. 

Il  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de 
marcher  front  à  front  avecques  ces  gents  là.  Les  escrivains  in- 
discrets de  nostre  siècle,  qui,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant, 
vont  semant  des  lieux  entiers  des  anciens  aucteurs  pour  se  faire 
honneur,  font  le  contraire  ;  car  cette  infinie  dissemblance  de 
lustres  rend  un  \isage  si  pasle,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui  est 
leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies  :  le  philosophe  Chrysip- 
pus  mesloit  à  ses  livres,  non  les  pass^jes  seulement,  mais  des 
ouvrages  entiers  d'aultres  aucteurs,  et  en  un  la  Medee  d'Eu- 
ripides;  et  disoit  Apollodorus  que,  qui  en  retrancheroit  ce 
qu'il  y  avoit  d'estrangier,  son  papier  demeureroit  en  blanc  : 
Fr-'n,.:!-.  n)i  rebours,  en  trois  cents  volumes  qu'il  laissa,  n'a- 
voit  pas  mis  une  seule  allégation. 

11  ni'adveint,  l'aultre  jour,  de  tumber  sur  un  tel  passage - 
j'avoistraisné  languissant  aprez  des  paroles  françoises  si  exsitn- 
gues,  si  desciiarnées  et  si  vuides  de  matière  et  de  sens,  que  ce 
n'estoit  voirement  que  paroles  françoises  ;  au  bout  d'un  long  et 
ennuyeux  chemin,  je  veins  à  rencontrer  une  pièce    haulte, 
riche,  et  eslevee  jusquesaux  nues.  Si  j'eusse  trouvé  la  pente 
doulce  et  la  montée  un  peu  alongee,  ceia  eust  esté  excusable  . 
c'estoit  un  précipice  si  droict  et  si  coupé,  que,  des  six  pre. 
saieres  paroles,  je cogneus  que  je  m'envolois  en  l'aultre  monde; 
de  là  je  descouvris  la  fondrière  d'où  je  venois,  si  basse  et  si 
profonde,  que  je  n'eus  oncques  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler. 
Si  j'estofîois  l'un  de  mes  dipcours  de  ces  riches  despouilles,  il 
esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  aultres.  Reprendre  en  aul- 
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fruy  mes  propres  faultes,  ne  me  semble  non  plus  incompatible 
que  de  reprendre,  comme  je  foys  souvent,  celles  d'aultruy  en 
moy  :  il  les  fault  accuser  par  tout,  et  leur  oster  tout  lieu  de 
franchise.  Si  sçay  je  combien  audacieusement  j'entreprends 
moy  mesme,  à  touts  coups,  de  m'egualer  à  mes  lairecins,  d'al- 
ler pair  à  pair  quand  et  eulx,  non  sans  une  téméraire  espé- 
rance que  je  puisse  tromper  les  yeulx  des  juges  à  les  discer- 
ner; mais  c'est  autant  par  le  bénéfice  de  mon  application,  que 
par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma  force.  Et  puis,  je 
ne  luicte  point  en  gros  ces  vieux  champions  là,  et  corps  à 
corps  ;  c'est  par  reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  :  je  ne 
m'y  aheurte  pas;  je  ne  foys  que  les  taster;  et  ne  voys  point 
tant,  comme  je  marchande  d'aller.  Si  je  leur  pouvois  tenir 
pâlot  ^,  je  serois  honneste  homme;  car  je  ne  les  entreprends 
que  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce  que  j'ay  descou- 
vert d'aulcuns,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy  jusques  à  ne 
montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts  ;  conduire  son  des- 
seing, comme  il  est  aysé  aux  sçavants  en  une  matière  com- 
mune, soubs  les  inventions  anciennes  rappiecees  par  cy  par  là  : 
à  ceulx  qui  les  veulent  cacher  et  faire  propres,  c'est  première- 
ment injustice  et  lascheté,  que,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant 
par  où  se  produire,  ils  cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur 
purement  estrangiere;  et  puis,  grande  sottise,  se  contentants 
par  piperie  de  s'acquérir  l'ignorante  approbation  du  vul- 
gaire, se  descrier  envers  les  gents  d'entendement,  qui  hochent 
du  nez  cette  incrustation  empruntée;  desquels  seuls  la  louange 
a  du  poids. 

De  ma  part  il  n'est  rien  que  je  veuille  moins  faire  :  je  ne  dis 
les  aultres,  sinon  pour  d'autant  plus  me  dire  2.  Cecy  ne  touche 
pas  les  centons,  qui  se  publient  pour  centons;  et  j'en  ay  veu 
de  tresingenieux  en  mon  temps,  entre  aultres  un,  sous  le  nom 
de  Capilupus,  oultre  les  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se 
font  veoir,  et  par  ailleurs,  et  par  là,  comme  Lipsius,  en  ce 
docte  et  laborieux  tissu  de  ses  Politiques. 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  je  dire,  et  quelles  que  soient  ces 
inepties,  je  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher;  non  plus  qu'un 
mien  pourtraict  chauve  et  grisonnant,  où  le  peinfre  auroit  mis, 
non  un  visage  parfaict,  mais  le  mien.  Car  aussi  ce  sont  icy  mes 
humeurs  et  opinions;  je  les  donne  pour  ce  qui  est  en  ma 
créance,  non  pour  ce  qui  est  à  croire  :  je  ne  vise  icy  qu'A  des- 
couvrir moy  mesme,  qui  seray  par  adventure  aultre  demain, 


t.  C'est-à-dire,  si  je  pouvait  all'r  de  pair  avec  eux.  C. 

2.  C'est-à-dire, ye  rie  cite  l(s  antres  qne  pour  mieux  exprimer  ma  pente». 
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si  nouvel  apprentissage  me  change.  Je  n'ay  point  l'auclorilé 
d'estre  creu,  ny  ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal  inslruic.'. 
pour  instruire  aultruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  l'article  précèdent,  me  disoil 
chez  moy,  l'aultre  jour,  que  je  me  dcbvois  estre  un  petit  es- 
tendu  sur  le  discours  de  l'institution  des  enfants.  Or,  madame, 
si  j'avoy  quelque  suffisance  en  ce  subject,  je  ne  pourroy  la 
mieulx  employer  que  d'en  faire  un  présent  à  ce  petit  homme 
qui  vous  menace  de  faire  tantost  une  belle  sortie  de  chez  vous 
(vous  estes  trop  généreuse  pour  commencer  aulti'^ment  que 
par  un  masle);  car  ayant  eu  tant  départ  à  la  conduicte  de 
vostre  mariage,  j'ay  quelque  droict  et  interest  à  la  grandeur  et 
prospérité  de  tout  ce  qui  en  viendra;  oultre  ce  que  l'ancienne 
possession  que  vous  avez  sur  ma  servitude  m'oblige  assez  à  dé- 
sirer honneur,  bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  : 
mais  à  la  vérité  je  n'y  entends,  sinon  cela,  que  la  plus  grande 
difficulté  et  importante  de  l'humaine  science  semble  estre  en 
cet  endroict,  où  il  se  traicte  de  la  nourriture  et  institution  des 
enfants.  Tout  ainsi  qu'en  l'agriculture,  les  façon?  qui  vont  avant 
le  planter  sont  ce.taines  et  aysees,  et  le  planter  mesme;  mais, 
depuis  que  ce  qui  est  planté  vient  à  prendre  vie,  à  l'eslever  il 
y  a  une  grande  variété  de  façons,  et  difficulté  ;  pareillement 
aux  hommes,  il  y  a  peu  d'industrie  à  les  planter;  mais  depuis 
qu'ils  sont  nayz,  on  se  charge  d'un  seing  divers,  plein  d'em- 
besongnement  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nourrir.  La  montre 
de  leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure, 
les  promesses  si  incertaines  et  faulses,  qu'il  est  malaysé  d'y  es- 
tablir  aucun  solide  jugement.  Veoyez  Cimon,  veoyez  Themis- 
tocles,  et  mille  aulties,  combien  ils  se  sont  disconvenus  à  eulx 
mesmes.  Les  petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur  incli- 
nation naturelle  ;  mais  les  hommes,  se  jectants  incontinent  en 
des  accoustumances,  en  des  opinions,  en  des  loix,  se  changent 
ou  se  desguisent  facilement  :  si  est  il  difficile  de  forcer  les  pro- 
pensions naturelles.  D'où  il  advient  que  par  faulte  d'avoir  bien 
choisi  leur  route,  pour  néant  se  travaille  on  souvent,  et  em« 
ployé  Ion  beaucoup  d'aage,  à  dresser  des  enfants  aux  choses 
ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutesfois,  en  cette 
difficulté,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousjours  aux 
meilleures  choses  et  plus  proufitables;  et  qu'on  se  doibt  peu 
appliquer  à  ces  legieres  divinations  et  prognostiques  que  noua 
prenons  des  mouvements  de  leur  enfance  :  Platon  ,  en  sa 
Republique,  me  semble  leur  donner  trop  d'auctorité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et  un  util 
de  merveilleux  service,  notamment  aux  personnes  eslevees  eq 
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tel  cfegré  de  fortune,  comme  vous  estes.|A  la  vérité,  elle  n'a 
point  son  vray  usage  en  mains  viles  et  basses  :  elle  est  bien 
plus  fiere  de  prester  ses  moyens  à  conduire  une  guerre,  à  com- 
mander un  peuple,  à  practiquer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une 
nation  estrangiere,  qu'à  dresser  un  argument  dialectique,  ou 
à  plaider  un  appel,  ou  ordonner  une  masse  de  pilules/Ainsi, 
madame,  parce  que  je  croy  que  vous  n'oublierez  pas  relie  par- 
tie en  l'institution  des  vostres,  vous  qui  en  avez  savouré  la 
doulceur,  et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (car  nous  avons  en- 
cores  les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix,  d'où  monsieur 
le  comte  vostre  mary  et  vous  estes  descendus,  et  François 
monsieur  de  Caudale,  vostre  oncle,  en  faict  naistre  touts  les 
/ours  d'aultres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette  qualité 
de  vostre  famille  à  plusieurs  siècles);  je  vous  veulx  dire  là  des- 
sus une  seule  fantasie  que  j'ay,  contraire  au  commun  usage  : 
c'est  tout  ce  que  je  puis  conférer  à  vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez,  du  chois  du- 
quel despend  tout  l'effect  de  son  institution,  elle  a  plusieurs 
aultres  grandes  parties,  mais  je  n'y  touche  point  pour  n'y  sça- 
voir  rien  apporter  qui  vaille;  et  de  cet  article  sur  lequel  je  me 
mesle  de  luy  donner  advis,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra 
d'apparence. 

A  un  enfant  de  maison,  qui  recherche  les  lettres,  non  pour 
le  gaing  (car  une  fin  si  abjecte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur 
des  Muses,  et  puis  elle  regarde  et  despend  d'aultruy),  ny  tant 
pour  les  commoditez  externes  que  pour  les  siennes  propres, 
et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  dedans,  ayant  plustost  envie 
d'en  réussir  habile  homme  qu'homme  sçavant,  je  vouldrois 
aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  conducteur  qui 
eust  plustostîla  teste  bien  faicte  que  bien  pleine;  et  qu'on  y 
requist  touts  les  deux,  mais  plus  les  mœurs  et  l'entendement 
que  la  science;  jfet  qu'il  se  conduisist  en  sa  charge  d'une  nou- 
velle manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  verseroit 
dans  un  entonnoir;  et  nostre  charge,  ce  n'est  que  redire  ce 
qu'on  nous  a  dict  :  je  vouldrois  qu'il  corrigeas!  cette  partie;  et 
que  de  belle  arrivée,  selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main, 
ïl  commenceast  à  la  mettre  sur  la  montre,  luy  faisant  gouster 
les  choses,  les  choisir,  et  discerner  d'elle  mesme;  quelquesfois 
luy  ouvrant  chemin,  quelquesfois  le  luy  laissant  ouvrir.  Je  ne 
veulx  pas  qu'il  invente  et  parle  seul  ;  je  veulx  qu'il  escoute 
son  disciple  parler  à  son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus, 
faisoient  premièrement  parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  par- 
loient  à  eulx.  Obest  plerumque  iis,  qui  discere  volant,  auctoritas 
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eorum,  qui  docentj^  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devani  luv 
pour  juger  de  son  train,  et  juger  jusques  à  quel  poinct  il  se 
doibt  ravaller  pour  s'accommoder  à  sa'force.  A  faulte    e  cet  e 
proportion    nous  gastons  tout;  et  de  la  sçavoir  choisir  et    'y 
>      conduire  bien  mesureement,  c'est  une  des'plus  ardues  beon- 
gnes  que  je  sçache;  et  est  l'effect  d'une  haulte  ame  et  bien 
lorte^voir  condescendre  à  ces  allures  puériles,  "et  les  gui- 
»der^  marche  plus  seur  et  plus  ferme  à  mont  qu'à  val 
^— ^Ix  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent',  d'une 
mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduicte,  régenter  plu- 
sieurs esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes;  ce  n'est  pas 
merveille  si  en  tout  un  peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à 
peine  deu.x^rois  qui  rapportent  quelque  juste  fruict  de  leur 
disciphoejQu'il  ne  luy  demande  pas^seulement  compte  des 
mots  de-^leçon,  mais  du  sens  et  dêîasubstànceret"  qu'il  iuge 
du  proufit  qu  ,1  aura  faict,  non  par  le  tesmoignâge  de  sa  me! 
moire,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d^ipp^endre   nie 
luy  face  mettre  en  cent  visages,  et  accommoder  à  autant  de 
divers  subjects,  pour  veoir  s'il  l'a  encores  bien  prins  et  bien 
faictsienj  prenant  l'instruction  de  son  progrez,  des  paida^n 
gismes  ^^  Platon  ^  C'est  tesmoignâge  de  crudité  etSe^ 
aon    que  de  regorger  la  viande  comme  on  l'a  avallee  •  l'e^sto- 
mach  n  a  pas  faict  son  opération,  s'il  n'a  faict  changer  la  façon 
et  la  orme  a  ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuire.  Nostre  ame  ne 
bransle  qu  à  crédit,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  des  fantasies 
d  aultruy,  serve  et  captivée  soubs  l'auctorité  de  leur  leço"  •  on 
nous  a  tant  assubjectis  aux  cliordes,  que  nous  n'avons  pms  de 
tranches  allures  ;  nostre  vigueur  et  liberté  est  esteincte  :  num- 
qiuim  tiitelœ  suœ  fiimt  ». 

Je  veis  priveement  à  Pise  un  honneste  homme,  mais  si  aris- 
to  elicien  que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  :  «  Que  la 
«  touche  et  règle  de  toutes  imaginations  s-lides  et  de  toute 
«  vente,  c  est  la  conformité  à  la  doctrine  d'Aristote;  que  hors 
«  de  a  ce  ne  sont  que  chimères  et  inanité;  qu'il  a  tout  veu  et 
«  toutdict.  )) 

Celte  sienne  proposition,  pour  avoir  esté  un  peu  trop  lar- 
gement et  miquement  interprétée,  le  meit  aultrefois  et  teint 
longtemps  en  grand  accessoire  à  l'inquisition  à  Rome. 

r.ho'l''"")"'!*^®  ?""  "ï"'  «"i^eignent  nuit  souvent  à  ceux  qui  veulent  apprendre. 
CiCERON,  de  Nat.  deor.,  l,  5.  i  FF  «^ 

2.  Jugeant  de  ses  progré:,  d'après  la  méthode  pédagogique  suivie  par  SvcraCe, 
*""■  /es  Dialogues  de  Platon.  Lefèvre. 
8-  !l8  s.mt  toi'.joDPs  en  tutelle.    'iïnJoije,  fpist.  33. 

f.  I.  7. 
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Qu'il  luy  face  tout  passer  parl'cstamÎTie,  et  ne  loge  rien  en  sa 
leste  par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les  principes  d'Anstote  ne 
lu  soient  principes,  non  plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou  épicu- 
riens :  qu'on  luy  propose  cette  diversité  de  jugements,  il  choi- 
sira, s'il  peult  ;  sinon,  il  en  demeurera  en  doubte  : 

Ghe  non  men  che  saver,  dubbiar  m'  aggrata  *  : 

car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et  de  Platon  par 
«on  propre  di  cours,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce  seront  les 
siennes  :  qui  suyt  un  aultre,  il  ne  suyt  rien,  il  ne  treuve  rien, 
voire  il  ne  cherche  rien.  Non  sumus  sub  rege;  ^tbi  quif^que  se 
vvvUcet  \  Qu'il  sçache  qu'il  sçait,  au  moins.  Il  fault  qu  il  im- 
boive  leurs  humeurs,  non  qu'il  apprenne  leurs  préceptes  ;  et 
qu'il  oublie  hardiement,  s'il  veult,  d'où  il  les  tient,  mais  quil 
S"  les  sçache  approprier.  La  vérité  et  la  raison  sont  communes 
à"un  chascun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  première- 
ment, qu'à  qui  les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon 
que  selon  moy,  puis  que  luy  et  moy  l'entendons  et  veoyons  de 
mesme.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles  en 
font  aprez  le  mieLqui  est  tout  leur;  ce  n'est  plus  thym,  ny 
.marjolaine  rlàinsippieces  empruntées  d'aultruy,  il  les  trans- 
loîmera  et  (feïïîondra  pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien,  a 
1  sçavoir  son  jugemenU^on  institution,  son  travail  et  estude  ne 
!  vise  qu'à  le  former.TQu'il  celé  tout  ce  dequoy  il  a  es'e  secouru, 
1  et  ne  produise  que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  em- 
prunteurs, mettent  en  parade  leurs  bastiments,  leurs  achapts; 
non  pas  ce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous  ne  veoyez  pas  les  espi- 
ces  d'un  homme  de  pariement  ;  vous  veoyez  les  alhances  qu  il 
a  gaignees,  et  honneurs  à  ses  enfants  :  nul  ne  met  en  compte 
publicque  sa  recepte  ;  chascun  y  met  son  acquest. 

Le  gaing  de  nosfre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur  et 
plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus,  l'entendement  qui  veoid  et 
qui  oyt;  c'est  l'entendement  qui  approufite  tout,  qui  dispose 
tout  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne;  toutes  aultres  choses 
sont'  aveugles,  sourdes  et  sans  ame.  Certes,  nous  le  rendons 
servile  et  couard,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  de  rien  faire  de 

SOT 

Qui  demanda  jamais  m  son  dîscîple  ce  quMl  luy  semble  de  la 
rhétorique  et  de  la  grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence  de 
Cicero?  on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes  empennées, 

I  A,nfsl  bien  que  fawir,  donler  a  son  mérite. 

*  Dante,  Infvrno,  caot.  XI,  ».  93. 

2.  Nous  n'avons  pas  de  roi;  que  chacun  dispose  Ubrement  de  soi-même.  Sénèqub, 
Ei>ht.  33. 
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£omme  des  oracles,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  sub- 
stance  de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir  •  c'est 
tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sçait 
droictement,  on  en  dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans  tour- 
ner les  yeulx  vers  son  livre.  Fascheuse  suffisance,  qu'une  suffi- 
sance pure  livresque  !  Je  m'attends  qu'elle  serve  d'ornement 
non  de  fondement  ;  suyvant  l'advis  de  Platon,  qui  dict  •  <<  La 
fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la  vraye  philosophie  •  lés  aul- 
tres  sciences,  et  qui  visent  ailleurs,  n'estre  que  fard.  ..  Je  voul- 
drois  que  le  Paluël  ou  Pompée,  ces  beaux  danseurs  de  mon 
temps,  apprmssent  des  caprioles  à  les  veoir  seulement  faire 
sans  nous  bouger  de  nos  places;   comme  ceulx  cy  veulent 
instruire  nostre  entendement,  sans  l'esbranler  :  ou  qu'on  nous 
apprinst  à  manier  un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la 
voix,  sans  nous  y  exercer  ;  comme  ceulx  cy  nous  veulent  ap- 
prendre à  bien  juger  et  à  bien  parler,   sans  nous  exercer  à 
parler  ny  à  juger.  Or,  à  cet   apprentissage,    tout  ce   qui  se 
présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant  :  la  malice  d'un 
page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table,  ce  sont  autant  de 
nouvelles  matières. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleuse- 
ment propre,  et  la  visite  des  pais  estrangiers  :  non  pour  en 
rapporter  seulement,  à  la  mode  de  nostre  noblesse  françoise, 
combien  de  pas  a  Santa  liotonda,  ou  la  richesse  des  calessons  de 
la  signora  Livia;  ou,  comme  d'aultres,  combien  le  visage  de 
Néron,  de  quelque  vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long  ou"  plus 
large  que  celuy  de  quelque  pareiUe  médaille;  mais  pour  en 
rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs 
façons,  et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle  contre  celle 
d'aultruy.  Je  vouldrois  qu'on  commenceast  à  le  promener  dez 
sa  tendre  enfance;  et  premièrement,  pour  faire  d'une  pierre 
deux  coups,  par  les  nations  voisines  où  le  langage  est  plus 
esloingné  du  nostre,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de  bonne 
heure,  la  langue  ne  se  peult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun,  que  ce 
n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  : 
cette  amour  naturelle  les  attendrit  trop  et  relasche,  voire  les 
plus  sages;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chastier  ses  faultes,  ni 
de  le  veoir  nourry  grossièrement  comme  il  fault  et  hazardeuse- 
menl  ;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant  et  pouldreux  de 
son  exercice,  boire  chauld,  boire  froid,  ny  le  veoir  sur  un  cheval 
rebours,  ny  contre  un  rude  tireur  le  floret  au  poing,  ou  la  pre- 
mière harquebuse.  Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en  veult  faire  ua 
homme  de  bien,  sans  doubte  il  ne  le  fault  espargner  en  cette 
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jeunesse  ;  et  fault  souvent  chocquer  les  règles  de  la  médecine  : 

Vitamque  sub  dio,  et  trepidis  agat 
lo  rebusi. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'âme;  il  luy  fault  aussi  roidir 
les  muscles  :  elle  est  trop  pressée,  si  elle  n'est  secondée  ;  et  a 
trop  à  faire  de,  seule,  fournir  à  deux  offices.  Je  sçais  combien 
lahanne  la  mienne  en  compaignie  d'un  corps  si  tendre,  si  sen- 
jsible,  qui  se  laisse  si  fort  aller  sur  ellej  et  apperceois  souvent, 
en  ma  leçon,  qu'en  leurs  escripts  mes  maistres  font  valoir, 
pour  magnanimité  et  force  de  courage,  des  exemples  qui  tien- 
nent volontiers  plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et  dureté 
des  os. 

J'ay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi  nayz, 
qu'une  bastonnade  leur  est  moins  qu'à  moy  une  chiquenaude  ; 
qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu'on  leur 
donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les  philosophes  en  pa- 
tience, c'est  plustost  vigueur  de  nerfs  que  de  cœur.  Or,  l'ac- 
coustumance  à  porter  le  travail  est  accoustumance  à  porter  la 
douleur  :  labor  calluin  ohducit  dolori  *.  Il  le  fault  rompre  à 
la  peine  et  aspreté  des  exercices,  pour  le  dresser  à  la  peine  et 
aspreté  de  la  dislocation,  de  la  cholique,  du  cautère,  et  de  la 
geaule  aussi  et  de  la  torture;  car  de  ces  dernières  icy,  enco- 
res  peult  il  estre  en  prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le 
temps,  comme  les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'espreuve  ; 
quiconque  combat  les  loix,  menace  les  plus  gents  de  bien  d'es- 
courgees  et  de  la  chorde. 

Et  puis,  l'auctorité  du  gouverneur,  qui  doibt  estre  souveraine 
sur  luy,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la  présence  des  parents  : 
joinct  que  ce  respect  que  la  famille  luy  porte,  la  cognoissance 
des  moyens  et  grandeurs  de  sa  maison,  ce  ne  sont  pas,  à  mon 
opinion,  legieres  incommoditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  j'ay  souvent  re- 
marqué ce  vice,  qu'au  lieu  de  prendre  cognoissance  d'aultruy, 
nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de  nous,  et  sommes  plus  en 
peine  de  débiter  nostre  marchandise,  que  d'en  acquérir  de 
nouvelle  :  le  silence  et  la  modestie  sont  qualitez  trescommodes 
à  la  conversation.  On  dressera  cet  enfant  à  estre  espargnant  et 
mesnagier  de  sa  suffisance,  quand  il  l'aura  acquise;  à  ne  se 
foi-malizer  point  des  sottises  et  fables  qui  se  diront  en  sa  pré- 
sence :  car  c'est  une  incivile  importunité  de  chocquer  tout  ce 

1,  Qu'il  n'ait  de  toit  que  le  ciel,  qu'il  vive  an   milieu  des   alarmes.  Horacs, 
Od.,  m,  2,  5. 
9>  Le  travail  vous  endurcit  à  la  doulewrCicÉnoN,  Tu.ic.  auœsl.,  il.  15. 
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qui  n'est  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  contente  de  s'i  corriger 
soy  mesme,  et  ne  senable  pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce  qu'il 
refuse  à  faire,  ny  contraster  aux  mœurs  publicques  :  Licet  sa- 
pere  si7ie  pompa,  sine  invidia^.  Fuye  ces  images  regenteuses  et 
inciviles,  et  cette  puérile  ambition  de  vouloir  paroistre  plus  fin, 
pour  estre  aultre  ;  et,  comme  si  ce  feust  marchandise  malaysee 
que  reprehensions  et  nouvelletez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de 
quelque  peculiere  valeur.  Comme  il  n'affiert  qu'aux  grands 
poètes  d'user  des  licences  de  l'art,  aussi  n'est  il  supportable 
qu'aux  grandes  âmes  et  illustres  de  se  privilégier  au  dessus  de 
la  coustume.  Si  quicl  Sacrâtes  avt  Aribtippus  centra  m  rem  et 
consueiudinem  fecerunt,  idem  sibi  ne  arbitretur  licere  :  magnis 
enim  illi  et  divinis  bonis  hanc  licentiam  assequebantur  *.  On  luy 
apprendra  de  n'entrer  en  discours  et  contestation,  que  là  où  il 
verra  un  champion  digne  de  sa  luicte  ;  et,  là  mesme,  à  n'em- 
ployer pas  touts  les  tours  qui  luy  peuvent  servir,  mais  ceulx  là 
seulement  qui  luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le  rende  dé- 
licat au  chois  et  triage  de  ses  raisons,  et  aymant  la  pertinence, 
et  par  conséquent  la  briefveté.  Qu'on  l'instruise  sur  tout  à  se 
rendre  et  à  quitter  les  armes  à  la  vérité  tout  aussitost  qu'il 
l'appercevra,  soit  qu'elle  naisse  ez  mains  de  son  adversaire, 
soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme  par  quelque  radvisement  : 
car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise  pour  dire  un  roolle  prCîCript; 
il  n'est  engagé  à  aulcune  cause,  que  parce  qu'il  l'appreuve  ; 
ny  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers  comptants 
la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoistre  :  neque,  ut 
omnia,  quœ  prcescripta  et  imperata  sint,  dtfendat,  necessitate  ulla 
cogitur  *. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  formera  la 
volonté  à  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince,  et  tresaffec- 
tionné  et  trescourageux  ;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s'y 
attacher  aultrement  que  par  un  debvoir  publicque.  Oultre  plu- 
sieurs aultres  inconvénients  qui  blecent  nostre  liberté  par  ces 
obligations  particulières,  le  jugement  d'un  homme  gagé  et 
achepté,  ou  il  est  moins  entier  et  moins  libre,  ou  il  est  taché  cl 
d'imprudence  et  d'ingratitude.  Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir 
ny  loy  ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favorablement  d'un 
maistre  qui,  parmi  tant  de  milliers  d'aullres  subjects,  l'a  choisi 

1.  On  peut  être  sage  sans  éclat,  sans  orgueil.  Sénèoue,  Epist.  403. 

2.  Si  Aristippe  ou  Soorate  n'ont  pas  toujours  respecté  les  coutumes  ot  les  mœurs 
de  leur  pays,  ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  vous  puissiez  les  imiter.  Leur 
mérite  transcendant  et  presque  divin  autorisoit  celte  liberté.  CicÉno.N,  de  Offic,  1,  41. 

3.  Nulle  nécessité  ne  l'oblige  à0  défendre  tout  ce  qu'on  voudroit  inpérieusemenl 
É    lui  prescrire.  C'CÉbon,  Acud.,  Il,  3. 
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pour  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main  ;  cette  faveur  et  utilité 
corrompent,  non  sans  quelque  raison,  sa  franchise,  et  l'es- 
blouissent  :  pourtant  veoid  on  coustumierement  le  langage  de 
ces  gents  là  divers  à  tout  aultre  langage  en  un  estât,  et  de  peu 
de  foy  en  telle  matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler,  et  n'ayent 
que  la  raison  pour  conduicte.  Qu'on  luy  face  entendre  que  de 
confesser  la  faulte  qu'il  descouvrira  en  son  propre  discours 
encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que  par  luy,  c'est  un  effect  de 
jugement  et  de  sincérité,  qui  sont  les  principales  parties  qu'il 
cherche;  que  l'opiniastrer  et  contester  sontqualitez  communes 
plus  apparentes  aux  plus  basses  âmes  ;  que  se  r'adviser  et  se 
corriger,  abandonner  un  mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ar- 
deur, ce  sont  qualitez  rares,  fortes  et  philosophiques.  On  l'ad- 
vertira,  estant  en  compaignie,  d'avoir  les  yeulx  par  tout;  car  je 
treuve  que  les  premiers  sièges  sont  commun eement  saisis  par  les 
hommes  moins  capables,  et  que  les  grandeurs  de  fortune  ne  se 
treuvent  gueres  meslees  à  la  suffisance  ;  j'ai  veu,  cependant 
qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une  table  de  la  beauté 
d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  malvoisie,  se  perdre  beaucoup 
de  beaux  traicts  cà  l'aultre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chas- 
cun  :un  bouvier,  un  masson,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en 
besongne,  et  emprunter  chascun  selon  sa  marchandise,  car  tout 
sert  en  mesnage  ;  la  sottise  mesme  et  foiblesse  d'aultruy 
luy  sera  instruction  :  à  contrerooller  les  grâces  et  façons  d'un 
chascun,  il  s'engendrera  envie  des  bonnes,  et  mespris  des 
mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  de  s'en- 
quérir de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singulier  au- 
tour de  luy,  il  le  verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un 
homme,  le  lieu  d'une  battaille  ancienne,  le  passage  de  César 
ou  de  Charlemaigne  ; 

Quae  tellus  sit  lenta  gelu,  quae  putris  ab  aestu  ; 
Ventus  in  Ilaliam  quis  bene  vêla  ferat  *  ; 

fl  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des.  alliances  de  ce 
prince,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  choses  tresplaisantes  à  appren- 
dre, et  tresutiles  à  sçavoir. 

En  cette  practique  des  hommes,  j'entends  y  comprendre,  et 
principalement,  ceux  qui  ne  vivent  qu'en  la  mémoire  des 
livres  :  il  practiquera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes 
âmes  des  meilleurs  siècles.  C'est  un  vain  estude,  qui  veult- 

1.  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid,  ou  brûlée  par  le  soleil;  quel  venl 
>ropir«  pousïe  les  vaisseaux  en  lulie.  Properce,  IV,  3,  39. 
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luais  qui  veult  aussi,  c'csl  un  estndo  de  fruict  ineslimable,  et 
le  seul  estude,  comme  dict  Platon,  que  les  Laccdemoiiiens 
eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette 
part  là,  à  la  lecture  des  Vies  de  nostre  Plutarque?  Mais  que 
mon  guide  se  souvieniie  où  vise  sa  charge;  et  qu'il  n'imprime 
pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Cartilage,  que 
les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion;  ny  tant  où  mourut  Mar- 
cellus,  que  pourquoy  il  i-î't  indigne  de  son  debvoir  qu'il 
mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à 
en  juger.  C'est  à  mon  gré,  entre  toutes,  la  ma''cre  à  laquelle 
nos  esprits  s'appliquent  de  plus  diverse  mesu  >  :  j'ai  leu  en 
Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ;  PI  'arque  y  en  a 
leu  cent,  oultre  ce  que  j'y  ay  sceu  lire,  et  à  l'ad  enture  oultre 
ce  que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  à  d'aulcuns,  c'est  n  pur  estude 
grammairien;  à  d'aultres,  l'anatomie  de  la  phi  jsophie,  par 
laquelle  les  plus  abstruses  parties  de  nostre  nature  se  pénè- 
trent. Il  y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus, 
tresdignes  d'estre  sceus  ;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  maistre  ouvrier 
de  telle  besongne;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez 
simplement  :  il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons, 
s'il  nousplaist;  et  se  contente  quelquefois  de  ne  donner  qu'une 
attaincte  dans  le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les  fault  arracher  de 
là,  et  mettre  en  place  marchande  :  comme  ce  sien  mot,  «Que 
les  habitants  d'Asie  servoient  à  un  seul,  pour  ne  sçavoir  pro- 
noncer une  seule  syllabe,  qui  est.  Non,  »  donna  peult  estre  la 
matière  et  l'occasion  à  La  Boëtie  de  sa  Servitude  volo.ntaire. 
Cela  mesme  de  luy  veoir  trier  une  legiere  action,  en  la  vie 
dun  homme,  ou  un  mot,  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c'est 
un  discours.  C'est  dommage  que  les  gents  d'entendement 
ayment  tant  la  briefveté  :  sans  double  leur  réputation  en  vault 
mieulx  ;  mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieulx 
que  nous  le  vantions  de  son  jugement,  que  de  son  sçavoir;  il 
ajine  mieulx  nous  laisser  désir  de  soy,  que  satiété  :  il  sçavoit 
qu'ez  choses  bonnes  mesme  on  peult  trop  dire;  et  que  Alexan- 
dridas  reprocha  justement  à  celuy  qui  tenoit  aux  Ephores  des 
bons  propos,  mais  trop  longs  :  «  0  estrangier,  tu  dis  ce  qu'il  fault 
aultrement  qu'il  ne  fault.  »  Ceulx  qui  ont  le  corps  graile,  le 
grossissent  d'embourrures;  ceulx  qui  ont  la  matière  exile,  l'en- 
%^nt  de  paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté,  pour  le  jugement  humain, 
ie  la  fréquentation  du  monde  :  nous  S(juiinLS  touts  contraincis 
et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à  la  longueui 
de  nostre  nez.  On  demandoit  à  Socrates  d'où  il  estoit  :  il  tic 
respondit  pas,  d'Athènes;  mais,  du  monde  :  luy  qui  avoit 
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l'imagination  plus  pleine  et  plus  esf'^ndue,  embrassoit  l'univers 
comme  sa  ville,  jectoitses  cognoissances,  sa  société  et  sesHtlVc- 
tions  à  tout  le  genre  humain;  non  pas  comme  nous,  qui  ne 
regardons  que  soubs  nous.  Quand  les  vignes  gèlent  en  mon 
village,  mon  presbtre  en  argumente  l'ire  de  Dieu  sur  la  race 
humaine,  et  juge  que  la  pépie  en  tienne  desjà  les  Canniba- 
les. A  veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  ce'te  machine 
se  bouleverse,  et  que  le  jour  du  jugement  nou-  prend  au 
collet?  sans  s'ad%-iser  que  plusieurs  pires  choses  se  sont  voues, 
et  que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas  de  galler 
le  bon  temps  ce  pendant  :  moy,  selon  leur  licence  et  impunité, 
admire  de  les  veoir  si  doulcos  et  molles.  A  qui  il  gresle  sur  la 
teste,  tout  l'hemisphere  semble  estre  en  tempeste  et  orage  ;  et 
disoit  le  Savoïard,  que  «  Si  ce  sot  de  roy  de  France  eust  sceu 
bien  conduire  sa  fortune,  il  estoit  homme  pour  devenir  maistre 
d'hostel  de  son  duc  :  »  son  imagination  ne  concevoit  aultre 
plus  eslevee  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  iSous  sommes 
insensiblemenijouts  en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitte 
et  préjudice.  [Maïs  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau 
cette  grandelmage  de  nostre  mère  nature  en  son  entière?  ma- 
jesté; qui  lit  en  son  visage  une  si  générale  et  constante  variété; 
qui  se  remarque  là  dedans,  et  non  ^oy,  mais  tout  un  loyaume, 
comme  un  traict  d'une  poincte  tresdelicat^,  celuy  là  seul  es- 
time les  choses  selon  leur  juste  grandeur^ 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient  encores  comme 
espèces  soubs  un  genre,  c'est  le  mirouer  où  il  nous  fault  re- 
garder, pour  nous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme,  je  veulx 
que  ce  soit  le  livre  de  mon  escholier.  Tant  d'humeurs,  de  sec- 
tes, de  jugements,  d'opinions,  de  loix  et  de  coustumes,  nous 
apprennent  à  juger  sainement  des  nostres,  et  apprennent 
iiosire  jugement  à  recognoistre  son  imperfection  et  sa  natu- 
relle foiblesse;  qui  n'est  pas  un  legier  apprentissage  :  tant  de 
remuements  d'estat  et  changements  de  fortune  pubhcque  nouji 
instruisent  à  ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  nostre  :  tant  de 
noms,  tant  de  victoires  et  conquestes  ensepvelies  soubs  l'ou- 
bliance,  rendent  ridicule  l'espérance  d'éterniser  nostre  nom 
par  la  prinse  de  dix  argoulets  et  d'un  pouiller  qui  n'est  cogneu 
que  de  sa  cheute  :  l'orgueil  et  la  fierté  de  tant  de  pompes  es- 
trangieres,  la  majesté  si  enflée  de  tant  de  courts  et  de  grandeurs, 
nous  fermit  et  asseure  la  veue  à  soustenir  l'esclat  des  nosires, 
sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses  d'hommes  en  (errez 
avant  nous,  nous  encouragent  à  ne  craindre  d'aller  trouver  si 
bonne  compaignie  en  l'aultre  monde;  ainsi  du  reste.  JNostre 
vie,  disoit  Pythago^sa  retire  à  la  «rande  et  populeuse  assem- 
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bîee  des  jeux  olympiques  :  les  uns  s'y  exercent  le  corps,  \ovr 
en  acquérir  la  gloire  des  jeux;  d'aulfres  y  portent  des  mar- 
chandises à  vendre,  pour  le  gaing  :  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas 
les  pires,  lesquels  n'y  cherchent  aultre  fruict  que  de  regarder 
comment  et  pourquoy  chasque  chose  se  faict,  et  estre  specta- 
teurs de  la  vie  des  aultres  hommes,  pour  en  juger,  et  régler  la 
leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts  les  plu» 
proufitables  discours  de  la  philosophie,  à  laquelle  se  doibvent 
toucher  les  actions  humaines  comme  à  leur  règle.  On  luy 
dira, 

Quid  fas  optare,  quid  asper 
Utile  nummus  habet;  patriae  carisque  propinquis 
Quantum  elargiri  deceat  :  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re  ; 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur...  *. 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le  but,jiô  l'es- 
tudej/que  c'est  que  vaillance,  tempérance,  et  justice ;iceqùir 
y  a  a  dire  entre  l'ambition  et  l'avarice,  la  servitudcTÉi  la  sub- 
je<"'ion,  la  licence  et  la  liberté;  à  quelles  marques  on  cogaoist 
le  vfay  et  solide  contentement;  jusques  où  il  fault  craindre  la 
mort,  la  douleur  et  la  honte; 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborem^  ; 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant  de  divers 
bransles  en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  premiers  discours 
dequoy  on  luy  doibt  abruver  l'entendement,  ce  doibvent  estre 
ceulx  qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens;  qui  luy  apprendront 
à  se  cognoistre,  et  à  sçavoir  bien  mourir  et  bien  vivre^Entre" 
les  arts  libéraux,  commenceons  par  l'art  qui  nous  faict  libres  : 
elles  servent  toutes  voirement  en  quelque  manière  à  l'instruc- 
tion de  nostre  vie  et  à  son  usage,  comme  toutes  aultres  choses 
y  servent  en  quelque  manière  aussi;  mais  choisissons  celle  qui 
y  sert  directement  et  professoirement.  Si  nous  sçavions  res- 
treindre les  appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  justes  et  natu- 
rels limites,  nous  trouverions  que  la  meilleure  part  des  scien- 
ces qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre  usage;  et  en  celles 
mesmes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfonceures 
tresinutiles  que  nous  ferions  mieulx  de  laisser  là  ;  et,  suyvant 

1.  Ce  qu'on  peut  désirer;  à  quoi  doit  servir  l'argent;  ce  qu'on  doit  faire  pour 
sa  patrie  et  sa  famille;  ce  que  Dieu  a  voulu  que  l'homme  fut  sur  la  terre,  et  quel 
rang  il  lui  a  assigné  dans  le  monde  ;  ce  que  nous  sommes,  et  dans  quel  desscio 
il  nous  a  donné  l'être.  Perse,  III,  69. 

2.  Et  comment  nous  devons  éviter  «u  supporter  le«  peines,  Virgils,  Énéidty 
U,  45». 
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l'instiiutioR  de  Socrates,  borner  le  cours  de  nostre  estude  en 
icelles  où  fault  l'utilité  : 

Sapere  aude, 
Incipe  :  vivendi  recte  qui  prorogat  horam, 
Rusticus  expectat  dum  defluat  amnis  ;  at  ille 
Labitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  aevum  1  ; 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos  enfants, 

Quid  moveaut  Pisces,  animosaque  signa  Leonis, 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua  2  ; 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme  sphère, 
avant  que  les  leurs  propres  : 

Anaximenes  escrivant  à  Pyfhagoras  :  «  De  quel  sens  puis  je 
m' amuser  au  secret  des  estoiles,  ayant  la  mort  ou  la  servitude 
tousjours  présente  aux  yeulx?  »  car  lors  les  rois  de  Perse  pre- 
paroient  la  guerre  contre  son  païs.  Chascun  doibt  dire  ainsin  : 
«  Estant  battu  d'ambition,  d'avarice,  de  témérité,  de  supersti- 
tion, et  ayant  au  dedans  tels  aultres  ennemis  de  la  vie,  iray  je 
songer  au  bransle  du  monde?  » 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le  faire  plus  sage 
et  meilleur,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique,  physique, 
géométrie,  rhétorique;  et  la  science  qu'il  choisira,  ayant  desjà 
le  jugement  formé,  il  en  viendra  bientost  à  bout.  Sa  leçon  se 
fera  tantost  par  devis,  tantost  parli\re  :  tantost  son  gouverneur 
luy  fournira  de  l'aucteur  mesme  propre  à  cette  fin  de  son  insti- 
tution; tantost  il  luy  en  donnera  la  moelle  et  la  substance  toute 
maschee;  et  si  de  soy  mesme  il  n'est  assez  familier  des  livres 
pour  y  trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  sont,  pour  l'eflect 
de  son  desseing,  on  luy  pourra  joindre  quelque  homme  de  let- 
tres qui  à  chaque  besoing  fournisse  les  munitions  qu'il  faudra, 
pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son  nourrisson.  Et  que  cette 
leçon  ne  soit  plus  aysee  et  naturelle  que  celle  de  Gaza\  qui  y 

1.  Ose  être  vertueux  ;  commence  :  diflërer  de  régler  sa  conduite,  c'est  imiter  la 
simplicité  du  voyageur  qui,  trouvant  un   fleuve  sur  son   chemin,  attend   qu'il   soit 

coulé;  le  fleuve  coule  et  coulera  éternellement.  Horace,  Episl.    II,  i,  40. 

2.  Quelle  est  l'influence  des  Poissons,  du  Lion  enflammé,  et  du  Capricorne  qui 
se  plonge  dans  la  mer  occidentale?  Properce,  IV,  1,  89. 

3.  Que  m'importent  les  Pléiades,  ou  les  étoiles  du  Bouvier  ?  Anacréon,  Od, 
XVII,  10. 

4.  Savant  du  quinzième  siècle,  né  à  Thessalonique,  qui  passa  en  Italie  avec  plu- 
sieurs autres  savants  de  la  Grèce.  Il  est  auteur  d'une  grammaire  grecque,  un  peu 
•tMCUi'e  pour  les  commençants.  G 
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peult  faire  doubte?  Ce  sont  là  préceptes  cspineux  et  mal  plai- 
sants, et  des  mots  vains  et  descliarnez,  où  il  n'y  a  point  de 
prinse,  rien  qui  vous  esveille  l'esprit  :  en  cette  cy  l'ame  treuve 
où  mordre,  et  où  se  paistre.  Ce  fruict  est  plus  grand  sans 
comparaison,  et  si  sera  plustost  meury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  Là  en  nostre  siècle, 
que  la  philosophie  soit,  jusques  aux  gens  d'entendement,  un 
nom  vain  et  fantastique,  qui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nul 
prix,  par  opinion  et  par  effect.  Je  croy  que  ces  ergotismes  en 
sont  cause,  qui  ont  saisi  ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la 
peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un  visage  renfrongné, 
sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée  de  ce  faulx  ^■isage, 
pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  gay,  plus  gaillard,  plus 
enjoué,  et  à  peu  que  je  ne  die  foUastre;  elle  ne  presche  que 
feste  et  bon  temps  :  une  mine  triste  et  transie  montre  que  ce 
n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  grammairien  rencontrant, 
dans  le  temple  de  Delphes,  une  troupe  de  philosophes  assis  en- 
semble, il  leur  dict  :  «  Ou  je  me  trompe,  ou,  à  vous  veoir  la 
contenance  si  paisible  et  si  gaye,  vous  n'estes  pas  en  grand 
discours  entre  vous  :  »  à  quoy  l'un  d'eux,  Heracleon  le  mega- 
rien,  respondit  :  «  C'est  à  faire  à  ceulx  qui  cherchent  si  le 
futur  du  verbe  ^i»ou'  a  double  >,  ou  qui  cherchent  la  dériva- 
tion des  comparatifs  yi[pvj  et  ^i/Tto.  -,  et  des  superlatifs 
yi'\.^i'2-cvj  et  ^£'/.T(<7Tov'',  qu'il  fault  rider  le  front  s'entretenant 
do  leur  science  :  mais  quant  aux  discours  de  la  philosophie, 
ils  ontaccouslumé  d'esgayer  et  resjouïr  ceulx  qui  les  traictent, 
non  les  renfrongner  et  contrisler.  » 

Depreadas  animi  tormenta  latentis  in  aegro 
Corpore  ;  deprendas  et  gaudia  :  sumit  utrumqaa 
Inde  habitum  faciès  *. 

X'ame  qui  loge  Jj-pJiLlDSfiphie  doibt.y  par  sa  santé,  rendre  sain 
èncores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  jusques  au  dehors  son 
repos  et  son  aise  ;  doibtformeiLÀ_sonmoule  le  port  extérieur, 
et  l'armer,  par  conséquent,  d'uiïë  grâtTëuse  fieftej^ifun  main- 

1.  Bd^Xu,  lancer,  dont  le  futur  fait  goio.  E.  J. 

2.  C'est-à-dire,  qui  cherchent  d'où  dérivent  les  comparatifs  x'-î»*  et-  fO^ziow, pejui 
et  iiii-lius,  comparatifs  neutres,  l'un  de  ytpwî,  m(2ncu.ç.  et  non  pas  de  wxo^,  mauoaië; 
l'autre,  vrai  positif  qui  sert  de  comparatif  à  07(160;.  E.  J. 

3.  XelpuTtov  et  prATwrcov,  pessiinum  et  optimum,  superlatifs  neutres  dérivés  de» 
mèrnes  primitifs.  C'est  ainsi  qu'en  latin  pejor  et  pessimus,  melior  et  optimu? 
servent  de  comparatifs  et  de  superlatifs,  les  deux  premiers  à  malus,  les  deux  autre* 
k  (,onus,  et  n'en  dérivent  pas.  E.  J. 

4.  Les  tourments  d'un  esprit  inquiet  percent  à  l'extérieur  aussi  bien  que  la  jo;« 
l«  viïaga  rétlécbit  ce»  diverses  affections  de  l'àme.  Ju vénal,  IX,  18. 
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tien  actif  et  alaigre,  et  d'une  contenance  contente  et  débon- 
naire. La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c'est  une  es- 
jouissance  constante  ;  son  estât  est,  comme  des  choses  au  des- 
sus de  la  lune,  tousjours  serein  Fc'est  Bamcoet  Baraiiiiton^  qui 
rendent  leurs  supposts  ainsi~~cTottez  et  enfumez;  ce  n'est  pas 
elle  :  ils  ne  la  cognoissent  que  par  ouyr  dire.  Comment?  elle 
faict  estât  de  sereiner  les  temp estes  de  l'ame,  et  d'apprendre 
la  faim  et  les  fiebvres  à  rire,  non  par  quelques  epicycles  ima- 
ginaires, mais  par  raisons  naturelles  et  palpables  :  elle  a  pour 
son  but  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme  dict  l'escliole,  plantée  à 
la  teste  d'un  mont  coupé,  rabotteux  et  inaccessible  :  ceulx  qui 
l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans  une  belle 
plaine  fertile  et  fleurissante,  d'où  elle  veoid  bien  soubs  soy 
toutes  choses;  mais  si  peult  on  y  arriver,  qui  en  sçait  l'addrcsse, 
par  des  routes  ombrageuses,  gazonnees  et  doux  fleurantes, 
plaisamment,  et  d'une  pente  facile  et  polie,  comme  est  celle 
des  voultes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté  cette  vertu  suprême, 
belle,  triumphante,  amoureuse,  délicieuse  pareillement  et 
courageuse,  ennemie  professe  et  irréconciliable  d'aigreur,  de 
desplaisir,  de  crainte  et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  na- 
ture, fortune  et  volupté  pour  compaignes;  ils  sont  allez,  selon 
leur  foiblesse,  feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse, 
despite,  menaceuse,  mineuse,  et  la  placer  sur  un  rochier  à 
l'escarl,  emmy  des  ronces;  fantosme  à  estonner  les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoir  remplir  la  volonté  de 
son  disciple,  autant  ou  plus  d'affection  que  de  révérence  envers 
la  vertu,  luy  sçaura  dire  que  les  poètes  suyvent  les  humeurs 
communes;  et  luy  faire  toucher  au  doigt  que  les  dieux  ont 
mis  plustost  la  tueur  aux  advenues  des  cabinets  de  Venus,  que 
de  Pallas.  Et,  quand  il  commencera  de  se  sentir,  luy  présentant 
Bradamante,  ou  Angélique,  pour  maistresse  à  jouyr;  et  d'une 
beaulté  naïfve,  active,  généreuse,  non  hommasse,  mais  virile, 
au  prix  d'une  beaulté  molle,  affettee,  délicate,  artificielle  ;  l'une 
travestie  en  garson,  coiffée  d'un  morion  luisant;  l'aultre  vestue 
en  garse,  coiffée  d'un  attiffet  emperlé  :  il  jugera  masle  son 
amour  mesme,  s'il  choisit  tout  diversement  à  cet  effemiiié 
pasteur  de  Phrygie. 

11  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et  haulteur  de  la 
vraye  vertu  est  en  la  facilité,  utilité  et  plaisir  de  son  exercice  ; 
s:  esloingné  de  difficulté,  que  les  enfants  y  peuvent  comme  les 
hommes,  les  simples  comme  les  subtils.  Le  règlement,  c'est  son 
uiii,  non  pas  la  force.  Socrates,  son  premier  mignon,  quitte  à 

t.  Deux  termes  de  l'ancieime  logique  scolastique. 
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escient  sa  force,  pour  glisser  en  la  naïfveté  et  aysance  de  son 
progroz.  C'est  la  mère  nourrice  des  plaisirs  humains  :  en  les 
rendant  justes,  elle  les  rend  seurs  et  purs;  les  modérant,  elle 
les  tient  en  haleine  et  en  appétit;  retranchant  ceulx  qu'elle 
refuse,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx  qu'elle  nous  laisse;  et 
nous  laisse  abondamment  touts  ceulx  que  veult  nature  et 
jusques  à  la  satiété,  sinon  jusques  à  la  lasseté,  maternellement  : 
si  d'adventure  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime  qui  arreste  le 
beuveur  avant  l'yvresse,  le  mangeur  avant  la  crudité,  le  paillard 
avant  la  pelade,  soit  ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la  fortune 
commune  luy  fault,  elle  luy  eschappe,  ou  elle  s'en  passe,  et 
s'en  forge  une  aultre  toute  sienne,  non  plus  flottante  et  roulante. 
Elle  sçait  estre  riche,  et  puissante,  et  sçavante,  et  coucher  en 
dos  matelats  musquez;  elle  ayme  la  vie,  elle  ayme  la  bcaulté, 
et  la  gloire,  et  la  santé  :  mais  son  office  propre  et  particulier, 
c'est  sçavoir  user  de  ces  biens  là  regleement,  et  les  sçavoir  perdre 
constamment;  office  bien  plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel  tout 
cours  de  vie  est  desnaturé,  turbulent  et  difforme,  et  y  peult  on 
justement  attacher  ces  escueils,  ces  halliers,  et  ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition,  qu'il 
ayme  mieulx  ouyr  une  fable,  que  la  narration  d'un  beau  voyage, 
ou  un  sage  propos,  quand  il  l'entendra  ;  qui,  au  son  du  tabourin 
qui  arme  la  jeune  ardeur  de  ses  compaignons,  se  destourne  à 
un  aultre  qui  l'appelle  au  jeu  des  batteleurs;  qui,  par  souhait, 
ne  treuve  plus  plaisant  at  plus  doulx  revenir  pouldreux  et 
victorieux  d'un  combat,  que  de  la  paulme  ou  du  bal,  avecques  le 
prix  de  cet  exercice  :  je  n'y  treuve  aultre  remède,  sinon  '  qu'on 
le  mette  paslissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il  fils  d'un 
duc;  suyvant  le  précepte  de  Platon,  «Qu'il  fault  colloquer  les 
enfants,  non  selon  les  facultez  de  leur  père,  mais  selon  les 
facultez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à  vivre,  et 
que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  aultres  aages,  pourquoy 
Me  la  luy  communique  Ion  ? 

Udum  et  molle  lutum  est  ;  nunc,  nunc  properandus,  et  acri 
Fingendus  sine  fine  rota  2, 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent  escholiers 
ont  prins  la  verolle,  avant  que  d'estre  arrivez  à  leur  leçon 

1.  L'édition  de  1802  porte  :  Je  n'y  treuve  auHrt  remède  sinon  que  dp  bonne 
heure  siiTi  gouverneur  l'esirangle,  s'il  est  sans  lesmoings  ;  ou  qu'on  le  mette  pastit- 
iier  dans,  etc. 

2.  L'argile  est.  eno.ore  molle  et  hunr.iHe  :  vite,  hàtons-nouB,  et,  sans  perdre  un  iaa- 
teat,  façoaaons-ia  sur  la  rou&.  Pease,  1 U.  23. 
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d'Aristote,  De  la  tempérance.  Cicero  disoit  que,  quand  il  vlvroit 
la  vie  de  deux  hommes,  il  ne  prendroit  pas  le  loisir  d'estiidier 
les  poètes  lyriques;  et  je  treuve  ces  ergotisfes  plus  tristement 
encores  inutiles.  iSostre  enfant  est  bien  plus  pressé:  il  ne  doil)! 
au  paidagogisme  que  les. premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa 
vie;  le  demourant  est  deu  à  l'action.  Employons  un  temps  si 
l'ourt  aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  :  ostez  toutes 
ces  subtilitez  espineuses  de  la  dialectique,  dequoy  nostre  vie  ne 
se  peult  amender  ;  prenez  les  simples  discours  de  la  philosophie, 
sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  :  ils  sont  plus  aysez  à 
concevoir  qu'un  conte  deBoccace;  un  enfant  en  est  capable  au 
partir  de  la  nourrice,  beaucoup  mieulx  que  d'apprendre  à  lire 
ou  escrire.  La  philosophie  a  des  discours  pour  la  naissance  des 
hommes,  comme  pour  la  décrépitude. 

Je  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu'Aristote  n'amusa  pas  tant 
son  grand  disciple  à  l'artifice  de  composer  syllogismes,  ou  aux 
principes  de  géométrie,  comme  à  l'instruire  des  bons  préceptes 
touchant  la  vaillance,  prouesse,  la  magnanimité  et  tempérance, 
et  l'asseurance  de  ne  rien  craindre;  et,avecques  cette  munition, 
il  l'envoya  encores  enfant  subjuguer  l'empire  du  monde  à  tout 
trente  mille  hommes  de  pied,  quatre  mille  chevaulx,  et  qua- 
rante-deux mille  escus  seulement.  Les  aultres  arts  et  sciences, 
dict  il  Alexandre  les  honnoroit  bien,  et  louoit  leur  excellence 
et  gentillesse  ;  mais,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst,  il  n'estoil  pas  facile 
à  se  laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vouloir  exercer. 

Petite  hinc,  juvenesque  senesque, 
Finem  animo  certum,  miserisque  viatica  canis  i. 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement  de  sa  lettre  à 
Meniceus  :  «  Ny  le  plus  jeune  refuye  à  philosopher,  ny  le  plus 
vieil  s'y  lasse.»  Qui  faict  aultrement,  il  semble  dire,  ou  qu'il 
n'est  pas  encores  saison  d'heureusement  vivre,  ou  qu'il  n'en  est 
plus  saison.  Pour  tout  cecy,  je  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne 
ce  garson  :  je  ne  veulx  pas  qu'on  l'abandonne  à  la  cholere  et 
humeur  melancholique  d'un  furieux  maistre  d'eschole;  je  ne 
veulx  pas  corrompre  son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  a:i 
travail  à  la  mode  des  aultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par 
jour  comme  un  portefaix;  ny  ne  trouverois  bon,  quand,  par 
quelque  complexion  solitaire  et  melancholique,  on  le  verroit 
adonné  d'une  application  trop  indiscrette  à  l'estude  des  livres, 
qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  à  la  conversation 
civile  et  les  destourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien 

1.  Jeunes  gens,  vieillards,  tirez  de  là  de  quoi  régler  votre  conduite  ;  faites-votis 
^  provisioua  pour  le  triste  hiver  de  la  vifc  Ptass,  V,  ,64. 
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ay  je  veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par  téméraire  avidité 
de  science!  Carneades  s'en  trouva  si  affollé,  qu'il  n'eut  plis  ' 
loisir  de  se  faire  le  poil  et  les  ongles.  i\y  „c  veulx  gasLr  s.c 
mœurs  généreuses  par  l'incivilité  et  barbarie  d'aullruv  la 
sagesse  françoise  a  esté  anciennement  en  proverbe  nour  nnô 
sagesse  qui  prenoit  de  bonne  heure,  et  n'avoif  gueres  de  tenuT 
A  la  v-enté,  nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil  au^ 
les  petits  enfants  en  France;  mais  ordinairement  ils  tromnenî 
I  espérance  qu  on  en  a  conceue;  et,  hommes  faicis,  on  n'y  veo  d 
aulcune  excellence  :  j'ay  ouy  tenir  à  gents  d'entendement  oue 
ces  collèges  ou  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont  foison,  les  abrutissent 


ainsin. 


Au  nostre,  un  cabinet,  un  jardin,  la  table  et  le  lict,  la  solitude 
la  compaigme,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heures  luv  seront 
unes,  toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philosophie  oui 
comme formatricedesjugementsetdesmœurs,sera  sa  princiD-ile 
leçon,  a  ce  privilège  de  se  mesler  par  tout.  Isocrates  l'orateur 
estant  prie  en  un  festin  de  parler  de  son  art,  chascun  treuve 
qu  il  eut  raison  de  respondre  :  «  Il  n'est  pas  maintenant  temns 
de  ce  que  je  sçay  faire;  et  ce  dequoy  il  est  maintenant  temps  e 
ne  le  sçay  pas  faire  :  »  car  de  présenter  des  harangues  ou  des 
disputes  de  rhétorique  à  une  compaignie  assemblée  pour  rire 
et  faire  bonne  chère,  ce  seroit  un  mcslange  de  trop  mauvais 
accord  ;  et  autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes  les  aultres 
sciences.  Mais,  quant  à  la  philosophie,  en  la  partie  où  elle  (raicte 
de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  et  offices,  c'a  esté  le  ju-ement 
commun  de  tous  les  sages,  que,  pour  la  doulceur  de  sa  couver 
sation,  elle  ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux  festins  ni  aux  jeux- 
et  Platon  l'ayant  invitée  à  son  Convive,  nous  veoyons  comme 
elle  entretient  l'assistance  d'une  façon  molle,  et  accommodée 
au  temps  et  au  lieu,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  haults  discours 
et  plus  salutaires. 

^que  pauperibus  proJest,  locupletibus  «eque  ; 
El,  neglecta,  cBque  pueris  senibusque  nocei-itl. 

Ainsi,  sans  doubte,  il  choumera  moins  que  les  aultres  Mai? 
comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous  promener  dans  une 
galerie,  quoyqu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nous  lassent  pas 
comme  ceulx  que  nous  mettons  à  quelque  chemin  dessoigné  • 
aussi  nostre  leçon,  se  p  ssant  comme  par  rencontre,  sans  obli- 
gation de  temps  et  de  lieu,  et  se  meslant  à  toutes  nos  aciions  se 
coulera  sans  se  faire  sentir;  les  jeux  mesmes  et  les  exercices 

1.  Elle  est  ulile  aux  riches;  est  l'est  également  aux  pauvres:  jeunes  "Cns    vieillarri, 
ne  la  négligeront  pas  sans  s'en  repentir.  Horace.  EpUt.,l,  i,  2  "         ''«'"^'<^*' 
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seront  une  bonne  partie  de  l'estude;  la  course,  la  luicte,  It 
musique,  la  danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et  des 
armes.  Je  veulx  que  la  bienséance  extérieure,  et  l'entregent,  et 
la  disposition  de  la  personne,  se  façonne  quand  et  quand  l'ame. 
Ce  n'est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps,  qu'on  dresse;  c'est 
un  homme  :  il  n'en  fault  pas  faire  à  deux;  et  comme  dicf 
Platon,  il  ne  fault  pas  les  dresser  l'un  sans  l'autre,  mais  les 
conduire  egualement,  comme  une  couple  de  chevaulx  attelez 
à  mesme  timon  ;  et,  à  l'ouyr,  semble  il  pas  prester  plus  de  temps 
et  plus  de  solicitude  aux  exercices  du  corps,  et  estimer  ^ue 
l'esprit  s'en  exerce  quand  et  quand,  et  non  au  contraire? 

Au  demeurant,  cette  institution  se  doibt  conduire  par  une 
eevere  doulceur,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de  convier  les 
enfants  aux  lettres,  on  ne  leur  présente,  à  la  vérité,  que  horreur 
et  cruauté.  Ostez  moy  la  violence  et  la  force  :  il  n'est  rien,  à  mon 
fldvis,  qui  abastardisse  et  estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née. 
Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastiement,  ne 
l'y  endurcissez  pas;  endurcissez  le  à  la  sueur  et  au  froid,  au 
vent,  au  soleil,  et  aux  hazards  qu'il  luy  fault  mespriser;  ostez 
luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher,  au  manger 
et  au  boire;  accoustumez  le  à  tout;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau 
garson  et  dameret,  mais  un  garson  vert  et  vigoreux.  Enfant, 
homme  vieil,  j'ay  tousjours  creu  et  jugé  de  mesme.  Mais,  entre 
aultres  choses,  cette  police  de  la  pluspart  de  nos  collèges  m'a 
tousjours  desplu  :  on  eust  failly,  à  l'adventure,  moins  domma- 
geablement,  s'inclinant  vers  l'indulgence.  C'est  une  vraye  geaule 
de  jeunesse  captive:  on  la  rend  desbauchee,  l'en  punissant 
avant  qu'elle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office;  vous 
n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez 
en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit  envers 
leur  leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintifves,  de  les  y  guider 
d'une  trongne  effroyable,  les  mains  armées  de  fouets  !  Inique 
et  pernicieuse  forme  !  joinct ,  ce  que  Quintilian  en  a  tresbien 
remarqué,  que  cette  impérieuse  auctorité  tire  des  suittes 
périlleuses,  et  nommeement  à  nostre  façon  de  chastiement. 
Combien  leurs  classes  seroient  plus  décemment  jonchées  de 
fleurs  et  de  feuillees,  que  de  tronçons  d'osier  sanglants!  J'y 
ferois  pourtraire  la  Joie,  l'Alaigresse,  et  Flora,  et  les  Grâces, 
comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe  Speusippus.  Où  est 
leur  proufit,  que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on  doibt  ensucrei 
les  viandes  salubres  à  l'enfant,  et  enfieller  celles  qui  luy  sont 
nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon  se  montre  soingneux, 
en  ses  Loix,  de  la  gayeté  et  passetemps  de  la  jeunesse  de  sa  cité; 
et  combien  il  s'arreste  à  leurs  courses,  jeux,  chansons,  sault»  ef 
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danses,  desquelles  il  dict  que  l'antiquité  a  donné  la  conduicte 
et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes,  Apollon,  aux  Muses,  et 
Minerve  :  il  s'estend  à  mille  préceptes  pour  ses  gymnases;  pour 
les  sciences  lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu,  et  semble  ne  re- 
commander particulièrement  la  poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et  conditions 
est  evitable,  comme  ennemie  de  société.  Qui  ne  s'estonneroit 
de  la  complexion  de  Demophon,  maistre  d'hostel  d'Alexandre, 
qui  suoit  à  l'umbre,  et  trembloit  au  soleil  ?  J'en  ay  veu  fuir  la 
senteur  des  pommes,  plus  que  les  harquebuzades  ;  d'auUres 
s'effrayer  pour  une  souris;  d'aultres  rendre  la  gorge  à  veoir  de 
la  cresme;  d'aultres  à  veoir  brasser  un  lict  de  plume;  comme 
Germanicus  ne  pouvoit  souffrir  ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs. 
Il  y  peult  avoir,  à  l'adventure,  à  cela  quelque  propriété  occulte; 
mais  on  l'esteindroit,  à  mon  advis,  qui  s'y  prendroit  de  bonne 
heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il  est  vray  que  ce 
n'a  point  esté  sans  quelque  soing),  que,  sauf  la  bière,  mon 
appétit  est  accommodable  indifféremment  à  toutes  choses  de- 
quoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple;  on  le  doibt,  à  cette  cause,  plier 
à  toutes  façons  et  coustumes  ;  et,  pourveu  qu'on  puisse  tenir 
l'appétit  et  la  volonté  soubs  boucle,  qu'on  rende  hardiemcntun 
jeune  homme  commode  à  toutes  nations  et  compaignies,  voire 
au  desreglement  et  aux  excez,  si  besoing  est.  Son  exercitation 
suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire  toutes  choses,  et  n'ayme  à  faire 
que  les  bonnes.  Les  philosophes  mesmes  ne  trouvent  pas  louable 
en  Callisthenes  d'avoir  perdu  labonne  gracedu  grand  Alexandre, 
son  maistre,  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant  à  luy.  Il  rira,  il 
follastrera,  il  se  desbauchera  avecques  son  prince.  Je  veulx 
qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  et  en  fermeté 
Ees  compaignons;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulte  de 
force  ny  de  science,  mais  à  faulte  de  volonté  :  Muitum  interest, 
utiumpeccare  aliquis  nolit,  an  nesciat  *.  Je  pensois  faire  honneur 
à  un  seigneur  aussi  esloingné  de  ces  desbordements  qu'il  en 
60it  en  France,  de  m'enquerir  à  lui  en  bonne  compaignie, 
combien  de  fois  en  sa  vie  il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité  des 
affaires  du  roy,  en  Allemaigne  :  il  le  print  de  cette  façon;  et  me 
respondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il  recita.  J'en  sçay 
qui,  à  faulte  de  cette  faculté,  se  sont  mis  en  grand'peine,  ayants 
à  practiquer  cette  nation.  J'ay  souvent  remarqué  avecque» 
grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d'Alcibiades,  de  se 
transformer  si  ayseement  à  des  façons  si  diverses,  sans  interest  de 

i.  II  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  paa  et  ne  savoii  pas  faiie  Ja  oial, 
8ÉNÈQUE,  Epist.  00. 
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sa  santé:  surpassant  tantost  la  sumptuosité  et  pompe  persienne, 
tantost  l'austérité  et  frugalité  lacedemonienne;  autant  reformé 
è  Sparte,  comme  voluptueux  en  lonie. 

Omnis  Aristippum  decuit  color,  et  status,  et  res  *. 

Tel  vouldrois  je  former  mon  disciple. 

Quem  duplici  panno  patientia  velat, 
Mirabor,  vitae  via  si  conversa  decebit, 
Personamque  feret  non  inconcinnus  utramque*. 

Voicy  mes  leçons  :  Celui  là  y  a  mieulx  proufîté,  qui  les  faict, 
.{ue  qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez,  vous  l'oyez;  si  vous  l'oyez, 
vous  le  veoyex.  Jà  à  Dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en  Platon,  que 
philosopher  ce  soit  apprendre  plusieurs  choses,  et  traicter  les 
arts!  Haiic  amplissiomin  omnium  art'um  beiie  vivendi.  discipHiiam, 
vita  7nagis,  quam  Htter'r.,  perseoiti  suiït^l  Léon,  prince  des 
Phliasipns,  s'enquerant  à  Heraclides  Ponticus  de  quelle  science, 
de  quelle  art  il  faisoit  profession  :  «  Je  ne  sçay,  dict  il,  ny  art 
ni  science;  mais  je  suis  philosophe.»  On  reprochoit  à  Diogenes 
comment,  estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la  philosophie  :  «Je 
m'en  mesle,  dict  il,  d'autant  mieulx  à  propos.»  Hegesias  le 
prioit  de  luy  lire  quelque  chose:  «  Vous  estes  plaisant,  luy 
respondit  il  :  vous  choisissez  les  figues  vrayes  et  naturelles,  non 
peinctes  ;  que  ne  choisissez  vous  aussi  les  exercitations  naturelles, 
vrayes,  et  non  escriptes?» 

Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon,  comme  il  la  fera;  il  la  répétera  en 
ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence  en  ses  entreprinses, 
s'il  y  a  de  la  bonté,  de  la  justice  en  ses  deportements;  s'il  a  du 
jugement  et  de  la  grâce  en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses 
maladies,  de  la  modestie  en  ses  jeux,  de  la  tempérance  en  ses 
voluptez,  de  l'ordre  en  son  œconomie;  de  l'indifférence  en  son 
goust,  soit  chair,  poisson,  vin  ou  eau  :  Qui  di^dvliaon  suam  non 
ostentationem  scientiœ,  scd  legem  vitœ  putec ,  quique  oblemperet  ip'^e 
sibi,  et  decretis  pareat  *.  Le  vray  mirouer  de  nos  discours  est  le 


1.  Aristlppe  sut  s'accommoder  de  tout  état  et  de  toute  fortune.  Horace,  Episi., 
I,  17,23. 

2.  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons,  qui  change  de  fortune 
sacs  s'étonner,  et  qui  joue  les  deux  i-ôles  avec  grâce.  Horace,  Ep^^t.,  I,  17,  25. 
—  Montaigne  donne  à  ces  vers  un  sens  directement  opposé  à  celui  que  leur  donna 
Horace. 

3.  C'est  par  leurs  mœurs  plutôt  que  par  leurs  éludes  qu'ils  se  sont  dévoués  au 
plus  grand  de  tous  les  arts,  à  celui  de  bien  vivre.  Cicéron,  Tusc.  quœst.,  iV,  3. 

4.  Si  ce  qu'il  sait  lui  sert,  non  à  montrer  qu'il  sait,  mais  à  régler  ses  mœurs . 
«'il  obéit  à  lui-mémo,  et  agit  conformément  à  ses  principes.  Cicéron,  Tu»c, 
quœst.,  II,  4. 
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cours  de  nos  vies.  Zeuxidamus  respondil,  à  un  qi„  ...j  u.,u,mda 
pourquoy  les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  par  esciipt  les 
ordonnances  de  la  prouesse,  et  ne  les  donnoient  à  lire  à  leur» 
jeunes  gents,  «  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les  vouloyent  accous- 
tumer  aux  faicts,  non  pas  aux  paroles. ..  Comparez,  au  bout  dt 
quinze  ou  seize  ans,  à  cettuy  cyun  de  ceslatineurs  de  collogo, 
qui  aura  mis  autant  de  temps  à  n'apprendre  simplement  qu'i 
parler.  Le  monde  n'est  que  babil  ;  et  ne  veis  jamais  homme 
qui  ne  die  plustost  plus,  que  moins  qu'il  ne  doibt.ToutesCois  la 
moitié  de  nostre  aage  s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  ou  cinq 
ans  a  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clauses  '  ;  encores 
autant  a  en  proportionner  un  grand  corps,  estendu  en  quatre 
ou  cinq  parties;  aultres  cinq,  pour  le  moins,  à  les  sçavoir 
briefvement  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  • 
laissons  le  à  ceulx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  jour  à  Orléans,  je  trouvay  dans  cette  plaine,  au 
deçà  de  Clery,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bourdeaux,  environ  à 
cinquante  pas  l'un  de  l'aultre  :  plus  loing  derrière  eux  je  veovois 
une  troupe,  et  un  maistre  en  teste,  qui  estoit  feu  monsieur  le 
comte  de  la  Rocbefoucault.  Un  de  mes  gents  s'enquit  au  premier 
de  ces  régents,  qui  estoit  ce  gentilhomme  qui  venoit  aprez  luv  • 
iuy,  qui  n'avoit  pas  veu  ce  train  qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit 
quon  luy  parlast  de  son  compaignon,  respondit  plaisamment: 
«  Il  nest  pas  gentilhomme,  c'est  un  grammairien;  et  je  suis 
logicien.»  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  au  rebouis,  de  former, 
non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  un  gentilhomme, 
laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons  affaire  ailleurs 
Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pourveu  de  choses,  les  paroles 
ne  suyvront  que  trop  ;  il  les  traisnera,  si  elles  ne  veulent  suyvre. 
J  en  oy  qui  s'excusent  de  ne  se  pouvoir  exprimer,  et  fout 
contenance  d'avoir  la  teste  pleine  de  plusieurs  belles  choses, 
mais,  a  faulte  d'éloquence,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  : 
c'est  une  baye.  Sçavez  vous,  à  mon  advis,  que  c'est  que  cela  ? 
ce  sont  des  umbrages  qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions 
mtormes,  qu'ils  ne  peuvent  desmesler  et  esclaircir  au  dedans, 
ny  par  conséquent  produire  au  dehors;  ils  ne  s'entendent  pas 
encores  eulx  mesmes,  et  veoyez  les  un  peu  bégayer  sur  le  poinci 
de  1  enfanter,  vous  jugez  que  leur  travail  n'est  point  à  l'accou- 
chement, mais  à  la  conception,  et  qu'ils  ne  font  que  leiclier 
cette  matière  imparfaicte.  De  ma  part,  je  tiens,  et  Socrales 
1  ordonne,  que  qui  a  dans  l'esprit  une  vifve  imagination  et 


<.  En  phrases,  en  période» 
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claire,  il  la  produira,  soit  en  bergamasque,  soit  par  mines,  s'il 
est  muet  : 

Verbaque  praevisam  rem  non  invita  sequenturi. 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa  prose,  quum 
res  animum  occupavere,  verba  ambUiut^;  et  cet  aultre,  ipsœ  res 
verba  rapiimt^.  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  conjunctif,  substantif,  ny 
la  grammaire;  ne  faict  pas  son  laquay  ou  une  harangiere  du 
Petit  Pont;  et  si,  vous  entretiendront  tout  votre  saoul,  si  vous 
en  avez  envie,  et  se  desferreront  aussi  peu,  à  l'adventure,  aux 
règles  de  leur  langage,  que  le  meilleur  maistre  ez  arts  de 
France.  Il  ne  sçait  pas  la  rhétorique,  ny,  pour  avant  jeu,  capter 
la  benevolence  du  candide  lecteur;  ny  ne  luy  chault  de  le 
sçavoir.  De  vray,  toute  cette  belle  peincture  s'efface  ayseement 
par  le  lustre  d'une  vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gentillesses  ne 
servent  que  pour  amuser  le  vulgaire,  incapable  de  prendre  la 
viande  plus  massive  et  plus  ferme  ;  comme  Afer  montre  bien 
clairement  chez  Tacitus.  Les  ambassadeurs  de  Samos  estoient 
venus  à  Cleomenes,  roy  de  Sparte,  préparez  d'une  belle  et 
longue  oraison,  pour  l'esmouvoir  à  la  guerre  contre  le  tyran 
Polycrates;  aprez  qu'il  les  eut  bien  laissez  dire,  il  leur  respondit  : 
«  Quant  à  vostre  commencement  et  exorde,  il  ne  m'en  souvient 
plus,  ny  par  conséquent  du  milieu  ;  et  quant  à  vostre  conclusion, 
je  n'en  veulx  rien  faire.  »  Voylà  une  belle  response,  ce  me  semble, 
et  des  harangueurs  bien  camus!  Et  quoy  cet  aultre?  Les  Athé- 
niens estoient  à  choisir  de  deux  architectes  à  conduire  une 
grande  fabrique  :  le  premier,  plus  affetté,  se  présenta  avecques 
un  beau  discours  prémédité  sur  le  subject  de  cette  besongne, 
et  tiroit  le  jugement  du  peuple  en  sa  faveur;  mais  l'aultre  en 
trois  mots  :  «  Seigneurs  Athéniens,  ce  que  cettuy  a  dict ,  je  le 
feray.»  Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero,  plusieurs  en  entroient 
en  admiration  ;  mais  Caton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous  avons, 
disoit  il,  un  plaisant  consul.»  Aille  devant  ou  aprez,  une  utile 
sentence,  un  beau  traict  est  tousjours  de  saison  :  s'il  n'est  pas 
bien  pour  ce  qui  va  devant,  ny  pour  ce  qui  vient  aprez,  il  est 
bien  en  soy.  Je  ne  suis  pas  de  ceulx  qui  pensent  la  bonne 
rhythme  faire  le  bon  poëme  :  laissez  luy  allonger  une  courte 
syllabe,  s'il  veult;  pour  cela,  non  force  :  si  les  inventions  y  rient, 

1.  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement; 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aisément. 

BoB&CE,  Art.poét.,  T.  311,  Imité  par  Boitean. 

2.  Quand  les  choses  ont  saisi  l'esprit,  les  mots  viennent  en  foulOk  SÉNiQun,  Ce9> 
travers.,  III,  prœm. 

3.  Les  choses  entraiaeat  le»  parole?.  CicÉnoR,  ^  Finibu»,  SU,  1. 
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Si  l'esprit  et  le  jugement  y  ont  bien  faict  leur  officp   vovlà  un 
bon  poète,  dirai  je,  mais  un  mauvais  versificateur!    ' 

Emuncta  naris,  durus  componere  versus  i. 

Qu'on  face,  dict   Horace,  perdre  à   son   ouvrage   toutes   ses 
coustures  et  mesures,  ^  *** 

Tempora  certa  modosque,  et,  quod  prius  ordina  rerbum  ««t 
Posterms  facas,  prsponens  ultima  primis 
Invenias  etiara  disje-ti  membra  poetas2  :  '" 

seront  belles.  Cest  ce  que  respondit  Menander,  comme  on  le 
tansast,  approchant  le  jour  auquel  il  avoit  promis  une  comédie 
de  quoy  II  n  y  avoit  encores  mis  la  main  :  «  Elle  est  composée 
e  preste;  il  ne  reste  qu'à  y  adjouster  les  vers  :.,  ayant  lesToses 
et  la  matière  disposée  en  l'ame,  il  mettoit  en  peu  de  compteîe 
demeurant.  Depuis  que  Ronsard  et  du  Bellay  ont  donné  cr^dU 
à  noslre  poësie  françoise,  je  ne  veois  si  petit  apprenti  qui  n'enfle 
d  s  mots  qui  ne  renge  les  cadences  à  peu  prez  comme  eux 
Pte  .0..^  qu-nn  vaHK  Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  ja:aais  tani 
de  poe  es;  mais,  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé  de  représenter 
leurs  rhythmes,  ils  demeurent  bien  aussi  cour  à  imiterîes  iches 
descriptions  de  l'un,  et  les  délicates  inventions  de  l'aultre 

Von-e  mais  que  fera  iP  si  on  le  presse  de  la  subtilité  sophis- 
tique de  quelque  syllogisme?  «  Le  jambon  faict  boire;  le  boire 
desa  tere  :  parquoy  le  jambon  désaltère.»  Qu'il  s'en  mocque  :  il 
est  plus  subtil  de  s  en  mocquer  que  d'y  rcspondre.  Qu'il  emprunte 

dAri.tippus  cette  plaisante  contrefinesse  :« Pourquoy  le  deslierav 
je  puisque  tout  hé  il  m'empesche?»  Quelqu'un projosoit  côn  îe 

tdde  cplb  7, 1"""'  dialectiques;  àqui  Chry/ppu's  dict,' Joue 
01  de  ces  battelages  avecques  les  enfants;  et  ne  destourne  à  cela 

Zf^n^Tt  ''"'"!"'  ''7  '°°^"^  ^'^^Se.  Si  ces  sottes  argutie 
cmorta  et  acmeaia  sophismata^,  luy  doibvent  persuader  un 

S  efn/lt  "''  ^'-r^-^-^  n^ais  si  elles  demeurent  sans 
8'en  dnîhri  ''°^""^^",*  5"  à  rire,  je  ne  veois  pas  pourquoy  il 
»en  doibve  donner  garde.  Il  en  est  de  si  sots,  qu'ils  se  destour- 

1.  Ses  vers  sont  négligés;  mais  il  «  de  la  verve.  Hobace,  Sat.,  l,  4,  8. 

.e  poSTaTs  l'J^X^T  "i"  '"'''"■"'  '^''''-''  ^'°'^'^  <^«^  ""ût^-  vous  retrouvere. 
le  pocte  dans  ses  membres  dispersés.  Horace,  Sat.,  I,  4  58 

3.  Dans  tout  cela,  plus  de  son  que  de  sens.  Sè^èovk' £p,st   40. 

tait'n^rewtntl' si"  ""*  ^7"  '■'"''  ''""'  '''"'  *'  ""  '' f'^^'"'  ^^°-  "  ^^-^ 
n,e.  c  ^'■"""P'"  '"J'''  ''"'"  ««"'''"'  "voir  entièrement  perdu  4» 

i   Ces  sophismes  entortillés  et  épineux.  Gicérok,  Acad.,  »,  24. 
T.    1. 
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nent  de  leur  voye  un  quart  de  lieue,  pour  courir  aprez  un  beau 
mot  :  aut  qui  non  vurba  rébus  aptant,  sed  res  txtiinsecus  ar  easunt, 
quitus  non  verba  convenianti  :  et  Y anlire,  qui,  aUcujus  verbi  deœn 
■placentis,  vocentur  ad  id,  quod  mn  proposuerant  scribere-.  Je  tors 
bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence,  pour  la  coudre  sui 
moy,  que  je  ne  destors  nion  fil  pour  l'aller  quérir.  Au  rebours, 
c'est' aux  paroles  à  servir  et  àsuyvre;  et  que  le  gascon  y  arrive, 
si  le  François  n'y  peult  aller.  Je  veulx  que  les  choses  surmontent, 
et  qu'elles  remplissent  de  façon  l'imagination  de  celuy  qui 
escoute,  qu'il  n'aytaulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que 
i'ayme,  c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la 
bouche;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré;  non 
tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque  : 

Heec  demum  sapiet  dictio,  quae  feriet  î  ; 

plustost  difficile  qu'ennuyeux ;esloingné  d'affectation;  desreglé, 
descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y  face  son  corps  ;  non 
pcdantesque,  non  fratesque  '%  non  plaideresque,  mais  plustost 
soldatesque,  comme  Suétone  appelle  celuy  de  Julius  César;  et 
si  ne  sens  pas  bien  pourquoy  il  l'en  appelle. 

J'ay  volontiers  imité  cette  desbauche  qui  se  veoid  en  nostre 
jeunesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  manteau  en  escharpe, 
la  cape  sur  une  espaule,  un  bas  mal  tendu,  qui  représente 
une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parements  estrangiers,  et  non- 
chalante de  l'art;  mais  je  la  treuve  encores  mieulx  employée 
en  la  forme  du  parler.  Toute  affectation,  nommeement  en  la 
gayeté  et  liberté  françoise,  est  mesadvenante  au  courtisan  ;  et 
en  une  monarchie,  tout  gentilhomme  doibt  estre  dressé  au 
port  d'an  courtisan  :  parquoy  nous  faisons  bien  de  gauchir  un 
peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  Je  n'ayme  point  de  tissure  où  les 
liaisons  et  les  coustures  paroissent  :  tout  ainsi  qu'en  un  beau 
corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les  veines. 
Quœ  veritati  operam  dat  oratio,  incomposita  sit  et  smplex^.  Quis 
accurale  loquitur,  msi  qui  vult  putide  loqui^?  L'éloquence  faict 

1.  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses,  mais  qui  vont  chercher, 
hors  du  sujet,  des  choses  auxquelles  les  mots  puissent  convenir.  Quintiuen,  VIII,  3. 

2.  Qui,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  qui  leur  plaît,  s'engagent  dans  une  matière 
qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de  traiter.  Sénèoue,  Epist.  59. 

3.  Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  Épitaphe  de  Lucain,  citée  dans  la  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricias,  II,  10.  G. 

4.  Non  monacal.  Fratesque,  de   l'italien  fratesco,  adjectif   dérivé  de  fratrê^ 
■seine.  C. 

5.  La  vérité  doit  parler  un  langage  simple  et  sans  art  Sénèque,  Epist.  40. 

6.  Quiconque  parle  avec  .{fecUtion  est  siir  de  causer  du  dôqoût  et  do  l'ennui. 
Bénèque,  Epist,  75. 
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injure  aux  choses,  qui  nous  dcsfourne  à  soy.  Comme  aux  ac- 
coustiements,  c'est  pusillanimité  de  se  vouloir  rnurquor  par 
quelque  façon  particulière  et  inusitée  :  de  mesme  au  langage, 
la  recherche  des  phrases  nouvelles  et  des  mots  peu  cogneus 
vient  d'une  ambition  scholastique  et  puérile.  Peusse  je  ne  me 
servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à  Paris!  Aristophanes 
le  grammairien  n'y  enlendoit  rien,  de  reprendre  en  Epicurus 
la  simplicité  de  ses  mots,  et  la  lin  de  son  art  oratoire,  qui  es- 
toit  perspicuité  de  langage  seulement.  L'imitation  du  parler, 
par  sa  facilité,  suyt  inconfinent  tout  un  peuple  :  l'imitation 
du  juger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des 
lecteurs,  pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe,  pensent 
tresi'aulsement  tenir  un  pareil  corps  :  la  force  et  les  nerfs  ne 
s'empruntent  point;  les  atours  et  le  manteau  s'empruntent.  La 
pluspart  de  ceulx  qui  me  hantent  parlent  de  mesme  les  Essais; 
mais  je  ne  sçay  s'ils  pensent  de  mesme.  Les  Athéniens,  dict  Platon, 
ont  pour  leur  part  le  soing  de  l'abondance  et  élégance  du  parler  ; 
les  Lacedemoniens,  de  la  briefveté  ;  et  ceux  de  Crète,  de  la 
fécondité  des  conceptions,  plus  que  du  langage  :  ceulx  cy  sont 
les  meilleurs.  Zenon  disoit  qu'il  avoit  deux  sortes  de  disciples  : 
les  uns,  qu'il  nommoit  (p'Ào/o^oy;,  curieux  d'apprendre  les 
choses,  qui  estoient  ses  mignons;  les  aultres,  )o7o»i}oy:,  qui 
n'avoyent  soing  que  du  langage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne 
soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le  bien  dire;  mais  non  pas 
si  bonne  qu'on  la  faict;  et  suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'em- 
besongne  toute  à  cela.  Je  vouldrois  premièrement  bien  sçavoir 
ma  langue,  et  celle  de  mes  voisins  où  j'ay  plus  ordinaire  com- 
merce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  double  que  le  grec 
et  latin,  mais  onl'acheptetrop  cher.  Jedirayicy  une  façon  d'en 
avoir  meilleur  marché  que  de  coustume,  qui  a  esté  essayée  en 
moy  mesme  :  s'en  servira  qui  vouldra.  Feu  mon  père,  ayant 
faict  toutes  les  recherches  qu'homme  peult  faire,  parmy  les 
gents  sçavants  et  d'entendement,  d'une  forme  d'institution  ex- 
quise, feut  advisé  de  cet  inconvénient  qui  estoit  en  usage;  et 
luy  disoit  on  que  cette  longueur  que  nous  mettions  à  apprendre 
les  langues  qui  ne  leur  coustoient  rien,  est  la  seule  cause 
pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et  de 
cognoissance  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Je  ne  croy  pas  que 
ce  en  soit  la  seHle  cause.  Tant  y  a,  que  l'expédient  que  mon 
père  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nourrice,  et  avant  le  premier  des- 
nouement  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge  à  un  Alle- 
mand, qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en  France,  du 
tout  ignorant  de  nostre  langue,  et  tresbien  versé  en  la  latine. 
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Ceffuycy,  qu'il  avoit  faict  venir  exprez ,  et  qui  estoit  bien 
chèrement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre  les  bras.  Il  en 
eut  aussi  avecques  luy   deux  aultres    moindres  en    sçavoir, 
pour  me  suyvre,  et  soulager  le  premier  :  ceulx  cy  ne  m'entre- 
tenoient  d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de  sa  mai- 
son, c'estoit  une  règle  inviolable  que  ny  luy  mesme,  ny  ma 
mère,  ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parloient  en  ma  compaignie 
qu'autant  de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  apprins  pour  jar- 
gonner  avec  moy.   C'est  merveille  du   fruict  que  chascun  y 
feit  :  mon  père  et  ma  mère  y  apprindrent  assez  de  latin  pour 
l'entendre,  et  en  acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la 
nécessité,  comme  feirent    aussi   les  aultres  domestiques  qui 
estoient    plus    attachez   à  mon   service.  Somme,   nous   nous 
lafinizasmes  tant,  qu'il  en  regorgea  jusques   à   nos  villages 
tout  autour,  où  il  y  a  encores,   et  ont  prins  pied  par  l'u- 
sage,   plusieurs     appellations     latines    d'artisans  et  d'utils. 
Quant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans,  avant  que  j'entendisse  non 
plus  de  françois  ou  de  perigordin  que  d'arabesque;  et,  sans 
art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet,  et  sans 
larmes,  j'avois  apprins  du  lafin  tout  aussi  pur  que  mon  maistre 
d'eschole  le  sçavoit  :  car  je  ne  le  pouvois  avoir  meslé  ny  altéré. 
Si  par  essay  on  me  vouloit  donner  un  thème,  à  la  mode  des 
;  collèges;  on  le  donne  aux  aultres  en  françois,  mais  à  moy  il 
I  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin,  pour  le  tourner  en  bon. 
Et  Nicolas  Grouchy,  qui  a  escript  decomit-is  Romanorum;  Guil- 
laume Guerente,  qui  a  commenté  Aristote  ;  George  Buchanan, 
ce  grand  poète  escossois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France 
et  l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur  orateur  du  temps,  mes 
précepteurs  domestiques,  m'ont  dict  souvent  que  j'avois  ce  lan- 
c'.-ige  en  mon  enfance  si  prest  et  si  à  main,  qu'ils  craignoient  à 
•accoster.   Buchanan,   que  je  veis  depuis  à  la  suif  te  de  feu 
onsieur  le  mareschal  de  Brissac,  me  dict  qu'il  esfoif  aprez  à 
(•rire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il  prenoit  l'exemplaire 
lie  la  mienne;  car  i  avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac 
que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intelli- 
gence, mon  père  desseigna  me  le  faire  apprendre  par  art, 
mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme  d'esbat  et  d'exercice  : 
nous  pelotions  nos  déclinaisons,  à  la  manière  de  ceulx  qui,  par 
certains  jeux  de  tablier,  apprennent  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. Car  entro  Jiulfres  choses,  il  avoit  esté  conseillé  de  me 
faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par  une  volonté  non  for- 
cée, et  de  mon  propre  désir;  et  d'eslever  mon  ame  en  toute 
doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  contraincte  :  je  dis  jusque» 
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à  telle  superstition,  que,  par  ce  qu'aulcuns  tiennent  que  cela 
trouble  la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le  ma- 
tin en  sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil  (auquel  il9 
?ont  plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes)  tout  à 
coup  et  par  violence,  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de  quel- 
que instrument;  et  ne  feus  jamais  sans  homme  qui  m'en 
servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  juger  le  reste,  et  pour  recom- 
mander aussi  et  la  prudence  et  l'affection  d'un  si  bon  père; 
auquel  il  ne  se  fault  prendre,  s'il  n'a  recueilly  aulcuns  fruicts 
respondants  à  une  si  exquise  culture.  Deux  choses  en  feurent 
cause  :  en  premier,  le  champ  stérile  et  incommode;  car, 
quoyque  j'eusse  la  santé  ferme  et  entière,  et  quand  et  quand 
un  naturel  doulx  et  traictable,  j'estoy  parmy  cela  si  poisant, 
mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de  l'oysifveté, 
non  pas  pour  me  faire  jouer.  Ce  que  je  veoyois,  je  le  veoyois 
bien  ;  et,  soubs  cette  complexion  lourde,  nourrissois  des  imagi- 
nations hardies  et  des  opinions  au  dessus  de  mon  aage.  L'es- 
prit, je  l'avoy  lent,  et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit» 
l'appréhension,  tardifve;  l'invention,  lasche;  et,  aprez  tout,  un 
incroyable  default  de  mémoire.  De  tout  cela,  il  n'est  pas  mer- 
veille s'il  ne  sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement,  comme 
ceulx  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison  se  laissent  aller  à 
toute  sorte  de  conseils,  le  bon  homme,  ayant  extrême  peur  de 
faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur,se  laissa  enfin  emporter 
à  l'opinion  commune,  qui  suyttousjours  ceulx  qui  vont  devant, 
comme  les  grues,  et  se  rengea  à  la  coustume,  n'ayant  plus 
autour  de  luy  ceulx  qui  luy  avoient  donné  ces  premii'res  in- 
stitutions, qu'il  avoit  apportées  d'Italie;  et  m'envoya  environ 
mes  six  ans  au  collège  de  Guienne,  tresflorissant  pour  lors,  et 
le  meilleur  de  France  :  et  là,  il  n'est  possible  de  rien  adjous- 
ter  au  soing  qu'il  eut,  et  à  me  choisir  des  précepteurs  de 
chambre  suffisants,  et  à  toutes  les  aultres  circonstances  de  ma 
nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs  façons  particulières, 
contre  l'usage  des  collèges;  mais  tant  y  a  que  c'estoit  tons- 
jours  collège.  Mon  latin  s'abastardit  incontinent,  duquel  depuis 
par  desaccoustumance  j'ay  perdu  tout  usage;  et  ne  me  servist 
cette  mienne  inaccoustumee  institution,  que  de  me  faire  en- 
jamber d'arrivée  aux  premières  classes;  car,  à  treize  ans  que 
je  sortis  du  collège,  j'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent), 
et,  à  la  vérité,  sans  aulcun  fruict  que  je  peusse  à  présent  mettre 
en  compte. 

Le  premier  goust  que  j'eus  aux  livres,  il  me  veint  du  plaisir 
des  fables  de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  environ  l'aage  de 


^'li  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

sept  OU  huict  ans,  je  me  desr  bois  de  tout  aultre  plaisir  pour 
les  lire;  d'autant  que  cette  langue  estoitla  mienne  maternelle, 
et  que  c'estoit  le  plus  aysé  livre  que  je  cogneusse,  et  le  plus 
accommodé  à  la  foiblesse  de  mon  aage,  à  cause  de  la  matière  : 
car  des  Lancelots  du  Lac,  des  Amadis,  des  Huons  de  Bordeaux, 
et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance  s'amuse,  je  n'en  co 
gnoissoys  pas  seulement  le  nom,  ny  ne  foys  encores  le  corps; 
tant  exacte  estoit  ma  discipline!  Je  m'en  rendoys  plus  non- 
chalant à  l'estude  de  mes  aultres  leçons  prescriptes.  Là,  il  me 
veint  singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  à  un  homme  d'en- 
tendement de  précepteur,  qui  sceut  dextrement  conniver  à 
cette  mienne  desbauche  et  autres  pareilles  :  car  par  là  j'enfilay 
tout  d'un  train  Virgile  en  l'Aeneide,  et  puis  Terence,  et  puis 
Plante,  et  des  comédies  italiennes,  leurré  tousjours  par 
la  doulceur  du  subject.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre  ce  train, 
j'estime  que  je  n'eusse  rapporté  du  collège  que  la  haine 
des  livres,  comme  faict  quasi  toute  nostre  nobtespe.  Il  s'y  gou- 
verna ingenieus'ment,  faisant  semblant  de  n  en  veoir  rien  :  il 
aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant  qu'à  ladesrobee  gourmander 
ces  livres,  et  me  tenant  doulcement  en  office  pour  les  aultres 
estudes  de  la  règle  :  car  les  principales  parties  que  mon  père 
cherchoit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de  moy,  c'estoii 
la  debonnaireté  et  facilité  de  complexion.  Aussi  n'avoit  k 
mienne  aultre  vice  que  langueur  et  paresse.  Le  danger 
n'estolt  pas  que  je  feisse  mal ,  mais  que  je  ne  feisse  rien  : 
nul  ne  prognostiquoit  que  je  deusse  devenir  mauvais,  mais 
inutile;  on  y  prevoyoit  de  la  fainéantise,  non  pas  de  la  ma- 
lice. Je  sens  qu'il  en  est  advenu  de  mesme  :  les  plainctes  qui 
me  cornent  aux  aureilles  sont  telles  :  Il  est  oysif,  froid  aux 
offices  d'amitié  ei  de  parenté;  et,  aux  offices  publicques,  trop 
particulier,  trop  desdaigneux.  Les  plus  injurieux  mesme  ne 
disent  pas  :  Pourquoy  a  il  prins?  pourquoy  n'a  il  payé?  mais, 
Pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoi  ne  donne  il?  Je  recevrois  à 
faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  effects  de  superero- 
gation;  mais  ils  sont  injustes  d'exiger  ce  que  je  ne  doy  pas, 
plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx  ce  qu'ils 
doibvent.  En  m'y  condemnant,  ils  effacent  la  gratification  de 
l'action,  et  la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  :  là  où  le  bien 
faire  actif  debvroit  plus  poiser  de  ma  main,  en  considération 
de  ce  que  je  n'en  ay  de  passif  nul  qui  soit.  Je  puis  d'autant 
plus  librement  disposer  de  ma  fortune,  qu'elle  est  plus  mienne, 
et  de  moy,  que  je  suis  plus  mien.  Toutesfois,  si  j'estoy  grand 
enlumineur  de  mesactions,  à  l'adventure  rembarrerois  je  bien 
ces  reproches;  et  à  quelques  uns  apprendrois  qu'ils  ne  sont 
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pas  si  Offensez  que  je  ne  face  pas  assez,  que  de  quoy  je  puisse 
faire  assez  plus  que  ji'  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'avoir  i 
part  soy,  des  remuements  fermes,  et  des  jugements  seurs'el 
ouverts  autour  des  objecfs  qu'elle  coj^noissoit;  et  les  dij^eroif 
seule,  sans  aulcune  communication;  et,  entre  aultres  choses 
je  crois,  à  la  vérité,  qu'elle  eust  esté  du  tout  incapable  de  se 
rendre  à  la  force  et  violence.  Mettray  je  en  compte  cette  fa- 
culté de  mon  enfance? une  asseurance  de  visage,  et  soupplesse 
de  voix  et  de  geste  à  m'appliquer  aux  roolles  que  j'entrepre- 
nois  :  car,  avant  l'aage, 

Aller  ab  undecimo  tum  nie  vix  ceperat  annus  i 

j'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines  de 
Buchanan,  de  Guerente  et  de  Muret,  qui  se  représentèrent  en 
nostre  collège  de  Guienne  avecques  dignité  :  en  cela,  Andréas 
Goveanus,  nostre  principal,  comme  en  toutes  aultres  parties 
de  sa  charge,  feut  sans  comparaison  le  plus  grand  principal 
de  France;  et  m'en  tenoit  on  maislre  ouvrier.  C'est  un  exercice 
que  je  ne  mesloue  point  aux  jeunes  enfants  de  maison;  et  ay 
veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  personne,  à  l'exemple 
d'aulcuns  des  anciens,  honnestement  et  louablement  :  il  estoit 
loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents  d'honneur,  en 
Grèce  :  Ari^toni  tragico  artori  rem  aperit  :  Kuic  et  genus  et  for - 
tuaahonesta  erant  ;  nec  ars,  quia  nikil  taie  apud  Grœcos  pudori 
e.H,  ea  deformabat  «  :  car  j'ay  tousjours  accusé  d'impertinence 
ceulx  qui  condemnent  ces  esbattemenls;  et  d'injustice  ceulx 
qui  refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le 
valent,  et  envient  aux  peuples  ces  plaisirs   publicques.  Les 
bonnes  polices  prennent  soing  d'assembler  les  citoyens,  et  de 
les  r'allier,  comme  aux  offices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi 
aux  exercices  et  jeux;  la  société  et  amitié  s'en  augmente;  et 
puis  on  ne  leur  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  réglez 
que  ceulx  qui  se  font  ea  prcoence  d'un  chascun,  et  à  '-  veue 
mesme  du  magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince, 
à  ses  despens,  en  gra:iflast  quelquesfois  la  commune,  d'une 
affection  et  bonté  comme  paternelle;   et  qu'aux  villes  popu- 
leuses il  y  eust  des  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces  spec' 
tacles;  quelque  divertissement  de  pires  actions  et  occultes. 
Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher  l'ap- 

1  A  peine  étois-je  tlors  dani  ma  donzième  année. 

ViBGiLE,  Eclog.   VII!,  39. 

î.  Il  découvre  son  projet  à  l'acteur  tragique  Ariston.  C'étoit  un  homme  distingua 
par  sa  naissance  et  sa  fortune;  et  son  art  ne  lui  ôtoit  point  1  estime  de  seg  oond- 
toyeas,  car  il  n'a  rien  de  honteux  chez  les  Grecs.  Tite-Live,  XXIV,  Î4. 
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petit  et  l'affection  :  aultrement  on  ne  faict  que  des  asnes  char- 
gez de  livres;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur 
pochette  pleine  de  science,-  laquelle,  pour  bien  faire,  il  ne 
fault  pas  seulement  loger  chez  soy,  il  la  fault  espouser. 


CHAPITRE  XXVI 

c'est  folie  de  rapporter  le  vrav  et  le  fadlx  au  jugement 
de  nostre  suffisance. 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attribuons  à 
simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de  se  laisser  per- 
suader :  car  il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois  que  la 
créance  estoit  comme  une  impression  qui  se  faisoit  en  nostre 
ame;  et  à  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus  molle  et  de  moindre 
résistance,  il  estoit  plus  aysé  à  y  empreindre  quelque  chose. 
Vt  necesse  est,  lancent  in  libra,  pondetibiis  impositis,  deprimi  ;  sic 
animum  perspicuis  cedere  *.  D'autant  que  l'ame  est  plus  vuide  et 
sans  contrepoids,  elle  se  baisse  plus  facilement  soubs  la  charge 
de  la  première  persuasion  :  voylà  pourquoy  les  enfants,  le  vul- 
gaire, les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subjects  à  estre  me- 
nez par  les  aureilles.  Mais  aussi,  de  l'aultre  part,  c'est  une 
sotte  presumption  d'aller  desdaignant  et  condemnant  pour 
faulx  ce  qui  ne  nous  semble  pas  vraysemblable  :  qui  est  un 
vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir  quelque  suffisance 
oultre  la  commune.  J'en  faisois  ainsin  aultrefois;  et  si  j'oyoy 
parler  ou  des  esprits  qui  reviennent,  ou  du  prognostique  des 
choses  futures,  des  enchantements,  des  sorcelleries,  ou  faire 
quelque  aultre  conte  où  je  ne  peusse  pas  mordre, 

Somnia,  terrores  magicos,  miracula,  sagas, 
Nocturnos  lémures,  portenlaque  ThMsala  2, 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de  ces  folies. 
Et,  à  présent,  je  treuve  que  j'estoy  pour  le  moins  autant  à 
plaidre  moy  mesme  :  non  que  l'expérience  m'ayt  depuis  riea 
faict  veoir  au  dessus  de  mes  premières  créances,  et  si  n'a  pai 
tenu  à  ma  curiosité;  mais  la  raison  m'a  inslruict  que,  de  con- 
demner  ainsi  résolument  une  chose  pour  faulse  et  impossible, 
c'est  se  donner  l'advantage  d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et 
limites  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  na- 

1.  Comment  le  poids  fait  nécessairement  pencher  la  balance,  ainsi  l'évidence  en! raine 
l'esprit.  CicÉRON,  Aoad.,  11,2,  12. 

2.  ne  songes,  de  visions  magiques,  de  miracles,  de  sorcières,  d'apparitions  nocturnes, 
et  d'autres  prodiges  de  Tliessalie-  Hon\CE,  Epist.  IT,  208. 
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ture;  el  qu'il  n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde,  que 
de  les  ramènera  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance.  Si 
nous  appelions  monstres,  ou  miracles,  ce  où  nostre  raison  ne 
peult  aller,  combien  s'en  présente  il  continuellement  à  nostre 
veue?  Considérons  au  travers  de  quels  nuages,  et  comment  i 
tastons,  on  nous  mené  à  la  cognoissance  de  la  pluspart  des 
choses  qui  nous  sont  entre  mains  :  certes,  nous  trouverons  que 
c'est  plustost  accoustumance  que  science  qui  nous  en  oste  l'es- 
trangeté  : 

Jam  nemo,  fessus  saturusque  videndi, 
Suspicere  in  cœli  dignatur  lucida  terapla*  : 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de  nou- 
veau, nous  les  trouverions  autant  ou  plus  incroyables  qu'aul- 
cunes  aultres. 

Si  nunc  primum  mortalibus  adsint 
Ex  improviso,  ceu  sint  objecta  repente, 
Nil  magis  his  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Aut  minus  ante  quod  auderent  fore  credere  gentes  2. 

Celuy  qui  n'avoit  jamais  veu  de  rivière,  à  la  première  qu'il 
rencontra,  il  pensa  que  ce  feust  l'Océan  ;  et  les  choses  qui  sont 
à  nostre  cognoissance  les  plus  grandes,  nous  les  jugeons  estre 
les  extrêmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet  et  fluvius  qui  non  est  maximus,  ei  'st 
Qui  non  ante  aliquem  majorem  vidit  ;  et  ingen3 
Arbor,  homoque  videtur  ;  et  omnia  de  génère  omni 
Masima  quae  vidit  quisque,  haec  ingentia  fingit'. 

Consuetudine  oculorum  assuescunt  animi,  neque  admirantur,  nequ« 
requirunt  rationes  earum  rerum,  quas  semper  vident  *.  La  nouvel- 
leté  des  choses  nous  incite,  plus  que  leur  grandeur,  à.  en  re- 
chercher les  causes.  Il  fault  juger  avecques  plus  de  révérence 
de  cette  infinie  puissance  de  nature,  et  plus  de  recognoissancc 
de  nostre  ignorance  et  foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu 
vraysemblables,  tesmoignees    par  gents  dignes  de   foy,  des- 

1.  Fatigués  et  rassasiés  du  spectacle  des  oieux,  nous  ne  daignons  plus  lever  le» 
veux  vers  ces  palais  de  lumière.  Lucrèce,  II,  1037.  —  Montaigne  refait  le  vers  de 
Lucrèce,  oii  l'on  trouve  fessus  satiate  videndi. 

2.  Si,  par  une  apparition  soudaine,  ces  merveilles  frappoient  nos  regards  pour 
la  première  fois,  que  pourrions-nous  leur  comparer  dans  la  naluro?  Avant  de  les 
avoir  vues,  nous  n'aurions  pu  rien  imaginer  de  semblable.  Luckèce,  II,  1021. 

3.  Un  fleuve  paroit  grand  à  qui  n'en  a  pas  vu  de  plus  grand  ;  il  en  est  de  même 
d'un  arbre,  d'un  homme,  et  de  tout  autre  objet,  quand  on  n'a  vu  rien  do  plus  grand 
dans  la  même  espèce.  Lucrèce.  VI,  674. 

4.  Notre  esprit,  familiarisé  avec  les  objets  qui  frappent  tous  les  jours  notre  vue,  ne 
les  admire  point,  et  ne  songe  pas  à  en  rechercher  les  causes.  Ciciaos,  de  Nat.  deor., 
il,  38. 

T.   I  • 
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quelles,  si  nous  ne  pouvons  estre  persuadez,  au  moins  les  faulî 
il  laisser  en  suspens!  car,  de  les  condemner  impossibles,  c'est 
se  faire  fort,  par  une  téméraire  presumption,  de  sçavoir 
jusques  où  va  la  possibilité.  Si  l'on  entendoit  bien  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'impossible  et  l'inusité,  et  entre  ce  qui  est 
contre  l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  commune  opi- 
nion des  hommes,  en  ne  croyant  pas  témérairement,  ny  aussi 
ne  descroyant  pas  facilement,  on  observeroit  la  règle  de  Rùn 
trop,  commandée  par  Cliilon. 

Quand  on  treuve  dans  Froissard  que  le  comte  de  Foix  sceut, 
en  Bearn,  la  desfaicte  du  roy  Jehan  de  Castille  à  Juberoth,  le 
lendemain  qu'elle  feut  advenue,  et  les  moyens  qu'il  en  allè- 
gue, on  s'en  peult  mocquer;  et  de  ce  me  me  que  nos  annales 
disent,  que  le  pape  Honorius,  le  propre  jour  que  le  roy  Phi- 
lippe Auguste  mourut  à  Mante,  feit  faire  ses  funérailles  pu- 
blicques,  et  les  manda  faire  par  toute  l'Italie  :  car  l'auctorité 
de  ces  tesmoings  n'a  pas  à  l'adventure  assez  de  reng  pour  nous 
tenir  en  bride.  Mais  quoy!  si  Plutarque,  oultre  plusieurs 
exemples  qu'il  allègue  de  l'antiquité,  dict  sçavoir  de  certaine 
science  que,  du  temps  de  Domitian,  la  nouvelle  de  la  battaille 
perdue  par  Antonius  en  Allemaigne,  à  plusieurs  journées  de 
là,  feut  publiée  à  Rome,  et  semée  par  tout  le  monde,  le  mesme 
jour  qu'elle  avoit  esté  perdue;  et  si  César  tient  qu'il  est  sou- 
vent advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'accident;  dirons 
nous  pas  que  ces  simples  gents  là  se  sont  laissez  piper  aprez  le 
vulgaire, pour  n'estre  pas  clairvoyants  comme  nous?  Est  il  rien 
plus  délicat,  plus  net  et  plus  vif  que  le  jugement  de  Pline, 
quand  il  luy  plaist  de  le  mettre  en  jeu?  rien  plus  esloingné  de 
vanité?  je  laisse  à  part  l'excellence  de  son  sçavoir,  duquel  je 
foys  moins  de  compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  sur- 
passons nous?  Toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne  le 
convainque  de  mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire  leçon  sur 
le  progrez    es  ouvrages  de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des  reliques  de 
sainct  Hilaire,  passe;  son  crédit  n'est  pas  assez  grand  pour 
nous  oster  la  licence  d'y  contredire  :  mais  de  condemner  d'un 
train  de  pareilles  histoires,  me  semble  singulière  impudence. 
Ce  grand  sainct  Augustin  tesmoigne  avoir  veu,  sur  les  reliques 
sainct  Gervais  et  Protaise  à  Milan,  un  enfant  aveugle  recouvrer 
la  veue;  une  femme,  à  Carthage,  estre  guarie  d'un  cancer  par 
le  si^^ne  de  la  croix  qu'une  femme  nouvellement  baptisée  luy 
feit;  Hcsperius,  un  sien  familier,  avoir  chassé  les  esprits,  qui 
infestoient  sa  maison,  avecques  un  peu  de  terre  du  sepulchre 
de  nostre  Seigneur;  et  cotte  terre  depuis  transportée  à  l'église 


LIVRE    I,    CHAPITRE    XXVr.  I47 

un  paralytique  en  avoir  esté  soubdain  gnari;  une  femme  en 
une  procession,  ayant  touché  à  la  chasse  sainct  Estienne  d'un 
bouquet,  et  de  ce  bouquet  s'estant  frotté  les  yeuh,  avoir  re- 
couvré la  veue  pieça  perdue;  et  plusieurs  aultres  miracles  où 
il  dict  luy  mesme  avoir  assisté  :  de  quoy  accuserons  nous  et'  lui 
et  deux  samcts  evesques  Aurelius  et  Maximiuus,  qu'il  appelle 
pour  ses  recors?  sera  ce  d'ignorance,  simplesse,  facilité-'  ou  de 
malice  et  imposture?  Est  il  homme  en  nostre  siècle  si  impu- 
dent, qui  pense  leur  estre  comparable,  soit  en  vertu  et  pieté 
soit  en  sçavoir,  jugement  et  suffisance?  qui  ut  rationem  nullam 
afferrent,  ipsa  auctoritate  me  frangèrent  ». 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence,  oultre 
l'absurde  témérité  qu'elle  traisne  quand  et  soy,  de  mespriser 
ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  car  aprez  que,  selon  vostre  bel 
entendement,  vous  avez  establyles  limites  de  la  vérité  et  de  la 
mensonge,  et  qu'il  se  treuve  que  vous  avez  nécessairement  à 
croire  des  choses  où  il  y  a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en  ce 
que  vous  niez,  vous  vous  estes  desjà  obligé  de  les  abandonner. 
Or,  ce  qui  me  semble  apporter   autant  de  desordre  en  nos 
consciences,  en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la  religion 
c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques  font  de  leur  créance! 
Il  leur  semble  faire  bien  les  modérez  et  les  entendus,  quand 
ils  quittent  aux  adversaires  aulcuns  articles  de  ceulx  qui  sont 
en  débat;  mais,  oultre  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas  quel  advantage 
c'est  à  celuy  qui  vous  charge,  de  commencer  à  luy  céder  et 
vous  tirer  arrière,  et  combien  cela  l'anime  à  poursuwre  sa 
poincte;  ces  articles  là,  qu'ils  choisissent  pour  les  plus  legiers, 
sont  aulcunesfois  tresimportants.  Ou  il  faut  se  soubmettre  du 
tout  à  l'auctoritéde  nostre  police  ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en 
dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  establir  la  part  que  nous  luv 
debvons  d'obéissance.  Et  davantage,  je  le  puis  dire  pour  l'avoir 
essayé,  ayant  aultrefois   usé  de  cette  liberté  de  mon  chois  et 
triage   particulier,  mettant  à  nonchaloir  certains  poincts  de 
l'observance  de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un  visage  ou 
plus  vain  ou    plus    estrange;  venant   à  en  communiquer  aux 
hommes  sçavant.,  j'ay  trouvé  que  ces  choses  là  ont  un  fonde- 
ment massif  et  îressolide,  et  que  ce  n'est  que  bestise  et  igno- 
rance qui  nous  faict  les  recevoir  avecques  moindre  révérence 
que  le  reste.  Que  ne  nous  souvient  il  combien  nous  sentons  de 
contradiction  en  nostre  jugement  mesme  !  combien  de  choses 
nous  servoient  hier  d'articles  de  foy,  qui  nous  sont  fables  au- 

1.  Qua-.d  mé-Trie  ils  n'apportcroicnt  aucune  raison,  ils  me  persuaderoieat  par 
leur  seu.e  autorilc.  Cicébon,  T'use,  quœst..  I,  21.  » 
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jourd'hui!  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les  tleaux  de  nostre 
ame  :  cette  cy  nous  conduict  à  mettre  le  nez  par  toutj  et  cell© 
là  nous  deffend  de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis. 

CHAPITRE     XXVIl 

DE    l'amitié. 

Considérant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un  peintre  que 
i'ay,  il  m'a  prins  envie  de  l'ensuyvre.  Il  choisit  le  plus  bel  en- 
droi'cl  et  milieu  de  chasque  paroy,  pour  y  loger  un  tableau 
eslaboré  de  toute  sa  suffisance;  et  le  vuide  tout  autour,  il  le 
remplit  de  crotesques,  qui  sont  peinctures  fantasques,  n'ayants 
grâce  qu'en  la  variété  et  estrangeté.  Que  sont  ce  icy  aussi,  à  la 
vérité,  que  crotesques  et  corps  monstrueux,  rappiecez  de  di- 
vers membres,  sans  certaine  figure,  n'ayants  ordre,  suitte,  ni 
proportion  que  fortuite? 

Dcsinit  in  piscem  mulier  formosa  superne  i. 

je  vay  bien  jusques  à  ce  second  poinct  avecques  mon  peintre, 
mais  je  demeure  court  en  l'aultre  et  meilleure  partie;  car  ma 
suffisance  ne  va  pas  si  avant  que  d'oser  entreprendre  un  ta- 
bleau riche,  poly,  et  formé  selon  l'art.  Je  me  suis  advisé  d'en 
emprunter  un  d'Estienne  de  La  Boëtie,  qui  honnorera  tout  le 
reste  de  cette  besongne:  c'est  un  discours  auquel  il  donna  nom 
LA  Servitude  volontaire  :  mais  ceulx  qui  l'ont  ignoré  l'ont  bien 
proprement  depuis  rebaptisé,  le  Contre  un.  11  l'escrivit  par  ma- 
nière d'essay  en  sa  première  jeunesse  «,  à  l'honneur  de  la  li- 
berté contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mains  des  gents  d'en- 
tendement, non  sans  bien  grande  et  méritée  recommandation  ; 
car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si  y  a  il  bien  à 
dire,  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peust  faire  :  et  si  en  l'aage 
que  je  l'av  cogneu  plus  avancé,  il  eust  prins  un  tel  dessein 
que  le  mien  de  mettre  par  escript  ses  fantasies,  nous  verrion 
plusieurs  choses  rares,  et  qui  approcheroient  bien  prez  de 
l'honneur  de  l'antiquité;  car  notamment  en  cette  partie  des 
dons  de  nature,  je  n'en  cognoy  point  qui  luy  soit  comparable. 
Mais  il  n'est  demeuré  de  luy  que  ce  discours,  encores  par 
rencontre,  et  croy  qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il  luy  es- 

1.  La  partie  supérieure  est  une  belle  femme,  et  le  reste  un  poisson.  Horacb, 
Art  poétique,  v.  4. 

2.  N'ayant  pas  atieinct  le  dix  huitiesme  an  de  son  aage,  édit.  do  158S,  ia-4o.  A  1« 
fin  du  clrapitre,  il  dit  que  La  Boôtie  n'avoit  alors  que  seize  ans.  J.  V.  L. 
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chappa;  et  quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  janvier'  famenv 

e'sTreTufprc:  rw  ?'  t  ^""^'-"^"^  ^"^«^^  ^"'--    - 
lilnl         ^      %:  ^.'*  *°"*  ^'^  1"^  J  ''»y  peu  recouvrer  de  ses  re- 
.ques  moy  qu'.l  laissa,  d'une  si  amoureuse  recommandation 
la  mort  entre  les  dents,  par  son  testament,  heriUeTdeï bi- 
bliothèque et  de  ses  papiers,  oultre  le  livret  de  ses  œuvre 
que  j  ay  fa,ct  mettre  en  lumière.  Et  si  suis  obligé  partie  lere 
ment  a  cette  pièce,  d'autant  qu'elle  a  servy  de  mov^-  ^«0^ 
première  accointance;  car  elle  me  feut  montrée  longu'  "pa  e 
avant  que  je  l'eusse  veu,  et  me  donna  la  première  coc^noTs 
sance  de  son  nom,  acheminant  ainsi  cette  amitié  qSe  nous' 
avons  nourrie,  tant  que  Dieu  a  voulu,  entre  nous,  si  entie  e  e 
SI  parfaicte,  que  certainement  il  ne  s'en  lit  guère  de  paeTlIes 

Il  rr,"?^""'''  '^  "'  ^'^"  '''^^  ^"î^""e  trace  en  usa  4 

Ifault  tant  de  rencontres  à  la  bastir,  que  c'est  beaucouD  sHa 

fortune  y  arrive  une  fois  en  trois  siècles  "^'^"coup  si  la 

11  n'est  rien  à  quoy  il  semble   que   nature  ao'.s   avt  nlus 

acheminez  qu'à  la  société  ;  et  dict  Aristote,  que  les  ions  lec^is 

lateurs  ont  eu  plus  de  soing  de  l'amitié  qûe^e  la  ju^Hce   0 T 

e  dernier  pomct  de  sa  perfection  est  cettuy  cy:  car  en  gênerai 

toutes  cel  es  que  la  volupté,  ou  le  proufit,  le  besoing^pubic 

ou  prive,  forge  et  nourrit,  en  sont  d'autant  moins  belFes   et 

clZTÙtV^'''T  T-.^-i»-'  qu'elles  mesient  aultr 
cause  et  but  et  frmct  en  l'amitié,  qu'elle  mesme.  Ny  ces  aua- 

e  espèces  anciennes,  naturelle,   sociale,  hospitalière    vene. 
rie^ine,  particulièrement  n'y  conviennent,  nv  conjoinctement 

Des  enfants  aux  pères,   c'est  plustost 'respect. 'L'aSsé 
nourrit  de  communication,  qui  ne  peult  se  trouver  enTre  euk 
pour  la  trop  grande  disparité,  et  ofienseroit  à  l'adventure  les 
debvoirs  de  nature:   car  ny  toutes  les  secreftes  pensées  de 
pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux  enfants,  pour  n'y  en 

c'orre'Lns'areT^'  privauté  ;  ny  les  adve^tfssements  et 
correct  ons,  qui  est  un  des  premiers  offices  d'amitié  ne  se 
pourroient  exercer  des  enfants  aux  pères.  11  s'esïïrouvé  des 
nations  ou,  par  usage,  les  enfants  tuoyent  leurs  pères,  et  d'aul- 
nes ou  les  pères  tuoyent  leurs  enfants,  pour  éviter  rempethe- 
men  qu'ils  se  peuvent  quelquesfois  entreporter,  et  nafu;ene- 
mcntlun  despend  de  la  ruine  de  l'aultre.  Il  s'est  trouvé  des 
philosophes  desdaignants  cette  cousture  naturel  tesmoing 
Amlippus,  qm,  quand  on  le  pressoit  de  l'affection  qu'il  deZit  à 

;V"ceh  ?;  eLt"  '^'V  ^"^'  "  ''  "^^^  ^^  -acher,'di:an 
que    cela  en  estoit  aussi  bien   sorty;  que   nous  engendrions 

1.  Donné  en  1562,  sous  !e  règue  de  Charles  IX,  encore  mineur. 
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bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet  aultre  que  Plutarque  vouloil 
induire  à  s'accorder  avecquesson  frère:  «Je  n'en  fais  pas,  dict  il, 
plus  grand  estât  pour  estre  sorti  de  mesme  trou.  »  C'est,  à  la 
vérité,  un  beau  nom  et  plein  de  dilection,  que  le  nom  de  frère, 
et  à  cette  cause  en  feismes  nous  luy  et  moy  nostre  alliance  : 
mais  ce  meslange  de  biens,  ces  partages,  et  que  la  richesse  de 
l'un  soit  la  pauvreté  de  l'aultre,  cela  destrempe  merveilleuse- 
ment et  relasche  cette  soudure  fraternelle  ;  les  frères  ayants  cà 
conduire  le  progre/  de  leur  advancement  en  mesme  sentier  et 
mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et  chocquent  sou- 
vent. Davantage,  la  correspondance  et  relation  qui  engendre 
ces  vrayes  et  parfaictes  amitiez,  pourquoy  se  trouvera  elle  en 
ceulx  cy"  ..e  père  et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion  entiè- 
rement dsloingnee,  et  les  frères  aussi  :  c'est  mon  fils,  c'est  mon 
parent;  mais  c'est  un  homme  farouche,  un  meschant,  ou  un 
bou  Et  puis,  à  mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy  et  l'obli- 
gation   nat'i.telle   nous   commande,  il   y  a  d'autant  moins  de 
nostre  cht  ib  et  liberté  volontaire  ;  et  nostre  liberté  volontaire 
n'a  point  de  production  qui  soit  plus  proprement  sienne  que 
celle  de  l'affection  et  amitié.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aye  essayé 
de  ce  costé  là  tout  ce  qui  en  peult  estre,  ayant  eu  le  meilleur 
père  qui  feut  oncques,  et  le  plus  indulgent  jusques  à  son  extrême 
vieillesse  ;  et  estant  d'une  famille  fameuse  de  père  en  fils,  et 
exemplaire  en  cette  partie  de  la  concorde  fraternelle  : 


Et  ipse 
Notos  in  fratres   animi  paternii. 


D'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes,  quoyqu'elle 
naisse  de  nostre  chois,  on  ne  peult,  ny  la  loger  en  ce  roolle. 
Son  feu,  je  le  confesse, 

Neque  enim  est  dea  nescia  nostri, 
Quae  dulcem  cui'is  naiscet  amaritiem  2, 

est  plus  actif,  plus  cuisant,  et  plus  aspre;  mais  c'est  un  feu 
téméraire  et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu  de  fiebvre,  subjeci 
à  accez  et  remises,  et  qui  ne  nous  tient  qu'à  un  coing.  En 
l'amitié,  c'est  une  chaleur  générale  et  universelle,  tempérée, 
au  demeurant,  et  égale;  une  chaleur  constante  et  rassise, 
toute  doulceur  et  polissure,  qui  n'a  rien  d'aspre  et  de  poignant* 

4.  Connu  moi-même  par  mon  affection  paternelle  pour  mes  frères.  Horace,  Od„ 
11,  2,  6. 

2.  Car  je  ne  suis  pas  inconnu  à  la  déesse  qui  mêle  une  douce  «meitume  aux 
peines  de  l'amour.  Catulle,  LXVIII,  17. 
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Qui  plus  est,  en  l'amour,  ce  n'est  qu'un  désir  forcené  aprez  ce 
qui  nous  fuit  : 

Coiuc  segue  la  lèpre  il  cacciatore 

Al  freddo,  al  caldo,  alla  montagna,  al  lito  ; 

Ne  più  r  estima  poi  olie  presa  vede  ; 

E  sol  dietro  a  chi  fugge  alTretta  il  piede  1  : 

aussitost  qu'il  entre  aux  termes  de  l'amitié,  c'est  à  dire  en  la 
convenance  des  volonfez,  il  s'esvanouit  et  s'alanguit  ;  la  jouis- 
sance le  perd,  comme  ayant  la  fin  corporelle  et  subjecte  à  sa- 
tiété. L'amitié,  au  rebours,  est  jouïe  à  mesure  qu'elle  est 
désirée;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne  prend  accroissance  qu'en 
la  jouissance,  comme  estant  spirituelle,  et  l'ame  s'affinant  par 
l'usage.  Soubs  cette  parfaicte  amitié,  ces  affections  volages  ont 
aultrefois  trouvé  place  chez  moy,  à  fin  que  je  ne  parle  de 
luy,  qui  n'en  confesse  que  trop  par  ses  vers  :  ainsi  ses  deux 
passions  sont  entrées  chez  moy,  en  cognoissance  l'une  del'aultre, 
niais  en  comparaison,  jamais;  la  première  maintenant  sa  route 
d'un  vol  haulfain  et  superbe,  et  regardant  desdaigneusement 
celte  cy  passer  ses  poinctes  bien  loing  au  dessoubs  d'elle. 

Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c'est  un  marché  qui  n'a  que 
l'entrée  libre,  sa  durée  estant  contraincte  et  forcée,  dépendant 
d'ailleurs  que  de  nostre  vouloir,  et  marché  qui  ordinairement 
se  faict  à  aultres  fins,  il  y  survient  mille  fusées  estrangieres  à 
desmesler  parmy,  suffisantes  à  rompre  ïe  fil  et  troubler  le  cours 
d'une  vifve  affection:  là  où,  en  l'amitié,  il  n'y  a  affaire  ny 
commerce  que  d'elle  mesme.  Joinct  qu'à  dire  vray,  la  suffisance 
ordinaire  des  femmes  n'est  pas  pour  respondre  à  cette  confé- 
rence et  communication,  nourrice  de  cette  saincte  cousture;ny 
leur  ame  ne  semble  assez  ferme  pour  sou-tenir  l'estreincte 
d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans  cela,  s'il  se 
pouvoit  dresser  une  telle  accointance  libre  et  volontaire,  où 
non  seulement  les  âmes  eussent  cette  entière  jouissance,  mais 
encores  où  les  corps  eussent  part  à  l'alliance,  où  l'homme  feust 
engagé  tout  entier,  il  est  certain  que  l'amitié  en  seroit  plus 
pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe,  par  nul  exemple,  n'y  est 
encores  peu  arriver,  et  par  le  commun  consentement  des 
escholes  anciennes,  en  est  rejecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  justement  abhorrée  par 
nos  mœurs  :  laquelle  pourtant,  pour  avoir,  selon  leur  usage, 
une  si  nécessaire  disparité  d'aages  et  différence  d'offices  entre 
les  amants,  ne  respondoit  non  plus  assez  à  la  parfaicte  union 

1.  Tel,  à  travers  les  frimas  et  les  chaleurs  à  travers  les  montagnes  et  les  val- 
lées, le  chasseur  poursuit  le  lièvre;  il  ne  désire  l'atteindre  qu'autant  qu'il  fuit,  et 
n'en  fait  plus  de  cas  dès  qu  il  l'atteint.  Ahiosto,  canU  X,  stanz.  7, 
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et  convenance  qu'icy  nous  demandons  :  Quis  est  enim  iste  am(^ 
amiciiiœ  ?  Cur  neque  def'ormem  adolescentem  quisquam  amat,  neque 
formosum  senem  '?  Caria  peincture  mesme  qu'en  faict  l'acadé- 
mie ne  me  desadvouera  pas,  comme  je  pense,  de  dire  ainsi  de 
sa  part  :  Que  cette  première  fureur,  inspirée  par  le  fils  de 
Venus  au  cœur  de  l'amant  sur  l'object  de  la  fleur  d'une  tendre 
jeunesse,  à  laquelle  ils  permettent  touts  les  insolents  et  pas- 
sionnez efforts  que  peult  produire  une  ardeur  immodérée,  es- 
toit  simplement  fondée  en  une  beaulté  externe,  faulse  image 
de  la  génération  corporelle  ;  car  elle  ne  se  pouvoit  fonder  en 
l'esprit,  duquel  la  montre  estoit  encores  cachée,  qui  n'estoil 
qu'en  sa  naissance  et  avant  l'aage  de  germer  :  Que  si  cette  fureur 
saisissoit  un  bas  courage,  les  moyens  de  sa  poursuitte,  c'estoient 
richesses,  présents,  faveur  à  l'advancement  des  dignitez,  et 
telle  aultre  basse  marchandise  qu'ils  reprouvent;  si  elle  tom- 
boit  en  un  courage  plus  généreux,  les  entremises  estoient  géné- 
reuses de  mesme,  instructions  philosophiques,  enseignements 
à  révérer  la  religion,  obéir  aux  loix,  mourir  pour  le  bien  de 
son  pais,  exemples  de  vaillance,  prudence,  justice  ;  s'estudiant 
l'amant  de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beaulté 
de  son  ame,  celle  de  son  corps  estant  fanée,  et  espérant,  par 
celte  société  mentale,  establir  un  marché  plus  ferme  et  dura- 
ble. Quand  cette  poursuitte  arrivoit  à  l'efTect  en  sa  saison  (car 
ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  l'amant  qu'il  apportast  loysiret 
discrétion  en  son  entreprinse,  ils  le  requieient  exactement  en 
l'aymé,  d'autant  qu'il  luy  falloit  juger  d'une  beaulté  interne,  de 
difficile  cognoissance  et  abstruse  descouverte),  lors  naissoit  en 
l'aymé  le  désir  d'une  conception  spirituelle  par  l'entremise 
d'une  spirituelle  beaulté.  Cette  cy  estoit  icy  principale  ;  la  corpo- 
relle, accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours  de  l'amant.  A 
cette  cause  préfèrent  ils  l'aymé,  et  vérifient  que  les  dieux  aussi  1« 
preferqjit  ;  et  tansent  grandement  le  poëte  Aeschylus  d'avoir, 
en  l'amour  d'Achilles  et  de  Patroclus,  donné  la  part  de  l'amant 
à  Achilles,  qui  estoit  en  la  première  et  imberbe  verdeur  de 
son  adolescence,  et  le  plus  beau  des  Grecs.  Aprez  cette  commu- 
nauté générale,  la  maistresse  et  plus  digne  partie  d'icelle 
exerçant  ses  offices  et  prédominant,  ils  disent  qu'il  en  prove- 
noit  des  fruicts  tresutiles  au  privé  et  au  public  ;  que  c'estoit  la 
force  des  pais  qui  en  recevoient  l'usage,  et  la  principale  defTense 
de  l'équité  et  de  la  liberté  :  tesmoings  les  salutaires  amours  de 
Harmodius  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nomment  ils  sacrée  et 


1.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cet  amour  d'amitié?  d'oîi  vient  qu'il  ne  s'attacbe  ni  h 
«D  jeune  homme  laid,  ni  à  un  beau  vieillard  ?  Cicéron,  Tusc.  qyœst.,  IV,  34. 
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divine  ;  et  n'est,  à  leur  compte,  que  la  violence  des  tyrans  et 
laschelé  des  peuples  qui  luy  soit  adversaire.  Enfin,  tout  ce 
qu'on  poull  donner  à  la  faveur  de  l'académie,  c'est  dire  que 
c'estoit  un  amour  se  terminant  en  amitié  ;  chose  qui  ne  se 
rapporte  pas  mal  à  la  définition  stoïcque  de  l'amour:  Amorcm 
conatuin  esse  amicitiœ  faciendœ  ex  pulchritudinis  specie  '. 

Je  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  équitable  et  plaa 
equable  «.  Omnino  amintiœ,  corroboratis  jam  confirmitisque  et  in- 
geniis  et  œtatibus,  judicandœ  sunt  \  Au  demourant,  ce  que  nous 
appelions  ordinairement  amis  et  amitiez,  ce  ne  sont  qu'accoin- 
tances et  familiaritez  nouées  par  quelque  occasion  ou  commo- 
dité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entretiennent.  En 
l'amilié  de  quoy  je  parle,  elles  se  meslent  et  confondent  l'une 
en  l'aultre  d'un  meslange  si  universel,  qu'elles  effacent  et  ne 
retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a  joincfes.  Si  on  me  presse 
de  dire  pourquoy  je  l'ajinoys,  je  sens  que  cela  ne  se  peult  ex- 
primer qu'en  respondant,  «  Parce  que  c'estoit  luy  ;  parce  que 
c'estoit  moy.  »  Il  y  a,  au  delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce 
que  j'en  puis  dire  particulièrement,  je  ne  sçais  quelle  force 
inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous 
cherchions  avant  que  de  nous  estre  veus,  et  par  des  rapports 
que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  qui  faisoient  en  nostre  affect  on 
plus  d'effort  que  ne  porte  la  raison  des  rapports  ;  je  croys 
par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par 
nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre,  qui  feust  par 
hazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de  ville,  nous  nous 
trouvasmes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien 
dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que  l'un  à  l'aultre.  Il  escrivit 
une  satyre  latine  excellente,  qui  est  publiée,  par  laquelle  il 
excuse  et  explique  la  précipitation  de  nostre  intelligence  si 
promptement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer, 
et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous  estions  touts  deux  hom- 
mes faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année),  elle  n'avoit  point  à 
perdre  temps  ;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron  des  amitiez 
molles  et  régulières,  ausquelles  il  fault  tant  de  précautions  de 
lotigue  et  préalable  conversation.  Cette  cy  n'a  point  d'aultr^ 
idée  que  d'elle  mesme,  et  ne  se  peult  lapiiorter  qu'à  soy  :  ce 

1.  L'amonr  et  i'env:e  d'obtenir  l'amitié  d'une  personne  qui   nous  attire   par  sa 
beauté.  CicÉRON,  Titsc.  quœst.,  IV,  34. 

2.  C'est-à-dire,  d'une  espèce  d'amitié  plus  juste  et  plus  égale  que  celle  dont  il 
vient  de  parler.  C. 

3.  L'amitié  ne  peut  être  solide  que  dans  la  maturité  de  l'âge  et  de   resprit. 
CicÉHON,  de  Amicit.,  c.  20, 
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n'est  pas  une  spéciale  considération,  ny  deux,  ny  trois,  ny 
quatre,  ny  mille  ;  c'est  je  ne  sçay  quelle  quintessence  de  tout 
ce  meslange,  qui,  ayant  saisi  toute  ma  volonlé,  l'amena  se 
plonger  et  se  perdre  en  la  mienne,  d'une  faim,  d'une  concur- 
rence pareille: je  dis  perdre,  à  la  vérité,  ne  nous  reservant 
rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qui  feust  ou  sien,  ou  mien. 

Quand  Lelius,  en  présence  des  consuls  romains,  lesquels, 
aprez  la  condemnation  de  Tiberius  Gracchus,  poursuyvoient 
touts  ceulx  qui  avoient  esté  de  son  intelligence,  veint  à  s'en- 
quérir de  Gains  Blossius  (qui  estoit  le  principal  de  ses  amis) 
combien  il  eust  voulu  faire  pour  luy,  et  qu'il  eust  respondu, 
«  Toutes  choses  :  »  «  Gomment  toutes  choses  ?  suyvit  il  :  et  quoy  ! 
s'il  t'eust  commandé  de  mettre  le  feu  en  nos  temples  ?  »  «  Il  ne 
me  l'eust  jamais  commandé,  »  répliqua  Blossius.  «  Mais  s'il 
l'eust  faict  ?  »  adjousta  Lelius.  «J'y  eusse  obey,  »  respondict  il. 
S'il  estoit  si  parfaictement  amy  de  Gracchus,  comme  disent  les 
histoires,  il  n'avoit  que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette 
dernière  et  hardie  confession  ;  et  ne  se  debvoit  despartir  de 
Tasseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus.  Mais  toutes- 
fois  ceulx  qui  accusent  cette  response  comme  séditieuse,  n'en- 
tendent pas  bien  ce  mystère,  et  ne  présupposent  pas,  comme 
il  esi,  qu'il  tenoit  la  volonté  de  Gracchus  en  sa  manche,  et  par 
puissance  et  par  cognoissance  :  ils  estoient  plus  amis  que 
citoyens,  plus  amis  qu'amis  ou  qu'ennemis  de  leur  pais  qu'amis 
d'ambition  et  de  trouble  ;  s'estants  parfaictement  coMmis  l'un 
à  l'aultre,  ils  tenoient  parfaictement  les  resnes  de  l'inclination 
l'un  de  l'aultre  :  et  faictes  guider  cet  harnois  par  la  vertu  et 
conduicte  de  la  raison,  comme  aussi  est  il  du  tout  impossible  de 
l'atteler  sans  cela,  la  response  de  Blossius  est  telle  qu'elle  deb- 
voit estre.  Si  leurs  actions  se  desmancherent,  ils  n'estoyent  ny 
amis,  selon  ma  mesure,  l'un  de  l'aultre,  ny  amis  à  eulx  mesmes. 
Au  demourant,  cette  response  ne  sonne  non  plus  que  feroit  la 
mienne  à  qui  s'enquerroit  à  moy  de  cette  façon  :  «  Si  vostre 
volonté  vous  commandoit  de  tuer  vostre  fille,  \c  irueriez-vous?n 
et  que  je  l'accordasse  :  car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignages 
de  consentement  à  ce  faire  ;  parce  que  je  ne  suis  point  en 
doubte  de  ma  volonté,  et  tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel  amy. 
Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  touts  les  discours  du  monde  de 
me  desloger  de  la  certitude  que  j'ay  des  intentions  et  jugement» 
du  mien:  aulcune  de  ses  action';  ne  me  sçauroit  estre  présentée", 
quelque  visage  qu'elle  eust,  que  je  n'en  trouvasse  incontinent 
'e  ressort.  iNos  âmes  ont  charié  si  uniement  ensemble  ;  elles  se 
sont  considérées  d'une  si  ardente  affection,  et  de  pareille  affec- 
^on  deseouvertes  jusquet  au  6n  fond  des  entrailles  l'une  d» 
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l'aultre,  que  non  seulement  je  cognoissois  la  sienne  comme  la 
mienne,  mais  je  me  feusse  certainement  plus  volontiers  fié  à 
luy  de  moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez  commu- 
nes ;  j'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre,  et  des  plus 
parfaictes  de  leur  genre:  mais  Je  ne  conseille  pas  qu'on  con- 
fonde leurs  règles  ;  on  s'y  tromperoit.  11  fault  marcher  en  ces 
aultres  amitiez  la  bride  à  la  main,  avecques  prudence  et  pré- 
caution :  la  liaison  n'est  pas  nouée  en  manière  qu'on  n'ait  aul- 
cunement  à  s'en  di^sfier.  «  Aymez  le,  disoit  Chilon,  comme 
ayant  quelque  jour  à  le  haïr;  haïssez  le  comme  ayant  à 
l'aymer.  »  Ce  précepte,  qui  est  si  abomi arable  en  cette  souve- 
raine et  maistresse  amitié,  il  est  salubre  en  l'usage  des  amitiez 
ordinaires  et  coustumieres  ;  à  l'endroict  desquelles  il  fault  em- 
ployer le  mot  qu'Aristote  avoit  tresfamilier,  «0  mes  amys!  il 
n'y  a  nul  amy.  »  En  ce  noble  commerce,  les  offices  et  les  bien- 
faicts,  nourriciers  des  aultres  amitiez,  ne  méritent  pas  seule- 
ment d'estre  mis  en  compte  ;  cette  confusion  si  pleine  de  nos 
volontez  en  est  cause:  car  tout  ainsi  que  l'amitié  que  je  me 
porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  secours  que  je  me 
donne  au  besoing,  quoy  que  dientles  stoïciens,  et  comme  je  ne 
me  sçais  aulcun  gré  du  service  que  je  me  foys,  aussi  l'union  de 
tels  amis  estant  véritablement  parfaicte,  elle  leur  faict  perdre 
le  sentiment  de  tels  debvoirs,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx 
ces  mots  de  division  et  de  dilTerence,  bienfaict,  obligation,  re- 
cognoissance,  prière,  remerciement,  et  leurs  pareils.  Tout  es- 
tant, par  effect,  commun  entre  eulx.  volonta?.^  -«snsements,  ju- 
gements, biens,  femmes,  enfants,  honneur  et  vie,  et  leur 
convenance  n'estant  qu'une  ame  en  deux  corps,  selon  la  très- 
propre  définition  d'Aristote,  ils  ne  se  peuvent  ny  prester  ny 
donner  rien.  Voylà  pourquoy  les  faiseurs  de  loix,  pour  honnorer 
le  mariage  de  quelque  imaginaire  ressemblance  de  cette  divine 
liaison,  deffendent  les  donations  entre  le  mary  et  la  femme, 
voulants  inférer  par  là  que  tout  doibt  estre  à  chascun  d'eulx, 
et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et  partir  ensemble. 

Si,  en  l'amitié  de  quoy  je  parle,  l'un  pouvoit  donner  à  l'aul- 
tre, ce  seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui  obligeroit  son 
compaignon  :  car  cherchant  l'un  et  l'aultre,  plus  que  toute 
aultre  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy  qui  en  preste  la  ma- 
tière et  l'occasion  est  celuy  là  qui  faict  le  libéral,  donnant  ce 
contentement  à  son  amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu'il 
désire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Diogenes  avoit  faulte  d'ar- 
gent, il  disoit,  Qu'il  le  redemandoit  à  ses  amis,  non  qu'il  le 
demandoit.  Et  pour  montier  comment  cela  se  praclique  par 
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effect,  j'en  reciteray  un  ancien  exemple  singulier.  Eudamidas, 
corinthien,  avoit  deux  amis,  Charixenus,  sicyonien,  et  Areteus, 
corinthien  :  venant  à  mourir,  estant  pauvre,  et  ses  deux  amis 
riches,  il  feit  ainsi  son  testament  :  «  Je  lègue  à  Areteus  de 
«  nourrir  ma  mère,  et  l'entretenir  en  sa  vieillesse  :  à  Charixe- 
«  nus,  de  marier  ma  fille,  et  luy  donner  le  douaire  le  plus 
«  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  l'un  d'eulx  vienne  à  defail- 
•■  Ut,  je  substitue  en  sa  part  celuy  qui  survivra.  »  Ceulx  qui 
premiers  veirent  ce  testament,  s'en  mocquerent;  mais  ses  hé- 
ritiers en  ayants  esté  advertis,  l'acceptèrent  avec  un  singulier 
contentement:  et  l'un  d'eulx,  Charixenus,  estant  trespassé 
cinq  jours  aprez,  la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d'Are- 
teus,  il  nourrit  curieusement  cette  mère  ;  et  de  cinq  talents 
qu'il  avoit  en  ses  biens,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  ma- 
riage à  une  sienne  fille  unique,  et  deux  et  demy  pour  le  ma- 
riage de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles  il  feit  les  nopces  en 
mesme  jour. 

Cet  exemple  est  bien  plein,  si  une  condition  en  estoit  à  dire, 
qui  est  la  multitude  d'amis  ;  car  cette  parfaicte  amitié  de  quoy 
je  parle  est  indivisible  :  chascun  se  donne  si  entier  à  son  amy, 
qu'il  ne  lui  reste  rien  à  despartir  ailleurs  ;  au  rebours,  il  est 
marry  qu'il  ne  soit  double,  triple  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt 
plusieurs  âmes  et  plusieurs  volontez,  pour  les  conférer  toutes 
à  ce  subject.  Les  amitiez  communes,  on  les  peult  despartir;  on 
peult  aymeren  cettuy  cy  la  beaulté  ;  en  cet  aultre,  la  facilité  de 
ses  mœurs  ;  en  l'aultre,  la  libéralité  ;  en  celuy  là,  la  paternité  ; 
en  cet  aultre,  la  fraternité;  ainsi  du  reste:  mais  cette  amitié 
qui  possède  l'ame  et  la  régente  en  toute  souveraineté,  il  est 
impossible  qu'elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme  temps  de- 
mandoient  à  estre  secourus,  auquel  courriez  vous?  S'ils  reque- 
roient  des  offices  contraires,  quel  ordre  y  trouveriez-vous  ?  Si 
l'un  commettoit  à  vostre  silence  chose  qui  feust  utile  à  l'aultre 
de  sçavoir,  comment  vous  en  desmesleriez  vous  ?  L'unique  et 
principale  amitié  descoust  toutes  aultres  obligations:  le  secret 
que  j'ai  juré  de  ne  déceler  à  un  aultre,  je  le  puis  sans  parjure 
communiquer  à  celuy  qui  n'est  pas  aultre,  c'est  moy.  C'est  un 
assez  grand  miracle  de  se  doubler;  et  n'en  cognoissent  pas  la 
haulteur  ceux  qui  parlent  de  se  tripler.  Rien  n'est  exiromc, 
qui  a  son  pareil  :  et  qui  présupposera  que  de  deux  j'en  ayme 
autant  l'un  que  l'aultre,  et  qu'ils  s'entr'ayment  et  m'aymcnt 
autant  que  je  les  ayme,  il  multiplie  en  confrairie  la  chose  la 
plus  une  et  unie,  et  de  quoy  une  seule  est  encocs  la  plus  rare 
à  trouver  au  monde.  Le  demourant  de  cette  histoire  convient 
très  bien  à  ce  que  je  disois  :  car  Eudamidas  donne  pour  grâce 
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et  pour  faveur  à  ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  les 
laisse  héritiers  de  cette  sienne  libéralité,  qui  consiste  à  leur 
mettre  en  main  les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  double  la 
force  de  l'amitié  se  montre  bien  plus  richement  en  son  l'aict 
qu'en  celuy  d'Areteus.  Somme,  ce  sont  effects  inimaginables  à 
qui  n'en  a  gousté,  et  qui  me  font  honnorer  à  merveille  la  res- 
ponse  de  ce  jeune  soldat  à  Cyrus,  s'enquerant  à  luy  pour  com- 
bien il  vouldroit  donner  un  cheval  par  le  moyen  duquel  il  ve- 
noit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et  s'il  le  vouldroit  eschanger 
à  un  royaume:  «Non  certes,  sire;  mais  bien  le  lairrois  je  vo- 
«  lontiers  pour  en  acquérir  un  amy,  si  je  trouvois  homme  digne 
«de  telle  alliance.»  Il  ne  disoit  pas  mal,  «  si  je  trouvois;  » 
car  on  treuve  facilement  des  hommes  propres  à  une  superfi- 
cielle accointance  :  mais  en  cette  cy,  en  laquelle  on  négocie  du 
fin  fond  de  son  courage,  qui  ne  faict  rien  de  reste,  certes  il  est 
besoing  que  tous  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs  parfaictement. 
Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par  un  bout,  on  n'a 
à  pourveoir  qu'aux  imperfections  qui  particuherement  intéres- 
sent ce  bout  là.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit  mon  méde- 
cin, et  mon  advocat  ;  cette  considération  n'a  rien  de  commun 
avecques  les  offices  de  l'amitié  qu'ils  me  doibvent  :  et  en  l'ac- 
cointance  domestique  que  dressent  avecques  moy  ceulxquime 
servent,  j'en  foys  de  mesme,  et  m'enquiers  peu  d'un  laquay 
sUl  est  chaste,  je  cherche  s'il  est  diligent;  et  ne  crains  pas 
tant  un  muletier  joueur  que  imbecille,  ny  un  cuisinier  jureur 
qu'ignorant.  Je  ne  me  mesle  pas  de  dire  ce  qu'il  fault  faire  au 
inonde,  d'aultres  assez  s'en  meslent,  mais  ce  que  j'y  fois. 

Mihi  sic  usus  est  :  tibi,  ut  opus  est  facto^  f»oe  '. 

A  la  familiarité  de  la  table  j'associe  le  plaisant,  non  le  prudent  ; 
au  lict,  la  beaulté  avant  la  bonté  ;  en  la  société  du  discours,  la 
suffisance,  veoire  sans  la  preud'hommie  :  pareillement  ailleurs. 
Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré  à  chevauchons  sur  un 
baston,  se  jouant  avecques  ses  enfants,  pria  l'homme  qui  l'y 
surprint  de  n'en  rien  dire  jusques  à  ce  qu'il  feust  père  luf 
mesme,  estimant  que  la  passion  qui  luy  naistroit  lors  en  l'ame 
le  rendroit  juge  équitable  d'une  telle  action  :  je  souhaiteroij 
aussi  parlera  des  gents  qui  eu  -sent  essayé  ce  que  je  dis.  mnis 
sçachant  combien  c'est  chose  esloingnee  du  commun  us.ip^e 
qu'une  telle  amitié,  et  combien  elle  est  rare,  je  ne  m'attemls 
pas  d'en  trouver  aulcun  bon  juge;  car  les  discours  mesmes  que 

1.  C'est  ainsi  que  j'ea  use;   tous,  faites  comme   vouo  l'entendrez.    Téhencs, 
Heautont.,  act.  I,  se.  t,  v.  2S. 
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l'antiquité  nous  a  laissez  sur  ce  subject,  me  semblent  lasches 
au  prix  du  sentiment  que  j'en  ay  ;  et,  en  ce  poinct,  les  effects 
surpassent  les  préceptes  mesmes  àe  la  philosophie. 

Nil  ego  contulerim  jucundo  sanus  amico  *. 

L'ancien  Menander  disoit  celuy  là  heureux,  qui  avoit  peu 
rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit  certes  raison 
de  le  dire,  mesme  s'il  en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité,  si  je 
compare  tout  le  reste  de  ma  vie,  quoyqu'avecques  la  grâce  de 
Dieu  je  l'aye  passée  doulce,  aysee,  et,  sauf  la  perte  d'un  tel 
amy,  exempte  d'affliction  poisante,  pleine  de  tranquillité 
d'esprit,  ayant  prins  en  payement  mes  commoditez  naturelles 
et  originelles,  sans  en  rechercher  d'aultres;  si  je  la  compare, 
dis  je,  toute,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné  de  jouyr 
de  la  doulce  compaignie  et  société  de  ce  personnage,  ce  n'est 
que  fumée,  ce  n'est  qu'une  nuict  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis 
le  jour  que  je  le  perdir*' 

Quem  semper  acerbum, 
Semper  honoratum  (sic,  Dî,  voluistis  !)  habebo  2, 

je  ne  foys  que  traisner  languissant  ;  et  les  plaisirs  mesmes  qui 
s'offrent  à  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  re- 
gret de  sa  perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout  ;  il  me  semble 
que  je  luy  desrobe  sa  part. 

Nec  fas  esse  ulla  me  voluptate  hic  frui 

Decrevi,  tantisper  dum  ille  abest  meus  particeps'. 

/'estois  desjà  si  faict  et  accoustumé  à  estre  deuxiesme  partout, 
qu'il  me  semble  n'estre  plus  qu'à  demy. 

Illam  meae  si  partem  animée  tulit 
Maturior  vis,  quid  moror  altéra  ? 
Nec  carus  aeque,  nec  superstes 
Integer.  Ille  dies  utramque 
Duxit  ruinam* 

11  n'est  action  ou  imagination  où  je  ne  le  treuve  à  dire, 
comme  si  eust  il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me  sur- 

t.  Tant  que  j'a'jrai  ma  raison,  je  ne  trouverai  rien  de  comparable  à  un  tendre 
ami.  Horace,  Sat,,  I,  5,  44. 

2.  Jour  fatal  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  honorer  à  jaaiais,  puisque  telle  a  été, 
grands  dieux,  votre  volonté  suprême  !  Virgile.  Enéide,  V,  49. 

3.  Et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  plaisir  me  soit  permis,  maintenant  que  je  n'ai 
plus  celui  avec  qui  je  devois  tout  partager.  Térence,  Heautont.,  act.  I,  se.  1. 
V.   97 

4.  Puisqu'un  sort  cruel  m'a  ravi  trop  tôt  cette  douce  moitié  de  mon  âme,  qu'ai-J9 
affaire  de  l'autre  moitié,  séparée  de  celle  qui  m'étoit  bien  plua  chère  ?  Le  mèrna 
jour  ueui  a  perdu*  tou»  deux.  Horace^  Od.,  11,  17,  S< 
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passoit    d'une    distance    infinie  en  tonte   aultre  suffisance 
vertu,  aussi  faisoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Quis  desiderio  sit  jjudor,  aut  modus 
Tam  cari  capitis  1  ? 

O  misero  fraler  adompte  niilii  ! 
Omnia  tecum  uila  porierunt  gaiidia  nostra. 

Quai  tuus  in  vita  dulcis  alebat  anior. 
Tu  mea,  tu  moriens  fregisti  commoda,  frater- 

Tecum  una  tota  est  nostra  sepulta  anima  •  ' 
Cujus  ego  interitu  tota  de  mente  fugavi 

Hbbc  studia,  atque  omnes  delicias  animi. 

Alloquar  ?  audiero  nunquam  tua  verba  loquentem? 

Nunquam  ego  te,  vita  frater  amabilior, 
Adspiciam  posthac?  Atcerte  semper  amabo2. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize  ans. 


Parce  que  j'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  ^  a  esté  depuis  mis  en 
lumière,  et  à  mauvaise  fin,  par  ceulx  qui  cherchent  à  troubler 
et  changer  l'estat  de  nostre  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'amen- 
deront, qu'ils  ont  meslé  à  d'aultres  escripts  de  leur  farine  je 
nie   suis  dedict  de  le  loger  icy.  Et  à  fin  que  la  mémoire  de 

I  aucteur  n  en  soit  intéressée  en  l'endroict  de  ceulx  qui  n'ont 
peu  cognoistre  de  prez  ses  opinions  et  ses  actions,  je  les  advise 
que  ce  subject  feut  traicté  par  luy  en  son  enfance  par  maniera 
d  exercitation  seulement,  comme  subject  vulgaire,  et  tracassé 
en  mille  endroicts  des  livres.  Je  ne  foys  nul  double  qu'il  ne 
creust  ce  qu'il  escrivoit  ;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour 
ne  mentir  pas  mesme  en  se  jouant  :  et  sçay  davantage  que  s'il 
eust  eu  a  choisir,  il  eust  mieulx  aymé  estre  nay  à  Venise  qu'à 
Sarlac;  et  avecques  raison.  Mais  il  avoit  une  aultre  maxime 
souverainement  empreinte  en  son  ame,  d'obeyr  et  de  se  bOdb- 
mettre  tresreligieusement  aux  loix  sous  lesquelles  il  estoit  nay. 

II  ne  feut  jamais  un  meilleur  citoyen,  ny  plus  alfectionné  au 

1.  Puis-je  rougir  ou  cesser  de  pleurer  une  tète  si  chère  ?  Horace,  I,  24,  1. 

2.  O  mon  frère  I  que  je  suis  malheureux  de  l'avoir  perdu  1  Ta  mort  a  détruit 
lous  nos  plaisirs.  Avec  toi  s'est  évanoui  tout  le  bonheur  que  me  donnoit  ta  doue* 
amitie  !  avec  toi  mon  âme  est  tout  entière  ensevelie  1  Depuis  que  tu  n'es  plus,  j'ai 
dit  adieu  aux  Muses,  à  tout  ce  qui  faisoit  le  charme  de  ma  vie  !...  Ne  pourrai-je 
donc  plus  te  parler  ni  l'entendre?  O  toi  qui  m'étois  plus  cher  que  la  vie  ô  mon 
frère  I  ne  pourrai-je  plus  te  voir?  Ah  I  du  moins,  je  t'aimerai  toujours  !  Catulle 
LXVlII,  20,  LXV,  9.  ' 

3.  Le  traité  de  la  Servitude  volontaire,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1578, 
MM  1«  troUièm*  Uun«  dM  Mémoire*  de  l'état  de  la  France  ioui  Charles  IX. 
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repos  de  son  pais,  ny  plus  eanemy  des  remuements  et  nouvel- 
letez  de  son  temps  ;  il  eust  bien  plustost  employé  sa  suffisance 
aies  esteindre,  qu'à  leur  fournir  de  quoyles  esmouvoir davan- 
tage: il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres  siècles  que 
ceulx  cy.  Or,  en  eschange  de  cet  ouvrage  sérieux,  j'en  substi- 
tueray  un  aultre',  produict  en  cette  mesme  saison  de  sonaage, 
plus  gaillard  et  plus  enjoué. 

CHAPITRE    XXVIII 

VINGT    ET     NEUF     SONNETS     d'eSTIENNE     DE    LA     BOETIE. 

A    MADAME    DE    GRAMMONT,    COMTESSE    DE    GUISSEN  î. 

xMadame,  je  ne  vous  offre  rien  du  mien,  ou  parce  qu'il  est 
desjà  vostre,  ou  pour  ce  que  je  n'y  treuve  rien  digne  de  vous; 
mais  j'ay  voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  veissent, 
portassent  vostre  nom  en  teste,  pour  l'honneur  que  ce  leur  sera 
d'avoir  pour  guide  cette  grande  Corisanded'Andoins.  Ce  présent 
m'a  semblé  vous  estre  propre,  d'autant  qu'il  est  peu  de  dames 
en  France  qui  jugent  mieulx,  et  se  servent  plus  à  propos  que 
vous,  de  la  poésie,  et  puis,  qu^il  n'en  est  point  qui  la  puissent 
rendre  vifve  et  animée  comme  vous  faictes  par  ces  beaux  et 
riches  accords  de  quoy,  parmy  un  million  d'aultres  beaultez , 
nature  vous  a  estrenee.  Madame,  ces  vers  méritent  que  vous  les 
l'hérissiez;  car  vous  serez  de  mon  ad  vis,  qu'il  n'en  est  point 
sorti  de  Gascoigne  qui  eussent  plus  d'invention  et  de  gentillesse, 
et  qui  tesmoignent  estre  sortis  d'une  plus  riche  main.  Et  n'en- 
trez pas  en  jalousie  de  quoy  vous  n'avez  que  le  reste  de  ce  que 
pieça  j'en  ay  faict  imprimer  sous  le  nom  de  monsieur  de  Foix, 
vostre  bon  parent  :  car,  certes,  ceulx  cy  ont  je  ne  sçay  quoy  de 
plus  vif  et  de  plus  bouillant  ;  comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte 
jeunesse,  et  eschautfé  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  je  vous 
diray,  madame,  un  jour  à  l'aureille.  Les  aultre  furent  faicts 
depuis,  comme  il  estoit  à  la  poursuitte  de  son  mariage,  en 
laveur  de  sa  femme,  et  sentant  desjà  je  ne  sçay  quelle  froideur 
maritale.  Et  moy  je  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que  la  poésie  ne 
rid  point  ailleurs,  comme  elle  faict  en  un  subject  folastre  et 
desreglé. 

i.  Les  vingt-neuf  sonnets  de  La  Boëtie  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  suivant. 

l.  Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la  belle  Corisamie  d'Andouins,  mariée 
en  1P67  à  Philibert,  comte  de  Graœmont  et  de  Guiche,  qui  mourut  au  siège  de  L« 
Fuie  ealSSO. 
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Pardon,  Amour,  pardon  ;  ô  seigneur!  je  te  vou8 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escripts, 
Mes  sanglots,  mes  souspirs,  mes  larmes  et  mes  cris; 
Rien,  rien  tenir  d'aulcun,  que  de  toy,  je  n'advouë. 

Hélas  I  comment  de  moy  ma  fortune  se  joue  ! 
De  toy  n'a  pas  long-temps.  Amour,  je  me  suis  ri». 
J'ai  failly.  je  le  veoi,  je  me  rends,  jo  suis  pris. 
J'ai  trop  gardé  mon  cœur,  or  je  le  desabvouë. 

Si  j'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire. 

Ne  l'en  traite  plus  mal  ;  plus  grande  en  est  ta  gloii^ 

Et  si  du  premier  roup  tu  ne  m'as  abbattu, 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand. 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend, 
n  prise  et  l'ayme  mieulx,  s'il  a  bien  combattu. 

II 

C'est  Amour,  c'est  Amour,  c'est  luy  seul,  je  le  sens  : 
Mais  le  plus  vif  Amour,  la  poison  la  plus  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  cœur  ayt  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts  perçants. 

Mais  arc,  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sent. 
Encor  au  mois  n'a  pas,  que  ma  franchise  est  morte, 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  je  porte, 
Et  desjà  j'ay  perdu  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  quoy  !  si  cet  amour  à  mesure  oroissoit. 

Qui  en  si  grand  forment  dedans  moy  se  conçoit  ? 

O  croisez,  si  tu  peulx  croistre,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  je  te  promets, 

Et  pour  te  refresohir,  des  souspirs  pour  jamais  : 

Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naisssak 

III 

C'est  faict,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  deffence. 
Que  d'agrandir  et  la  peine  et  l'offence 
Plus  ne  suis  fort,  ainsi  que  j'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  ; 
Or,  révoltée,  elle  veut  que  je  pense 
Qu'il  fault  servir,  et  prendre  en  recompenos 
Qu'oncq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  arresté. 

S'il  se  fault  rendre,  alors  il  est  saison. 
Quand  on  n'a  plus  devers  soy  la  raison. 
Je  veoy  qu'Amour,  sans  que  je  le  deserve. 

Sans  aulcun  droict,  se  vient  saisir  de  moy  j 
Et  veoy  qu'encor  il  fault  à  ce  grand  roy. 
Quand  il  a  tort,  que  la  raison 
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IV 


C'estoit  alors,  quand,  les  chaleurs  passées. 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant, 
Que  mes  douleurs  furent  encommencees. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassées, 
Et  aux  caveaux  ses  bouillants  muis  roulant^ 
Et  des  fruictiers  son  automne  croulant. 
Se  venge  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  ce  point  un  présage  donné 

Que  mon  espoir  est  desjà  moissonné  ? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain  je  pense, 

J'auray,  si  bien  à  deviner  j'entends, 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps. 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  esperanoew 


J'ai  veu  ses  yeulx  perçants,  j'ai  veu  sa  face  claire; 
Nul  jamais,  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux  ; 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux. 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs,  quand  il  esclaif^ 
Estonné,  se  pallist,  si  la  flèche  des  cieulx 
Sifflant  luy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yeulx; 
Il  tremble,  et  veoit,  transi,  Jupiter  en  cholere, 

Dy  moy,  madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu'on  dict  que  l'Amour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  je  croy,  la  fois  que  je  t'ay  veue  ; 

Au  moins  il  me  souvient  qu'il  me  feust  lors  advis 
Qu'Amour,  tout  à  un  coup,  quand  premier  je  te  vis, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 


Ce  dict  maint  un  de  moy  :  Dequoy  se  plainct  il  tant, 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere  7 
Qu'a  il  tant  à  crier,  si  encore  il  espère  ? 
Et  s'il  n'espère  rien,  pourquoy  n'est  il  content  ? 

Quand  j'estois  libre  et  sain,  j'en  disois  bien  autant. 

Mais,  certes,  celuy  là  n'a  la  raison  entière, 

Ains  a  le  cœur  gasté  de  quelque  rigueur  fiere, 

S'il  se  plainct  de  ma  plaincte,  et  mon  mal  il  n'entead. 

Amour  tout  à  un  coup  de  cent  douleurs  me  point. 

Et  puis  Ion  m'advertit  que  je  ne  crie  point. 

Si  vain  je  ne  suis  pas  que  mon  mal  j'agrandisse 

A  force  de  parler  :  s'on  m'en  peult  exempter, 
Je  quitte  les  sonnets,  je  quitte  le  chanter  ; 
Oîii  me  dcffend  le  denil,  celuy  là  me  s:ueriâ&s. 
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Qaant  à  chanter  ton  los  parfois  je  m'adventure, 
Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer, 
Sondant  le  moins  profond  de  cette  large  mer, 
Je  tremble  de  Eu'y  perdre,  et  aux  rives  m'asseure. 

Je  crains,  en  louant  mal,  que  je  te  face  injure. 
Mais  le  peuple,  eslonné  d'ouïr  tant  t'estimer, 
Ardant  de  te  cognoistre,  essaye  à  te  nommer, 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à  l'adventuri^ 

Esb'ouï  n'attaint  pas  à  veoir  chose  si  claire  ; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire. 
Qui,  n'ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  celuy  là  : 

C'est  que,  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faicte 
Des  parfaictes  du  monde,  une  la  plus  parfaicte. 
Lors,  s'il  a  voix,  qu'il  crie  hardiment  :  La  voylà. 

Vin 

Quand  viendra  ce  jour  là,  que  ton  nom  au  vray  pas»« 
Par  France,  dans  mes  vers  ?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigts? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mcsme  il  prend  p'uice. 

Maugré  moy  je  t'escris,  maugré  moy  je  t'efTace. 
Quand  Astree  viendroit,  et  la  foy,  et  le  droict. 
Alors  joyeux,  ton  nom  au  mnirte  se  rendroit. 
Ores,  c'est  à  ce  temps,  qu''>  CuCher  il  te  face, 

C'est  à  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne. 
Donc,  madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre; 

Aye  pitié  du  temps  :  si  au  jour    je  te  mets, 
Si  le  temps  ce  cognoist,  lors  je  te  le  promets 
Lors  il  sera  doré,  s'il  le  doit  jamais  estre. 


O,  entre  tes  beaultez,  que  ta  constance  est  belle! 
C'est  ce  cœur  asseuré,  ce  courage  constant. 
C'est,  parmy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'une  amitié  fidelle? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  infldelle. 

De  Veserel  ta  sœur  :  elle  va  s'escartant 

Tousjours  Dotant  mal  seure  et  son  cours  inconstant. 

Veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  jouent  d'elle  f 

Et  ne  te  repcns  point,  pour  droict  de  ton  aisnage, 
D'avoir  desjà  choisy  la  constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l'amitié  souveraine 


I.  La  Vézère  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Doràogne,  &  Limeuil,  è  tT»h 
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Des  bons  jumeaux,  desquels  l'un  à  l'aultre  despsit 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part  ; 
Et  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Heleine. 

X 

Je  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas 8 
De  te  montrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte, 
Si  a  il  bien  esté  quelquesfois  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir,  comme  il  haste  le  pas  ? 
Gnmme  desjà  parmy  les  plus  grands  il  se  conte  ? 
Coaime  il  marche  haultain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à  costé  du  Mince,  et  il  ne  s'en  plainct  pas? 

Un  seul  olivier  d'Arne,  enté  au  bord  de  Loire, 

Le  faict  courir  plus  brave,  et  lui  donne  sa  gloire  i. 

Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  jour,  ma  Dourdouigne, 

Si  je  devine  bien,  on  te  cognoislra  mieulx  ; 

Et  Garonne,  et  le  Rhône,  et  ces  aultres  grands  dieux. 

En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 


X] 


Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à  part  tou'?s  miennes  je  verse, 
Si  mon  amour  ne  suit  en         iiuleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrei,»  lan^'"ioreux, 

Ny  de  Catulle  aussi,  le  folastre  amouicux. 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce  2  ; 

Ils  n'ayment  pas  pour  moy,  je  n'ayme  pas  pour  eulE. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 
Celuy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 
Chascun  sent  son  torment,  et  sçait  ce  qu'il  endure  j 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

Je  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayrae  à  la  mesure 


Quoy  !  qu'est  ce  ?  ô  vents  I  6  nues  !  ô  l'orage  ! 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m'approchant. 
Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vois  tranchant. 
Sur  moy  d'aguest  vous  poussez  vostre  rage. 


leues  de  Belvez,  en  Périgord.  On  a  vu,  dans  le  sonnet  précédent,  que  La  Boëtia 
adoptoit  le  nom  de  ûordo/jne  pour  désigner  celle  qu'il  aimoit.  J.  V.  L. 

1.  C'est,  je  crois,  une  allusion  aux  Amours  de  Ronsard.  J.  V.  L. 

2.  Propere«.  imitflteur  des  poètes  grecs,  et  surtout  de  Callimaque  et  de  Philétas. 
*.  V.  L.' 
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Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 
Allez,  allez  faire  peur  au  marchand, 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant; 
Ce  n'est  ainsi  qu'on  m'abbat  ?e  courage. 

Quand  )'oy  les  vents,  leur  tempeste,  et  leurs  cric, 
De  leur  malice  en  mon  cœur  je  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre  ? 

Face  le  ciel  du  pire,  et  l'air  aussi  : 

Je  veulx,  je  veul.\,  et  le  doclaire  ainsi. 

S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandrs.  ^ 


XIII 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez, 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  jamais  non,  vous  y  debvez  apprendre. 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  oza  bien,  branlant  ses  bras  lavez. 
Armé  d'amour,  contre  l'eau  se  deffendre, 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre, 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvez  *. 

Un  soir,  vaincu  par  les  flots  rigoureux, 

Veoyant  desjà,  ce  vaillant  amoureux. 

Que  l'eau  maistresse  à  son  plaisir  le  tourne, 

Parlant  aux   flots,  leur  jecta  cette   voix  : 
Pardonnez  moy  maintenant  que  j'y  veoys. 
Et  gardez  moy  la  mort,  quand  je  retourne. 


O  cœur  léger  1  6  courage  mal  seur  ! 
Penses  tu  plus  que  souffrir  je  te  puisse  f 
O  bonté  creuze  1  ô  couverte  malice, 
Traistre  beaulté,  venimeuse  doulceur  1 

Tu  estois  donc  tou<jours  sœur  de  ta  sœur? 
Et  moy.  trop  simple,  i)  falloit  que  j'en  fisse 
L'essay  sur  moy,  et  que  tard  j'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur  9 

Depuis  le  jour  que  j'ay  prins  à  t'aymer, 
J'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  je  pourrois  attendre  ? 

Comment  de  toy  pourrois  je  estre  content  ? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'estre  constant. 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre? 


1,  Pour  entenore  ces  deux  vers,  il  faut  se  rappeler  que  Hellé  tomba  dans  les  flote, 
et  y  périt,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  du  bélier  à  la  toison  d'or,  avec  son  frèr» 
Pbr^xus.  S.  i. 
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Ce  n'est  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  : 
Qu'à  quelque  entant  ces  ruses  on  employé, 
Qui  n'a  nul  goust,  qui  n'entend  rien  qu'il  oy« 
Je  sçay  aymer,  je  sçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m'avoirjusqu'icy 
Fermé  les  yeulx,  il  est  temps  que  j'y  voye; 
Et  que,  meshuy,  las  et  honteux  je  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  souoy* 

Oserois  tu,  m'ayant  ainsi  traicté, 
Parler  à  moy  jamais  de  fermeté? 
Tu  prends  plaisir  à  ma  douleur  extrême  ; 

Tu  me  deffends  de  sentir  mon  torment  ; 
Et  si  veulx  bien  que  je  meure  en  t'aymant. 
Si  je  ne  sens,  comment  veulx  tu  que  j'aymef 


:vi 


O  l'ay  je  dict  ?  Hélas  !  l'ay  je  songé  ? 
Ou  si  pour  vray  j'ay  dict  blasphème  telle  7 
S'a  fauce  langue,  il  fault  que  l'honneur  d'elle. 
De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 

Mon  cœur  chez  toy,  ô  ma  dame,  est  logé  : 
Là,  donne  luy  quelque  geene  nouvelle  ; 
Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle  ; 
Fais,  fais  luy  tout,  fors  luy  donner  congé. 

Or  seras  tu  (je  le  sçay)  trop  humaine, 
Et  ne  pourras  longuement  veoir  ma  peine 
Mais  un  tel  faict,  fault  il  qu'il  se  pardonne  f 

A  tout  le  moins  hault  je  me  desdiray 
De  mes  sonnets,  et  me  desmentiray  : 
Pour  ces  deux  faulx,  cinq  cents  vrays  je  t'en  doneCk 

XVII 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre. 
Si  recouvrer  astheure  je  me  puis, 
Si  j'ay  du  sens,  si  plus  homme  je  suis. 
Je  t'en  mercie,  ô  bien-heureuse  lettre  I 

Qui  m'eust  (helas  !),  qui  m'eust  sceu  recognoistw^ 
Lors  qu'enragé,  vaincu  de  mes  ennuys, 
En  blasphémant  ma  dame  je  poursuis  ? 
De  loing,  honteux,  je  to  vis  lors  paroistro, 

O  sainct  papier!  alors  je  me  revins, 
Et  devers  toy  dévotement  je  vins.. 
Je  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict. 

Qu'on  vist  les  traicts  de  celte  main  divine. 
Mais  de  les  veoir  aulr-un  homme  n'est  digne  J 
Ny  moy  aussi,  s'cUo  ne  m'en  eust  faict. 
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J'eslois  prest  d'encourir  pour  jamais  quelque  blasnooj 
De  cholere  eschauffé  mon  courage  brusloit, 
Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  bransloit. 
Je  despitois  les  dieux,  et  encores  ma  dame  : 

Lors  qu'elle  de  loing  jette  un  brevet  i  dans  ma  flamme, 
Je  le  sentis  soubdain  comme  il  nie  rabilloit, 
Qu'aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloit, 
Qu'il  me  rendoit,  vainqueur,  en  sa  place  mon  ame. 

Entre  vous,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez. 

Que  me  dictes  vous  d'elle  ?  et,  je  vous  pri',  veoyez, 

S'ainsi  comme  je  fais,  adorer  je  la  dois? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'elle  face 
De  son  œil  tout  puissant,  ou  d'un  ray  de  sa  face, 
Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts  ? 

XIX 

Je  tremblois  devant  elle,  et  attendois,  transy, 
Pour  venger  mon  forfaict,  quelque  juste  sentence, 
A  moy  mesme  consent  du  poids  de  mon  offence. 
Lors  qu'elle  me  dict  :  Va,  je  te  prends  à  mercy. 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  esclaircy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France  ; 
Couvre  de  vers  ta  faulte,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc,  ma  plume,  il  fault,  pour  jouyr  de  ma  peine-, 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  ses  yeulx,  nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  faut  qu'elle  me  donne. 

XX 

O  vous,  maudils  sonnots,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame  1  ô  malings  et  pervers, 
Des  Muses  le  reproche,  et  honte  de  mes  vers  I 
Si  je  vous  feis  jamais,  s'il  fault  que  je  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race 
Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverte 
D'Apollon  le  doré,  des  Muses  aux  yeulx  verts  ; 
Mais  vous  receut  naissants  Tisiphone  en  leur  plaça. 

Si  j'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité. 

Je  veulx  que  l'un  et  l'autre  en  soit  déshérité. 

Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  je  ne  vous  donne. 

C'est  pour  vous  diffamer  :  vivez,  chetifs,  vivez  ; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous,  de  tout  honneur  privez; 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  je  voua  pardonne. 


i.  Un  billet,  qui  a  la  vertu  d'un  talisman.  E.  J. 
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N'ayez  plas,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  je  cesse  d'aymer  ;  laissez  moy,  obstiné, 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu'il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c'est  le  fil  auquel  se  tient  ma  via. 

Ainsi  me  dict  la  Fee  ;  ainsi  en  OEagrie 
Elle  feit  Meleagre  à  l'amour  destiné. 
Et  alluma  sa  souche  à  l'heure  qu'il  feust  né, 
Et  dict  :  Toy,  et  ce  feu,  tenez  vous  compaignio 

Elle  le  dict  ainsi,  et  la  fin  ordonnée 
Suyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 
La  souche  (ce  dict  Ion)  au  feu  feut  consommée  ; 

Et  dez  lors  (grand  miracle  !),  en  un  mesme  moment. 
On  veid,  tout  à  un  coup,  du  misérable  amant 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée. 

XXII 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  je  regarde. 
J'y  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escript. 
J'y  veoy  dedans  Amour  luy  mesme  qui  me  rit. 
Et  m'y  montre  mignard  le  bun  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  je  me  bazarde, 
C'est  lorsque  mon  espoir  desseiohé  se  tarit  ; 
Et  d'advouer  jamais  ton  œil,  qui  me  nourrit^ 
D'un  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moi,  or  veoy  ce  que  je  dis  : 
Ce  sont  ceux  là,  sans  plus,  à  qui  je  me  rendis. 
Mon  Dieu  !  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse, 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentir  ! 

Mieulx  vault,  mon  doux  torment,  œieulx  vault  les  despartir^ 

Et  que  je  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 


Ce  sont  tes  yeulx  tranchants  qui  me  font  le  courag» 
Je  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté, 
Et  mon  petit  arclier,  qui  mené  à  son  costé 
La  belle  Gaillardise  et  le  Plaisir  volage. 

Mais  aprez,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  Oere  Honnesteté 
Et  condemné,  je  veoy  la  dure  Chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  Vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  te  passe; 
Ores  son  œil  m'appelle,  or  sa  bouche  mo  chasse. 
Helas  I  en  cet  estrif,  combien  ay  je  enduré  I 

Et  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurineo 
Sans  cesse  nuict  et  jour  à  la  servir  je  pense. 
Ny  cncor  de  mon  mal  ne  puis  estre  aseeuréi 
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Or,  dis  je  bien,  mon  espérance  est  morte 
Or  est  ce  fai  :l  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  je  veoy  bioa, 
J'ay  cspousù  la  douleur  que  je  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  reconforte. 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  je  n'ay  rien. 
Sinon  tousjours  quelque  nouveau  sousticn, 
Qui  rond  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forts 

Ce  que  j'attends,  c'est  un  jour  d'obtenir 
Quelques  souspirs  des  gents  de  l'adveair  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  pitié  : 

Sa  dame  et  luy  nasquirent  destinez. 

Egalement  de  mourir  obstinez, 

L'un  en  rigueur,  et  l'aultre  en  amitié. 

XXV 

J'ai  tant  vescu  chetif,  en  ma  langueur, 
Qu'or  j'ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  n». 
Mon  espérance  avant  mes  yeul.x  ravie, 
Contre  l'escueil  de  sa  fiere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur  î 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  na  point  d'aullre  eavie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doncques  j'auray,  mal'heureux  en  aymant, 
Tousjours  un  cœur,  tousjours  nouveau  tormeuà. 
Je  me  sens  bien  que  j'en  suis  hors  d'haleine, 

Prest  à  laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 
Qu'y  feroit  on,  sinon  ce  que  je  fais? 
Piqué  du  mal,  je  m'obstine  en  ma  peina. 

XXVI 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  dures  destinées, 
J'en  saouleray,  si  je  puis,  mon  soucy. 
Si  j'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi  : 
J'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estonnees. 
De  mes  douleurs,  je  croy,  quelque  mercy. 
Qu'en  pensez  vous  ?  puis  je  durer  ainsi. 
Si  à  mes  mau.\  trefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouter  s'encline. 
Oyez,  pour  Dieu,  ce  qu'ores  je  devine  : 
Le  jour  est  prez  que  mes  forces  jà  vames 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tormenL 
C'est  mon  espoir:  si  je  meurs  en  aymant, 
A  donc,  je  croy,  failliray  je  à  mes  peines. 

T.  I  iO 
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Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  refreschissant, 
Flate  au  cœur  mort  ma  playe  languissant, 
Nourrit  mon  mal,  et  luy  faict  prendre  halein» 

Lors  je  conceoy  quelque  espérance  vaine  : 
Mais  aussi  tost  ce  dur  tyran,  s'il  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant. 
Pour  l'estouffer,  cent  torments  il  m'ameine. 

Encor  tout  frez  :  lors  je  me  veois  blasmant 
D'avoir  esté  rebelle  à  mon  torment. 
Vive  le  mal,  ô  dieux,  qui  me  dévore! 

Vive  à  son  gré  mon  torment  rigoureux  1 
0  bien-heureux,  et  bien-heureux  encore, 
Qui  sans  relasche  est  tousjours  mal'heureuxl 

XXVIll 

Si  contre  amour  je  n'ay  aultre  deffence. 
Je  m'en  plaindray,  mes  vers  le  mauldiront, 
Et  aprez  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  j'endure  cette  offcnce. 

Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront^ 

Et  nos  nepveux,  alors  qu'ils  me  liront. 

En  l'oultrageant,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  nerdu  tout  l'ayse  que  j'avois. 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'en  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soui;y, 

Et  feust  coluy  qui  m'a  faict  cette  playe. 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  meri;y. 


Jà  reluisoit  la  benoiste  journée 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit. 
Quand  di.'S  thresors  qu'elle  te  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Ta  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée; 
Tu  pillas  tant  de  beaultez  qu'elle  avoit  : 
Tant,  qu'elle,  fière,  alors  qu'elle  te  veoit, 
En  est  par  fois  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta, 

Vour  t'enriehir,  celte  terre  où  nous  sommes. 

Tu  n'en  prins  rinii  ;  mais  en  toy  tu  l'en  rsa. 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 

Pour  eslre  icy  royne  du  cœur  des  homme». 
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CHAPITRE   XXIX 

DE     LA     MODKRATION. 


n.r  nT^  ''  nous  avions  l'attouchement  infect,  nous  corrompons 
par  nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles  mesmes  sont  belles 
âJa^T'  °"'  pouvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu'elle  en 
deviendra  vicieuse,  si  nous  l'embrassons  d'un  désir  trop  aspre 

ver  n  ^''  ,  ?  '  *^"*  '^^''"*  ^ï"'"  "'y  ^  J^-'^^is  d'excez  en  la 
vertu,  d  autant  que  ce  n  est  plus  vertu  si  l'excez  y  est,  se  jouent 


Insani  sapiens  nomen  ferat,  «quus  iniqui. 
Ultra  quam  satis  est,  virtutem  si  petat  ipsanj». 


et  trnr^vJ"  /  considération  de  la  philosophie.  On  peult 
„.  P  A  1  K  "."'■*"'  '*  '^  P°^^^"  excessivement  en  une  action 
sa^es 'm,^^  r  s  accommode  la  voix  divine,  «Ne  soyez  pas  plus 
TvZZ!  1  ''"'  '"'''  '''^^''  sobrement  sages...  J'ay  veu  tel 
?elidenvnnU  ^^^*^P"*^*^«"  de  sa  religion,  pour  se  montrer 
Ses  Zn  '  /'  '°"'  '"'"P^^  ^^'  h^™°^^^  de  sa  sorte.  J'avme 
bien  ml, ''  tempérée,  et  moyennes  :  l'immoderation  vers  le 
.eînpT?V  '"'  "'  m'offense,  elle  m'estonne,  et  me  met  en 
EremierP  '  ^'^'r'''  ^^  ^"  ^^^^  ^e  Pausanias,  qui  donna  la 
prem  ère  ins  ruction,  et  porta  la  première  pierre,  à  la  mort  de 

oue  l'.'rd^  't,^^*:*^*^"^  Posthumius,  qui  feit  mourir  le  sien, 
ennemT^  .  ^'"'''''''  ^^^^^  heureusement  poulsé  sur  les 

estra^Jp  il  ^^^  ^'^"^  '''"  ''"-  "^  "^^  ^^^^le  si  juste,  comme 
sauvai  Pt-"l^'  ^T  ^  conseiller  ny  à  suyvre  une  vertu  si 
commp  .pi  ^^'r^^;  L'archer  qui  oultrepasse  le  blanc  fault, 
monter  tl7  ^"^  "  i'  ^''''^  P^^'  *^t  les  yeulx  me  troublent  à 
deva  Pr  \T^  r''  ""'  ^'^"de  lumière,  esgalement  comme  à 
pWlosonhiP  p"?  ';  ^'"^'*'^'  '"  P^^^«"'  dict  l'extrémité  de  la 
oXe  IP^h  '^^^^dommageable,  et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer 
est  nL-1  ^°T'  ^"^  P'°"^''  'ï"*^'  P^^"^e  avec  modération,  elle 
sauvi^p!^  commode  5  mais  qu'en  fin  elle  rend  un  homme 

emiPmt  i  ""'?'""'''  desdaigneux  des  religions  et  loix  communes, 
nemy  de  la  conversation  civile,  ennemy  des  voluptez  hu- 
^conn;  '"^fP^'^^'^  de  toute   administration   politique,  et  de 
imnnni  l""^  '^  ^^  '^  '^'^«""^  ^oy  mesme,  propre  à  estre 

impuneement  soufflette.  Il  dict  vray  f  car  en  son  excez,  elle 
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enclave  nostre  naturelle  franchise,  et  nous  desvoye,  par  une 
importune  subtilité,  du  beau  et  plain  chemin  que  nature  noua 

''L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes,  elle  est  treslegitime  : 
la  théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant  et  de  la  res- 
treindre. Il  me  semble  avoir  leu  aultrefois  chez  samct  Thomas, 
en  un  endroict  où  il  condemne  les  mariages  des  parents  ez 
degrez  deffendus,  cette  raison  parmy  les  aultres,  qu  il  y  a  dan- 
gier  que  l'amitié  qu'on  porte  à  une  telle  femme  soit  mimoderee; 
car  si  l'affection  maritale  s'y  treuve  entière  et  parfaicte  comme 
elle  doibt,  et  qu'on  la  urcbarge  encores  de  celle  qu  on  doibt  a 
la  parentelle,il  n'y  a  point  de  doubte  quecesurcroist  n  emporte 
un  tel  mary  hors  les  barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes,  comme  la 
théologie  et  la  philosophie,  elles  se  meslent  de  tout  :  U  n  esi 
action  si  privée  et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cognoissance 
et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui  syndicquent  leur 
liberté  :  ce  sont  les  femmes  qui  communiquent  tant  qu  on  veuii 
leurs  pièces  à  garsonner;  à  medeciner,  la  honte  le  detlend.  Je 
veulx  donc,  de  leur  part,  apprendre  cecy  aux  maris,  s  il  s  en 
treuve  encores  qui  v  soient  trop  acharnez  :  c  est  que  les  plaisirs 
mesmes  qu'ils  ont  à'i'accointance  de  leurs  femmes  sont  reprou- 
vez  si  la  modération  n'y  est  observée;  et  qu  il  y  a  de  quoy 
faillir  en  licence  et  desbordement  en  ce  subject  là,  comme  en 
un  subject   illégitime.  Ces   encheriments   deshontez,  que   la 
chaleur  première  nous  suggère  en  ce  jeu,  sont  non  indécem- 
ment seulement,  mais  dommageablement  employez  envers  nos 
femmes. Quelles  apprennent  l'impudence  au  moins  d  une  aultre 
main:  elles  sont  tousjours  assez  esveillees  pour  nostre  besoing. 
Je  ne  m'y  suis  servy  que  de  l'instruction  naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  :  voviâ 
pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire,  ce  doibt  «f .«,  ^^n  plamr 
îeten'u,  Jerieux,  et  meslé  à  quelque  sévérité;  ce  doibt  estre  une 
Yolupté  aulcunement  prudente  et  consciencieuse.  Et  parcequc 
sa  principale  fin  c'est  la  génération,  il  y  en 'a  q^i  mettent  en 
doubte  si,  lors  que  nous  sommes  sans  l'espérance  de  ce  fru^  , 
comme  quand  elles  sont  hors  d'aage  ou  enceintes,  il  est  permis 
d'en  rechercher  Tembrassement:  c'est  un  homicide  a  la  mode 
de  Platon.  Certaines  nations,  et  entre  aultres  la  mahumetane, 
abominent  la  conjonction  avecques  les  femmes  enceintes  :  plu- 
sieurs aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Z^nobia  ne  rece- 
voit  son  mary  que  pour  une  charge;  et  cela  faict,  el  e  le  lai.  oit 
courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy  donnant  lors  seule- 
ment loy  de   recommencer  :  brave  et  généreux   exemple  do 
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mariage.  C'est   de  quelque    poëîe    diseltcux  cl   aflamé  de  ce 
deduK,  que  Platon  emprunta  celle  narration  :  Que  JuniU  r  feil 
à  sa  femme  une  si  chaleureuse  charge  un  jour,  que  ne  Douvan 
avoir  patience  qu'elle  eust  gaigné  son  liît,  il  k  l-  rsa    ur  îe 
plancher;  et  par  la  véhémence  du  plaisir,  oublia  les  resolutions 
grandes  et  importantes  qu'il  venoit  de  prendre  avec  les  aïil tre 
dieux  en  sa  court  céleste,  se  vantant  qu'il  l'avoit  trompé  auss 
bon  ce  coup  là,  que  lors  que  premièrement  il  la  depucella  à 
cachettes  de  leurs  parents.  ut^puceiia  â 

Les  rois  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à  la  compai-nie 
de  leurs  festins;  mais  quand  le  vin  venoit  à  les  eschS  en 
bon  escient,  et  qu'il  falloit  tout  à  faict  lascher  la  brid  1  la 
volupté,  Ils  les  renvoyoient  en  leur  privé,  pour  ne  es  faire 
par  icipantes  de  leurs  appétits  immoderez  et  faisoient  ve^ir 
en  leur  heu  des  femmes  ausquelles  ils  n'eussent  poTn  ceUe 
obligation  de  respect.  Touts  plaisirs  et  toutes  gratifications  ne 
ont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de  genti  Epam  nondas 
avo  t  faïc  emprisonner  un  garson  desbauché;  Pelopidas  le  prS 
de  le  mettre  en  liberté  en  sa  faveur:  il  l'en  refusa,  et  l'accorda 
a  une  sienne  garse  qui  aussi  l'en  pria;  disant,  «  que  cestoU 

ZclTlTT  ''"'  >  ""^  ^^^^'  "°"  à  ""  capitaine.  »t- 
phocles,  estant  compaignon  en  la  preture  avecques  Pericles 
veoyant  de  cas  de  fortune  passer  un  beau  garson^:  <  0  1     btû 
garson  que  voylà  ! ,.  dict  il  à  Pericles.  «  Cela  seroit  bon  à  un 
aultre  qu  a  un  prêteur,  luy  dict  Pericles,  qui  doibt  avoir  non  es 
mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx  chastes...  Aehus  Verus 
1  empereur  respondit  à  sa  femme,  comme  elle  se  pla  gno  t  de 
quoy  11  se  laissoit  aller  à  l'amour  d'aultres  femmes,  <°qu  il  le 
fa  =oit   par  occasion  consciencieuse,  d'autant  que  le  maria^^e 
estoit  un  nom  d'honneur  et  dignité,  non  de  folastre  et  iSe 
concupiscence..,  Et    nostre  histoire    ecclésiastique  a  conservé 
avecques  honneur  la  mémoire  de  cette  femme  qui  répudia  son 
mary,  pour  ne  vouloir  seconder  et  soutenir  ses  attouchements 
trop  insolents  et  desbordez.  11  n'est,  en  somme,  aulcune   iTuste 
prichaM^e"  ^^^"^"^  ^'^'^^^  «^  l'intempérance' ne  nous  s<ù{  ri! 

qufl'L'm'nef  rn?°"  "'iT  "'  ''  ^''  "'^  — ^'^  ^"i 

rltuLl  "de  gou^TuV:  û   Z  ""  'T''''  ''''  ''  ^°"^ 
mot  il  en  neinf?:  1       ,  P^^'^''  ^""^''  ^^  P^^':  encor 

dicst  f  .i  nn.  n  ,    ^  "''^''^'^^'^^  ?•'"•  discours  :  il  n'est  pas 
tncst.f,  sz  par  art  et  par  estnde  il  n'augmente  sa  misère. 

Forlunœ  miseras  aiuinms  arle  vias  1 
i'B^P^  m:Vr""  "'"'■"""'''  '  ^"S™-"-  "^  -■"'-■  ^e  notre  coa 
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La  sagesse  humaine  faict  bien  boitement  l'ingénieuse,  do 
s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez  qui 
nous  appartiennent;  comme  elle  faict  favorablement  et  indus- 
trieusement  d'employer  ses  artifices  à  nous  peigner  et  farder  le'^ 
maulx,  et  en  alléger  le  sentiment.  Si  j'eusse  esté  chef  de  part, 
j'eusse  prins  aultre  voye  plus  naturelle,  qui  est  à  dire,  vraye, 
commode  et  saincte;  et  me  feusse  peut  estre  rendu  assez  fort 
pour  la  borner:  quoyque  nos  médecins  spirituels  et  corporels, 
comme  par  complot  faict  entre  eulx,  ne  treuvent  aulcune  voye 
à  la  guarison,  ny  remède  aux  maladies  du  corps  et  de  l'ame, 
que  par  le  forment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles,  les 
jeusnes,  les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les  prisons 
perpétuelles,  les  verges,  et  autres  afflictions,  ont  esté  intro- 
duictes  pour  cela  :  mais  en  telle  condition,  que  ce  soyent  véri- 
tablement afflictions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur  poignante;  et 
qu'il  n'en  advienne  point  comme  à  un  Gallio  ',  lequel  ayant 
esté  envoyé  en  exil  en  l'isle  de  Lesbos,  on  feut  adverty  à  Rome 
qu'il  s'y  donnoit  du  bon  temps,  et  que  ce  qu'on  luy  avoit  enjoinct 
pour  peine  luy  tournoit  à  commodité  :  parquoyils  se  radviserent 
de  le  rappeller  prez  de  sa  femme  et  en  sa  maison,  et  luy  or- 
'ionnerent  de  s'y  tenir,  pour  accommoder  leur  punition  à  son 
ressentiment.  Car,  à  qui  le  jeusne  aiguiseroit  la  santé  et  l'alai- 
gresse,  à  qui  le  poisson  seroit  plus  appétissant  que  la  chair,  ce 
ne  seroit  plus  recepte  salutaire  :  non  plus  qu'en  l'aultre  méde- 
cine, les  drogues  n'ont  point  d'effect  à  l'endroict  de  celuy  qui 
les  prend  avecques  appétit  et  plaisir;  l'amertume  et  la  difficulté 
sont  circonstances  servants  à  leur  opération.  Le  naturel  qui 
accepteroit  la  rubarbe  comme  familière,  en  corromproit  l'usage; 
il  fault  que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  estomach,  pour  le 
guarir  :  et  icy  fault  la  règle  commune,  que  les  choses  se  gua- 
"isî^ent  par  leurs  contraires;  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunemenl  à  cette  aultre  si 
ancienne,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  la  nature  par  nostre 
massacre  et  homicide,  qui  feut  universellement  embrassée  en 
toutes  religions.  Encores  du  temps  de  nos  pères,  Amurat,  en  la 
prinse  de  l'Isthme,  immola  six  cents  jeunes  hommes  grecs  à 
l'ame  de  son  père,  à  fin  que  ce  sang  servist  de  propitiation  à 
l'expiation  des  perliez  du  trespassé  Et  en  ces  nouvelles  terres 
descuuvertes  en  nostre  aage,  pures  encores  et  vierges  au  prix 
(les  nostres,  l'us.ige  en  est  aulcunemenl  receu  par  tout;  toute? 
leurs  idoles  s'abruvenl  de  sang  humain,  non  sans  divers  exemples 

i.  Sénateur  romain  exilé  pour  avoir  déplu  à  Tibère.  Tacite,  Annales,  VI, 
t.  G. 
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d'horrible  cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis  on  les 
retire  du  brasier,  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrailles; 
à  d'autres,  voire  aux  femmes,  on  les  escoiche  vifves,  et  de  leur 
peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque  d'aultres.  Et  non 
moins  d'exemples  de  constance  et  resolution;  car  ces  pauvres 
gents  sacrifiables ,  vieillards,  femmes,  enfants,  vont,  quelques 
jours  avant,  questants  eulx  mesmes  les  aumosnes  pour  l'offrande 
de  leur  sacrifice,  et  se  pres&ntent  à  la  boucherie,  chantants  et 
dansants  avecques  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico,  faisante  entendre  à 
Fernand  Cortez  la  grandeur  deleurmaistre,aprez  luy  avoir  dict 
qu'il  avoit  trente  vassaux,  desquels  chascun  pouvoit  assembler 
cent  mille  combattants,  et  qu'il  se  tenoit  en  la  plus  belle  et  forte 
ville  qui  feust  soubs  le  ciel,  luy  adjousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier 
aux  dieux  cinquante  mille  hommes  par  an.  De  vray,  ils  disent 
qu'il  nourrissoit  la  guerre  avecques  certains  grands  peuples 
voisins,  non  seulement  pour  l'exercice  de  la  jeunesse  du  pais, 
mais  principalement  pour  avoir  de  quoy  fournir  à  ses  sacrifices 
par  des  prisonnier^  de  guerre.  Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour 
la  bien\enue  dudit  Cortez,  ils  sacrifièrent  cinquante  hommes 
tout  à  la  fois.  Je  diray  encores  ce  conte  :  aulcuns  de  ces  peuples, 
ayants  esté  battus  par  luy,  envoyèrent  le  recognoistre,  et  re- 
chercher d'amitié;  les  messagers  luy  présentèrent  trois  sortes 
de  présents,  en  cette  manière  :  «  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves; 
si  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange 
les,  et  nous  t'en  amerrons  davantage;  si  tu  es  un  dieu  débon- 
naire, voylà  de  l'encens  et  des  plumes;  si  tu  es  homme,  prend, 
les  oyseaux  et  les  fruicts  que  voycy.» 

CHAPITRE    XXX 

DES    CANNIBALES. 

guand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez  qu'il  eut  recognou 
l'ordonnance  de  l'armée  que  les  Romains  luy  envoyoient  au 
devant  :  «Je  ne  sçay,  dict  il,  quels  barbares  sont  ceulx  cy  (car 
les  Grecs  appelloient  aiii.4  toutes  les  nations  estrangeres),  mais 
la  disposition  de  cette  armée  que  je  veois  n'est  aulcunement 
barbare.»  Autant  en  dirent  les  Grecs  de  celle  que  Flaminiiis 
leit  passer  en  leur  pais,  et  Philippus,  veoyant  d'un  tertre  l'ordre 
et  distribution  du  camp  romain,  en  son  royaume,  soubs  Publius 
Sulpiciu> Galba:  Voylà  comment  il  se  fault  garderde  s'attacher 
aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault  juger  pai  la  voyede  la  raison 
nun  »ar  la  voix  communoi 
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J'ay^  eu  long-temps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit  de- 
vpw  Pn  ?  douze  ans  en  cet  auUre  monde  qui  a  esté  descou- 
verf  en  nostre  siècle,  en  Tendroictoù  Villegaignon  print  terre', 
qu  11  surnomma  la  France  antariique.  Cette  descouverte  d'un 
pais  infiny  semble  estre  de  considération.  Je  ne  sçay  si  je  me 
puis  respondre  que  il  ne  s'en  face  à  l'advenir  quelque  aultre, 
tant  de  personnages  plus  grands  que  nous  ayant  esté  trompez 

lTv?n  ""V  ^]  P""^'  'ï"^  "^""^  ^Y''"'  ^^^  ye"ï-^  plus  grands  que 
le  ventre  et  plus  de  curiosité  que  nous  n'avons  de  capacité: 
nous  embrassons  tout,  mais  nous  n'estreignons  que  du  vent. 

dp ïn  vin^.  °c  ''^  ^'/°"  racontant  avoir  apprins  des  presbtres 
de  la  ville  de  Sais  en  Aegypte,  que,  jadis  et  avant  le  déluge,  il 
y  avoit  une  grande  isle  nommée  Atlantide,  droict  à  la  bouche 

^VkTT^"^'^^''^''^  g-  t^"oit  plus  de  pais  que  l'Afrique 
et  1  Asie  toutes  deux  ensemble;  et  que  les  rois  de  cette  contrée 
pjp^  H  "V""''^,*^"'^"^  P^'  seulement  cette  ieJe,  mais  s'estoyent 

largeur  d  Afrique  jusques  en  Aegypte,  et  de  la  longueur  de  l'Eu- 
rope jusques  en  la  Toscane,  entreprinrent  d'enjamber  jusques 
sur  1  Asie,  et  subjuguer  toutes  les  nations  qui  bordent  la  mer 
Méditerranée  jusques  au  golfe  de  la  mer  Majour^;  et  pour  cet 
effect,  traversèrent  les  Espaignes,  la  Gaule,  l'Italie  jusques  en 
a  Grèce,  ou  les  Athéniens  les  sousteinrent  :  mais  q^e  quelque 
temps  aprez,  et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feurent 
engloutis  par  le  déluge.  11  est  bien  vraysemblable  que  ce 
extrême  ravage  d'eau  ayt  faict  des  changements  estranges  aux 
habua  ions  de  la  terre,  comme  on  tient  que  la  mer  a  retrenché 
la  Sicile  d  avecques  lltalie; 

Haec  loca,  vi  quondam  et  vasta  coavulsa  ruina, 

Dissiluisse  ferunt,  quum  protenus  utraque  tellus 
Una  foret*. 

Chypre,  d'avecques  la  Surie;  l'isle  de  Negrepont,  de  la  terre 
ferme  de  la  Bœoce;  et  joinct  ailleurs  les  terres  qui  estovcnt 
divisées,  comblant  de  limon  et  de  sable  les  fosses  d'entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  aplaque  remis 
ViMaas  urbes  alit,  et  grave  soniit  aratrum» 

Au  Brésil,  où  il  arriva  en  1557. 

O^  Gibraltar,  con^me  nous  disons  aujourd'hui.  Nicot  met  l'un  et  l'autre    C 

Qu'on  nomme  à  présent  la  mer  Noiry    G.  '    "     ' 

"iwï'!'  7  '"T  "''""'"''  ''''■°°'  'î"^»  ™°™^  continent;  par  un  violent 
londe  en  fureur  les  sépara.   Virgile,  É„É>,le,  lu,  414  sq. 

Un  maiais   longtemps  stérile,  et  traversé  par   les  rames   rnnnnî*  ™.-  . 
.rrne.ct  non,.,  io.  villes  voisines.   Hon.ce,  a"  ^'^JCv    f..         ' 
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Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette  isle  ^oil  ce  monde 
nouveau  que  nous  venons  de  descouvrir;  car  elle  touchoit 
quasi  l'I^spaigne,  et  ce  seroit  un  effect  incroyable  d'inondation 
de  l'en  avoir  reculée,  comme  elle  est,  de  plus  de  douze  cents 
lieues;  oultre  ce  que  les  navigations  des  modernes  ont  desjà 
presque  descouvert  que  ce  n'est  point  une  isle,  ains  terre  ferme 
et  continente  avecques  l'Inde  orientale  d'un  costé,  et  avecques 
les  terres  qui  sont  soubs  les  deux  pôles  d'aultre  part;  ou  si  elle 
en  e4  séparée,  que  c'est  d'un  si  petit  destroict  et  intervalle, 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle  pour  cela. 

11  semble  qu'il  y  ayt  des  mouvements,  naturels  les  uns,  les 
aultres  fiebvreux,en  ces  grands  corps  comme  aux  nostres.  Quand 
je  considère  "impression  que  ma  rivière  deDordoigne  faict,  de 
mon  temps,  «ers  la  rive  droicte  de  sa  descente,  et  qu'en  vingt 
ans  elle  a  tant  gaigné,  et  desrobé  le  fondement  à  plusieurs 
basliments,  je  veois  bien  que  c'est  une  agitation  extraordinaire; 
car  si  elle  feust  tousjours  allée  ce  train,  ou  deut  alleràl'advenir, 
la  figure  du  monde  seroit  renversée  :  mais  il  leur  prend  des 
changements;  tantost  elles  s'espandent  d'un  costé,  tantost  d'un 
aultre,  tantost  elles  se  contiennent.  Je  ne  parle  pas  des  soub- 
daines  inondations  de  quoy  nous  manions  les  causes.  En  Medoc, 
le  long  de  la  mer,  mon  frère,  sieur  d'Arsac,  veoid  une  sienne 
terre  ensepvelie  soubs  les  sables  que  la  mer  vomit  devant  elle; 
le  faiste  d'aulcuns  bastiments  paroist  cncores  :  ses  rentes  et 
domaines  se  sont  escliangez  en  pasquages  bien  maigres.  Les 
habitants  disent  que,  depuis  quelque  temps,  la  mer  se  poulse 
si  fort  vers  eulx,  qu'ils  ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces 
sables  sont  ses  fourriers  ;  et  veoyons  de  grandes  montjoies 
d'arène  mouvante,  qui  marchent  d'une  demie  lieue  devant 
elle,  et  gaignent  pais. 

L'aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult  rapporter 
cette  descouverte  est  dans  Arislote,  au  moins  si  ce  petit  livret 
des  Merveilles  inouyes  est  à  luy.  Il  raconte  là  que  certains  Car- 
thaginois s'estants  jectez  au  travers  de  la  mer  Atlantique,  hors 
le  destroict  de  Gibaltar,  et  navigé  long-temps,  avoient  descou- 
vert enfin  une  grande  isle  fertile,  toute  revestue  de  bois,  et 
arrousee  de  grandes  et  profondes  rivières,  fort  esloingnee  de 
toutes  terres  fermes;  et  qu'eulx,  et  aultres  depuis,  attirez  par 
la  bonté  et  fertilité  du  terroir,  s'y  en  allèrent  avecques  leur? 
femmes  et  leurs  enfants,  et  commencèrent  à  s'y  habituer.  Les 
soigneurs  de  Carthage,  veoyants  que  leur  pais  se  depeuploit  peu 
il  peu,  feirent  deffense  expresse,  sur  peine  de  mort,  que  nul 
n'eust  plus  à  aller  là,  et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants, 
craignants,  à  ce  qu'on  dict,  que  par  succession  de  temps  ils  n* 
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veinssent  à  multiplier  tellement,  qu'ils  les  supplantassent  eulx 
mesmes  et  ruinassent  leur  estât.  Cette  narration  d'Aristote  n'a 
non  plus  d'accord  avecques  nos  terres  neufves. 

Cet  homme  que  j'avois,  estoit  homme  simple  et  grossier;  qui 
est  une  condition  propre  à  rendre  véritable  tesmoignage;  car 
les  fines  gens  regardent  bien  plus  curieusement  et  plus  de 
choses,  mais  ils  les  glosent;  et,  pour  faire  valoir  leur  interpré- 
tation, et  la  persuader,  ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un 
peu  l'histoire;  ils  ne  vous  représentent  jamais  les  choses  pures, 
ils  les  inclinent  et  masquent  selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu; 
et,  pour  donner  crédit  à  leur  jugement  et  vous  y  attirer,  pres- 
tent  volontiers  de  ce  costé  là  à  la  matière,  l'allongen'  et  l'am- 
plifient. Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si  simple,  qu'il 
n'ayt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysemblance  à  des 
inventions  faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le  mien  estoit  tel, 
et  oultre  cela,  il  m'a  faict  veoir  à  diverses  fois  plusieurs  matelots 
et  marchands  qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  :  ainsi,  je  me 
contente  de  cette  information,  sans  m'enquerir  de  ce  que  les 
cosmographes  en  disent.  Il  nous  fauldroit  des  topographes  qui 
nous  feissent  narration  particulière  des  endroicts  où  ils  ont  esté: 
mais  pour  avoir  cet  advantage  sur  nous,  d'avoir  veu  la  Palestine, 
ils  veulent  jouir  du  privilège  de  nous  conter  des  nouvelles  de 
tout  le  demourant  du  monde.  Je  vouldrois  quechascun  escrivist 
ce  qu'il  sçait,  et  autant  qu'il  en  sçait,  non  en  cela  seulement, 
mais  en  touts  aultres  subjects  :  car  tel  peult  avoir  quelque 
particulière  science  ou  expérience  delà  nature  d'une  rivière  ou 
d'une  fontaine,  qui  ne  sçait  au  reste  que  ce  que  chascun  sçait; 
il  entreprendra  toutesfois,  pour  faire  courir  ce  petit  loppin, 
d'escrire  toute  la  physique.  De  ce  vice  sourdent  plusieurs  grandes 
incommoditez. 

Or,  je  treuve,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a  rien 
de  barbare  et  de  sauvage  en  cette  nation,  à  ce  qu'on  m'en  a 
rapporté,  sinon  que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  pas 
de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons  aultre  mire  de  la 
vérité  et  de  la  raison,  que  l'exemple  et  idée  des  opinions  et 
usances  du  pais  où  nous  sommes;  là  est  tousjours  la  parfaicte 
religion,  la  parfaite  police,  parfaict  et  accomply  usage  de  toutes 
choses.  Ils  sont  sauvages,  de  mesme  que  nous  appelions  sauvages 
les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  progrez  ordinaire  a 
produicts;  tandis  qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que  nous  avons 
altérez  par  nostre  artifice,  et  destournez  de  l'ordre  commun, 
que  nous  devrions  appeller  plustost  sauvages  :  en  ceulx  là  sont 
vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles  vertus 
et  proprietez;  lesquelles  nous  a\^ns  abbastardies  en  ceulx  cy, 
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les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust  corrompu;  et  si 
pourtant,  la  saveur  mesme  et  délicatesse  se  treuve,  à  nostre 
goust  mesme,  excellente,  à  l'envi  des  nostres,  en  divers  fiuicta 
de  ces  contrées  là,  sans  culture.  Ce  n'est  pas  raison  que  l'art 
gaigne  le  poinct  d'honneur  sur  nostre  grande  et  puissante  mère 
nature.  Nous  avons  tant  rechargé  la  bcaulté  et  la  richesse  de  ses 
ouvrages  par  nos  inventions,  que  nous  l'avons  du  tout  estoufiee  : 
si  est  ce  que  partout  où  sa  pureté  reluict,  elle  faict  une  mer- 
veilleuse honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses. 

Et  veniunt  hederae  sponte  sua  melius  ; 
Surgit  et  in  solis  formosior  arbutus  antris  ; 


Et  volucres  nulla  dulciuaatte  canuntl. 


Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  représenter  le 
nid  du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa  beaulté,  et  l'utilité  de 
son  usage;  non  pas  la  tissure  de  la  chestive  araignée. 

Toutes  choses,  dict  Platon,  sont  produictes  ou  par  la  nature, 
ou  par  la  fortune,  ou  par  l'art  :  les  plus  grandes  et  plus  belles, 
par  l'une  ou  l'aultre  des  deux  premières  ;  les  moindres  et  im- 
parfaictes,  par  la  dernière. 

Ces  nations  me  semblent  doncques  ainsi  barbares  pour  avoir 
receu  fort  peu  de  façon  de  l'esprit  humain,  et  estre  encores  fort 
voisines  de  leur  naïfveté  originelle.  Les  loix  naturelles  leur  com- 
mandent encores,  fort  peu  abbastardies  par  les  nostres;  mais 
c'est  en  telle  pureté,  qu'il  me  prend  quelquesfois  desplaisir  de 
quoy  la  cognoissance  n'en  soit  venue  plus  tost,  du  temps  qu'il 
y  avoit  des  hommes  qui  en  eussent  sceu  mieulx  juger  que  nous  : 
il  me  desplaist  que  Lycurgus  et  Platon  ne  Payent  eue;  car  il 
me  semble  que  ce  que  nous  veoyons  par  expérience  en  ces  na- 
tions là  surpasse  non  seulement  toutes  les  peinctures  de  quoy 
la  poésie  a  embelly  l'aage  doré,  et  toutes  ses  inventions  à  feindre 
une  heureuse  condition  d'hommes,  mais  encores  la  conception 
et  le  désir  mesme  de  la  philosophie  :  ils  n'ont  peu  imaginer  une 
naïfveté  si  pure  et  simple,  comme  nous  le  veoyons  par  expé- 
rience; ny  n'ont  peu  croire  que  nostre  société  se  peusl 
maintenir  avecques  si  peu  d'artifice  et  de  soudeure  humaine. 
C'est  une  nation,  diroy  je  à  Platon,  en  laquelle  il  n'y  a  aulcune 
espèce  de  traficque,  nulle  cognoissance  de  lettres,  nulle  science 
de  nombres,  nul  nom  de  magistrat  ny  de  supériorité  politique, 
nul  usage  de  service,  de  richesse  ou  de  pauvreté,  nuls  contracts, 


).  Le  lierre  aime  à  croître  sans  culture;  l'arbousier  n'est  jamais  plus  beau  que 

dans  las  antres  solitaires  ; le  chant  des  oiseaux  est  plus  doux  Mtos  Is  gecoun  et 

l'art.  Vitot^ERC^  W  2,  10  sq. 


180  ESSAIS    DE    MONTAIGNE, 

nulles  successions,  nuls  partages,  nulles  occupations  qu'oysifves, 
nul  respect  de  parenté  que  commun,  nuls  vestements,  nulle 
agriculture,  nul  métal,  nul  usage  de  vin  ou  de  bled;  les  paroles 
mesmes  qui  signifient  le  mensonge,  la  trahison,  la  dissimula- 
tion, l'avarice,  l'envie,  la  detraction,  le  pardon,  inouyes.  Com- 
bien trouveroit  il  la  republique  qu'il  a  imaginée,  esloingnee  de 
cette  perfection!  [Viri  a  diis  receiites^.] 

Hos  natura  modoB  primum  dédit  2. 

Au  demourant,  ils  vivent  en  une  contrée  de  pais  tresplaisante  et 
bien  tempérée:  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont  dict  mes  tesmoings, 
il  est  rare  d'y  veoir  un  homme  malade;  et  m'ont  asseuré  n'en 
y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  chassieux,  esdenté,  ou  courbé 
de  vieillesse.  Us  sont  assis  le  long  de  la  mer,  et  fermez  du  costé 
de  la  terre  de  grandes  et  haultes  montaignes,  ayants,  entre 
deux,  cent  lieues  ou  environ  d'eslendue  en  large.  Ils  ont  grande 
abondance  de  poisson  et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressem- 
blance aux  nostres;  et  les  mangent  sans  aultre  artifice  que  de 
les  cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un  cheval,  quoy  qu'il  les  eust 
practiquez  à  plusieurs  aultres  voyages,  leur  feit  tant  d'horreur 
en  cette  assiette,  qu'ils  le  tuèrent  à  coups  de  traicts  avant  que 
le  pouvoir  recognoistre.  Leurs  bastiments  sont  fort  longs,  et  ca- 
pables de  deux  ou  trois  cents  âmes,  estoffez  d'escorce  de  grands 
arbres,  tenants  à  terre  par  un  bout,  et  se  soustenants  et  appuyants 
l'un  contre  l'aultre  par  le  faiste,  à  la  mode  d'aulcunes  de  nos 
granges,  desquels  la  couverture  pend  jusquesà  terre  et  sert  de 
flancq.  Us  ont  du  bois  si  dur,  qu'ils  en  coupent,  et  en  font  leurs 
espees  et  des  grUs  à  cuire  leur  viande.  Leurs  licts  sont  d'un 
tissu  de  cotton,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos 
navires,  à  chascun  le  sien;  car  les  femmes  couchent  à  part  des 
maris.  Us  se  lèvent  avecques  le  soleil,  et  mangent  soubdain  aprez 
s'estre  levez,  pour  toute  la  journée  :  car  ils  ne  font  aultre  repas 
que  celuy  là.  Us  ne  boivent  pas  lors,  comme  Suidas  dict  de 
quelques  aultres  peuples  d'Orient,  qui  beuvoient  hors  du  man- 
ger :  ils  boivent  à  plusieurs  fois  sur  jour,  et  d'autant.  Leur 
bruvage  est  faict  de  quelque  racine,  et  est  de  la  couleur  de  nos 
vins  clairets;  ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bruvage  ne  se 
conserve  que  deux  ou  trois  jours;  il  a  le  goust  un  peu  picquant, 
nullement  fumeux;  salutaire  à  l'estomach,  et  laxatif  à  ceulx 


1.  Voilà  des  hommes  qui  sortent  de  la  maia  des  dieux.  Sénèque,  Epist.  90. 
Celle  citation  ne  se  trouve  que  dans  l'exemplaire  dont  s'est  servi  Naigeon.  Mon» 
taigne  la  supprima  peut-être  à  cause  de  la  suivante.  J.  V.  L.  <i 

J,  Tellss  fu'ent  les  premières  lois  de  la  nature.  Virgile,  Géorg.,  Hj  %0, 
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qui  ne  l'ont  accoustumé  :  c'est  une  boisson  tresagreablc  à  qui 
y  est  duyct.  Au  lieu  de  pain,  ils  usent  d'une  certaine  matière 
blanche  comme  du  coriandre  confict  :  j'en  ai  tasté;  le  goust  en 
est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la  journée  se  passe  à  danser. 
Les  plus  jeunes  vont  à  la  chasse  des  bestes,  à  tout  des  arcs. 
Une  partie  des  femmes  s'amusent  ce  pendant  à  chaullcr  leur 
bruvage,  qui  est  leur  principal  office.  Il  y  a  quelqu'un  des 
.ieillards  qui,  le  matin,  avant  qu'ils  se  mettent  à  manger, 
presche  en  commun  toute  la  grangee,  en  se  promenant  d'un 
bout  à  aultre,  et  redisant  une  mesme  clause  à  plusieurs  fois, 
jusques  à  ce  qu'il  ayt  achevé  le  tour;  car  ce  sont  bastimenta 
qui  ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recommande  que 
Jeux  choses,  la  vaillance  contre  les  ennemis,  et  l'amitié  à  leurs 
femmes  :  et  ne  faillent  jamais  de  remarquer  cette  obligation 
pour  leur  refrain,  «  que  ce  sont  elles  qui  leur  maintiennent 
leur  boisson  tiède  et  assaisonnée.»  Il  se  veoid  en  plusieurs 
lieux,  et  entre  aultres  chez  moy,  la  forme  de  leurs  licts,  de 
leurs  cordons,  de  leurs  espees,  et  brasselets  de  bois,  de  quoy 
ils  couvrent  leurs  poignets  aux  combats,  et  des  grandes  cannes 
ouvertes  par  un  bout,  par  le  son  desquelles  ils  soustiennent  la 
cadence  en  leur  danse.  Ils  sont  raz  partout,  et  se  font  le  poil 
beaucoup  plus  nettement  que  nous,  sans  aultre  rasoir  que  de 
bois  ou  de  pierre.  Us  croyent  les  âmes  éternelles;  et  celles  qui 
ont  bien  mérité  des  dieux,  estre  logées  à  l'endroict  du  ciel  où 
le  soleil  se  levé;  les  mauldites,  du  costé  de  l'occident. 

Us  ont  je  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes,  qui  se  pré- 
sentent bien  rarement  au  peuple,  ayants  leur  demeure  aux 
montaignes.  A  leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande  feste  et 
assemblée  solennelle  de  plusieurs  villages  :  chasque  grange, 
comme  je  l'ay  descripte,  faict  un  village,  et  sont  environ  à  une 
lieue  françoise  l'une  de  l'aultre.  Ce  prophète  parle  à  eulx  en 
public,  les  exhortant  à  la  vertu  et  à  leur  debvoir  :  mais  toute 
leur  science  éthique  ne  contient  que  ces  deux  articles  :  de  la 
resolution  à  la  guerre,  et  affection  à  leurs  femmes.  Cettuy  cy 
leur  prognostique  les  choses  à  venir,  et  les  événements  qu'ils 
ioibvent  espérer  de  leurs  entrcprinses  ;  les  achemine  ou  des- 
Jouriie  de  la  guerre  :  mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à  bien 
deviner,  et  s'il  leur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  a  predict, 
il  est  hasché  en  mille  pièces  s'ils  l'attrapent,  etcondemnépour 
faulx  prophète.  A  cette  cause,  celuy  qui  s'est  une  fois  mesconté, 
on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  quela  divination  :  voylà  pourquoy  ce  debvroit 
estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser.  Entre  les  Scythes, 
quand  les  devJos  avoienl  failly  de  rencontre,  on  les  couchoit, 

T./  I* 
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eiiforgez  de  pieds  et  de  mains,  sur  des  charriotes  pleines  de 
bruyère,  tirées  par  des  bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler. 
Ceulx  qui  manient  les  choses  subjectes  à  la  conduicte  de  l'hu- 
maine suffisance  sont  excusables  d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  : 
mais  ces  aultres,  qui  nous  viennent  pipant  des  asseurances 
d'une  faculté  extraordinaire  qui  est  hors  de  nostre  cognois- 
sance,  fault  il  pas  les  punir  de  ce  qu'ils  ne  maintiennent 
l'effect  de  leur  promesse,  et  de  la  témérité  de  leur  impos- 
ture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au  delà  de 
leurs  montaignes,  plus  avant  en  la  terre  ferme,  ausquelles  ils 
vont  touts  nuds,  n'ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou  des 
espees  de  bois  appointées  par  un  bout,  à  la  mode  des  langues 
de  nos  espieux.  C'est  chose  esmerveillable  que  de  la  fermeté  de 
leurs  combats,  qui  ne  finissent  jamais  que  par  meurtre  et  effu- 
sion de  sang:  car  de  routes  et  d'effroy,  ils  ne  sgavent  que 
c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la  teste  de  l'ennemy 
qu'il  a  tué,  et  l'attache  à  l'entrée  de  son  logis.  Aprez  avoir  long- 
temps bien  traicté  leurs  prisonniers,  et  de  toutes  les  commo- 
ditez  dont  ils  se  peuvent  adviser,  celuy  qui  en  est  le  maistre 
faict  une  grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une 
chorde  à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de  laquelle 
il  le  tient  esloingné  de  quelques  pas,  de  peur  d'en  estre  offensé, 
et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis  l'auUre  bras  à  tenir  de 
mesme  ;  et  eulx  deux,  en  présence  de  toute  l'assemblée,  l'as- 
somment à  coups  d'espee.  Cela  faict,  ils  le  rostissent,  et  en 
mangent  en  commun,  et  en  envoyent  des  loppins  à  ceulx  de 
leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pense, 
pour  s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scythes  ; 
c'est  pour  représenter  une  extrême  vengeance  :  et  qu'il  soit 
ainsin,  ayant  apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient  r'alliez 
à  leurs  adversaires,  usoient  d'une  aultre  sorte  de  mort  contre 
eulx,  quand  ils  les  prenoient,  qui  estoit  de  les  enterrer  jusque? 
à  la  ceincture,  et  tirer  au  demeurant  du  corps  force  coups  de 
traicts,  et  les  pendre  aprez  ;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de 
l'aultre  monde  (comme  ceulx  qui  avoientsemé  la  cognoissonce 
de  beaucoup  de  vices  parmy  leur  voisinage,  et  qui  estoicnl 
beaucoup  plus  grands  maistres  qu'eulx  en  toute  sorte  de  malice) 
ne  prenoient  pas  sans  occasion  cette  sorte  de  vengeance,  et  qu'elle 
debvoit  eslre  plus  aigre  que  la  leur;  dont  ils  commencèrent  de 
quitter  leur  façon  ancienne  pour  suyvre  cette  cy.  Je  ne  suis  pas 
marry  que  nous  remarqucons  l'horreur  barbaresque  qu'il  y  a 
en  une  telle  action;  mais  oui  bien  de  quoy,  jugeants  à  poinct 
de  leurs  iaultes,  nous  soyons  si  aveuglez  aux  nostres.  Je  pense 
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qu'il  y  a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  vivant,  qu'à  le 
manger  mort  ;  à  deschirer  par  tormenis  et  par  géhennes  un 
corps  encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu, 
le  l'aire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux 
(comme  nous  l'avons  non  seulement  leu,  mais  veu  de  fresche 
mémoire  ,  non  entre  des  ennemis  anciens ,  mais  entre  des 
voisins  et  concitoyens,  et  qui  pis  est,  soubs  prétexte  de  pieté  et 
de  religion),  que  de  le  rostir  et  manger  aprez  qu'il  est  tres- 
passé. 

Chrysippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoïcque,  ont  bien  pensé 
qu'il  n'y  avoit  aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre  charongne  à 
quoy  que  ce  feust  pour  nostre  besoing,  et  d'en  tirer  de  la  nour- 
riture ;  comme  nos  ancestres,  estants  assiégez  par  César  en  la 
ville  d'Alexia,  se  résolurent  de  soustenir  la  faim  de  ce  siège  par 
les  corps  des  vieillards,  des  femmes  et  aultres  persc^fs  Inu- 
tiles au  combat. 

Vascones,  ut  fama  est,  alimentis  talibus  usi 
Produxere  animas  1. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute  sorte 
d'usage  pour  nostre  santé,  soit  pour  l'appliquer  au  dedans  ou 
au  dehors.  Mais  il  ne  se  trouva  jamais  aulcune  opinion  si  des- 
reglee  qui  excusast  la  trahison,  la  desloyauté,  la  tyrannie,  la 
cruauté,  qui  sont  nos  faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc 
bien  appeller  barbares,  eu  esgard  aux  règles  de  la  raison  ;  mais 
non  pas  eu  esgard  à  nous,  qui  les  surpassons  en  toute  sorte  de 
barbarie.  Leur  guerre  est  toute  noble  et  généreuse,  et  a  autant 
d'excuse  et  de  beaulté  que  cette  maladie  humaine  en  peult  rece- 
voir :  elle  n'a  aultre  fondement  parmy  eulx,  que  la  seule  jalou- 
sie de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  conquesle  de 
nouvelles  terres  ;  car  ils  jouyssent  encores  de  cette  uberté  natu- 
relle qui  les  fournit,  sans  travail  el  sans  peine,  de  toutes  choses 
nécessaires,  en  telle  abondance,  qu'ils  n'ont  que  faire  d'agran- 
dir leurs  limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heureux  poinct  de  ne 
désirer  qu'autant  que  leurs  nécessitez  naturelles  leur  ordon- 
nent :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  superflu  pour  eulx.  Ils  s'en- 
tr'appellent généralement ,  ceulx  de  mesme  aage ,  frères  ; 
enfants,  ceulx  qui  sont  au  dessoubs  ;  et  les  vieillards  sont  pères 
à  touts  les  aultres.  Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en  commun 
cette  pleine  possession  de  bien  par  indivis,  sans  aullre  tiltre 
que  celuy  tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures,  les  pro- 
duisant au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  montaigncs  pour 

1.  Oq  dit  que  les   Gascons  prolongèrent  leur   vie  en  «e  nourrissant  de  chaii 
humaine.  Juvénal,  Sat.,  XV,  93. 
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les  venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx, 
l'acquest  du  victorieux,  c'est  la  gloire  et  l'advantage  d'eslre 
demeuré  maistre  en  valeur  et  en  vertu,  car  aultrement  ils 
n'ont  que  faire  des  biens  des  vaincus  ;  et  s'en  retournent  à  leurs 
païs,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune  chose  nécessaire,  ny  faulte 
encores  de  cette  grande  partie,  de  sçavoir  heureusement  jouyr 
de  leur  condition  et  s'en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cy  à 
leur  tour  ;  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers  aultre  rançon 
que  la  confession  et  la  recognoissance  d'estre  vaincus  ;  mais  il 
ne  s'en  treuve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme  mieulx  la 
mort,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny  de  parole,  un 
seul  poinct  d'une  grandeur  de  courage  invincible  ;  il  ne  s'en 
veoid  aulcun  qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé,  que  de 
requérir  seulement  de  ne  l'estre  pas.  Ils  les  traictent  en  toute 
liberté,  à  fin  que  la  vie  leur  soit  d'autant  plus  chère  ;  et  les 
entretiennent  communeement  des  menaces  de  leur  mort 
future,  des  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir,  des  appresls 
qu'on  dresse  pour  cet  effect,  du  destrenchement  de  leurs  mem- 
bres, et  du  festin  qui  se  fera  à  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict 
pour  cette  seule  fin,  d'arracher  de  leur  bouche  quelque  parole 
molle  ou  rabaissée,  ou  de  leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  pour 
gaigner  cet  advantage  de  les  aroir  espouvantez,  et  d'avoir  laict 
force  à  leur  constance.  Car  aussi,  à  le  bien  prendre,  c'est  en  ce 
seul  poinct  que  consiste  !•  rraye  victoire  : 

Victoria  nuUa  est, 
Quam  quae  confesses  animo  quoque  subjugat  bostesl. 

Les  Hongres,  tresbeliiqueux  combattants,  ne  poursuyvoient 
jadis  leur  poincte  oultre  ces  termes,  d'avoir  rendu  l'ennemy  à 
leur  raercy  ;  car,  en  ayant  arraché  cette  confession,  ils  le  lais- 
soient  aller  sans  offense,  sans  rançon  :  sauf,  pour  le  plus,  d'en 
tirer  parole  de  ne  s'armer  dez  lors  en  avant  contre  eulx.  Assez 
d'advantages  gaignons  nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont  advan- 
tages  empruntez,  non  pas  nostres  :  c'est  la  qualité  d'un  porte- 
faix, non  de  la  vertu,  d'avoir  les  bras  et  les  jambes  plus  roides  : 
c'est  une  qualité  morte  et  corporelle,  que  la  disposition  ;  c'est 
un  coup  de  la  fortune,  de  faire  bruncher  nostre  ennemy,  et  de 
luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil  ;  c'est  un  tour 
d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tumber  en  une  personne  lasche 
et  de  néant,  d'estre  suffisant  à  l'escrime.  L'estimation  et  le  prix 
d'un  homme  consiste  au  cœur  et  en  la  volonté  :  c'est  là  où  gist 
son  vray  honneur.  Lo  vaillance,  c'est  la  lermelé,  non  pas  des 

{.  Il  n'y  a  de  véritablf  jioire  que  celle  qui  force  l'eanemi  à  s'avouer  vaioco. 
Claudien,  de  sexto  Consuïatu  Honorii,  v.  248. 
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jambes  et  des  bras,  mais  du  courage  et  de  lame  ;  elle  ne  con- 
siste pas  en  la  valeur  de  nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais 
en  la  nostre.  Celuy  qui  lumbe  obstiné  en  son  courage,  si  succi- 
derit,  de  genu  pugnat^  ;  qui,  pour  quelque  danger  de  la  mort 
voisme,  ne  relasche  aulcun  poinct  de  son  asseurance;  qui 
regarde  encores,  en  rendant  lame,  son  ennemy  d'une  veue 
ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu,  non  pas  de  nous,  mais  de 
la  fortune  ;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  :  les  plus  vaillants  sont 
par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il  des  pertes  triumphan- 
tes  à  l'envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre  victoires  sœurs,  les 
plus  belles  que  le  soleil  ayt  oncques  veu  de  ses  yeulx,  de  Sala- 
mine,  de  Platée,  de  Mycale,  de  Sicile,  n'osèrent  oncques  oppo- 
ser toute  leur  gloire  ensemble  à  la  gloire  de  la  desconfiture  du 
roy  Leonidas  et  des  siens  au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut 
jamais  d'une  plus  glorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing 
du  combat,  que  le  capitaine  Ischolas  à  la  perte?  qui  plus  ingé- 
nieusement et  curieusement  s'est  asseuré  de  son  salut,  que  luy 
de  sa  ruyne  ?  Il  estoit  commis  à  deifendre  certain  passage  du 
Péloponnèse  contre  les  Arcadiens  :  pour  quoy  faire,  se  trou- 
vant du  tout  incapable,  veu  la  nature  du  lieu  et  inégalité  des 
forces,  et  se  resolvant  que  tout  ce  qui  se  presenteroit  aux  enne- 
mis auroit  de  nécessité  à  y  demeurer  ;  d'aultre  part,  estimant 
indigne  et  de  sa  propre  vertu  et  magnanimité,  et  du  nom  lace- 
demonien,  de  faillir  à  sa  charge,  il  print  entre  ces  deux  extre- 
mitez  un  moyen  party,  de  telle  sorte  :  les  plus  jeunes  et  dispos 
de  sa  troupe,  il  les  conserva  à  la  tuition  et  service  de  leur  pais, 
et  les  y  renvoya  ;  et  avecques  ceulx  desquels  le  default  e,-toit 
moins  important,  il  délibéra  de  soustenir  ce  pas,  et  par  leur 
mort  en  faire  acheter  aux  ennemis  l'entrée  la  plus  chère  qu'il 
luy  seroit  possible,  comme  il  adveint  ;  car  estant  tantost  envi- 
ronné de  toutes  parts  par  les  Arcadiens,  aprez  en  avoir  faict 
une  grande  boucherie,  luy  et  les  siens  feurent  touts  mis  au  fil 
de  l'espee.  Est  il  quelque  trophée  assigné  pour  les  vainqueurs, 
qui  ne  soit  mieulx  deu  à  ces  vaincus?  Le  vray  vaincre  a  pour 
son  roolle  l'estour^,  non  pas  le  salut;  et  consiste  l'honneur  de 
la  vertu  à  combattre,  non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire,  il  s'en  fault  tant  que  ces  pri- 
sonniers se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict,  qu'au  rebours, 
pendant  ces  deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde,  ils  portent  une 
contenance  gaye,  ils  pressent  leurs  maistres  de  se  haster  de  les 

i.  S'il  tombe,  il  combat  à  genoux.  Sénèque,  de  Providentiel,  a.  î.  Le  texte 
jorte  :  etiam  si  ceciderit.  i.  V.  L. 

%,  Eslour  ou  «tior,  vieux  mot  qui  aignitîe  cA«c,  mêlée,  combat.  G. 
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mettre  en  cette  espreuve,  ils  les  desfient,  les  injurient,  leur 
reprochent  leur  lascheté,  et  le  nombre  des  battailles  perdues 
contre  les  leurs.  J'ay  une  chanson  faicte  par  un  prisonaier,  où 
il  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ils  viennent  hardiment  trestouts,  et  s'as- 
semblent pour  disner  de  luy  ;  car  ils  mangeront  quant  et  quant 
leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy  d'aliment  et  de  nour- 
riture à  son  corps  :  ces  muscles,  dict  il,  cette  chair  et  ces  veines, 
ce  sont  les  vostres,  pauvres  fols  que  vous  estes  ;  vous  ne  reco- 
gnoissez  pas  que  la  substance  des  membres  de  vos  ancestres  s'y 
tient  encores  ;  savourez  les  bien,  vous  y  trouverez  le  goust  de 
vostre  propre  chair.  »  Invention  qui  ne  sent  aulcunement  la 
barbarie.  Ceulx  qui  les  peignent  mourants,  et  qui  représentent 
cette  action  quand  on  les  assomme,  ils  peignent  le  prisonnier 
crachant  au  visage  de  ceulx  qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la 
moue.  De  vray,  ils  ne  cessent  jusques  au  dernier  souspir  de  les 
braver  et  desfier  de  parole  et  de  contenance.  Sans  mentir,  au 
prix  de  nous,  voylà  des  hommes  bien  sauvages  :  car  ou  il  faut 
qu'ils  le  soyent  bien  à  bon  escient,  ou  que  nous  le  soyons  ;  il 
y  a  une  merveilleuse  distance  entre  leur  forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont  d'autant  plus 
grand  nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  réputation  de  vaillance. 
C'est  une  beaulté  remarquable  en  leurs  mariages,  que  la  piesme 
jalousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  empescher  de  l'amitié 
et  bienveillance  d'aultres  femmes,  les  leurs  l'ont  toute  pareille 
pour  la  leur  acquérir  :  estants  plus  soingneuses  de  l'honneur 
de  leurs  maris  que  de  toute  aultre  chose,  elles  cherchent  et 
mettent  leur  solicitude  à  avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles 
peuvent,  d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la  vertu  du 
mary.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  l'est  pas  ;  c'est 
une  vertu  proprement  matrimoniale,  mais  du  plus  hault  estage. 
Et  en  la  Bible,  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les  femmes  de  Jacob,  four- 
nirent leurs  belles  servantes  à  leurs  maris  :  et  Livia  seconda  les 
appétits  d'Auguste,  à  son  interest  :  et  la  femme  du  roy  Dejo- 
tarus.  Stratonique,  presta  non  seulement  à  l'usage  de  son  mary 
une  fort  belle  jeune  fille  de  chambre  qui  la  servoit,  mais  en 
nourrit  soingneuseraent  les  enfants,  et  leur  feit  espaule  à  suc- 
céder aux  estats  de  leur  père.  Et  à  fin  qu'on  ne  pense  point 
que  tout  cecy  se  face  par  une  simple  et  servile  obligation  à 
leur  usance,  et  par  l'impression  de  l'auctorité  de  leur  ancienne 
^oustume,  sans  discours  et  sans  jugement,  et  pour  avoir  l'ame 
èi  stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre  party,  il  fault  allé- 
guer quelques  traicts  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que  je 
viens  de  reciter  de  l'une  de  leurs  chansons  guerrières,  j'en  ay 
une  aultre  amoureuse,  qui  commence  en  ce  sens  :  «  Couleuvre, 
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arieste  toy  ;  arresle  loy,  couleuvre,  à  fin  que  ma  sœur  lire  sur 
le  patron  de  ta  peinclure  la  laçon  et  l'ouvrage  d'un  riche  cor- 
don que  je  puisse  donner  à  ma  mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps 
la  beaullé  et  ta  disposition  préférée  à  touts  les  aultres  serpents.  » 
Ce  premier  couplet,  c'est  le  refrain  delà  chanson.  Or,  j'ay  assez 
(le  commerce  avec  la  poésie  pour  juger  cecy,  que  non  seule- 
ment il  n'y  a  rien  de  barbarie  en  celte  imagination,  mais  qu'elle 
est  tout  à  faict  anacreontique.  Leur  langage,  au  demourant, 
c'est  un  langage  doulx,  et  qui  a  le  son  agréable,  retirant  aux 
terminaisons  grecques. 

Trois  d'entre  eulx  ,  ignorants  combien  coustera  un  jour  à 
leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognoissance  des  corruptions 
de  deçà,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne,  comme  je 
présuppose  qu'elle  soit  desjà  avancée  (bien  misérables  de  s'estre 
laissez  piper  au  désir  de  la  nouvelleté,  et  avoir  quitté  la  doul- 
ceur  de  leur  ciel  pour  venir  veoir  le  noslre  !),  feurent  à  Rouan 
du  temps  que  le  feu  roy  Charles  neufviesme  y  esloit.  Le  roy 
parla  à  eulx  longtemps.  On  leur  feit  veoir  noslre  façon,  nostre 
pompe,  la  forme  d'une  belle  ville.  Aprez  cela,  quelqu'un  en 
demanda  leur  advis,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce  qu'ils  y  avoient 
ti'ouvé  de  plus  admirable  :  ils  respondirent  trois  choses,  dont 
j'ai  perdu  la  troisie  me,  et  en  suis  bien  marry  ;  mais  j'en  ay 
encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  trouvoienl  en  pre- 
mier lieu  fort  estrange  que  tant  de  grands  hommes  portants 
barbe,  forts  et  armez,  qui  esfoienl  autour  du  roy  (il  est  vray- 
semblable  qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  garde),  se  soul>- 
missent  à  obéir  à  un  enfant ,  et  qu'on  ne  choisissoit  plustost 
quelqu'un  d'entre  eulx  pour  commander.  Secondement  (ils  ont 
une  façon  de  langage  telle,  qu'ils  nomment  les  hommes  moitié 
les  uns  des  aultres),  qu'ils  avoient  apperceu  qu'il  y  avoil  parmy 
nous  des  hommes  pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commo- 
difez,  et  que  leurs  moitiez  estoient  mendiants  à  leurs  portes, 
descharnez  de  faim  et  de  pauvreté  ;  et  trouvoient  estrange 
comme  ces  moitiez  icy  necessiteu-es  pouvoient  souffrir  une 
telle  injustice,  qu'ils  ne  prinssent  les  aultres  à  la  gorge,  ou 
meissenl  le  feu  à  leurs  maisons. 

Je  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  long-temps;  mais  j'avois  un  tru^ 
chcment  qui  me  suyvoit  si  mal,  et  qui  estoit  si  empesché  à  re- 
(unoir  mes  imaginations,  par  sa  beslise,  que  je  n'en  peus  tirer 
iion  qui  vaille.  Sur  ce  que  je  luy  demanday  quel  fruict  il  rece- 
voit  de  la  supériorité  qu'il  avoit  parmy  les  siens  (car  c'estoit  un 
capitaine,  et  nos  matelots  le  nommoient  roy),  il  me  dict  que 
r'estoit  «  Marcher  le  premier  à  la  guerre  :  »  De  combien 
d'hommes  il  estoit  suyvi?  il  me  montra  une  er.pace  de  lieu, 
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pour  signifier  que  c'estoit  autant  qu'il  en  pourroit  en  une  telle 
espace;  ce  pouvoit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si 
hors  la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expirée?  il  dict  «  Qu'il 
luy  en  restoit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  villages  qui  des- 
pcndoient  de  luy,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au  travers  des 
hayes  de  leurs  bois,  par  où  il  peust  passer  bien  à  l'ayse.  »  Tout 
cela  ne  va  pas  trop  mal  :  mais  quoy!  ils  ne  portent  point  de 
hault  de  chausses. 


CHAPITRE    XXXI 

qd'il  fault  sobrement  se  mesler  de  juger 
dfs  ordonnances  divines. 

Le  vray  champ  et  subject  de  l'imposture  sont  les  choses  in» 
cognues  :  d'autant  que,  en  premier  lieu,  l'estrangeté  mesme 
donne  crédit;  et  puis,  n'estants  point  subjectes  à  nos  discours 
ordinaires,  elles  nous  ostent  le  moyen  de  les  combattre.  A  cette 
cause,  dict  Platon,  est  il  bien  plus  aysé  de  satisfaire,  parlant  de 
la  nature  des  dieux,  que  de  la  nature  des  hommes,  parce  que 
l'ignorance  des  auditeurs  preste  une  belle  et  large  carrière,  et 
toute  liberté  au  maniement  d'une  matière  cachée.  Il  advient 
de  là  qu'il  n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on  scait  le 
moins;  ny  gents  si  asseurez  que  ceulx  qui  nous  content  des  fa- 
bles, comme  alchymistes,  prognosticqueurs,  judiciaires,  chi- 
romantiens,  médecins,  irf  genus  omne^;  ausquels  je  joindrois 
volontiers,  si  j'osois,  un  tas  de  gents,  interprètes  et  contrerool- 
leurs  ordinaires  des  desseings  de  Dieu,  faisants  estât  de  trouver 
les  causes  de  chasque  accident,  et  de  veoir  dans  les  secrets  de 
la  volonté  divine  les  motifs  incompréhensibles  denses  oeuvres; 
et,  quoyque  la  variété  et  discordance  continuelle  des  événe- 
ments les  rejecte  de  coing  en  coing,  et  d'orient  en  occident, 
ils  ne  laissent  de  suyvre  pourtant  leur  esteuf  ^,  et  de  mesme 
creon  peindre  le  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  cette  louable  observance  : 
quand  il  leur  mesadvient  en  quelque  rencontre  ou  battaille, 
ils  en  demandent  publicquement  pardon  au  soleil,  qui  est  leur 
dieu,  comme  d'une  action  injuste;  rapportants  leur  heur  ou 
malheur  à  la  raison  divine,  et  luysoubmettants  leur  jugement 
et  discours.  Suffit  à  un  chrestien  croire  toutes  choses  venir  de 

t.  Et  tous  les  gens  de  cette  espèce.  Horace,  Sat.,  I,  i,  1. 
t.  An  propre,  leur  balle;  au  figuré,  leur  jeu.  E.  J. 
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Dieu,  Iris  recevoir  avecques  recognoissance  de  sa  divine  et  ins- 
criistable  sapience;  pourtant  les  prendre  en  bonne  part,  en 
quelque  visage  qu'elles  luy  soient  envoyées.  Mais  je  treuve 
mauvais,  ce  que  je  vcois  en  usage,  de  chercher  à  fermir  et  ap- 
puyer nostrc  religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses. 
Nostre  créance  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  l'auctoriser 
par  les  événements;  carie  peuple  accoustuméà  ces  arguments 
plausibles  et  proprement  de  son  goust,  il  est  dangicr,  quand 
les  événements  viennent  à  leur  tour  contraires  et  desadvanta 
geux,  qu'il  en  esbranle  sa  foy  :  comme  aux  guerres  où  nous 
sommes  pour  la  religion,  ceulx  qui  eurent  l'advantage  à  la 
rencontre  de  la  Rochelabeille  ',  faisants  grand'feste  de  cet  ac- 
cident, et  se  servants  de  cette  fortune  pour  certaine  approba- 
tion de  leur  party;  quand  ils  viennent  aprez  à  excuser  leurs 
desfortunes  de  Montcontour  et  de  Jarnac,  sur  ce  que  ce  sont 
verges  et  chastiments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout 
à  leur  mercy,  ils  luy  font  assez  ayseement  sentir  que  c'est 
prendre  d'un  sac  deux  moultures,  et  de  mesme  bouche  souf- 
fler le  cliauld  et  le  froid.  11  vauldroit  mieux  l'entretenir  des 
vrayi  fondements  de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  navale 
qui  L'est  gaignee  ces  mois  passez  contre  les  Turcs,  soubs  la  con- 
duicte  de  dom  Joan  d'Austria  :  mais  il  a  bien  pieu  à  Dieu  en 
faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles,  à  nos  despens.  Somme, 
il  est  malaysé  de  ramener  les  choses  divines  à  nostre  balance, 
qu'elles  n'y  souffrent  du  deschet.  Et  qui  vouldroit  rendre  rai- 
son de  ce  que  Arius,  et  Léon  son  pape,  chefs  principaulx  de 
cette  hérésie,  moururent  en  divers  temps  de  morts  si  pareilles 
et  si  estranges  (car  retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre, 
à  la  garde-robe,  touts  deux  y  rendirent  subitement  l'ame),  et 
exaggerer  cette  vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lieu, 
y  pourroit  bien  encores  adjouster  la  mort  de  Heliogabalus,  qui 
feust  aussi  tué  en  un  retraict  :  mais  quoy  I  Irenee  se  treuve  en- 
gagé en  mesme  fortune.  Dieu  nous  voulant  apprendre  que  les 
bons  ont  aultre  chose  à  espérer,  et  les  mauvais  aultre  chose  à 
craindre,  que  les  fortunes  ou  infortunes  de  ce  monde,  il  les 
manie  et  applique  selon  sa  disposition  occulte,  et  nous  oste  le 
moyen  d'en  faire  sottement  nostreproufit.Et  se  mocquent  ceulx 
qui  s'en  veulent  prévaloir  selon  l'humaine  raison  :  ils  n'en  don- 
nent jamais  une  touche,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Au- 
gustin en  faict  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est  un 
conflict  qui  se  décide  par  les  armes  de  la  mémoire,  plu?  que 

1.  Grande  escaimouche  eutre  les  troupes  d&  .  amiral  de  Coligny  et  celles  dn  diM 
d'Anjou,  au  mois  de  mai  1569.  G. 

T.    1.  i\. 
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par  celles  de  la  raison.  Il  se  fault  contenter  de  la  lumière  qu'il 
plaist  au  soleil  nous  communiquer  par  ses  rayons;  et  qui  esle- 
vera  ses  yeulx  pour  en  prendre  une  plus  grande  dans  son  corps 
mesme,  qu'il  ne  treuve  pas  estrange  si,  pour  la  peine  de  son 
oultrecuidance,  il  y  perd  la  vue.  Qais  hominum  potest  scire  con- 
i)Uam  Dei?  aut  qufs  poteritcogitire  quid  veHtDominus  *î 

CHAPITRE   XXXII 

DE   FDIR   LES    VOLUPTEZ,    AU    PRIX   DE   LA    VIE. 

J'avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  anciennes 
opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a  plus  de  mal 
que  de  bien  à  vivre  ;  et  que  de  conserver  nostre  vie  à  nostre 
torment  et  incommodité,  c'est  chocquer  les  règles  mesmes  de 
nature,  comme  disent  ces  vieux  enseignements  : 

Kfûaaov   to    (ii^    Ç^v    è<rtiv,   ^    Ç'ijv   â8Xi<ii{2, 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  jusques  à  tel  degré, 
que  de  l'employer  pour  se  distraire  des  honneurs,  richesses, 
grandeurs,  et  aultres  faveurs  et  biens  que  nous  appelions  de  la 
fortune,  comme  si  la  reiison  n'avoit  pas  assez  à  faire  à  nous 
persuader  de  les  abandonner,  sans  y  adjouster  cette  nouvelle 
recharge,  je  ne  l'avois  vu  ny  commander  nypractiquer,  jusques 
lors  que  ce  passage  de  Seneca  me  tumba  entre  mains,  auquel 
conseillant  à  Lucilius,  personnage  puissant  et  de  grande  auc- 
torité  autour  de  l'empereur,  de  changer  cette  vie  voluptueuse 
et  pompeuse,  et  de  se  retirer  de  cette  ambition  du  monde  à 
quelque  vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique;  sur  quoy 
Lucilius  alleguoit  quelques  difficultez  :  «  Je  suis  d'advis,  dict 
il,  que  tu  quittes  cette  vie  là,  ou  la  vie  tout  à  faict  :  bien  te 
conseille  je  de  suyvre  la  plus  doulce  voye,  et  de  destacher  plu- 
tost  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  noué;  pourveu  que,  s'il 
ne  se  peult  aultrement  destacher,  tii  le  rompes  :  il  n'y  a 
homme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx  tumber  une  fois,  que  de 
demeurer  tousjours  en  bransle.  »  J'eusse  trouvé  ce  conseil  sor- 

i .  Quel  homme  peut  connoitre  les  desseins  de  Dieu,  ou  imaginer  ce  que  veut  1 
Seigneur?  Sapn-nt.,  IX,  13. 

2.  "u  une  vie  tranquille,  ou  une  mort  heureuse. 

Il  fcsf  beau  de  mourir,  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 

U  vaut  mieux  cesser  de  vivre  ()ue  de  vivre  Aa.us  le  malheHr» 
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table  à  la  rudesse  stoïcqv*;,  mais  il  est  plus  eslrange  qu'il  soit 
emprunté  d'Epicurus,  qui  escript  à  ce  propos  choses  toules  pa- 
reilles à  Idomeneus.  Si  est  ce  que  je  pense  avoir  remarqué 
quelque  traict  semblable  parmy  nos  gents,  mais  avecques  la 
modération  chrestienne. 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poitiers,  ce  fameux  ennemy  de 
l'heresie  arienne,  estant  en  Syrie,  Peut  adverty  qu'Abra,  sa 
fille  unique,  qu'il  avoit  par  deçà  avecques  sa  mère,  estoit  pour- 
suyvie  en  mariage  par  les  plus  apparents  seigneurs  du  pais, 
comme  fille  tresbien  nourrie,  belle,  riche,  et  en  la  fleur  de  son 
aage  :  il  luy  escrivit  (comme  nous  veoyons)  qu'elle  ostast  son 
affection  de  touts  ces  plaisirs  et  advantages  qu'on  luy  presen- 
toit;  qu'il  luy  avoit  trouvé  en  son  voyage  un  party  bien  plus 
grand  et  plus  digne,  d'un  mary  de  bien  aultre  pouvoir  et  ma- 
gnificence, qui  luy  feroit  présent  de  robbes,  et  de  joyaux  de 
prix  inestimable.  Son  desseing  estoit  de  luy  faire  perdre  l'ap- 
pétit et  l'usage  des  plaisirs  mondains,  pour  la  joindre  toute  à 
Dieu;  mais  à  cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen  luy 
semblant  estre  la  mort  de  sa  fille,  il  ne  cessa  pur  vœux,  prières 
et  oraisons,  de  faire  requeste  à  Dieu  de  l'oster  de  ce  monde,  et 
de  l'appeler  à  soy,  comme  il  adveint;  car  bientost  aprez  son 
retour  elle  luy  mourut,  de  quoy  il  montra  une  singulière  joye. 
Cettuy  cy  semble  renchérir  sur  les  aultres,de  ce  qu'il  s'adresse 
à  ce  moyen  de  prime  face,  lequel  ils  ne  prennent  que  subsi- 
diairement;  et  puis,  que  c'est  à  l'endroict  de  sa  fille  unique. 
Mais  je  ne  veulx  obmettre  le  bout  de  cette  histoire,  encore? 
qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct  Hilair^ 
ayant  entendu  par  luy  comme  la  mort  de  leur  fille  s'estoit  con. 
duicte  par  son  desseing  et  volonté,  et  combien  elle  avoit  plus 
d'heur destre  deslogee  de  ce  monde  que  d'y  estre,  print une  si 
vifve  appréhension  de  la  béatitude  éternelle  et  céleste,  qu'elle 
solicita  son  mary  avecques  extrême  instance  d'en  faire  autant 
pour  elle.  Et  Dieu,  à  leurs  prières  communes,  l'ayant  retirée  à 
soy  bientost  aprez,  ce  feut  une  mort  embrassée  avecques  singu- 
lier contentement  commun, 

CHAPITRE   XXXIII 

LA  FORTUNE  SE  BENCONTRE  SOUVENT  AU  TRAIN  DE  LA  RAISON. 

L'inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  faict  qu'elle 
nous  doibve  présenter  toute  espèce  de  visages.  Y  a  il  action  de 
ji'.stice  plus  expresse  que  celle  cy?  le  duc  de  Va^entinois  ayant 
ro:olu  d'empoisonner  Adrian,  cardinal  da  Cornete,  chez  qui  le 
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pape  Alexandre  sixiesme,  son  père  et  luy,  alloyent  souper  au 
Vatican,  envoya  devant  quelque  bouteille  de  vin  empoisonné, 
et  commanda  au  sommelier  qu'il  la  gardast  bien  soingneuse- 
ment  :  le  pape  y  estant  arrivé  avant  le  fils,  et  ayant  demandé  à 
iboire,  ce  sommelier,  qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté  recom- 
mandé que  pour  sa  bonté,  en  servit  au  pape;  et  le  duc  mesme 
y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation,  et  se  fiant  qu'on  n'au- 
roit  pas  touché  à  sa  bouteille,  en  print  à  son  tour  :  en  manière 
que  le  père  en  mourut  soubdain;  et  le  fils,  aprez  avoir  esté 
longuement  tormenté  de  maladie,  feut  réservé  à  un'aultre  pire 
fortune. 

Quelquesfois  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se  joue  à 
nous  :  le  seigneur  d'Estree,  lors  guidon  de  monsieur  de  Van- 
dosme,  et  le  seigneur  de  Licques,  lieutenant  de  la  compaignie 
du  duc  d'Ascot,  estants  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  du 
sieur  de  Foungueselles,  quoyque  de  divers  partis  (comme  il  ad- 
vient aux  voisins  de  la  frontière),  le  sielir  de  Licques  l'em- 
porta; mais  le  mesme  jour  des  nopces,  et  qui  pis  est,  avant  le 
coucher,  le  marié,  ayant  envie  de  rompre  un  bois  en  faveur  de 
sa  nouvelle  espouse,  sortit  à  l'escarm  luche  prez  de  S.  Omer,  ou 
le  sieur  d'Estree  se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier  : 
et  pour  faire  valoir  son  advantage,  encores  fallust  il  que  la 
demoiselle, 

Conjugis  ante  coacta  novi  dimiUere  coUura, 

Quam  veniens  una  atque  altéra  rursus  hyems 
Noctibus  in  loQgis  avidum  saturasset  amorem*, 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de  luy  rendre  son 
prisonnier,  comme  il  feit ,  la  noblesse  françoise  ne  refusant 
jamais  rien  aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sori  artiste?  Constantin,  fils  de 
Hélène,  fonda  l'empire  de  Constantinople;  -îl  tant  de  siècles 
aprez,  Constantin,  fils  de  Hélène,  le  finit.  Quelquesfois  il  luy 
plaist  envier  sur  nos  miracles  :  nous  tenons  que  le  roy  Clovis 
assiégeant  Angoulesme,  les  murailles  cheurent  d'elles  mesrï:ieg 
par  faveur  divine  :  et  Bouchet  emprunte  de  quelqu'aucteur 
que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville,  et  s'estant  desrobé  du  siège 
pour  aller  à  Orléans  solenniser  la  feste  sainct  Aignan,  comme 
il  estoit  en  dévotion  sur  certain  poinct  de  la  mes^e,  les  murailles 
de  la  ville  assiégée  s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruyno. 
Elle  feit  tout  à  contrepoii  en  nos  guerres  de  Milan  ;  car  le  ca- 

t.  Contrainte  de  renoncer  aux  embrasseraents  de  son  nouvel  époux,  avant  que 
PS  longues  nuits  d'un  ou  de  deux  hivers  eussent  rassasié  l'aviililé  de  leur  aiiioui" 
Catulle,  LXVHI,  81, 
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pitaine  Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'Eronne,  et  ayant 
laict  mettre  la  mine  soubs  un  grand  pan  de  mur,  et  le  mur  en 
estant  brusquement  enlevé  hors  de  terre,  recheut  toutesfois 
tout  empenné'  si  droict  dans  son  fondement,  que  les  assiégez 
n'en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  Jason  Phereus,  estant 
abandonné  des  médecins  pour  une  aposteme  qu'il  avoit  dans 
la  poictrine,  ayant  envie  de  s'en  desfaire,  au  moins  par  la 
mort,  se  jecta  dans  une  battaille  à  corps  perdu  dans  la  presse 
des  ennemis,  où  il  feust  blessé  à  travers  le  corps  si  à  poinct, 
que  son  aposteme  en  creva,  et  guarit.  Surpassa  elle  pas  le 
peintre  Protogenes  en  la  science  de  son  art?  cettuy  cy  ayant 
parfaict  l'image  d'un  chien  las  et  recreu,  à  son  contentement 
en  toutes  les  aultres  parties,  mais  ne  pouvant  représentera  son 
gré  l'escume  et  la  bave,  despité  contre  sa  besongne,  print  son 
esponge,  et,  comme  elle  estoit  abreuvée  de  diverses  peinctures, 
la  jecta  contre,  pour  tout  effacer  :  la  fortune  porta  tout  à  pro- 
pos le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y  parfournit 
ce  à  quoy  l'art  n'avoit  pu  atteindre.  N'adresse  elle  pas  quel- 
quesfois nos  conseils  et  les  corrige?  Isabelle,  royne  d'Angleterre, 
ayant  à  repasser  de  Zelande  en  son  royaume,  avecques  une 
armée,  en  faveur  de  son  fils,  contre  son  mary,  estoit  perdue, 
si  elle  feust  arrivée  au  port  qu'elle  avoit  projeté,  y  estant  at- 
tendue par  ses  ennemis  :  mais  la  fortune  la  jecta  contre  son 
vouloir  ailleurs,  où  elle  print  terre  en  toute  seureté.  Et  cet  an- 
cien qui,  ruant  la  pierre  à  un  chien,  en  assena  et  tua  sa  ma- 
rastre,  eust  il  pas  raison  de  prononcer  ce  vers, 

To'jTOfJiOTOv    rf^ûv  xoV/.t(ii    pouXtùiTOi. 

La  furlune  a  meilleur  advis  que  nous  ? 

Icetes  ^  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timoleon, 
séjournant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Ils  prinrent  heure  sur  le 
poinct  qu'il  feroit  quelque  sacrifice;  et  se  meslants  parmy  la 
multitude,  comme  ils  se  guignoyent  l'un  l'autre  que  l'occasion 
estoit  propre  à  leur  besongne,  voicy  un  tiers  qui  d'un  grand 
coup  d'espce  en  assené  l'un  par  la  teste,  et  le  rue  mort  par 
terre,  et  s'enfuit.  Le  compaignon  se  tenant  pour  descous ert  et 
perdu,  recourut  à  l'autel,  requérant  franchise,  avecques  pro- 
messe de  dire  toute  la  vérité.  Ainsi  qu'il  fui?oit  le  conte  de  la 

1,  Tout  d'une  pièce,  comme  une  flèche  empennée  qui  tomberoit  perpendiculaire- 
cnt  dans  l'endroit  d'on  elle  auroit  été  lancée  vers  le  ciel.  C. 

2.  Sicilien,  ué   à  Syracuse,  qui  vouloit   opprimer  la  liberté  de   sa  patrie,  doD< 
Timoleon  étoit  le  défenseur.  Plutabque,  Vie  de  Timoleon,  o.  7.  C. 
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conjuration,  voicyle  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel,  comme 
meurtrier,  le  peuple  poulse  et  saboule  au  travers  la  presse, 
vers  Timoleon  et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il  crie 
mercy,  et  dict  avoir  justement  tué  l'assassin  de  son  père;  véri- 
fiant sur  le  champ,  par  des  tesmoings  que  son  bon  sort  luy 
fournit  tout  à  propos,  qu'en  la  ville  des  Leontins  son  père,  de 
vray,  avoit  esté  tué  par  celuy  sur  lequel  il  s'estoit  vengé.  On 
luy  ordonna  dix  mines  attiques  pour  avoir  eu  cet  heur,  pre 
nant  raison  de  la  mort  de  son  père,  d'avoir  retiré  de  mort  le 
père  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  surpasse  en  règle- 
ment les  règles  de  l'humaine  prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une  bien  ex- 
presse application  de  sa  faveur,  de  bonté  et  pieté  singulière  ? 
Ignatius  père  et  fils,  proscripts  par  les  triumvirs  à  Rome,  se  ré- 
solurent à  ce  généreux  office  de  rendre  leurs  vies  entre  les 
mains  l'un  de  l'aultre,  et  en  frustrer  la  cruauté  des  tyrans  ;  ils  se 
coururent  sus  l'espee  au  poing:  elle  en  dressa  les  poinctes,  et 
en  feict  deux  coups  egualement  mortels  ;  et  donna  à  l'honneur 
d'une  si  belle  amitié,  qu'ils  eussent  justement  la  force  de  reti- 
rer encores  des  playes  leurs  bras  sanglants  et  armez,  pour  s'en- 
tr'embrasser  en  cet  estât  d'une  si  forte  estreincte,  que  les  bour- 
reaux coupèrent  ensemble  leurs  deux  testes,  laissants  les  corps 
tousjours  prins  en  ce  noble  nœud,  et  les  playes  joinctes,  hu- 
mants amoureusement  le  sang  et  les  restes  de  la  vie  l'une  de 
l'aultre. 

CHAPITRE  XXXIV 

d'un  defaglt  de  nos  pouces. 

Feu  mon  père,  hoaime,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'expérience 
et  du  naturel,  d'un  jugement  bien  net,  m'a  dict  aultrefois 
qu'il  avoit  désiré  mettre  en  train  qu'il  y  eust  ez  villes  certain 
lieu  designé,  auquel  ceulx  qui  auroient  besoing  de  quelque 
chose  se  peussent  rendre,  et  faire  enregistrer  leur  affaire  à  un 
Dfficier  estably  pour  cet  effect  :  comme,  «  Je  cherche  à  vendre 
des  perles  ;  Je  cherche  des  perles  à  vendre  ;  Tel  veult  compai- 
gnie  pour  aller  à  Paris;  Tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle 
qn.ililé  :  TpI  d'un  maistre  ;  Tel  demande  un  ouvrier;  qui  cecy, 
qui  cela,  jhascun  selon  son  besoing.  »  Et  semble  que  ce  moyen 
de  nous  entr'advertir  apporteroit  non  legiere  commodité  au 
commerce  public  ;  car  à.  touts  coups  il  y  a  des  conditions  qui 
sentrecherchent ,  et,  pour  ne  s'entr'entendre  ,  laissent  les 
hommes  en  extrême  nécessité. 


LIVRE    I,    CHAPITRE    XXXV.  IflS 

J'entends,  avecques  une  grande  lionfo  do  noslre  siècle,  qu'à 
nostre  veue  deux  tresexcellents  personnages  en  sçavoir  sont 
morts  en  estât  de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger,  Lillus  Grego- 
rius  Giraldus  en  Italie,  et  Sebustianus  Castalio  en  Allemaigne  ; 
eterois  qu'il  y  a  mille  hommes  qui  les  eussentappelez  avecques 
tresadvantageuses  conditions,  ou  secourus  où  ils  estoient,  s'ils 
l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est  pas  si  généralement  corrompu, 
que  je  ne  sache  tel  homme  qui  souhaiteroit,  de  bien  grande 
affection,  que  les  moyens  que  les  siens  luy  ont  mis  en  main  se 
peussent  employer,  tant  qu'il  plaira  à  la  fortune  qu'il  en  jouysse, 
à  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  personnages  rares  et  remar- 
quables en  quelque  espèce  de  valeur,  que  le  malheur  combat 
quelquesfois  jusques  à  l'extrémité;  et  qui  les  mettroit  pour  le 
moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulle  de  bon  discours, 
s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  œconomique,  mon  père  avoit  cet  ordre,  que  je 
sçais  louer,  mais  nullement  ensuyvre:  c'est  qu'oultre  le  regis- 
tre des  négoces  du  mesnage  où  se  logent  les  menus  comptes, 
payements,  marchés  qui  ne  requièrent  la  main  du  notaire,  le- 
quel registre  un  receveur  a  en  charge,  il  ordonnoit  à  celuy  de 
ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire,  un  papier  journal  à  insérer 
toutes  les  survenances  de  quelque  remarque,  et  jour  par  jour, 
les  mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison;  tresplaisante  à  veoir 
quand  le  temps  commence  à  en  effacer  la  souvenance,  et  trez 
à  propos  pour  nous  oster  souvent  de  peine:  «Quand  feut  enta- 
mée telle  besongne,  quand  achevée;  Quels  trains  y  ont  passé, 
combien  arresté;  Nos  voyages,  nos  absences,  mariages,  morts; 
La  réception  des  heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles; 
Changement  des  serviteurs  principaulx;  telles  matières.»  Usage 
ancien,  que  je  treuve  bon  à  refreschir,  chascun  en  sa  chascu- 
niere  :  et  me  treuve  un  sot  d'y  avoir  failly. 

CHAPITRE  XXXV 

DE     l'dSAGE     de    se    VESTIR. 

OÙ  que  je  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque  barrière 
delà  coustume  :  tant  elle  a  soingneusement  bridé  toutes  nos  ad- 
venues! Je  devisois,  en  cette  saison  frilleuse,  si  la  laçon  d'aller 
tout  nud,  de  ces  nations  dernièrement  trouvées,  est  une  façon 
forcée  par  la  chaulde  température  de  l'air,  comme  nous  disons- 
des  Indiens  et  des  Mores,  ou  si  c'est  l'originelle  des  hommes. 
Les  gents  d'entendement,  d'autant  que  tout  ce  qui  est  soubs  le 
ciel,  comme  dict  la  saincte  parole^  est  subjecfe  à  mesmes  loix, 
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ont  accoustnmé  en  pareilles  considérations  à  celles  icy,  où  il 

fauli  distinguer  tes  loix  naturelles,  des  controuvees,  de  recourir 
à  la  genrfr-:«le  police  du  monde,  où  il  n'y  peult  avoir  rien  de 
contrefaïf  t.  Or,  tout  estant  exactement  fourny  ailleurs  de  filet 
et  d'aiguille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mescreable  que 
nous  soyons  seuls  produicts  en  estât  défectueux  et  indigent,  et 
en  estât  qui  ne  se  puisse  maintenir  sans  secours  estrangier.  Ainsi 
je  tiens  que,  comme  les  plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce 
qui  vit,  se  treuve  naturellement  equippé  de  suffisante  couver- 
ture pour  se  deffendre  de  l'injure  du  temps, 

Proptereaque  fere  res  omnas  aut  corio  sunt, 

Aut  seta,  aut  conehis,  arut  callo,  aut  cortice,  tects*, 

aussi  estions  nous  :  mais,  comme  ceulx  qui  esteignent  par  ar- 
tificielle lumière  celle  du  jour,  nous  avons  esteinct  nos  propres 
moyens  par  les  moyens  empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que 
c'est  la  coustume  qui  nous  faict  impossible  ce  qui  ne  l'est  pas  : 
car  de  ces  nations  qui  n'ont  aulcune  cognoissance  de  veste- 
ments,  il  s'en  treuve  d'assises  environ  soubs  mesme  ciel  que  le 
nostre,  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que  le  nostre;  et  puis,  la 
plus  délicate  partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient  tousjours  des- 
couverte, les  yeulx,  la  bouche,  le  nez,  les  aureilles;  à  nos  con- 
tadins  ^.  comme  à  nos  ayeulx,  la  partie  pectorale  et  le  ventre. 
Si  nous  feussions  nayz  avecques  condition  de  cotillons  et  de 
greguesques,  il  ne  fault  faire  double  que  nature  n'eust  armé 
d'une  peau  plus  espesse  ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie 
des  saisons,  comme  elle  a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des 
pieds.  Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire?  en  ma  façon  d'estre 
vestu,  et  celle  d'un  païsan  de  mon  païs,  je  treuve  bien  plus  de 
distance,  qu'il  n'y  a  de  sa  façon  à  celle  d'un  homme  qui  n'est 
vestu  que  de  sa  peau.  Combien  d'hommes,  et  en  Turquie  sur- 
tout, vont  nuds  par  dévotion!  Je  ne  sçais  qui  demandoit  à  un 
de  nos  gueux,  qu'il  veoyoit  en  chemise  en  plein  hy^er,  aussi 
scarbillat  *,  que  tel  qui  se  tient  emmitonné  dans  les  martes 
Jusques  aux  aureilles,  comme  il  pouvoit  avoir  patience.  «  Et 
vous,  monsieur,  respondict  il,  vous  avez  bien  la  face  des- 
couverte :  or  moy,  je  suis  tout  face.  »  Les  Italiens  content  du 
fol  du  duc  de  Florence,  ce  me  semble,  que  son  maistre  s'en- 
querant  comment  ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid,  à 
quoy  il  estoit  bien  empesché  luy  mesme  :   «  Suyvez,  dict  il, 

1.  Et  que,  pour  cette  raison,  presque  tous  les  êtres  sont  couverts  ou  de  oair,  ov 
de  poil,  ou  de  coquilles,  ou  d'éoorce,  ou  de  callosités.  Luckèce,  IV,  934. 
i.  Paysans,  de  l'italien  contadino,  qui  a  la  même  signification.  C 
a.  Ou  escarbillttf,  c'est-à-dire,  éveillé,  gai,  de  bonne  humeur.  C. 
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ma  recette  de  charger  sur  vous  louts  vos  accoustrements, 
comme  je  foys  les  miens,  vous  n'en  souiïrirez  non  plus  que 
nioy.  »  Le  roy  Massinissa,  jusques  à  l'extrême  vieillesse,  ne 
peut  estre  induict  à  aller  la  teste  couverte,  par  froid,  orage  et 
pluye  qu'il  faist;  ce  qu'on  dict  aussi  de  l'empereur  Severus. 
Au\  battailles  données  entre  les  Aegypliens  et  les  Perses,  Hé- 
rodote ditt  avoir  esté  remarqué,  et  par  d'aultres  et  par  luy, 
que  de  ceulx  qui  y  demeuroient  morts,  le  test  estoit  sans  com- 
paraison plus  dur  aux  Aegp tiens  qu'aux  Persiens;  à  raison  que 
ceulx  icy  portent  leurs  testes  tousjours  couvertes  de  béguins  et 
puis  de  turbans;  ceulx  là,  razes  dez  l'enfance  et  descouvertes. 
Et  le  roy  Agesilaus  observa  jusques  à  sa  décrépitude  de  porter 
pareille  vesture  en  hyver  qu'eu  esté.  César,  dict  Suétone,  mar- 
choit  tousjours  de\ant  sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à  pied,  la 
teste  descouverte,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il  pleustj  et  autant 
en  dict  on  de  Hannibal, 

Tum  vertice  nudo 
Excipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam*. 

Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  long-temps,  et  qui  ne  faict  que 
d'en  venir,  escrit  qu'au  royaume  du  Pegu,  les  aultres  parties 
du  corps  vestues,  les  hommes  et  les  femmes  vont  tousjours  les 
pieds  nuds,  mesme  à  cheval.  Et  Platon  conseille  merveilleuse- 
ment, pour  la  santé  de  tout  le  corps,  de  ne  donner  aux  pieds 
et  à  la  teste  aultre  couverture  que  celle  que  la  nature  y  a  mise. 
Celuy  que  les  Polonnois  ont  choisi  pour  leur  roy  ^  aprez  le 
nostre,  qui  esta  la  vérité  l'un  des  plus  grands  princes  de  nostre 
siècle,  ne  porte  jamais  gants,  ny  ne  change,  pour  hyver  et 
temps  qu'il  fasse,  le  mesme  bonnet  qu'il  porte  au  couvert. 
Comme  je  ne  puis  souffrir  d'aller  desboutonné  et  destaché,  les 
laboujeurs  de  mon  voisinage  se  sentiroient  entravez  de  l'estre. 
Varro  tient  que  quand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste 
descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du  magistrat,  on  le  feit 
plus  pour  nostre  santé  et  nous  fermir  contre  les  injures  du 
temps,  que  pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque  nous 
sommes  sur  le  froid,  et  François  accoutumez  à  nous  bigarrer 
(non  pas  moy,  car  je  ne  m'habille  gueres  que  de  noir  ou  de 
blanc,  à  l'imitation  de  mon  père),  adjoustons  d'une  aultre 
pièce,  que  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite,  au  voyage  de 
Luxembourg,  avoir  vu  les  gelées  si  aspres,  que  le  vin  de  la 
munition  se  coupoit  à  coups  de  hache  et  de  congnee,se  debitoit 

1.  Qui,  tête  nue,  bravoit  les  torrents  du  ciel.  Siuus  Italkjus,  I,  250. 

2.  Etienne   Bathory.  Et  c'est  à  lui,  el  non  pas  à  Henri  III,  qu'il  faut  rapportât 
ces  paroles,  qui  est  à  la  vérité  l'un  des  plus  grands  princes  de  nostre  siècle.  C. 
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aux  soWats  par  poids,  et  qu'ilsTeraportoient  dans  des  panniers: 
et  Ovide, 

Nudaque  consistunt,  formam  servantia  testœ, 
Vina  ;  nec  hausta  meri,  sed  data  frusta,  bibunt*. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des  Palus  Maeotides, 
qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de  Mitliridates  avoit 
livré  battaille  aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  desfaicts, 
l'esté  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encores  une  battaille  navale. 
Les  Romains  souffrirent  grand  desadvantage,  au  combat  qu'ils 
eurent  contre  les  Carthaginois  prez  de  Plaisance,  de  ce  qu'ils 
allèrent  à  la  charge,  le  sang  figé  et  les  membres  contraincts  de 
froid  :  là  où  Hannibal  avoit  faict  espandre  du  feu  par  toirt  son 
ost  pour  eschauffer  ses  soldats,  et  distribuer  de  l'huyle  par  les 
bandes,  à  fin  que  s'oignants  ils  rendissent  leurs  nerfs  plus  sou- 
ples et  desgourdis,  et  encroustassent  les  pores  contre  les  coups 
de  l'air  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors. 

La  retraicte  des  Grecs,  de  Babylone  en  leurs  pais,  est  fameuse 
des  difflcultez  et  mesayses  qu'ils  eurent  à  surmonter  :  cette  cy 
en  feut,  qu'accueillis  aux  montaignes  d'Arménie  d'un  horrible 
ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent  la  cognoissance  du  pais  et 
des  chemins;  et,  en  estants  assiégez  tout  court,  feureiit  un 
jour  et  une  nuict  sans  boire  et  sans  mangei,  la  pluspart  de 
leurs  bestes  mortes,  d'entre  eulx  plusieurs  morts,  plusieurs 
aveugles  du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la  neige,  plusieurs  es- 
tropiez par  les  extremitez,  plusieurs  roides,  transis  et  immo- 
biles de  froid,  ayants  encores  le  sens  entier. 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre  les  arbres 
fruic tiers  en  hyver,  pour  les  deffendre  de  la  gelée;  et  nous  en 
pouvons  aussi  veoir. 

Sur  le  subject  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique  changeoit 
quatre  fois  par  jour  d'accoustrements,  jamais  ne  les  reïteroit, 
employant  sa  desferre  à  ses  continuelles  liberalitez  et  recom- 
penses; comme  aussi  ny  pot,  ny  plat,  ny  usteusile  de  sa  cui- 
sine et  de  sa  table  ne  luy  estoient  servis  à  deux  fois. 


1.  Le  vin  g-lacé  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermoit  ;  on  ne  boit  pf«  !»  v.X 
ïiquida,  mais  on  le  partage  ea  morceaux.  Ovide,  Triât.,  III,  10,  23. 
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CHAPITRE   XXXVI 

DU    JEUNE     CATON. 

Je  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  juger  d'un  aultre  se- 
lon que  je  suis  :  j'en  crois  ayseement  des  choses  diverses  à  moy. 
Pour  me  sentir  engagé  à  une  forme,  je  n'y  oblige  pas  le  monde, 
comme  chascun  faict;  et  crois  et  conçois  mille  contraires  fa- 
çons de  vie;  et,  au  rrroours  du  commun,  reçois  plus  facilement 
la  différence  que  la  ressemblance  en  nous.  Je  descliarge, 
tant  qu'on  veult,  un  aultre  estre  de  mes  conditions  et 
principes,  et  le  considère  simplement  en  luy  mesme,  sans 
relation,  l'estoffant  sur  son  propre  modèle.  Pour  n'estre 
continent,  je  Délaisse  d'avouer  sincèrement  la  continence  des 
Feuillants  et  des  Capuchins,  et  de  bien  trouver  l'air  de  leur 
train  :  je  m'insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  place;  et 
les  aj-me  et  les  honnore  d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que  moy. 
Je  désire  singulièrement  qu'on  nous  juge  chascun  à  part  soy, 
et  qu'on  ne  me  tire  en  conséquence  des  communs  exemples.  Ma 
foiblesse  n'altère  aulcunement  les  opinions  que  je  dois  avoir  de 
la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  méritent.  Snntqui  nihH  sua- 
dent,  qnam  qmd  se  imitnri'poiise  omfiduntK  Rampant  au  limon 
de  la  terre,  je  ne  laisse  pas  de  remarquer  jusques  dans  les  nues 
la  haulteur  inimitable  d'aulcunes  âmes  héroïques.  C'est  beau- 
coup pour  moy  d'avoir  le  jugement  réglé,  si  les  effects  ne  le 
peuvent  estre,  et  maintenir  au  moins  cette  maistresse  partie 
exempte  de  corruption  :  c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volonté 
bonne,  quand  les  jambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous  vi- 
vons, au  moins  pour  nostre  climat,  est  si  plombé,  que,  je  no 
dis  pas  l'exécution,  mais  l'imagination  mesme,  de  la  vertu  en 
est  à  dire  :  et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un  jargon 
de  collège; 

Virtutem  verba  piitant,  ut 
Lucem  ligna  2  ; 

çuam  vererideberent,  etiam  si  percipere  non  passent^;  c'est  un  af- 
fiquet  à  pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la  langue,  comme 

1.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  conseillent  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imiter. 

2.  Ils  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot,  comme  ils  ne  voient  que  du  boi»  i 
brûler  dans  un  bois  sacré.  Horace,  Epist.,  I,  6,  31. 

3.  La  vertu,  qu'ils  devroient  respecter,  quand  même  ils  ne  pourroient  la  com- 
prendre. CiCKHON,  Tusc,  quœsl.,  V,  2. 
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au  bout  de  l'aureille,  pour  parement,  fl  ne  se  recognoist  plU3 
d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  portent  le  visage,  elles  n'en 
ont  pas  pourtant  l'essence;  car  le  proufit,  la  gloire,  la  crainte, 
Vaccoustumance,  et  aultres  telles  causes  estrangieres,  nous 
acheminent  à  les  produire.  La  justice,  la  vaillance,  la  debon- 
naireté  que  nous  exerçons  lors,  elles  peuvent  estre  ainsi  nom- 
mées pour  la  considération  d'aultruy  et  du  visage  qu'elles 
portent  en  public;  mais  chez  l'ouvrier  ce  n'est  aulcunement 
vertu,  il  y  a  une  aultre  fin  proposée,  aultre  cause  mouvante. 
Or,  la  vertu  n'advoue  rien  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et  pour 
elle  seule. 

En  celte  grande  battaille  de  Potidee  ^  que  les  Grecs  soubs 
Pausanias  gaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses,  les  vic- 
torieux, suyvant  leur  couslume,  venants  à  partir  entre  eulx  la 
gloire  de  l'exploict,  attribuèrent  à  la  nation  Spartiate  la  pre- 
cellence  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spartiates,  excellents 
juges  de  la  vertu,  quand  ils  vindrent  à  décider  à  quel  particu- 
lier de  leur  nation  debvoit  demourer  l'honneur  d'avoir  le 
mieulx  faict  en  cette  journée ,  trouvèrent  qu'Aristodeme  s'es- 
toit  le  plus  courageusement  bazardé;  mais  pourtant  ils  ne  luy 
en  donnèrent  point  de  prix,  parce  que  sa  vertu  avoit  esté  in- 
citée du  désir  de  se  purger  du  reproche  qu'il  avoit  encouru  au 
faict  des  Thermopyles,  et  d'un  appétit  de  mourir  courageuse- 
ment pour  garantir  sa  honte  passée. 

Nos  jugements  sont  encores  malades,  et  suyvent  la  déprava- 
tion de  nos  mœurs.  Je  veois  la  pluspart  des  esprits  de  mon 
temps  faire  les  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et 
généreuses  actions  anciennes,  leur  donnant  quelque  interpré- 
tation vile,  et  leur  controuvant  des  occasions  et  des  causes 
vaines  :  grande  subtilité!  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  ex- 
cellente et  pure,  je  m'en  voys  y  fournir  vraysemblaljlement 
cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  sçait,  à  qui  les  veut  es- 
tendre,  quelle  diversité  d'images  ne  souffre  nostre  interne  vo- 
lonté !  Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement,  que  lourdement  et 
grossièrement,  les  ingénieux  à  tout  leur  mesdisance, 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands 
noms,  et  la  mesme  licence,  je  la  prendrois  volontiers  à  leur 
prester  quelque  tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces  rares 
figures,  et  triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consente- 
ment des  sages,  je  ne  me  feindroispas  de  les  recharger  d'hon- 
neur, autant  que  mon  invention  pourroit,  en  interprétation  et 
favorable  circonstance  :  et  il  fault  croire   que  les  efforts  de 

I.  L'a'iteur  a  mis  par  méprise  Poliilée,  an  lieu  de  Plate». 
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nostre   invention    sont    loing    au   dessoubs   de  leur   mérite 
Lest    lolfice   des  gents  de  bien  de  peindre    la  vertu  la  plui 
belle  qui    se    puisse;    et    ne    nous  messieroit  pas,  quand    la 
passion  nous  transporteroit  à  la  faveur  de  si  sainctes  lorme. 
Le  que  ceulx  cy  font  au  contraire,  ils  le  font  ou  par  malice,  ou 
par  ce  vice  de  ramener  leur  créance  à  leur  portée,  de  quov  ]v 
viens  de  parler;  ou,  comme  je  pense  plulost,  pour  n'avoir  pas 
la  veue  assez  forte  et  assez  nette,  ny  dressée  à  concevoir  la 
splendeur  de  la  vertu  en  sa  pureté  naïfve  :  comme  Plutarque 
dicf  que  de  son  temps  aulcuns  affribuoient  la  cause   de  la 
mort  du  jeune  Cafon  à  la  crainte  qu'il  avoit  eue  de  César-  de 
quoy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on  juger  par  là 
combien  il  se  feust  encores  plus  oflensé  de  ceulx  qui  l'ont  at- 
tribuée a  l'ambition.  Sottes  gents!  Il  eust  bien  faict  une  belle 
action,  généreuse    et  juste,    plulost  avecques  ignominie  que 
pour  la  gloire.  Ce  personnage  là  feust  véritablement  un  patron 
que  nature  cboisit  pour  montrer  jusques  où  l'bumaine  vertu 
et  fermeté  pouvoit  atteindre. 

Mais  je  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche  argu- 
ment :  je  veulx  seulement  faire  luicter  ensemble  les  traits  de 
cinq  poètes  latins  sur  la  louange  de  Caton,  et  pour  l'interest 
de  Caton,  et,  par  incident,  pour  le  leur  aussi.  Or,  debvra  l'en- 
fant bien  nourry  trouver,  au  prix  des  auîtres,  les  deux  pre- 
miers traisnants;  le  troisiesme  plus  verd,  mais  qui  s'est  ab- 
baltu  par  l'extravagance  de  sa  force  :  il  estimera  que  là  il  y 
auroit  place  à  un  ou  deux  degrez  d'inveniion  encores  pour  ar- 
river au  quatriesme,  sur  le  poinct  duquel  il  joindra  ses  main<^ 
par  admiration  :  au  dernier,  premier  de  quelque  espace 
mais  laquelle  espace  il  jurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nui 
esprit  humain,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 

Voicy  merv.nlle  :  nous  avons  bien  plus  de  poètes  que  de 
juges  et  interprètes  de  poésie;  il  est  plus  aysé  de  la  faire  que 
de  la  cognoistre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  peult  juger 
par  les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne,  la  suprême,  la  di- 
vine, est  au  dessus  des  règles  et  de  la  raison.  Quiconque  en 
discerne  la  beaulté  d'une  veue  ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid 
pas,  non  plus  que  la  splendeur  d'un  esclair  relie  ne  praclicque 
point  nostre  jugement;  elle  le  ravit  et  ravage.  La  iureur  qui 
espoinçonne  celuy  qui  la  sçait  pénétrer,  fiert  encores  un  tiers 
a  la  luy  ouyr  traicter  et  reciter;  comme  l'aimant  non  seule- 
ment attire  une  aiguille,  mais  infond  encores  en  icelle  sa  fa- 
culte  d'en  attirer  d'aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux 
théâtres,  que  l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  première- 
ment agité  le  poëte  à  U  choiera,  au  dueil,  à  la  hayne,  et  hors 
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de  soy,  où  elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poëte  l'actear, 
et  par  l'acteur  consécutivement  tout  un  peuple;  c'est  l'enfi- 
leurede  nosaiguillcs  suspendues  l'une  de  l'aultre.  Dez  ma  pre- 
mière enfance,  la  poësie  a  eu  cela,  de  me  transpercer  et  trans- 
porter; mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est  naturellement  en 
moy,  a  esté  diversement  manié  par  diversité  de  formes,  non 
tant  plus  haultes  et  plus  basses  (car  c'estoient  tousjours  des 
plus  haultes  en  chasquc  espèce),  comme  différentes  en  couleur  : 
premièrement,  une  fluidi'é  gave  et  ingénieuse;  depuis,  une 
subtilité  aiguë  et  relevée;  enfin,  une  force  meure  et  constante. 
L'exemple  le  dira  mieulx  :  Ovide,  Lucain,  Virgile. 
Mais  voylà  nos  gents  sur  la  carrière  : 

Sit  Gato,  dura  vivit,  sane  vel  Caesare  major*, 

dict  l'un; 

Et  inviolum,  devicta  morte,  Catonem  ">-, 

dict  l'aultre  ;  et  l'aultre,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre  Cé- 
sar et  Pompeius, 

Victrix  causa  diis  placuit,  sed  viota  Caloniî; 

et  le  quatriesme,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuiicla  terrarum  subaota, 
Praeter  atrocem  animum  Catonis*  ; 

et  le  maistre  du  chœur,  aprez  avoir  estalé  les  noms  des  plus 
grands  Romains  en  sa  peincture,  finit  en  cette  manière, 

His  dantem  jura  Catonem  5. 

CHAPITRE   XXXVII 

COMME  NOOS  PLEURONS  ET    RIONS  b'UNE    MESME   CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  liistoiies  qu'Antigonus 
sceut  tresmauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir  présenté  la  teste 
du  roy  Pyrrhus,  son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure  mesme 
d'eslre  tué  combattant  contre  luy,  et  que,  l'ayant  veue,  il  se 

1.  Qxxi,  Catcn  3c.i',  pendant  sa  vie  plus  grand  même  que  César.  Martiau 
VI,  32. 

2.  EtCaton  indomptable,  ayant  dompté  la  mort.  Manilius,  A$lron.,  IV,  87. 

3.  Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée. 

Ldcain,  I,  118. 

*.  Tout  le  monde  à  ses  pieds,  hormis  le  fier  Caion.  Horace,  OC  ,  11,  J,  23. 

S.  Et  Caton,  qui  leur  dicte  des  lois.  Virgile  JÎnéicle,  VIII,  670.  i 
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print  fort  bien  à  pleurer;  et  que  le  duc  Uené  de  Lorraine 
plaingiiit  aussi  la  mort  du  duc  Charles  de  Uouigoigrie  qu'il  ve- 
noit  de  desfaire,  et  en  porta  le  dueil  en  son  enterrement;  et 
qu'en  la  battaille  d'Auroy,  que  le  comle  de  Mon  [fort  gaigna 
contre  Charles  de  Blois,  sa  partie  pour  le  duché  de  Bretaigne, 
le  victorieux,  rencontrant  le  corps  de  son  ennemy  trespassé,  en 
mena  grand  dueil,  il  ne  fault  pas  s'escrier  soubdain, 

E  cosi  avven,  che  1'  animo  ciascuna 
Sua  passion  sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre,  con  la  vista  or'  chiara.  or'  bruna  i. 

Quand  on  présenta  à  César  la  teste  de  Pompeius,  les  histoires 
disent  qu'il  en  destourna  sa  veue,  comme  d'un  vilain  et  mal 
plaisant  spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre  eulx  une  si  longue  intel- 
ligence et  société  au  maniement  des  affaires  publicques,  tant 
de  communauté  de  fortunes,  tant  d'offices  réciproques  et  d'al- 
liances, qu'il  ne  fault  pas  croire  que  cette  contenance  feust 
toute  faulse  et  contrefaicte;  comme  estime  cet  aultre  : 

Tutumque  putavit 
Jam  bonus  esse  socer  ;  lacrymas  non  sponte  cadentes 
Efl'adit,  gemitusque  expressit  pectore  Iseto^; 

car,  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  actions  ne  soient  que 
masque  et  fard,  et  qu'il  puisse  quelquesfois  estre  vray, 

Heredis  flelus  sub  persona  risus  est  3, 

si  e?t  ce  qu'au  jugement  de  ces  accidents,  il  fault  considérer 
comme  nos  âmes  se  treuvent  souvent  agitées  de  diverses  passions. 
Et  tout  ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une  assemblée  de 
diverses  humeurs,  desquelles  celle  là  est  maistresse,  qui  com- 
mande le  plus  ordinairement  en  nous,  sel  )n  nos  complexions: 
aussi  en  nos  âmes,  bien  qu'il  y  ait  divers  mouvements  qui  les 
agitent,  si  fault  il  qu'il  y  en  ayt  un  à  qui  le  champ  demeure  ; 
mais  ce  n'est  pas  avecques  si  entier  advantage  que,  pour  la  vo- 
lubilité et  soupplesse  de  nostre  ame,  les  plus  foibles  par  occa- 
sion ne  regaignent  encores  la  place,  et  ne  facent  une  courte 
charge  à  leur  tour.  D'où  nous  veoyons  non  seulement  les  enfants, 
qui  vont  tout  naïfvement  aprez  la  nature,  pleurer  et  rire  sou- 

*.  C'est  ainsi  que  l'âme  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  une  apparence  con- 
traire, triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous  un  visage  triste.  Pétraiîque,  fol.  23  de 
redit,  de  Gab.  Giolito,  l.'î45. 

2.  Dès  qu'il  crut  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux  malheurs  de  ssa 
gendre,  il  répandit  quelques  larmes  forcées,  et  arracha  quelques  gémissements  d  an 
cœur  rempli  de  joie.  Lucain,  IX,  1037. 

t.  Les  pleurs  d'un  héritier  sont  de«  ris  sous  le  masque. 

Pdblios  Syhos,  apitdA.  Gelliiim,XWU.  là. 
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vent  de  mesme  chose:  mais  nul  d'entre  nous  ne  se  peult  van- 
ter, quelque  voyage  qu'il  face  à  son  souhait,  qu'encoreS;  au 
despartir  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  ne  se  sente  frissonner 
le  courage;  et  si  les  larmes  ne  luy  en  eschappent  tout  à  faict, 
au  moins  met  il  le  pied  à  l'estrier  d'un  visage  morne  et  con- 
tristé.  Et,  quelque  gentille  flamme  qui  eschauffe  le  cœur  des 
filles  bien  nées,  encores  les  despend  on  à  force  du  col  de  leurs 
mères  pour  les  rendre  à  leurs  espoux,  quoy  que  die  ce  bon 
compaignon  : 

Estne  novis  nuplis  odio  Venus  ?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrymulis, 
Ubertim  thalami  cnris  intra  limina  fundunt? 

Non,  ita  me  divi,  vera  gemunt,  juverint  1. 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort,  qu'on  ne 
vouldroit  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  je  tanse  avecques 
mon  valet,  je  tanse  du  meilleur  courage  que  j'aye  ;  ce  sont 
vrayes  et  non  feinctes  imprécations:  mais,  cette  fumée  passée, 
qu'il  y  ayt  besoing  de  moy,  je  luy  bien  feray  volontiers;  je 
tourne  à  l'instant  le  feuillet.  Quand  je  l'appelle  un  badin,  un 
veau,  je  n'entreprends  pas  de  luy  coudre  à  jamais  ces  filtres; 
ny  ne  pense  me  desdire,  pour  le  nommer  honneste  homme, 
tantost  aprez.  Nulle  qualité  ne  nous  embrasse  purement  et 
universellement.  Si  ce  n'estoit  la  contenance  d'un  fol  de  parler 
seul,  il  n'est  jour  ny  heure  à  peine  en  laquelle  on  ne  m'ouis* 
gronder  en  moy  mesme  et  contre  moy,  «  Bran  du  fat  !  »  et  si 
n'entends  pas  que  ce  soit  ma  définition.  Qui,  pour  me  veoir 
une  mine  tantost  froide,  tantost  amoureuse  envers  ma  femme, 
estime  que  l'une  ou  l'autre  soit  feincte;  il  est  un  sot.  Néron, 
prenant  congé  de  sa  mère,  qu'il  envoyoit  noyer,  sentit  toutes- 
fois  l'esmotion  de  cet  adieu  maternel,  et  en  eut  horreur  et  pi- 
tié. Qn  dict  que  la  lumière  du  soleil  n'est  pas  d'une  pièce  con- 
tinue, mais  qu'il  nous  eslance  si  dru,  sans  cesse,  nouveaux 
rayons  les  uns  sur  les  aultres,  que  nous  n'en  pouvons  appercevoir 
l'entredeux  : 

Largus  euim  liquidi  fons  luminis,  œtherius  sol 
Inrigat  assidue  coelum  candore  recenti, 
Suppeditatque  novo  confeslim  lumine  l'jmen2. 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diversement  et  imper- 
ceptiblement. 

1.  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées  ?  ou  se  jouent-elles  de  leurs 
parents,  par  ces  feintes  larmes  qu'elles  versent  en  abondance  à  l'entrée  de  la  cham- 
bre nuptiale  ?  Que  je  meure,  si  ces  larmes  sont  sincères  !  Catulle,  LXVl,  15. 

2.  Le  soleil,  source  féconde  de  lumière,  inonde  le  ciel  d'un  éclat  sans  cessa 
renaissant,  el  remplace  coutinuellemeut  ses  rayons  par  des  rayons  nouveaux. 
Lucrèce,  V,  282. 
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Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu.  et  letansade  lasoub- 
daine  mufalion  de  sa  contenance.  Il  cstoit  à  considérer  la  gran- 
deur desmesuree  de  ses  forces  au  passage  de  l'Hellesponl,  pour 
l'entreprinse  de  la  Grèce:  il  luy  print  premièrement  un  tres- 
saillement d'ayse  à  veoir  tant  de  milliers  d'hommes  à  son  ser- 
vice, et  le  tesmoigna  par  l'alaigresse  et  feste  de  son  visage;  et 
tout  soubdain,  en  mesme  instant,  sa  pensée  luy  suggérant 
comme  tant  de  vies  avoient  à  desfaillir  au  plus  loing  dans  un 
siècle,  il  refroigna  son  front,  et  s'attrista  jusques  aux  larmes. 

Nous  avons  poursuyvi  avecques  résolue  volonté  la  vengeance 
dune  injure,  et  ressenti  un  singulier  contentement  de  la  vic- 
toire; nous  en  pleurons  pourtant.  Ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
pleurons;  il  n'y  a  rien  de  changé:  mais  nostre  amc  regarde  la 
chose  d'un  aultre  œil,  et  se  la  représente  par  un  aultre  visage  ; 
car  chasque  chose  a  plusieurs  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et  amitiez  saisissent 
nostre  imagination,  et  la  passionnent  pour  l'heure,  selon  leur 
condition;  mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il  nous  es- 
cliappe, 

Nil  adeo  fieri  céleri  ratione  videtur. 
Quart!  si  nuîns  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 
Ooius  ergo  animus,  quam  ras  se  perciet  uUa, 
Ante  oculos  quorum  iu  promplu  natura  videtur  1; 

et  à  cette  cause,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer  un 
corps,  nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon  pleure  le  meurtre 
qu'il  avoit  commis  d'une  si  meure  et  généreuse  délibération,  il 
ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa  patrie,  il  ne  pleure  pas  U 
tyran;  mais  il  pleure  son  frere.  L'une  partie  de  son  debvoiresl 
jouée  ;  laissons  luy  en  jouer  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXVIII 

DE   LA   SOLITUDE. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie  solitaire 
à  l'active:  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se  couvre  l'ambi- 
tion et  l'avarice,  «  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre 
particulier,  ains  pour  le  public,  »  rapportons  nous  en 
hardiment  à  ceulx  qui  sont  en  la  danse;  et  qu'ils  se  battent  la 
conscience,  si  au  contraire  les  estais,  les  charges,  et  cette 
tracasserie  du  monde  ne  se  recherche  plutost  pour  tirer  du 

1.  Rien  de  si  prompt  que  l'âme  quand  elle  conçoit  ou  qu'elle  agit;  elle  es 
pins  mobile  que  tout  ce  que  la  nature  nous  met  sous  les  yeux.  Lucrèce,  III,  183. 

T.   l.  12 
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public  son  prosùt  particulier.  Les  mauvais  moyens  par  où  on  s'y 
poulsc  en  nostre  siècle  montrent  bien  que  la  fin  n'en  vault 
gueres.  Respondons  à  l'ambition.  Que  c'est  elle  mesme  qui  nous 
donne  goust  de  la  solitude  ;  car  que  fuit  elle  tant  que  la  société? 
que  cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches?  Il  y  a  de  quoy 
bien  et  mal  faire  par  tout.  Toiitesfois,  si  le  mot  de  Bias  est 
vray,  que  «  La  pire  part,  c'est  la  plus  grande,  »)  ou  ce  que  dict 
l'Ecclésiastique,  que  «  De  mille  il  n'en  est  pas  un  bon  ;  » 

Kari  quippe  boni  :  numéro  Tix  snnt  totidem  quot 
Thebarum  portée,  vel  divitis  ostia  Nili  1, 

la  contagion  est  très  dangereuse  en  la  presse.  Il  fault  ou  imiter 
les  vicieux,  ou  les  haïr;  touts  les  deux  sont  dangereux;  et  de 
leur  ressembler,  parce  qu'ils  sont  beaucoup;  et  d'en  haïr  beau- 
coup, parce  qu'ils  sont  dissemblables.  Et  les  marchands  qui 
vont  en  mer  ont  raison  de  regarder  que  ceulx  qui  se  mettent 
en  mesme  vaisseau  ne  soyent  dissolus,  blasphémateurs,  mes- 
clianls;  estimants  telle  société  infortunée.  Parquoy  Bias  plai- 
samment, à  ceulx  qui  passoient  avecques  luy  le  dangier  d'une 
graiide  tormente,  et  appelloient  le  secours  des  dieux:  «  Taisez 
vous,  dict  il;  qu'ils  ne  sentent  point  que  vous  soyez  icy  avecques 
moy.  »  Et  d'un  plus  pressant  exemple,  Albuquerque,  viceroy 
en  1  Inde  pour  Emmanuel,  roy  de  Portugal,  en  un  extrême  péril 
de  fortune  de  mer,  print  sur  ses  espaules  un  jeune  garson, 
pour  cette  seule  fin,  qu'en  la  société  de  leur  péril  son  inno- 
cence luy  servist  de  garant  et  de  recommandation  envers  ]  i 
faveur  divine,  pour  le  mettre  en  sauveté.  Ce  n'est  pas  que  h 
sage  ne  puisse  partout  vivre  content,  voire  et  seul  en  la  foule 
d'un  palais;  mais  s'il  est  à  choisir,  il  en  fuira,  dict  l'eschole, 
mesme  la  veue:  il  portera,  s'il  est  besoing,  cela;  mais,  s'il  est 
en  luy,  il  eslira  cecy.  11  ne  iuy  semble  point  suffisamment  s'es- 
tre  desfaict  des  vices,  s'il  fault  encores  qu'il  conteste  avecques 
ceulx  d'aultruy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais  ceulx  qui 
estoient  convaincus  de  hanter  mauvaise  compaignie.  il  n'est 
rien  si  dissociable  et  sociable  que  l'homme:  l'un  par  son  vice, 
l'aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satis- 
faict  à  celuy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avecques  les 
meschants,  en  disant,  «  que  les  médecins  vivent  bien  entre  les 
malades»  :  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  malades,  ils  détériorent 
la  leur  par  la  contagion,  la  veue  continuelle,  et  practique  des 
maladies. 
Or  la  fin,  ce  crois  je,  en  est  toute  une,  d'en  vivre  plus  à  loisir 

1.  Les  gens  d^  bien  sont  rares  ;  à  peine  en  pourroit-on  compter  autant  que  rbèbei 
a  de  portes,  ou  le  NiJ  ^'cmbo'jaliures.  Juw*:nal,  XIII,  26. 
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et  à  son  ayse:  mais  on  n'en  cherche  pas  tousjours  bien  le  che- 
min. Souvent  on  pense  avoir  quitté  les  afïaires,  on  ne  les  a  que 
cliangez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  torment  au  gouvernement 
d'une  famille,  que  d'un  estât  entier.  Où  que  l'ame  soit  empes- 
chee,  elle  y  est  toute  :  et  pour  estre  les  occupations  domestiques 
moins  importantes,  elles  n'en  sont  pas  moins  importunes.  Da- 
vantage, pour  nous  estre  desfaicts  de  la  court  et  du  marché, 
nous  ne  sommes  pas  desfaicts  des  principaulx  torments  de  nos- 
tre  vie: 

Ratio  et  prudentia  curas, 
Non  loous  effusi  late  maris  arbiter,  aufert*  : 

l'ambition,  l'avarice,  l'irrésolution,  la  peur  et  les  concupiscen- 
ces ne  nous  abandonnent  point,  pour  changer  de  contrée, 

Et 
Post  equitem  sedet  atra  cura  2  ; 

elles  nous  suyvent  souvent  jusques  dans  les  cloistres  et  dans  les 
èscholes  de  philosophie:  ny  les  déserts,  ny  les  rochiers  creusez, 
ny  la  haire,  ny  les  jeusnes,  ne  nous  en  desmeslent: 

Hairet  lateri  lethalis  arundo  3. 

On  disoit  à  Socrates  que  quelqu'un  ne  s'estoit  aulcunement 
amendé  en  son  voyage:  «  Je  crois  bien,  dict  il;  il  s'estoit  em- 
porté avecques  soy.  » 

Quid  terras  alio  calentes 
Sole  mutamus?  Patriae  quis  exsul 
Se  quoque  fugifi  ? 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame  du  faix  qui  la 
presse,  le  remuement  la  fera  fouler  davantage  :  comme  en  un 
navire  les  charges  empeschent  moins,  quand  elles  sont  rassises. 
Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien  au  malade,  de  luy  faire 
changer  de  place:  vous  ensachez  le  mal  en  le  remuant;  comme 
les  pals  s'enfoncent  plus  avant  et  s'affermissent  en  lesbranslant 
et  secouant.  Parquoy  ce  n'est  pas  assez  de  s'estre  escarté  du 
peuple  :  ce  n'est  pas  assez  de  changer  de  place  :  il  se  fault  es- 


1.  Ce  qui  dissipe  les  chagrins,  ce  ne  sont  pas  ces  belles  solitudes  qui  dominent 
l'étendue  des  mers  :  c'est  la  raison,  c'est  la  sagesse.  Horace,  Epist.  I,  ii,  25. 
2-  Le  chagrÎD  monte  en  croupe  et  galope  avec  nous. 

Horace,  Orf.,  HI,  1,  40. 

3.  Le  Irait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Virgile,  Enéide,  IV,  73. 

4.  Pourquoi  aller  chercher  des  régions  éclaiiées  d'un  autre  soleil?  Est-o»  asset 
pour  se  fuir  soi-même,  que  de  fuir  son  pays?  Horace,  Od.,  II,  16,  18. 
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carter  des  conditions  populaires  qui  sont  en  nous  ;  il  se  fault 
séquestrer  et  r'avoir  de  soy. 

Rupi  jam  vincula,  dicas  : 
Nam  luctata  canis  nodum  arripit  ;  altamen  illi, 
Quum  fugit,  a  collo  trahitur  pars  ionga  catenae  *. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une  en- 
tière liberté;  nous  tournons  encores  la  veue  vers  ce  que  nous 
avons  laissé  ;  nous  en  avons  la  fantasie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pectus,  qu£e  prœlia  nobis 
Atque  perioula  tune  ingratis  iiisinuandum  ? 
Quaniae  conscindunt  hominem  cuppcdinis  acres 
SoUicitum  curae?  quantique  période  timorés  ? 
Quidve  superbia,  spuroitia,  ac  petulatitia,  quantas 
Efficiunt  clades  ?  quid  luxus,  desidiesque  2  ? 

Nostre  mal  nous  tient  en  l'ame:  or,  elle  ne  se  peult  eschapper 
à  elle  mesme  ; 

In  culpa  est  animus,  qui  se  non  effugit  unquamî; 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye  soli- 
tude, et  qui  se  peult  jouir  au  milieu  des  villes  et  des  courts  des 
rois  ;  mais  elle  se  jouît  plus  commodeement  à  part.  Or,  puisque 
nous  entreprenons  de  vivre  seuls,  et  de  nous  passer  de  compai- 
gnie,  faisons  que  nostre  contentement  despende  de  nous;  des- 
prenons nous  de  toutes  les  liaisons  qui  nous  attachent  à  aultruy; 
gaignons  sur  nous  de  pouvoir  à  bon  escient  vivre  seuls,  et  y 
vivre  à  nostre  ayse. 

Stilpon  estant  eschappé  de  l'embrasement  de  sa  ville  où  il 
avoit  perdu  femme,  enfants  et  chevance,  Demetrius  Poliorcetes, 
le  veoyant  en  une  si  grande  ruyne  de  sa  patrie,  le  visage  non 
effroyé,  luy  demanda  s'iln'avoit  pas  eu  du  dommage;  il  respon- 
dit  «  Que  non,  et  qu'il  n'y  avoit.  Dieu  mercy!  rien  perdu  du 
sien.  I)  C'est  ce  que  le  philosophe  Antisthenes  disoit  plaisam- 
ment: «  Que  l'homme  se  debvoit  pourveoir  de  munitions  qui 
flottassent  sur  l'eau,  et  peussent  à  nage  eschapper  avecques  luy 
du  naufrage.  »  Certes,  l'homme  d'entendement  n'a  rien  perdu. 


1.  J'ai  rompu  mes  fers,  direz-vous.  Mais  le  chien  qui,  après  de  longs  efforts, 
parvient  enfin  à  s'échapper,  traîne  souvent  une  grande  partie  de  son  lien.  Perse, 
Sat.,  V.   158. 

2.  Si  notre  ame  n'est  point  réglée,  que  de  combats  intérieurs  à  soutenir,  que  de 
périls  à  vaincre  !  De  quels  soucis,  de  quelles  craintes,  de  quelles  inquiétudes  n'est 
pas  déchiré  l'homme  en  proie  à  ses  passions  ?  Quels  ravages  ne  font  pas  dans  sol 
âme  l'orgueil,  la  débauche,  l'emportement,  le  lux»,  l'oisiveté  ?  Lucrèce,  V,  44. 

3.  Horace,  Epist.,  I,  14,  15.  Montaig^ne  traduit  fidèlement  ce  ver»  avant  de  te 
citer.  C. 
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s'il  a  soy  ine.-rno.  Quand  la  ville  de  Noie  feut  ruynee  par  les 
Barbares,  Pauliiius,  qui  en  estoit  evesque,  y  ayant  tout  perdu, 
et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur,  garde  moy  de 
sentir  cette  perte  ;  car  tu  sçais  qu'ils  n'ont  encores  rien  touché 
de  ce  qui  est  à  moy:  »  les  richesses  qui  le  l'aisoient  riche,  et 
les  biens  qui  le  (aisoient  bon,  estoient  encores  en  leur  entier. 
Voylà  que  c'est  de  bien  choisir  les  thresors  qui  se  puissent  af- 
tranchir  de  l'injure,  et  de  les  cacher  en  lieu  où  personne  n'aille, 
et  lequel  ne  puisse  estre  trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault 
avoir  femmes,  entants,  biens,  ei  sur  tout  de  la  santé,  qui  peult; 
mais  non  pas  s'y  attacher  en  manière  que  nostre  l.eur  en  des- 
pende: il  se  fault  reserver  une  arrière  boutique,  toute  nostre, 
toute  franche,  en  laquelle  nous  establiisions  nostre  vraye  li- 
berté et  principale  retraicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault  il 
prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à  nous  mesmes,  et 
si  privé,  que  nulle  accointance  ou  communication  estrangiere 
y  treuve  place;  discourir  et  y  rire,  comme  sans  femme,  sans 
enfanta  et  sans  biens,  sans  train  et  sans  valets  ;  à  tin  que  quand 
l'occasion  adviendra  de  leur  perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau 
de  nous  en  passer.  Nous  avons  une  ame  contournable  en  soy 
mesme  ;  elle  se  peult  faire  compaignie  ;  elle  a  de  quoy  assaillir 
et  de  quoy  defTendre,  de  quoy  recevoir  et  de  quoy  donner.  Ne 
craignons  pas  en  cette  solitude  nous  croupir  d'oysifveté  en- 
nuxeuse: 

In  ao'iis  sis  tibi  turba  lucis  1. 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines,  sans  paroles,  sans 
effects.  En  nos  actions  accoustumees,  de  mille  il  n'en  est  pas 
une  qui  nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant  contremont 
les  ruynes  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  eoy,  en  butte  de  tant 
de  harquebuzades  ;  et  cet  aultre  tout  cicatrisé,  transi  et  pasle 
de  faim,  délibéré  de  crever  plutost  que  de  luy  ouvrir  la  porte; 
penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eulx  ?  pour  tel,  à  l'adventure, 
qu'ils  ne  veirent  oncques,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de 
leur  faict,  plongé  ce  pendant  en  l'oysifveté  et  aux  délices. 
Cettuy  cy,  tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux,  que  tu  veois 
sortir  aprez  minuict  d'une  estude,  penses  tu  qu'il  cherche 
parmy  les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien,  plu» 
content  et  plus  sage  ?  nulles  nouvelles  :  il  y  mourra,  ou  il  ap- 
prendra à  la  postérité  la  mesure  des  vers  dePIaute,  et  la  vraye 
orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange  volontiers  la 
santé,  le  repos  et  la  vie,  à  la  réputation  et  à  la  gloire,  la  plui 

1.  Aux  solitaires  lieux  sois  uq  monda  à  toi-mSm*. 

TiBOua,  IV,  13, 18. 

T.  I.  It. 


216  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit  en  nostre usage?  Nos- 
tre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de  peur,  chargeons  nous  en- 
cores  de  celle  de  nos  femmes,  de  nos  enfants  et  de  nos  gents  : 
nos  affaires  ne  nous  donnoient  pas  assez  de  peine,  prenons  en- 
cores,  à  nous  tormenter  et  rompre  la  teste,  de  ceulx  de  nos  voi- 
sins et  amis. 

Vah  1  quemquamne  hominem  in  animum  instituere,  aut 
Parare,  quod  sil  carius,  quam  ipse  est  sibi*  ? 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'apparence  et  de  raison  à 
ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  plus  actif  et  fleuris- 
sant, suy  vaut  l'exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  pour  aultruy; 
vivons  pour  nous,  au  moins  ce  bout  de  vie  :  ramenons  à  nous 
et  à  nostre  ayse  nos  pensées  et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une 
legiere  partie  que  de  faire  seurement  sa  retraicte:  elle  nous 
empesche  assez,  sans  y  mesler  d'aultres  entreprinses.  Puisque 
Dieu  nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement,  pré- 
parons nous  y  ;  plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  congé 
delà  compaignie,  despestrons  nous  de  ces  violentes  prinses  qui 
nous  engagent  ailleurs  et  esloingnent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et  meshuy  aymer 
cecy  et  cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy:  c'est  à  dire,  le  reste 
soit  à  nous,  mars  non  pas  joinct  et  collé  en  façon  qu'on  ne  le 
puisse  despendre  sans  nous  escorcher,  et  arracher  ensemble 
quelque  pièce  du  nostre.  La  plus  grande  chose  du  monde,  c'est 
de  sçavoir  estre  à  soy.  Il  est  temps  de  nous  desnouer  de  la  so- 
ciété, puisque  nous  n'y  pouvons  rien  apporter  :  et  qui  nepeult 
prester,  qu'il  se  deff'ende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent: 
retirons  les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser  et  con- 
fondre en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  compaignie,  qu'il 
le  face.  En  cette  cheute  qui  le  rend  inutile,  poisant  et  impor- 
tun aux  aultres,  qu'il  se  garde  d'estre  importun  à  soy  mesme, 
et  poisant,  et  inutile.  Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et  surtout  se 
régente,  respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa  conscience,  si 
bien  qu'il  ne  puisse  sans  honte  bruncher  en  leur  présence. 
Raru77i  est  enim,  ut  satis  se  quisque  vereatur^.  Socrates  dict,  que 
les  jeunes  se  doibvent  faire  instruire;  les  hommes,  s'exercer 
à  bien  faire;  les  vieils,  se  retirer  de  toute  occupation  civile 
et  militaire,  vivants  à  leur  discrétion,  sans  obligation  à  certain 
office.  Il  y  a  des  complexions  plus  propres  à  ces  préceptes  de  la 
retraicte,  les  unes  que  les  aultres.  Celles  qui  ont  1  apprehen- 

1.  Est-il  possible  q^'an  Luuime  aille  se  mettre  en  tête  d'aimer  quelque  clinse  plus 
^ne«oi-même7  Tére.nce,  Adulphes,  acte  I,  se.  1,  v.  13. 
t.  U  eal  rare  qu'on  se  respecte  esseï  aoi-mème.  QuiwTifcisti,  X|  7» 
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sion  molle  et  lasche,  et  une  affection  et  volonté  délicate,  et 
qui  ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  ayseement,  desquelles  je 
suis  et  par  naturelle  condition  et  par  discours,  ils  se  plieront 
mieulx  à  ce  conseil  que  les  âmes  actives  et  occupées  qui  em- 
brassent tout,  et  s'engagent  par  tout,  qui  se  passionnent  de 
toutes  choses,  qui  s'offrent,  qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent 
à  toutes  occasions.  Il  se  fault  servir  de  ces  commoditez  acciden- 
tales  et  hors  de  nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes, 
mais  sans  en  faire  nostre  principal  fondement;  ce  ne  l'est  pas: 
ny  la  raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy,  contre  ses 
loix,  asservirons  nous  nostre  contentement  à  la  puissance  d'aul- 
truy?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de  fortune;  e  priver  des 
commoditez  qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs  ont  faict 
par  dévotion,  et  quelques  philosophes  par  discours  ;  se  servir 
soy  mesme,  coucher  sur  la  dure,  se  crever  les  yeulx,  jecter  ses 
richesses  emmy  la  rivière,  rechercher  la  douleur;  ceulx  là  pour, 
par  le  torment  de  cette  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une 
aultre  ;  ceulx  cy  pour,  s'estants  logez  en  la  plus  basse  marche, 
se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheute,  c'est  l'action  d'une 
vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus  lortes  facent 
leur  cachette  mesme  glorieuse  et  exemplaire: 

Tuta  e'.  parvula  l;iudo, 
Quum  res  defîciunt,  satis  inlcr  vilia  fortis  : 
Verum,  ubi  quid  meliiis  en  ilingit  et  ancHos,  idem 
Hos  sapere,  et  solos  aio  bene  vivere,  quorum 
Gonspicilur  nitidis  fundata  pecuoia  villisl  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  luire,  sans  aller  si  avant.  Il  me  suffit, 
soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me  préparer  à  sa  desfaveur;  et 
me  représenter,  estant  à  mon  ayse,  le  mal  advenir,  autant  que 
l'imagination  y  peult  atteindre  :  tout  ainsi  que  nous  nous  ac- 
coustumons  aux  joustes  et  tournois,  et  contrefaisons  la  guerre 
en  pleine  paix.  Je  n'estime  point  Arcesilaus  le  philosophe  moins 
reformé,  pour  le  sçavoir  avoir  usé  d'utensiles  d'or  et  d'argent, 
selon  que  la  condition  de  sa  fortune  le  luy  permettoit;  et  l'es- 
time mieulx  de  ce  qu'il  en  usoit  modereement  et  libéralement, 
que  s'il  s'en  teust  desmis.  Je  veois  jusques  à  quels  limites  va  la 
nécessité  naturelle:  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à  ma 
porte,  souvent  plus  enjoué  et  plus  sain  que  moy,  je  me  plante 
en  sa  place;  j'essaye  déchausser  mon  ameàson  biais:  et,  courant 
ainsi  par  les  aultres  exemples,  quoyque  je  pense  la  mort,  la  pau- 

i.  Pour  moi,  quand  je  ne  puis  avoir  mieux,  je  sais  me  contenter  de  peu,  et  je 
vante  la  paisible  médiocrilé:  si  mon  sort  devient  meilleur,  je  dis  qu'il  n'y  a  de 
i-a^cs  et  d'heureux  que  îeux  dont  le  revenu  egt  fondé  sur  de  belles  terres.  lionACK, 
t'pist.  l,  15,  4Î. 
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vrelé,  lemespris  etla  maladie  à  mes  talons,  je  me  resouls  ayseemenl 
de  n'entrer  en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend 
avecques  telle  patience;  et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de 
l'entendement  puisse  plus  que  la  vigueur,  ou  que  les  effects  du 
discours  ne  puissent  arriver  aux  effects  de  l'accoustumance.  Et, 
cognoissant  combien  ces  commoditez  accessoires  tiennent  à  peu, 
je  ne  laisse  pas  en  pleine  jouissance  de  supplier  Dieu,  pour  ma 
souveraine  requeste,  qu'il  me  rende  content  de  moy  mesme  et 
des  biens  qui  naissent  de  moy.  Je  veois  des  jeunes  hommes 
gaillards  qui  portent,  nonobstant,  dans  leurs  coffres,  une  masse 
de  pilules  pour  s'en  servir  quand  le  rheume  les  pressera,  lequel 
ils  craignent  d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède 
en  main;  ainsi  fault  il  faire;  et  encores,  si  on  se  sent  subject 
à  quelque  maladie  plus  forte,  se  garnir  de  ces  médicaments  qui 
assoupissent  et  endorment  la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisira  une  telle  vie.  ce  doibt  astre 
une  occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse;  aultrement  pour 
néant  ferions  nous  estât  d'y  estre  venus  chercher  le  séjour. 
Cela  despend  du  goust  particulier  d'un  chascun.  Le  mien  ne 
s'accommode  aulcunement  au  mesnage:  ceulx  qui  l'ayment, 
ils  s'y  doibvent  adonner  avecques  modération: 

Conentur  sibi  res,  non  se  submittere  rébus  1  : 

c'est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mesnagerie,  comme 
le  nomme  Salluste.  Elle  a  des  parties  plus  excusables,  comme 
le  seing  des  jardinages,  que  Xenophon  attribue  à  Cyrus  :  et  se 
peult  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et  vil  soing,  tendu  et  plein 
de  solicitude,  qu'on  veoid  aux  hommes  qui  s'y  plongent  du 
tout,  et  cette  profonde  et  extrême  nonchalance  laissant  tout 
aller  à  l'abandon,  qu'on  veoid  en  d'aultres  ; 


Deraocriti  pecus  ed  t  agellos 
pègre  est  animas  sine  corpore  velox' 


Gultaque,  dum  peregre 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  jeune  Pline  à  Cornélius 
Rutus,  son  amy,  sur  ce  propos  de  la  solitude  :  «  Je  te  conseille, 
en  cette  pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es,  de  quitter  à  te» 
genls  ce  bas  et  abject  soing  du  mesnage,  et  t'adonner  à  l'estude 
dos  lettres,  pour  en  tirer  quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.» 
11  entpnd  la  réputation  :  d'une  pareille  iiumeur  à  celle  de 
Cic(îro,  qui  dict  vouloir  employer  sa  solitude  et  séjour  des  affai- 

1.  Qu'ils  tachent  de  se  meltre  au-dessus  des  choses,  plutôt  que  de  s'y  assujettir 
Horace,  EpisC,  l,  1,19. 

î  tes  troupeaux  venoient  manger  les  moissons  de  Démocrile,  jjendant  que  son 
»<pril,  dt'ga^îë  de  son  corps,  voyascoit  dans  l'espace.  Hohace,  Epist.,  1,  12,  12. 


LIVRE    I,    CHAPITRE    XXXVIII.  213 

res  publicques  à  s'en  acquérir  par  ses  escripts  une  vie  im- 
mortelle. 

Usque  adeone 
Soire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc,  sciât  aller  1  7 

Il  semble  que  ce  soit  raison,  puisqu'on  parle  de  se  retirer  au 
monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le  font  qu'à 
deniy  :  ils  dressent  bien  leur  partie,  pour  quand  ils  n'y  seront 
plus  ;  mais  le  fruict  de  leur  desseing,  ils  prétendent  le  tirer  en- 
cures  lors  du  monde,  absents,  par  une  ridicule    contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion,  recherchent  la  so- 
litude, remplissant  leur  courage  de  la  certitude  des  promesses 
divines  en  l'aultre  vie,  est  bien  plus  sainement  assortie.  Ils  se  pro- 
posent Dieu,  object  infini  en  bonté  et  en  puissance;  l'ame  a  de 
quoy  y  rassasier  ses  désirs  en  toute  liberté  :  les  afflictions,  les 
douleurs,  leur  viennent  à  proufit,  employées  à  l'acquest  d'une 
santé  et  resjouïssance  éternelle  ;  la  mort,  à  souhait,  passage  à 
un  si  parfaict  estât:  l'aspreté  de  leurs  règles  est  incontinent  ap- 
planie  par  l'accoustumance;  et  les  appétits  charnels,  rebutez  et 
endormis  par  leur  refus  ;  car  rien  ne  les  entretient  que  l'usage 
et  exercice.  Cette  seule  fin  d'une  aultre  vie  heureusement  im- 
mortelle, mérite  loyalement  que  nous  abandonnions  les  com- 
moditez  etdoulceurs  de  cette  vie  nostre;  et  qui  peult  embraser 
son  ame  de  l'ardeur  de  cette  vifve  foy  et  espérance,  réelle- 
ment et  constamment,  il  se  bastit  en  la  solitude  une  vie  volup- 
tueuse et  délicieuse,  au  delà  de  toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ps'y  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil*  ne  me  con- 
tente :  nous  retumbons  tousjours  de  fiebvre  en  chauld  mal. 
Cette  occupation  des  livres  est  aussi  pénible  que  toute  aultre,  et 
autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt  estre  principalement 
considérée:  et  ne  se  fault  point  laisser  endormir  au  plaisir  qu'on 
y  prend;  c'est  ce  mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnager,  l'avari- 
cieux,  le  volupteux  et  l'ambitieux.  Les  sages  nous  apprennent 
assez  à  nous  garder  de  la  trahison  de  nos  appétits,  et  à  disceiv 
ner  les  vrays  plaisirs  et  entiers,  des  plaisirs  meslez  et  bigarrez 
de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des  plaisirs,  disent  ils,  nous 
chastouillent  et  embrassent  pour  nous  estrangler,  comme  fai- 
soient  le»  larrons  que  les  Aegyptiensappeloient  PhUistas^:  et  si 
la  douleur  de  teste  nous  venoit  avant  l'yvresse,  notis  nous  ga> 

I.  Quoi  donc  I  votre  saroir  n'esi-il  riea,  si  l'on  ne  sait  que  yous  avez  du  savoir? 
-'KRSE.  Sat.,  I,  13. 

i.  Le  conseil  de  Pline  à  Rufus.  C 

3.  Ceci  est  traduit  de  Sénèque,  excepté  le  mot  de  Phil«ljf  '-^Montaigne»''  ««■ 
.luprimeurs  ont  changé  mnl  à  propos  en  Philistas» 
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derions  de  trop  boire;  mais  la  volupté  pour  nous  tromper, 
marche  devant,  et  nous  cache  sa  suitte.  Les  livres  sont  plaisants  ; 
maisside  leur  fréquentation  nousen  perdonsenfin  la  gayeté  el  la 
santé,  nos  meilleures  pièces,  quittons  les:  je  suis  de  ceulx  qui 
pensent  leur  fruict  ne  pouvoir  contrepoiser  cette  perte.  Comme 
les  hommes  qui  se  sentent  de  long-temps  aflbiblis  par  quelque 
indisposition  se  rengent  à  la  fin  à  la  merci  de  la  médecine,  et 
se  font  desseigner  par  art  certaines  règles  de  vivre,  pour  ne  les 
plus  oultrepasser  :  aussi  celuy  qui  se  retire  ennuyé  et  desgousté 
de  vie  commune,  doibt  former  cette  cy  aux  règles  delà  raison, 
l'ordonner  et  renger  par  préméditation  et  discours.  Il  doibt 
avoir  prins  congé  de  toute  espèce  de  travail,  quelque  visage 
qu'il  porte;  et  fuir,  en  gênerai,  les  passions  qui  empeschent  la 
tranquillité  du  corps  et  «  choisir  la  route  qui  est  plus  selon 
son  humeur,  » 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via*. 

Au  mesnage,  à  l'estude,  à  la  chasse  et  tout  aultre  exercice,  il 
fault  donner  jusques  aux  derniers  limites  du  plaisir;  et  garder 
de  s'engager  plus  avant,  où  la  peine  commence  à  se  mesler 
parmy.  Il  fault  reserver  d'embesongnement  et  d'occupation 
autant  seulement  qu'il  en  est  besoing  pour  nous  tenir  en 
haleine,  et  pour  nous  garantir  des  incommodilez  que  tire  aprez 
soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  oysifveté  et  assopie.  Il  y  a 
des  sciences  stériles  et  espineuses,  et  la  pluspart  forgées  pour  la 
presse  *;  il  les  fault  laissera  ceulx  qui  sont  au  service  du  monde. 
Je  n'ayme  pour  moy  que  des  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui 
me  chatouillent,  ou  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillent  à 
régler  ma  vie  et  ma  mort  : 

Taoitum  silvas  inter  reptare  salubres, 
Curantem,  quidquid  dignum  sapiente  bonoque  est*. 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos  tout  spirituel, 
ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  l'ay  commune,  il  fault 
que  j'ayde  à  me  soustenir  par  les  commoditez  corporelles;  el 
l'aage  m'ayant  tantost  desrobé  celles  qui  estoient  plus  à  ma 
fantasie,  j'instruis  et  aiguise  mon  appétit  à  celles  qui  restent 
plus  sorlables  à  celte  aultre  saison.  Il  fault  retenir,  à  touts  nos 


1.  Properce,  II,  25,  38.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le  citer.  C. 

2.  Pour  le  monde,  pour  la  vie  publique.  Ainsi,  un  peu  plus  bas  :  «  Ceulx  cy  n'ont 
que  les  bras  et  les  jambes  hors  de  la  presse.  »  J.  V.  L. 

3.  Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  et  m'occupant  de  tout  ee  qui  mérite 
les  soins  d'un  homme  sage  et  vertueux.  Horace,  Epist.,  I,  4,  4. 
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deats  et  nos  griffes,  l'usage  des  plaisirs  de  la  vie,  que  nos  ans 
nous  arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les  aullres  : 

Garpamus  dulcia  ;  nostrum  est, 
Quod  vivis  :  cinis,  et  mânes,  et  fabula  Cesl. 

Or,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de  la 
gloire,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  contraire 
humeur  à  la  retraicte,  c'est  l'ambition  :  la  gloire  et  le  repos  sont 
choses  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme  giste.  A  ce  que  je  veois, 
ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  jambes  hors  delà  presse;  leur 
ame,  leur  intention  y  demeure  engagée  plus  que  jamais  : 

Tun',  vetule,  aariculis  alienis  coUigis  esc^^î? 

Ils  se  sont  saulement  reculez  pour  mieux  saulter,  et  pour,  d'un 
plus  fort  mouvement,  faire  une  plus  vifve  faulsee  dans  la  troupe. 
Vous  plaist  il  veoir  comme  ils  tirent  court  d'un  grain?  Mettons 
au  contrepoids  l'advis  de  deux  philosophes  ',  et  de  deux  sectes 
tresdifferentes,  escrivants  l'un  à  Idomeneus,  l'aultre  àLucilius, 
leurs  amis,  pour,  du  maniement  des  affaires  et  des  grandeurs, 
les  retirer  à  la  solitude.  «  Vous  avez,  disent  ils,  vescu  nageant 
et  flottant  jusques  à  présent;  venez  vous  en  mourir  au  port. 
Vous  avez  donné  le  reste  de  vostre  vie  à  la  lumière;  donnez 
cecy  à  l'ombre.  Il  est  impossible  de  quitter  les  occupations,  si 
vous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause,  desfaictes  vous  de 
tout  soing  de  nom  et  de  gloire;  il  est  dangier  que  la  lueur  de 
vos  actions  passées  ne  vous  esclaire  que  trop,  et  vous  suyve 
jusques  dans  vostre  tanière.  Quittez  avecques  les  aultres  voluptez 
celle  qui  vient  de  l'approbation  d'aultruy  :  et  quant  à  vostre 
science  et  suffisance,  ne  vous  chaille:  elle  ne  perdra  pas  son 
effect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous  mesme.  Souvienne  vous  de 
celuy  à  qui,  comme  on  demanda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si 
fort  en  un  art  qui  ne  pouvoit  venir  à  la  cognoissance  de  gueres 
degents  :  «J'en  ay  assez  de  peu,  respondit  il;  j'en  ay  assez  d'un; 
j'en  ay  assez  de  pas  un.  »  Il  disoit  vray.  Vous  et  un  compaignon 
estes  a^sez  suffisant  théâtre  l'un  à  l'aultre,  ou  vous  à  vous 
mesme  :  que  le  peuple  vous  soit  un,  et  un  vous  soit  tout  le 
peuple.  C'est  une  lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de 
son  oisifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les  animaulx 
qui  efl'acent  la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière.  Ce  n'est  plus  ce 

1.  Jouissons;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir  sont  à  nous.  Tu  na 
seras  bientôt  qu'un  peu  de  cendre,  une  ombre,  une  fable.  Pebse,  Sal.,  V,  151. 

t.  Vieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  \'omr«ié  du  prîuple?  Fers^ 
Sat.,  I,  22. 

9.  Épicure  et  Sénèque. 
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au'il  VOUS  fault  chercher,  que  le  monde  parle  de  vous,  mais 
comme  il  tault  que  vous  parliez  à  vous  mesme.  Retirez  vous 
en  vous;  mais  préparez  vous  premièrement  de  vous  y  recevoir  : 
ce  seroit  folie  de  vous  fiera  vous  mesme,  si  vous  ne  voussçavez 
gouverner   11  y  a  moyen  de  faillir  en  la  solitude,  combine  en  la 
compaig-nie.  Jusques  à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu  tel  devant 
qui  vous  n'osiez  clocher,  et  jusques  à  ce  que  vous  ayez  honte 
et  respect  de  vous  mesmes,  obver-entur  species  hone^tœ  aninio^; 
présentez  vous  tousjours  en  l'imagination  Caton,  Phocion  et 
Aristides,  en  la  présence  desquels  les  fols  mesmes  cacheroient 
Ipurs  faultes,  et  estahlissez  les  contreroolleurs  de  toutes  vo? 
intentions  :  si  elles  se  détraquent,  leur  révérence  vous  remettra 
en  train;  ils  vous  contiendront  en  cette  voye,  de  vous  contenter 
de  vous  mesme,  de  n'emprunter  rien  que  de  vous,  d'arrester 
et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et  limitées  cogitation  >  ou  elle 
se  puisse  plaire,  et  ayant  compris  et  entendu  les  vrays  biens 
desquels  on  jouit  à  mesure  qu'on  les  entend,  s'en  contenter 
sans  désir  de  prolongement  dévie  nyde  nom.»  Voyla  le  conseil 
de  lavraye  et  naïfve  philosophie,  non  d'une  philosophie  osten- 
latrice  et  parliere,  comme  est  celle  des  deux  premiers*. 

CHAPITRE    XXXIX 

CONSIDERATION     SUR     CICERO. 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples.  11  se  tire 

des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline,  peu  retirant  à  mon  advis 

aux  humeurs  de  son  oncle,  infinis  tesmoignagesde  nature  oultre 

mesure  ambitieuse;  entre  aultres,  qu'ils  solicitent,  au  sceu  de 

tout  le  monde,  les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  oublier 

en  leurs  registres  :  et  la  fortune,  comme  par  despit,  a  fait  durer 

iusques  à  nous  la  vanité  de  ces  requestes,  et  pieça  faict  perdre 

ces  histoires.  Mais  cecy  surpasse  toute  bassesse  de  cœur,  en 

nersonnes  de  tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale 

gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie,  jusques  h  y  employer  les 

lettres  privées  escriptes  à  leurs  amis;  en  manière  que  aulcunes 

avant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées,  ils  les  font  ce 

neantmoins  publier,  avecques  cette  digne  excuse,  qu'ils^  n'ont 

cas  voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il  pas  bien  a  deux 

consuls  romains,  souverains  magistrats  de  la  chose  publicque 

1.  Remplissez-vous  l'esprit  d'images  nobles  et  vertueuses.  Cicéhon,  Tusc.  qnœst.. 
î.  De  Plin*  »«  jeune  «t  de  Ciceron.  G. 
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êmperiere  du  monde,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner  el 
fagotter  gentiement  une  belle  missive,  pour  en  tirer  la  réputa- 
tion de  bien  entendre  le  langage  de  leur  nourrice!  Que  feroit 
pis  un  simple  maistre  d'escliole  qui  en  gaignast  sa  vie?  Si  les 
gestes  de  Xenophon  et  de  César  n'eussent  de  bien  loing  surpassé 
leur  éloquence,  je  ne  crois  pas  qu'ils  les  eussent  jamais  escripts  : 
ils  ont  cherché  à  recommander,  non  leur  dire,  mais  leur  faire. 
Et  si  la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque 
gloire  sortable  àun  grand  personnage,  certainement  Scipion  et 
Lailius  n'eussent  pas  resigné  l'honneur  de  leurs  comédies,  et 
toutes  les  mignardises  et  délices  du  langage  latin,  à  un  serf 
africain  :  car,  que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beaulté  et  son 
excellence  le  maintient  assez,  et  Terence  l'advoue  luy  mesme; 
et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de  cette  créance. 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'injure,  de  vouloir  faire 
valoir  un  homme  par  des  qualitez  mesadvenantes  à  son  reng, 
quoyqu'elles  soyent  aultrement  louables,  et  par  les  qualitez 
aussi  qui  ne  doibvent  pas  estre  les  siennes  principales;  comme 
qui  loueroit  un  roy  d'estre  bon  peintre  ou  bon  architecte,  ou 
encores  bon  harquebuzier,  ou  bon  coureur  de  bague.  Ces 
louanges  ne  font  honneur,  si  elles  ne  sont  présentées  en  foule, 
et  à  la  suitte  de  celles  qui  lui  sont  propres;  à  sçavoir  de  la 
justice,  et  de  la  science  de  conduire  son  peuple  en  paix  el 
en  guerre.  De  cette  façon  faict  honneur  à  Cyrus  l'agriculture, 
et  à  Charlemaigne  l'éloquence  et  cognoissance  des  bonnes 
lettres.  J'ay  veu  de  mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  per- 
sonnages qui  tiroient  d'escrire  et  leurs  tiitres  et  leur  vocation, 
desadvouer  leur  apprentissage,  corrompre  leur  plume,  et  affecter 
l'ignorance  de  qualité  si  vulgaire,  et  que  nostre  peuple  tient 
ne  se  rencontrer  gueres  en  mains  sçavantes,  se  recommandants 
par  meilleures  qualitez.  Les  compaignons  de  Demosthenes,  en 
l'ambassade  vers  Philippus,  louoient  ce  prince  d'estre  beau, 
éloquent,  et  bon  beuveur  :  Demosthenes  disoit  que  c'estoient 
louanges  qui  appartenoient  mieulx  à  une  femme,  à  un  advocat, 
à  une  esponge,  qu'à  un  roy  : 

Imperet  bellante  prior,  jacentem 
Lenis  in  hostem  1. 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien  chasser,  ou  bien 
danser  : 

Orabunt  causas  alii,  cœlique  meatus 


1.  Qu'il  terrasse  l'ennemi  qui  résiste,  qu'il itardonne  à  l'ennemi  terrassé.  HoK'^a. 
Carm.  sœcuL,  v,  SI. 

T.  2.  13 


218  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

Describenl  radio,  et  fulgentia  sidcra  dicent  ; 
Hic  regere  imperio  populos  sciat^. 

Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si  excellent  en  ces 
parties  moins  nécessaires,  c'est  produire  contre  soy  le  tesmoi- 
gnage  d'avoir  mal  dispensé  son  loisir,  et  l'estude  qui  debvoit 
estre  employé  à  choses  plus  nécessaires  et  utiles.  De  façon  que 
Philippus,  roy  de  Macédoine,  ayant  oui  ce  grand  Alexandre, 
Bon  fils,  chanter  en  un  festin  à  l'envy  des  meilleurs  musiciens  : 
«  N'as  tu  pas  honte,  luy  dict  il,  de  chanter  si  bien?»  Et  à  ce 
mesme  Philippus,  un  musicien  contre  lequel  il  debattoit  de  son 
art  :  «  Jà  à  Dieu  ne  plaise,  sire,  dict  il,  qu'il  t'advienne  jamais 
tant  de  mal,  que  tu  entendes  ces  choses  là  mieulx  que  moy  !  » 
Un  roy  doibt  pouvoir  respondre  comme  Iphicrates  respondit  à 
l'orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invective,  de  cette  manière  : 
«  Eh  bien!  qu'es  tu,  pour  faire  tant  le  brave?  es  tu  homme 
d'armes?  es  tu  archer?  es  tu  picquier?»  «Je  ne  suis  rien  de 
tout  cela;  mais  je  suis celuy  qui  sçait  commander  à  touts  ceulx 
là.»  Et  Antisthenes  print  pour  argument  de  peu  de  valeur  en 
Ismenias,  de  quoj  on  le  vantoit  d'estre  excellent  joueur  de 
fleutes. 

Je  sçois  bien,  quand  j'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au  langage 
des  Essais,  que  j'aimerois  mieulx  qu'il  s'en  leust  :  ce  n'est  pas 
tant  eslever  les  mots,  comme  desprimer  le  sens,  d'autant  plus 
picquamment  que  plus  obliquement.  Si  suis  je  trompé,  si  gueres 
d'aultres  donnent  plus  à  prendre  en  la  matière  ;  et,  comment 
que  ce  soit,  mal  ou  bien,  si  nul  escrivain  l'a  semée  ny  gueres 
plus  matérielle,  ny  au  moins  plus  drue  en  son  papier.  Pour  en 
renger  davantage,  je  n'en  entasse  que  les  testes  :  que  j'y  attache 
leur  t^uitte,  je  multiplieray  plusieurs  fois  ce  volume.  Et  combien 
y  ay  je  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot,  lesquelles  qui 
vouldra  esplucher  un  peu  plus  curieusement  en  produira 
infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations,  ne  servent  pas 
tousjours  simplement  d'exemple,  d'auctorité,  ou  d'ornement; 
je  ne  les  regarde  pas  seulement  par  l'usage  que  j'en  tire  :  elles 
portent  souvent,  hors  de  mon  propos,  la  semence  d'une  matière 
plus  riche  et  pms  hardie;  et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus 
délicat,  et  pour  moy  qui  n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer 
davantage,  et  pour  ceulx  qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  je  ne  treuve  pas  grand  choia 
entre,  Ne  sçavoir  dire  que  mal;  ou,  Ne  sçavoir  rien  que  bien 

i.  Que  d'autres  plaident  avec  éloquence  ;  que  d'autres,  armés  du  compas,  mesa» 
rent  la  route  des  astres  :  mais  lui,  qu'il  sashe  gouverner  les  empires.  Virgile,  Énéidt, 
VI,  849.  Moolaigae  fait  ici  quoique»  cbanircmcnts  aux  vers  de  Vir^Ue. 
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dir^.  yon  est  ornamcntum  viriie,  con:innitasK  Les  sages  disent 
quL-,  pour  le  regard  du  sçavoir,  il  n'est  que  la  philosophie,  et 
pour  le  regard  des  cffects,  que  la  vertu,  qui  généralement  soit 
propre  à  touts  degrez  et  à  touts  ordres. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres  deux  philoso- 
phes;  car  ils  promettent  aussi  éternité  aux  lettres  qu'ils  escri- 
vent  à  leurs  amis  :  mais  c'est  d'aultre  façon,  et  s'accommodants 
pour  une  bonne  fin,  à  la  vanité  d'aultruy;  car  ils  leur  mandent 
que  si  le  soing  de  se  faire  cognoistre  aux  siècles  advenir,  et  de 
la  renommée,  les  arreste  encores  au  maniement  des  affaires,  et 
leur  faict  craindre  la  solitude  et  la  retraicte  où  ils  les  veulent 
appeller,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu'ils 
ont  assez  de  crédit  avec  la  postérité  pour  leur  respondre  que, 
quand  ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  escrivent,  ils 
rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux  que  pourroicnt  faire 
leurs  actions  publicques.  Et  oultre  cette  différence,  encores  ne 
sont  ce  pas  lettres  vuides  et  descharnees,  qui  ne  se  soustien- 
ncnt  que  par  un  délicat  chois  de  mots  entassez  et  rengez  à  une 
ju^te  cadence,  ains  farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de 
sapience,  par  lesquelles  on  se  rend,  non  plus  éloquent,  mais 
plus  sage,  et  qui  nous  apprennent,  non  à  bien  dire,  mais  à  bien 
faire.  Fy  de  l'éloquence  qui  nous  laisse  envie  de  soy,  non  des 
clioses  !  si  ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Cicero,  estant  en  si 
extrême  perfection,  se  donne  corps  elle  mesme. 

J'adjousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons  de  luy  à  ce 
propos,  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  son  naturel  :  Il  avoit 
à  orer  en  public,  et  estoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  se 
préparer  à  son  ayse.  Eros,  l'un  de  ses  serfs,  le  veint  advertir 
que  l'audience  estoit  remise  au  lendemain  :  il  en  faut  si  ayse 
qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette  bonne  nouvelle. 

Sur  ce  subject  de  lettres,  je  veulx  dire  ce  mot,  que  c'est  un 
ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  je  puis  quelque  chose  : 
et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  verves* 
si  j'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  falloit,  comme  je  l'ay  eu  aultre- 
fois,  un  certain  commerce  qui  m'attirast,  qui  me  "soustinst  et 
sousievast;  car  de  négocier  au  vent  comme  d'aultres,  je  ne 
sçaurois  que  de  songe;  ny  forger  de  vains  noms  à  entretenir  en 
chose  sérieuse  :  ennemy  juré  de  toute  espèce  de  falsification, 
l'eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur,  ayant  une  addresse  forte 
et  amie,  que  regardant  les  divers  visages  d'un  peuple  :  et  suis 
d^ccu  s'il  ne  m'cust  mieulx  succédé.  J'ay  naturellement  un 
II, vie  comique  et  prive;  mais  c'est  d'une  forme  mienne,  inepte 

1.  L»  symétrie  u'est  pas  un  oruoiaeat  diana  «-n  homme.  SÉNious,  Epist.  US, 
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aux  négociations  publicqucs,  comme  en  toutes  façons  est  mon 
langage,  trop  serré,  desordonné,  coupé,  particulier:  et  ne 
m'entends  pas  en  lettres  cerimonieuses,  qui  n'ont  aultre  sub- 
stance que  d'une  belle  enfileure  de  paroles  courtoises.  Je  n'ay 
ny  la  faculté  ny  le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de 
service  :  je  n'en  crois  pas  tant,  et  me  desplaist  d'en  dire  gueres 
oultre  ce  que  j'en  crois.  C'est  bien  loing  de  l'usage  présent;  car 
il  ne  feut  jamais  si  abjecte  et  servilc  prostitution  de  présenta- 
tions :  la  Vie,  l'Ame,  Dévotion,  Adoration,  Serf,  Esclave,  tous 
ces  mots  y  courent  si  vulgairement,  que,  quand  ils  veulent  taire 
sentir  une  plus  expresse  volonté  et  plus  respectueuse,  ils  n'ont 
plus  de  manière  pour  l'exprimer. 

Je  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict  que  je  me  jecte 
naturellement  à  un  parler  sec,  rond  et  crud,  qui  tire,  à  qui  ne 
me  cognoist  d'ailleurs,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  J'honore  le 
plus  ceulx  que  j'honore  le  moins  ;  et  où  mon  ame  marche  d'une 
grande  alaigresse,  j'oublie  les  pas  de  la  contenance;  et  m'offre 
maigrement  et  fièrement  à  ceulx  à  qui  je  suis,  et  me  présente 
moins  à  qui  je  me  suis  le  plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le 
doibvent  lire  en  mon  cœur,  et  que  l'expression  de  mes  paroles 
faict  tort  à  ma  conception.  A  bienveigner,  à  prendre  congé,  à 
remercier,  à  saluer,  à  présenter  mon  service ,  et  tels  compli- 
ments verbeux  des  loix  cerimonieuses  de  nostre  civiUté,  je  ne 
co<^nois  personne  si  sottement  stérile  de  langage  que  moy  :  et 
n'ay  jamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  faveur  et  recom- 
mandation, que  celuy  pour  qui  c'estoit  n'ayt  trouvées  sèches  et 
lasches.  Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres  que  les  Itahens; 
j'en  ay,  ce  crois  je,  cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Caro 
me  semblent  les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  j'ay  aultrefois 
barbouillé  pour  les  dames  estoit  en  nature,  lorsque  ma  main 
estoit  véritablement  emportée  par  ma  passion,  il  s'en  trouveroit  à 
l'adventure  quelque  page  digne  d'estre  communiquée  à  la  jeu- 
nesse oysifve,  embabouinee  de  cette  fureur.  J'escris  mes  lettres 
tou^jours  en  poste,  et  si  precipiteusement ,  que,  quoyque  je 
peigne  insupportablement  mal,  j'ayme  mieulx  escrire  de  ma 
main  que  d'y  en  employer  une  aultre;  car  je  n'en  treuve  point 
qui  me  puisse  suyvre,  et  ne  les  transcris  jamais.  J'ay  accous- 
tumé  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y  supporter  des  htures 
et  des  trasseures,  et  un  papier  sans  plieurc  et  sans  marge.  Celles 
qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le  moins  :  depuis 
que  je  les  traisne,  c'est  signe  que  je  n'y  suis  pas.  Je  commence 
volontiers  sans  project;  le  premier  traict  produict  le  second. 
Les  lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et  préfaces,  qu'en 
matière.  Comme  j'ayme  mieulx  comr^er  deux  lettres  que  d'en 
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clore  et  plier  une,  et  resigne  tousjours  cette  commission  à 
quelque  aulfre  :  de  mesme,  quand  la  matière  est  achevée  je 
donnerois  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y  adjouster  ces 
longues  harangues,  offres  et  prières  que  nous  logeons  sur  la 
fin;  et  désire  que  quelque  nouvel  usage  nous  en  descharge, 
comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  légende  de  qualitez  et  tilfres; 
pour  ausquels  ne  bruncher  j'ay  maintesfois  laissé  d'escrire  et 
notamment  à  gents  de  justice  et  de  finance  :  tant  d'innovations 
d'offices,  une  si  difficile  dispensation  et  ordonnance  dn  divers 
noms  d'honneur,  lesquels,  estants  si  chèrement  achetez,  ne 
peuvent  estre  eschangez  ou  oubliez  sans  offense.  Je  treuve 
pareillement  de  mauvaise  grâce  d'en  charger  le  front  et  in- 
scription des  livres  que  nous  faisons  imprimer. 

CHAPITRE   XL 

QUE  LE    GOUST  DES   BIENS  ET   DES  MAULX  DESPEND,  EN   BONNE    PAU  FIE, 
DE   l'opinion   que    NOUS  EN  AVONS. 

Les  hommes,   diut   une  sentence   grecque  ancienne,  sont    // 
tormenfez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses,  non  par  les   I  ' 
choses  mesmes.  Il  y  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le 
soulagement  de  nostre  misérable  condition  humaine,  qui  pour- 
roit  cstablir  cette  proposition  vraye  tout  par  tout.  Car  si  les 
maulx  n'ont  entrée  en  nous  que  par  nostre  jugement,  il  semble 
qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les  mespriser,  ou  contourner  à 
bien  :  si  les  choses  se  rendent  à  nostre  mercy,  pourquoy  n'en 
chevirons  nous,  ou  ne  les  accommoderons  nous  à  nostre  advan- 
tagc?  si  ce  que  nous  appelions  mal  et  torment  n'est  ny  mal  ny 
forment  de  soy,  ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy  donne 
cette  qualité,  il  est  en  nous  de  la  changer;  et  en  ayant  le  chois, 
SI  nul  ne  nous  force,  nous  sommes  estrangement  fols  de  nous 
bander  pour  le  party  qui  nous  est  le  plus   ennuyeux,  et  de 
donner  aux  maladies,  à  l'indigence  et  au  mespris  un  aigre  et 
mauvais  goust,  si  nous  le  leur  pouvons  donner  bon,  et  si,  la 
fortune  fournissant  simplement  de  matière,  c'est  à  nous  de  luy 
donneijajorme.  Or,  que  ce  que  nous  appellonTmàrneTTiÔit  r 
pasïïesoyTou  au  moins,  tel  qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous   n 
de  luy  donner  aultre  saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à 
OT^  veoyons  s'il  se  peult  maintenir.  ^a-.^--v.-^^-x.xv- 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons  avoit 
crédit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorité,  il  logeroit  pareil  e\ 
semblable  en  touts;  car  les  hommes  sont  touts  d'une  espèce,  et, 
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sauf  le  plus  et  le  moins,  se  treuvent  garnis  de  pareils  utils  et 
instruments  pour  concevoir  et  juger  ;  mais  la  diversité  des 
opinions  que  nous  avons  de  ces  choses  là  montre  clairement 
qu'elles  n'entrent  en  nous  que  par  composition;  tel  àl'adventure 
les  loge  chez  soy  en  leur  vray  estre,  mais  mille  aultres  leur 
donnent  un  estre  nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous  tenons 
la  mort,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  principales  parties  '  : 
or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  «  des  choses  horribles  la 
plus  horrible,»  qui  ne  sçait  que  d'aultresla  nomment  «  1  unique 
port  des  torments  de  cette  vie,  le  souverain  bien  de  nature, 
seul  appuv  de  nostre  liberté,  et  commune  et  prompte  recepte  a 
touts  maux?..  Et  comme  les  uns  l'attendent  tremblants  et 
effroyez,  d'aultres  la  supportent  plus  ayseement^  que  la  vie  ; 
celuy  là  se  plainct  de  sa  facilité. 

Mors,  utinam  pavidos  vitae  subducere  nolles, 
Sed  virtus  te  sola  daret  2  1 

Or,  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  respondict  à 
Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand  coup, 
d'arriver  à  la  force  d'une  cantharide!  »  La  pluspart  des  plulo- 
sophes  se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou  hastc  et 
secouru  leur  mort.  Combien  veoid  on  de  personnes  populaires, 
conduictes  à  la  mort,  et  non  à  une  mort  simple,  mais  meslee 
de  honte  et  quelquesfois  de  griefs  torments,  y  apporter  une  telle 
asseurance,  qui  par  opiniastreté,  qui  par  simplesse  naturelle, 
qu'on  n'y  apperçoit  rien  de  changé  de  leur  estât  ordinaire; 
establissants  leurs  affaires  domestiques,  se  recommandants  a 
leurs  amis,  chantants,  preschants  et  entretenants  le  peuple, 
voire  y  meslants  quelquesfois  des  mots  pour  rire,  et  beuvants 
à  leurs  cognoissants,  aussi  bien  que  Socrates? 

Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit,  «  Qu'on  gardast  de  passer 
par  telle  rue,  car  il  y  avoit  dangier  qu'un  marchand  Im  fc.sl 
mettre  la  main  sur  le  collet,  à  cause  d'un  vieux  debte...  In 
aultre  disoit  au  bourreau,  «  Qu'il  ne  le  touchast  pas  à  la  gorge, 
de  peur  de  le  faire  tressaillir  de  rire,  tant  il  estoit  chatouilleux. .. 
L'aullre  respondict  à  son  confesseur,  qui  luy  promettoit  qu  il 
souperoit  ce  jour  là  avecques  nostre  Seigneur:  «  Allez  vous  y 
en,  vous;  car  de  ma  part  je  jeusne...  Un  aultre  ayant  demande 
à  boire,  et  le  bourreau  ayant  bou  le  premier,  dict  ne  vouloir 
boire  aprez  luy,  de  peur  de  prendre  la  verolle.  Chascun  a  oui 
faire  le  conte  du  Picard  auquel,  estant  à  l'eschelle,  on  présente 

i.  Ou  ennemies,  mot  que  l'on  a  substitué  dans  quelques  éditions.  C. 
*.  O  mort  1  plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de  frapper  les  lâches,  et  que  U 
vertu  seule  te  pût  donner  1  Lucain,  IV-  580- 


LIVRE    I,     CHAPITRE    XL.  2V4 

nne  garse   et  que  (comme  nostre  justice  permet  quelquesfois), 
s  11  la  vouloi   espouser,  on  luy  sauveroit  la  vie  :  luy,  l'ayant  un 
peu  contemplée  et  apperceu  qu'elle  boittoit  :  «  Attache  !  attache  ! 
(iict  11;  elle  cloche...  Et  on  dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc 
un  homme  condemné  à  avoir  la  teste  trenchee,  estant  sur 
1  cschaffaud,  comme  on  luy  présenta  une  pareille  condition,  la 
refusa,  parce  que  la  fille  qu'on  luy  offrit  avoit  les  joues  avallees, 
et  le  nez  trop  poinctu.  Un  valet,  à  Toulouse,  accusé  d'heresie 
pour  toute  raison  de  sa  créance,  se  Kipportoit  à  celle  de  son 
maistre, jeune  escholier  prisonnier  avecques  luy,  et  ayma  miculx 
mourir  que  se  laisser  persuader  que  son  maistre  peust  errer 
Nous  lisons  de  ceulx  de  la  ville  d'Arras,  lors  que  le  roy  Louvs 
nnziesme  la  print,  qu'il  s'en  trouva  bon  nombre  parmv  le 
peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plutost  que  de  dire,  Vivo  le 
roy!  Et  de  ces  viles  âmes  de  bouffons,  il  s'en  est  trouvé  qui 
n  ont  voulu   abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort  mesme. 
Leluy  a  qui  le  bourreau  donnoit  le  bransle  s'escria,  «Vogue 
la  gallee!..  qui   estoit  son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  quon 
avoit  couché,  sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie,  le  long  du  fover 
sur  une  paillasse,  à  qui  le  médecin,  demandant  où  le  maf  le 
tenoit  «  Entre  le  banc  et  le  feu,  »  respondict  il  :  et  le  presbtre, 
pour  luy  donner  l'extrême  onction,  cherchant  ses  pieds,  qu'il 
avoit  resserrez  et  contraiucts  par  la  maladie  :  «  Vous  les  trou- 
\crez,  dict  il,  au  bout  de  mes  jambes.»  A  l'homme  qui  l'e\lior- 
ipit  de  se  recommander  à  Dieu,  «  Qui  y  va?  »  demanda  il  :  et 
laultre  respondant,   «Ce  sera  tantost  vous  mesme,  s'il   luy 
plaist  :  .)  «  Y  fusse  je  bien  demain  au  soir?  »  répliqua  il   «  Re- 
commandez vous  seulement  à  luy,  suyvit  l'aultre,  vous  y  serez 
bieritost:  »  «  Il  vault  doncques  mieulx,  adjousta  il,  que  je  luy 
porte  mes  recommandations  raoy  mesme... 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  aujourd'huy,  les  femmes 
de  leurs  presbtres  sont  vifves  enscpvelies  avecques  le  co;;..  do 
leurs  maris  :  toutes  aultres  femmes  S(mt  bruslees  aux  funérailles 
aes  leurs,  non  constamment  seulement,  mais  gayement  :  à  la 
mort  du  roy,  ses  femmes  et  concubines,  ses  mignons,  et  touts 
ses  olhciers  et  serviteurs,  qui  font  un  peuple,  se  presciihmt  si 
aiaigrement  au  feu  où  son  corps  est  bruslé,  qu'ils  munirent 
preridre  à  grand  honneur  d'y  accompnignor  leur  maistre. 
Pendant  nos  dernières  guerres  de  Milan,  et  tant  de  prinses  et 
rescousses,  le  peuple,  impatient  de  si  divers  changements  de 
toftune,  print  telle  resolution  à  la  mort,  que  j'ay  oui  dire  à 
mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de  bien  vingt  et  cinq 
maistres  de  maisons  qui  s'isfoient  desfaicts  eulx  mesmes  en 
semaine  :   accident  approchant  à  celuy  des   Xanthiens, 


une 
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lesquels,  assiégez  par  Brutus,  se  précipitèrent  pesle  mesle, 
hommes,  femmes  et  enfants,  à  an  si  furieux  appétit  de  mourir, 
qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort,  que  ceulx  cy  ne  feissent 
pour  fuyr  la  vie  :  de  manière  qu'à  peine  Brutus  en  peult  sauver 
un  bien  petit  nombre. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au  prix 
de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment  que  la 
Grèce  jura  et  mainteint  en  la  guerre  medoise,  ce  feut  que 
chascun  changeroit  plutost  la  mort  à  la  vie,  que  les  loix  per- 
siennes  aux  leurs.  Combien  veoid  on  de  monde  en  la  guerre 
des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plutost  la  mort  tresasprc,  que 
de  se  descirconcire  pour  se  baptiser?  exemple  de  quoy  nulle 
sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  rois  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  les  juifs,  le 
roy  Jehan  de  Portugal  leur  vendit,  à  huict  escus  pour  teste,  la 
retraicte  aux  siennes  pour  un  certain  temps;  à  condition  que, 
iceluy  venu,  ils  auroient  à  les  vuider;  et  luy,  promettoit  leur 
fournir  de  vaisseaux  à  les  trajecter  en  Afrique.  Le  jour  arrivé, 
lequel  passé  il  estoit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient  obéi  demeu- 
reroient  esclaves,  les  vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcc- 
mentS  et  ceulx  qui  s'y  embarquèrent,  rudement  et  vilainement 
traictezpar  les  passagiers,  qui,  oultre  plusieurs  aultres  indi- 
gnitez,  les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost  arrière, 
jusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs  victuailles,  et  feus- 
sent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chèrement  et  si  longue- 
ment, qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne  {eussent  du  tout  mis 
en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhumanité  rapportée  à  ceulx 
qui  estoient  en  terre,  la  pluspart  se  résolurent  à  la  servitude; 
aulcuns  feirent  contenance  de  changer  de  religion.  Emmanuel, 
successeur  de  Jehan,  venu  à  la  couronne,  les  meit  premièrement 
en  liberté;  et,  changeant  d'advis  depuis, leur  ordonna  de  sortir 
de  ses  pais,  assignant  trois  ports  à  leur  passage.  Il  esperoit,  dict 
l'evesque  Osorius,  non  mesprisable  historien  latin  de  nos  siècles, 
que  la  faveur  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue  ayant  failli 
de  les  convertir  au  christianisme,  la  difficulté  de  se  commettre 
1  la  volerie  des   mariniers,  et  d'abandonner  un  païs  où  ils 
estoient  habituez  avecques  grandes  richesses,  pour  s'aller  jecter 
en  région  incogneue  et  estrangiere,  les  y  rameneroit.  Mais  se 
voyant  descheu  de  son  espérance,  et  eulx  touts  délibérez   au 
passage,  il  retrencha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit  promis,  à 
fin  que  la  longueur  et  incommodité  du  traject  en   reduisist 
aulcuns,  ou  qu'il  eu-st  moyen  de  les  amonceler  touts  k  un  lieu 

I.  Chichement,  avec  trop  d'épargne.  G. 
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pour  une  plus  grando  commodité  do  l'pxccution  qu'il  avoit 
deslmee  :  ce  feut  qu'il  ordonna  qu'on  arracliast  donfre  les 
mains  des  pères  et  des  mères  louts  les  enfants  au  dessoubs  de 
quatorze  ans,  pour  les  transporter,  hors  de  leur  veue  et  con- 
versation, en  lieu  où  ils  feussent  instruicts  à  nostre  religion 
Ils  disent  que  cet  effect  produisit  un  horrible  spectacle  •  la 
naturelle  affection  d'entre  les  pères  et  les  enfants,  et,  de  plus 
leur  zèle  à  leur  ancienne  créance,  combattant  à  rencontre  de 
cette  violente  ordonnance,  il  y  feut  veu  communément  des 
pères  et  mères  se  desfaisants  euk  mesmes,  et  d'un  plus  rude 
exemple  encores,  précipitants,  par  amour  et  compassion  leurs 
jeunes  enfants  dans  des  puits,  pour  fuyr  à  la  loy.  Au  d'emou- 
rant,  le  terme  qu'il  leur  avoit  prefix  expiré,  par  faulte  de 
moyens,  ils  se  remeirent  en  servitude.  Quelques  uns  se  feirent 
chrestiens;  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race,  encores  aujour- 
d'huy  cent  ans  aprez,  peu  de  Portugais  s'asseurent,  quovque 
la  coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent  bien  plus  fortes 
conseillères  à  telles  mutations,  que  toute  aulfre  contraincte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cinquante  Albigeois  héréti- 
ques souffrirent  à  la  fois,  d'un  courage  déterminé,  d'estre 
bruslez  vifs  en  un  feu,  avant  desadvouer  leurs  opinions  Quo- 
ties  non  mo4o  ductoreft  nosùi,  dict  Cicero,  seci  universi  eliam  exer- 
citus,  ad  non  dubiam  mortem  concurrerunt  ^  !  J'ay  veu  quelqu'un 
de  mes  intimes  amis  courre  la  mort  à  force,  d'une  vraye  affec- 
tion, et  enracinée  en  son  cœur  par  divers  visages  de  discours 
que  je  ne  luy  sceus  rabbattre;  et,  à  la  première  qui  s'offrit 
roefîee  d'un  lustre  d'honneur,  s'y  précipiter,  hors  de  toute  ap- 
parence, d'une  faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons  plusieurs 
exemples  en  nostre  temps  de  ceulx,  jusques  aux  enfants  qui 
de  crainte  de  quelque  legiere  incommodité,  se  sont  donnez  à  là 
mort.  Et  à  ce  propos,  «  Que  ne  craindrons-nous,  dict  un  an- 
cien, si  nous  craignons  ce  que  la  couardise  mesme  a  choisi 
four  sa  retraicte?  » 

D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  louts  sexes  et  con- 
ditions et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus  heureux,  qui  ont  ou 
ittendu  la  mort  constamment,  ou  recherché  volontairement  et 
recherché  non  seulement  pour  fuyr  les  maulx  de  cette  vie 
mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la  satiété  de  vivre,  et 
d'aultres  pour  l'espérance  d'une  meilleure  condition  ailleurs, 
je  n'aurois  jamais  faict;  et  en  est  le  nombre  si  infini,  qu'à  la 
vérité  j'aurois   meilleur  marché   de  mettre  en  compte  ceulx 

1.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  courir  à  une  mort  certaine,  non  pas  no* 
funeraux  seulement,  mais  nos  armées  entière»!  Cicéron,  Tasc.  quœst.,  I,  37. 
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qui  l'ont  crainte  :  Cecy  seulement  :  Pyrrho  le  philosophe  se 
trouvant,  un  jour  de  grande  tormente,  dans  un  batteau,  mon- 
troit  à  ceulx  qu'il  veoyoit  les  plus  effroyez  autour  de  luy,  cl  les 
encourageoit  par  l'exemple  d'un  pourceau  qui  y  estoit,  nulle- 
ment soulcicux  de  cet  orage.  Oserons  nous  dcr.cques  dire  que 
cet  advantage  de  la  raison,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste, 
et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  empe- 
reurs du  reste  des  créatures,  ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre 
torment?  A  quoy  faire  la  cognoissance  des  choses,  si  nous  en 
devenons  plus  lasches?  si  nous  en  perdons  le  repos  et  la  tran- 
quillité où  nous  serions  sans  cela?  et  si  elle  nous  rend  de  pire 
condition  que  le  pourceau  de  Pyrrho?  L'intelligence  qui  nous 
a  esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien,  l'employerons  nous 
à  nostre  ruyne  ;  combattants  le  desseing  de  nature  et  l'univer- 
sel ordre  des  choses,  qui  porte,  que  chascun  use  de  ses  utils  et 
moyens  pour  sa  commodité  ? 

Bien,  me  dira  Ion,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais  que 
direz  vous  de  l'indigence?  que  direz  vous  encores  de  la  dou- 
leur? que  Aristippus,  Ilieronymus  et  la  pluspart  des  sages  ont 
estimé  le  dernier  mal  ;  et  ceulx  qui  le  nioient  de  parole  le  con- 
fessoient  par  effect.  Posidoiiius  estant  extrêmement  tormente 
d'une  maladie  aiguë  et  douloureuse,  Pompeius  le  feut  veoir,  et 
s'excusa  d'avoir  prins  heure  si  importune  pour  l'ouïr  deviser 
de  la  philosophie  :  «  Jà  à  Dieu  ne  plaise,  luy  dict  Posidonius, 
que  la  douleur  gaigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'cmpesche  d'en 
discourir  !  »  et  se  jecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris  de  la 
douleur  :  mais  ce  pendant  elle  jouoit  son  roolle,  et  le  pressoit 
incessamment  ;  à  quoy  il  s'escrioit  :  «  Tu  as  beau  faire,  douleur  1 
si  ne  diray  je  pas  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte,  qu'ils  font  tant 
valoir,  que  porte  il  pour  le  mespris  de  la  douleur  ?  il  ne  débat 
que  du  mot  :  et  ce  pendant  si  ces  poinctures  ne  l'esmeuvent, 
pourquoy  en  rompt  il  -.oa  propos?  pourquoy  pense  il  faire 
beaucoup  de  ne  l'appeler  pas  Mal?  Icy  tout  ne  consiste  pas  en 
l'imagination  :  nous  opinons  du  reste;  c'est  icy  la  certaine 
science  qui  joue  son  roolle;  nos  sens  mesmes  en  sont  juges; 

Qui  nisi  suât  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnisl. 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'estriviere  îa 
chastouillent?  et  à  nostre  goust  que  l'aloé  soit  du  vin  de 
Graves?  Le  pourceau  de  Pyrrho  est  icy  de  notre  escot  :  il  esi 
bien  sans  effroy  à  la  mort;  mais  si  on  le  bat,  il  crie  et  se  tor- 
mente. Forcerons  nous  la  générale  loy  de  nature,  qui  se  veoid 

I.  Et  si  les  sens  ne  sont  vrais,  toute  r»isoa  est  fausse.  Lucbéck,  IV,  486. 
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en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  citl,  de  trembler  soubs  la 
douleur  ?  les  arbres  mesmes  semblent  gémir  aux  offenses.  La 
mort  ne  se  sent  que  par  le  discours,  d'autant  que  c'est  le  mou- 
vement d'un  instant; 

Aut  fuit,  aut  veniet  ;  niliil  est  prœscntis  in  illa  : 
Morsque  minus  pœnae,  quam  mo:a  mortis,  habet^  : 

mille  bestes,  mille  bommes  sont  plustost  morts  que  menacez. 
Aussy,  ce  que  nous  disons  craindre  principalement  en  la  mort, 
c'est  la  douleur,  son  avant  coureuse  coustumiere.  Toutcsibis, 
s'il  en  fault  croire  un  sainct  père,  malam  mortem  iion  facit,  nid 
quod  sequitur  nwrtem-  :  et  je  dirois  encore,^  plus  vraysembla- 
blement,  que  ny  ce  qui  va  devant,  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est 
des  appartenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  je  treuve  par  expérience 
que  c'est  plutost  l'impatience  de  l'imagination  de  la  mort  qui 
nous  rend  impatients  de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons 
doublement  griefvede  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir;  mais 
la  raison  accusant  nostre  lascheté  de  craindre  chose  si  soub- 
daine,  si  inévitable,  si  insensible,  nous  prenons  cet  aultre 
prétexte  plus  excusable.  Touts  les  maulx  qui  n'ont  aultre  dan- 
gier  que  du  mal,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy  des 
dents  ou  de  la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit,  d'autant  qu'il  n'est 
pas  homicide,  qui  le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous  regardons  prin- 
cipalement la  douleur;  comme  aussi  la  pauvreté  n'a  rien  à 
craindre  que  cela,  qu'elle  nous  jecte  entre  ses  bras  par  la  soif, 
la  faim,  le  froid,  le  chauld,  les  veilles  qu'elle  nous  fuit  souf- 
frir :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à  la  douleur.  Je  leur  donne  que 
ce  soit  le  pire  accident  de  nostre  estre;  et  volontiers,  car  je 
suis  l'homme  du  monde  qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui  la 
(uvs  autant,  pour  jusques  à  présent  n'avoir  pas  eu.  Dieu  mercy, 
grand  commerce  avecques  elle  :  mais  il  est  en  nous,  sinon  de  l'a- 
néantir, au  moins  de  l'amoindrir  par  patience;  et,  quand  bien 
le  corps  s'en  esmouveroit,  de  maintenir  ce  neantmoins  l'ame 
et  la  raison  en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit,  qui  auroit  mis 
en  crédit  la  vertu,  la  vaillance,  la  force,  la  magnanimité  et  la 
resolution?  où  joueroyent  elles  leur  roolle,  s'il  n'y  a  plus  d« 
douleur  à  desfier?  Avida  est  periculi  viiUus^  :  s'il  ne  fault  cou- 

1.  Ou  elle  a  été,  ou  elle  sera;  il  n'y  a  rien  de  présent  en  elle.  La  mort  est  moin» 
cruelle  que  l'attente  de  la  mort. 

2.  La  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après  elle.  Augustin,  de  Civitat* 
Dei,  I,  11. 

I.  La  vertu  est  avide  de  péril.  Sénèque,  de  Providentia,  o.  4. 
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cher  sur  la  dure,  soustenir  armé  de  toutes  pièces  la  chaleur  du 
midy,  se  paistre  d'un  cheval  et  d'un  asne,  se  veoir  destailler  en 
pièces  et  arracher  une  balle  d'entre  les  os,  se  souffrir  recoudre, 
cautériser  et  sonder,  par  où  s'acquerra  l'advantage  que  nous 
voulons  avoir  sur  le  vulgaire?  C'est  bien  loing  de  fuyr  le  mal  et 
la  douleur,  ce  que  disent  les  sages,  «  que  des  actions  eguale- 
ment  bonnes,  celle  là  est  plus  souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus 
de  peine.  »  Non  enim  hilaritate,  nec  lascivia,  nec  risu,  aut  joco, 
comité  Icvitatis,  scd  sœpe  etiam  tristes  firmitate  et  constantia  simt 
beati  *.  Et  à  cette  cause,  il  a  esté  impossible  de  persuader  à  nos 
pères  que  les  conquestes  faictes  par  vifve  force  au  hazard  de  la 
guerre,  ne  feussent  plus  advantageuses  que  celles  qu'on  faict 
en  toute  seureté  par  practiques  et  menées. 

Laetius  est,  quoties  magno  sibi  constat  hooestum  2. 

Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellement  «  si  la 
douleur  est  violente,  elle  est  courte;  si  elle  est  longue,  elle  est 
legiere:  »  si  gravis,  brevis  ;  si  longus,  levis.  Tu  ne  la  sentiras 
gueres  long-temps,  si  tu  la  sens  trop  ;  elle  mettra  fin  à  soy  ou  à 
toy  :  l'un  et  l'aultre  revient  à  un  ;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'empor- 
tera. Memineris  maximos  morte  finiri  ;  parvos  multa  habere  intervaJla 
requietis  ;  mediocrium  nos  esse  dominos  :  ut,  si  tolerabiles  sint,  fe- 
ramus  ;  si7i  minus,  e  vita,  quum  ea  non  placeat,  tanquam  e  theatro, 
exeamus*.  Ce  qui  nous  faict  souffrir  avecques  tant  d'impatience 
la  douleur,  c'est  de  n'estre  pas  accoustumez  de  prendre  nostre 
principal  contentement  enl'ame,  de  ne  nous  fonder  point  assez  sur 
elle,  qui  est  seule  et  souveraine  maistresse  de  nostre  condition. 
Le  corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  qu'un  train  et  qu'un  pli: 
elle  est  variable  en  toute  sorte  de  formes,  et  renge  à  soy,  et  à 
son  estât  quel  qu'il  soit,  les  sentiments  du  corps  et  touts  aultres 
accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier  et  enquérir,  et  esveiller 
en  elle  ses  ressorts  touts  puissants.  11  n'y  a  raison,  ny  prescrip- 
tion, ny  force  qui  vaille  contre  son  inclination  et  son  chois.  De 
tant  de  milliers  de  biais  qu'elle  a  en  sa  disposition,  donnons  luy 
en  un  propre  à  nostre  repos  et  conservation:  nous  voylà,  non 

1.  Ce  n'est  point  par  la  joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et  les  ris,  compagnie 
«rdinaire  de  la  frivolité,  qu'on  est  heureux  :  les  âmes  austères  trouvent  le  bonheur 
dans  )«  fionstanoe  et  la  fermeté.  Cicéron,  de  Finibitx,  II,  10. 

2.  La  vertu  est  d'autant  plus  douce  qu'elle  nous  a  plus  coûté.  Lucain,  IX,  404 
?.  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la  mort  ;  que    les 

peines  ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  et  que  nous  sommes  maîtres  dos  médio- 
crités. Lorsqu'elles  seront  supportal^les,  nous  souffrirons  patiemment;  si  el  ea 
.sont  comme  un  lieu  qui  nous  déplaît,  nous  en  sortirons  comme  d  an  théâtre.  Cick- 
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couverts  seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiez  inesme,  et 
flaltez,  si  bon  luy  semble,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle,  faict 
son  proufit  de  tout  indifféremment  :  l'erreur,  les  songes  luy 
servent  utilement,  comme  une  loyale  matière  <à  nous  mettre  à 
garant  et  en  contentement.  11  est  ayséà  veoir  que  ce  qui  aiguise 
en  nous  la  douleur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte  de  noslre  es- 
prit :  les  bestes,  qui  le  tiennent  soubs  boucle,  laissent  aux  corps 
leurs  sentiments  libres  et  naïfs,  et  par  conséquent  un?,  à  peu 
prez,  en  chasque  espèce,  ainsy  qu'elles  montrent  par  la  sem- 
blable application  de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions 
pas  en  nos  membres  la  jurisdiction  qui  leur  appartient  en  cela, 
il  est  à  croire  que  nous  en  serions  mieulx,  et  que  nature  leur 
a  donné  un  juste  et  modéré  tempérament  envers  la  volupté 
et  envers  la  douleur  ;  et  ne  peult  faillir  d'estre  juste,  estant 
egual  et  commun.  Mais,  puisque  nous  nous  sommes  émancipez 
de  ses  règles  pour  nous  abandonnera  la  vagabonde  liberté  de 
nos  fantasies,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier  du  costé  le 
plus  agréable.  Platon  craint  jiostre  engagement  aspre  à  la  dou- 
leur et  à  la  volupté,  d'autant  qu'il  oblige  et  attache  par  trop 
l'ame  au  corps  :  moy  plutost,  au  rebours,  d'autant  qu'il  l'en 
desprend  et  descloue.  Tout  ainsi  que  l'ennemy  se  rend  plus 
aspre  à  nostre  fuite,  aussi  s'enorgueillit  la  douleur  à  nous  veoir 
trembler  soubs  elle.  Elle  se  rendra  de  bien  meilleure  composi- 
tion à  qui  luy  fera  teste  :  il  se  fault  opposer  et  bander  contre.  En 
nous  acculant  et  tirant  arrière,  nous  appelions  à  nous  et 
attirons  la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme  le  corps  est  plus 
ferme  à  la  charge  en  le  roidissant,  aussi  est  l'ame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  proprement  du  gibier  des 
gents  foibles  de  reins  comme  moi  :  où  nous  trouverons  qu'il  va 
de  la  douleur  comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur  ou  plus 
haulte  ou  plus  morne,  selon  la  feuille  où  Ion  les  couche,  et 
qu'elle  ne  tient  qu'autant  de  place  en  nous  que  luy  en  faison?  : 
Tardiim  doluerunt,  quantum  doloribm  se  inseruerunt\  Nous  sen- 
tons plus  un  coup  de  rasoir  du  chirurgien,  que  dix  coups  d'es- 
pee  en  la  chaleur  du  combat.  Les  douleurs  de  l'enfantement, 
par  les  médecins  et  par  Dieu  mesme  estimées  grandes,  et  que 
nous  passons  avecques  tant  de  cerimonies,  il  y  a  des  nations  en- 
tières qui  n'en  font  nul  compte.  Je  laisse  à  part  les  femmes 
laccdcmoniennes  ;  mnis  aux  souiss'^s,  parmy  nos  gents  de  pied, 
quel  changement  y  troi.vez  vous  ?  sinon  que,  trottants  aprez 
leurs  m?a*is,  vous  leur  vr-^yez  aujourd'l.uy  porter  au  col  l'enfant 

<,  D'où  l'on  peut  voir  que  l'affliction  n'est  pa»  uu  eCet  de  la  nature,  mais  dt 
l'OpioloD.   CiCÉRON,  Tusc.,  III,  28. 


230  ESSAIS    t)E    MONTAIGNE. 

qu'elles  avaient  hier  au  ventre:  et  ces  Aegyptiennes  contrefaic- 
tes,  ramassées  d'entre  nous,  vont  elles  mesmes  laver  les  leurs  qui 
viennent  denaistre,  et  prennent  leurs  bains  enla plus  prochaine 
rivière.  Oultre  tant  de  garses  qui  desrobent  touts  les  jours  leurs 
enfants  en  la  génération  comme  en  la  conception,  cette  belle 
et  noble  femme  de  Sabinus,  patricien  romain,  pour  l'interest 
d'aultruy,  supporta  seule,  sans  secours  et  sans  voix  et  gémisse- 
ment, l'enfantement  de  deux  jumeaux.  Un  simple  garsonnet 
de  Lacedemone  ayant  desrobé  un  regnard  (car  ils  craignoient 
encores  plus  la  honte  de  leur  sottise  au  larrecin  que  nous  ne 
craignons  la  peine  de  nostre  malice),  et  l'ayant  mis  sous  sa 
cappe,  endura  plutost  qu'il  luy  eust  rongé  le  ventre,  que  de  se 
descouvrir.  Et  un  aultre,  donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice, 
se  laissa  brusler  jusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa 
manche,  pour  ne  troubler  le  mystère:  et  s'en  est  veu  un  grand 
nombre,  pour  le  seul  essay  de  vertu,  suyvant  leur  institution, 
qui  ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'estre  fouettez  jusques 
à  la  mort  sans  altérer  leur  visage.  Et  Cicero  les  a  veus  se  battre 
à  troupes,  de  poings,  de  pieds  et  de  dents,  jusques  à  s'evanouïr, 
avant  que  d'advouer  estre  vaincus.  Nwiquam  naturam  mo'^  vin- 
ceret  ;  est  enim  ea  semper  invida  :  sed  nos  umbris,  delidis,  otio, 
languore,  desidia,  animnm  infecimus;  opinionibus  maloque  more 
delinitum  moIlivimusK  Chascun  sçait  l'histoire  de  Scevola,  qui, 
s' estant  coulé  dans  le  camp  ennemy  pour  en  tuer  le  chef,  et 
ayant  failly  d'attaincte,  pour  reprendre  son  effect  d'une  plus 
estrange  invention,  et  descharger  sa  patrie,  confessa  à  Por- 
senna,  qui  estoit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer,  non  seulement  son 
desseing,  mais  adjousta  qu'il  y  avoit  en  son  camp  un  grand 
nombre  de  Romains  complices  de  son  entreprinse,  tels  que 
luy  :  et,  pour  montrer  quel  il  estoit,  s'estant  faict  apporter  un 
brasier,  veit  et  souffrit  griller  et  rostir  son  bras,  jusques  à  ce 
que  l'ennemy  mesme  en  ayant  horreur,  commanda  oster  le 
brasier.  Quoy  !  celuy  qui  ne  daigna  interrompre  la  lecture  de 
son  livre  pendant  qu'on  l'incisoit  ?  et  celuy  qui  s'obstina  à  se 
mocquer  et  à  rire,  à  l'envy  des  maulx  qu'on  luy  faisoit  ;  de 
façon  que  la  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  tenoient,  et 
toutes  les  inventions  des  torments  redoublez  les  uns  sur  les 
aultres,  luy  donnèrent  gaigné?  Mais  c'estoit  un  philosophe. 
Quoy  !  un  gladiateur  de  César  endura,  tousjours  riant,  qu'on 
luy  sondast  et  destaillast  ^:es  playes  :  Quis  mediocris  gladialor 

1.  Jamais  l'usage  ne  pourroit  vaincre  la  nature  ;  elle  est  invincible;  mais  parmi 
nous  elle  est  corrompue  par  la  mollesse,  par  les  délices,  par  l'oisiveté,  par  l'indo- 
lence-,  elle  est  altérée  par  des  opinions  fausses  et  de  mauvaises  habitudes.  Cickj>on, 
TiLSC.  quœst.,  V,  27. 
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ingemuit  Y  quis  vultum  mutavit  wiquam  ?  Quis  non  modo  stetit, 
verum  etiam  deciibuit  turpiter?  Quis,  quum  decubuisset,  ferrum 
reciperc  jiissus.coUum  contrnxit  ^?  Meslons  y  les  femmes.  Qui  n'a 
ouï  parler  à  Paris  de  celle  qui  se  feit  escorcher  pour  seule- 
ment en  acquérir  le  teint  plus  frais  d'une  nouvelle  peau  ?  Il  y 
en  a  qui  se  sont  faict  arracher  des  dents  vifvcs  et  saines,  pour 
en  former  la  voix  plus  molle  et  plus  grasse,  on  pour  les  rengor 
en  meilleur  ordre.  Combien  d'exemples  du  mespris  de  la  dou- 
leur avons  nous  en  ce  genre  !  Que  ne  peuvent  elles,  que  crai- 
gnent elles,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'adgencement  à  espérer  en 
leur  beaulté  ? 

Vellere  quels  cura  est  albos  a  stirpe  capillos, 
Et  faciem,  dempta  pelle,  referre  novam  2. 

J'en  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se  travailler  à 
poinct  nommé  de  ruyner  leur  estomach,  pour  acquérir  les 
pasles  couleurs.  Pour  faire  un  corps  bien  espagnole,  quelle 
géhenne  ne  souffrent  elles,  guindées  et  cenglees,  à  tout  de 
grosses  coches  sur  les  costez,  jusques  à  la  chair  vifve  ?  ouy, 
quelquesfois  à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps  de  se 
blecer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et  nostre  roy 
en  recite  des  notables  exemples  de  ce  qu'il  en  a  veu  en  Poloi- 
gne,  et  en  l'endroict  de  luy  mesme.  Mais  oultre  ce  que  je  sçais 
en  avoir  esté  imité  en  France  par  aulcuns,  quand  je  veins  de 
ces  fameux  estais  de  Blois,  j'avois  veu  peu  auparavant  une  fille, 
en  Picardie,  pour  tesmoigner  la  sincérité  de  ses  promesses  et 
aussi  sa  constance,  se  donner,  du  poinçon  qu'elle  portoit  en  son 
poil,  quatre  ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras,  qui  luy  faisoyent 
craqueter  la  peau  et  la  saignoient  bien  en  bon  escient.  Les 
Turcs  se  font  de  grandes  escarres  pour  leurs  dames,  et,  à  fin 
que  la  marque  y  demeure,  ils  portent  soubdain  du  feu  sur  la 
playe  et  l'y  tiennent  un  temps  incroyable,  pour  arrester  le 
sang  et  former  la  cicatrice  ;  gents  qui  l'ont  veu  l'ont  escript,  et 
me  l'ont  juré  :  mais  pour  dix  aspres,  il  se  treuve  tous  les  jours 
entre  eulx  personne  qui  se  donnera  une  bien  profonde  taillade 
dans  le  bras  ou  dans  les  cuisses.  Je  suis  bien  ayse  que  les  tes- 
moings  nous  sont  plus  à  main  où  nous  en  avons  plus  affaire  ; 


1.  Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  gémi  ou  changé  de  visage?  Quel  arl 
dans  sa  cnutc  même,  pour  en  dérober  la  honte  aux  yeux  du  public  !  Renversé 
enfin  aux  pieds  de  son  adversaire,  tourne-t-il  la  tête  lorsqu'on  lui  ordonne  de  rece- 
voir le  coup  mortel?  Cicébon,  Tusc.  quœst.,  II,  17. 

2.  11  s'en  trouve  qui  ont  le  courage  d'arracher  leurs  cheveux  gris,  et  de  s'écor- 
•her  tout  le  visage  pour  se  faire  une  nouvelle  peau.  Tibulle,  I,  8,  45. 
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car  la  chrestienté  nous  en  fournit  à  suffisance  :  et  aprez  l'exem- 
ple de  nostre  sainct  Guide,  il  y  en  a  eu  force  qui,  par  dévotion, 
ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  apprenons,  par  tesmoing  tres- 
digne  de  foy,  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  haire  jusques  à 
ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confesseur  l'en  dispensa  ;  et  que 
touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les  espaules,  par  son 
presbtre,  de  cinq  chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  effect  on 
portoit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne,  père  de  cette 
Alienor  qui  transmeit  ce  duché  aux  maisons  de  France  et  d'An- 
gleterre, porta,  les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  conti- 
nuellement, un  corps  de  cuirasse  soubs  un  habit  de  religieux, 
par  pénitence.  Foulques,  comte  d'Anjou,  alla  jusques  en  Jéru- 
salem, pour  là  se  faire  fouetter  à  deux  de  ses  valets,  la  chorde 
au  col,  devant  le  sepulchre  de  nostre  Seigneur.  Mais  ne  veoid 
on  encores  touts  les  jours,  au  vendredi  sainct,  en  divers  lieux, 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  se  battre  jusques  à 
se  descliirer  la  chair  et  percer  jusques  aux  os?  cela  ay  je  veu 
souvent,  et  sans  enchantement  :  et  disoit  on  (car  ils  vont  mas- 
quez) qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de  l'argent  entreprenoient  en 
cela  de  garantir  la  religion  d'aultruy,  par  un  mespris  de  la 
douleur  d'autant  plus  grand,  que  plus  peuvent  les  aiguillons  de 
la  dévotion  que  de  l'avarice.  Q.  Maximus  enterra  son  fils  consu- 
laire, M.  Cato  le  sien  prêteur  designé,  et  L.  Paulus  les  siens 
deux  en  peu  de  jours,  d'un  visage  rassis,  et  ne  portant  nul 
tesmoignage  de  dueil.  Je  disois,  en  mes  jours,  de  quelqu'un, 
en  gaussant,  qu'il  avoit  choué  la  divine  justice  ;  car  la  mort 
violente  de  trois  grands  enfants  luy  ayant  esté  envoyée  en  un 
jour  pour  un  aspre  coup  de  verge,  comme  il  est  à  croire,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification  singulière 
du  ciel.  Je  n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses  ;  mais  j'en 
ay  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au  moins 
sans  fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d'accident  qui  touche  plus  au 
vif  les  hommes.  Je  veois  assez  d'aultres  communes  occasions 
d'afQiction,  qu'à  peine  sentirois  je  si  elles  me  venoient  ;  et  en 
ay  mesprisé,  quand  elles  me  sont  venues,  de  celles  ausquelles 
le  monde  donne  une  si  atroce  figure,  que  je  n'oserois  m'en 
vanter  au  peuple  sans  rougir  :  ex  quo  intelligitur,  non  in  natura, 
ed  in  opinione,  esse  œgritudinem^.  L'opinion  est  une  puissante 
partie,  hardie  et  sans  mesure.  Qui  rechercha  jamais  de  telle 
laimlaseureté  et  le  repos,  qu'Alexandre  et  Cesa-ront  faict  l'in- 


r.TVRE    I,    CHAPITRE    XL.  23iJ 

quiétude  et  les  difficuUcz  ?  Teroz,  le  père  de  Sitalcez,  souloit 
dire  que  «  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  il  luy  estoil 
advis  qu'il  n'y  avoit  point  dilTerence  entre  luy  et  son  palefre- 
nier. »  Caton,  consul,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes  en 
Espaigne,  ayant  seulement  inlerdict  aux  habitants  d'icelles  de 
porter  les  armes,  grand  nombre  se  tuèrent  :  ferox  gens,  nulhtm 
vitam  rati  sine  armis  esseK  Combien  en  sçavons-nous  qui  ont  fuy 
la  doulceur  d'une  vie  tranquille  en  leurs  maisons,  parmy  leurs 
cognoissants,  pour  supre  l'horreur  des  déserts  inhabitables; 
et  qui  se  sont  jectez  à  l'abjection,  vilité  et  mespris  du  monde, 
et  s'y  sont  pleus  jusques  à  l'alfectation  !  Le  cardinal  Borromee, 
qui  mourut  dernièrement  à  Milan,  au  milieu  de  la  desbauche 
à  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes  richesses,  et 
l'air  de  l'Italie,  et  sa  jeunesse,  se  maintemt  en  une  forme  de 
vie  si  austère,  que  la  mesme  robbe  qui  luy  servoit  en  esté  luy 
servoit  en  hyver  ;  n'avoit  pour  son  coucher  que  la  paille  ;  et 
les  heures  qui  luy  restoient  des  occupations  de  sa  charge,  il  les 
passoit  estudiant  continuellement ,  planté  sur  ses  genouils, 
ayant  un  peu  d'eau  et  de  pain  à  costé  de  son  livre,  qui  estoit 
toute  la  provision  de  ses  repas,  et  tout  le  temps  qu'il  y  em- 
ployoit. 

J'en  sçais  qui,  à  leur  escient,  ont  tiré  et  proufit  et  advan- 
cement  du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom  effroye  tant  de 
gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  il  est  au  moins 
le  plus  plaisant  :  mais  les  plus  puissants  et  utiles  de  nos  mem- 
bres semblent  estre  ceulx  qui  servent  à  nous  engendrer  ; 
toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine  mortelle,  pour 
cela  seulement  qu'ils  estoient  trop  aimables,  et  les  ont  rejectez 
à  cause  de  leur  prix  :  autant  en  opina  des  yeulx  celuy  qui  se 
les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine  part  des  hommes 
tient  à  grand  heur  l'abondance  des  enfants  ;  moy  et  quelques 
aultres  à  pareil  heur  le  default  :  et  quand  on  demande  à  Thaïes 
pourquoy  il  ne  se  marie  point,  il  respond  «  qu'il  n  ayme  poiût 
à  laisser  lignée  de  soy.  » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il  se  veoid  pai 
celles  en  grand  nombre  ausquelles  nous  ne  regardons  pas  seu- 
lement pour  les  estimer,  ains  à  nous  ;  et  ne  considérons  ny 
leurs  qualitez  ny  leurs  utilitez,  mais  seulement  nostre  coust  à 
les  recouvrer,  comme  si  c'estoit  quelque  pièce  de  leur  sub- 
•tance;  et  appelions  valeur  en  elles,  non  ce  qu'elles  apportent. 


1.  Peuple  féroce,  qui  n«  croyoit  paa  qu'on  put  vivre  sani  comballre.  Tii t  Livi, 
XXXIV.  i7. 
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mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur  quoy  je  m'advise  que  nous 
sommes  grands  mesnagiers  de  nostre  mise  :  selon  qu'elle  poise, 
elle  sert  ;  de  ce  mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse 
jamais  courir  à  fauls  fret*  :  l'achat  donne  tiltre  au  diamant  ;  et 
la  difficulté,  à  la  vertu  ;  et  la  douleur,  à  la  dévotion  ;  et  l'as- 
preté,  à  la  médecine  ;  tel,  pour  arriver  à  la  pauvreté,  jecta  ses 
escus  en  cette  mesme  mer  que  tant  d'aultres  fouillent  de 
toutes  parts  pour  y  pescher  des  richesses.  Epicurus  dict  que 
«  D'estre  riche  n'est  pas  soulagement,  mais  changement,  d  af- 
faires. »  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est  plutost  l'abon- 
dance qui  produict  l'avarice.  Je  veulx  dire  mon  expérience 
autour  de  ce  subject. 

J'ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre  sorti  de 
l'enfance.  Le  premier  temps,  qui  a  duré  prez  de  vingt  années, 
je  le  passay  n'ayant  aultres  moyens  que  fortuits,  et  de?pendant 
de  l'ordonnance  et  secours  d'aultruy,  sans  estât  certain  et  sans 
prescription.  Ma  despense  se  faisoit  d'autant  plus  alaigremenl 
et  avecques  moins  de  soing,  qu'elle  estoit  toute  en  la  témérité 
de  la  fortune.  Je  ne  feus  jamais  mieulx.  Il  ne  m'est  oncques 
advenu  de  trouver  la  bourse  de  mes  amis  close  ;  m'estant 
enjûinct,  au  delà  de  toute  aultre  nécessité,  la  nécessité  de  ne 
faillir  au  terme  que  j'avois  prins  à  m'acquitter,  lequel  ils  m'ont 
mille  fois  alongé,  veoyant  l'effort  que  je  me  faisois  pour  leur 
satisfaire  :  en  manière  que  j'en  rendois  ma  loyauté  mesna- 
giere,  et  aulcunement  piperesse.  Je  sens  naturellement  quelque 
volupté  à  payer  ;  comme  si  je  deschargeois  mes  espaules  d'un 
ennuyeux  poids,  et  de  cette  image  de  servitude  ;  aussi  qu'il  y 
a  quelque  contentement  qui  me  chatouille  à  faire  une  action 
juste  et  contenter  aultruy.  J'excepte  les  payements  où  il  fault 
venir  à  marchander  et  compter;  car,  si  je  ne  treuve  à  qui  en 
commettre  la  charge,  je  les  esloingne  honteusement  et  inju- 
rieusement,  tant  que  je  puis,  de  peur  de  cette  altercation,  à 
laquelle  et  mon  humeur  et  ma  forme  de  parler  est  du  tout 
incompatible.  Il  n'est  rien  que  je  haïsse  comme  à  marchander  : 
c'est  un  pur  commerce  de  trichoterie  et  d'impudence;  aprez  une 
heure  de  débat  et  de  barguignage,  l'un  et  l'aultre  abandonne 
sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  soûls  d'amendement.  Et  si 
empruntois  avecques  desadvantage  :  car  n'ayant  point  le  cœur 
de  requérir  en  présence,  j'en  rcnvoyois  le  hazard  sur  le  papier, 
qui  ne  faict  gueres  d'efforts,  et  qui  preste  grandement  la  main 
au  refuser.  Je  me  remettois  de  la  conduicte  de  mon  besoing 
plus  gayement  aux  astres  et  plus  librement,  que  je  n'ay  faict 

1.  A  fauls  fret  signifie  ici  d'après  une  trop  foible  appréciation.  G 
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depuis  à  ma  providence  et  à  mon  sens.  La  pluspart  des  mes- 
nagiers  estiment  horrible  de  vivre  ainsin  en  inccrlilude,  et  ne 
B'ad\isent  pas,  premièrement,  que  la  plu?part  du  monde  vil 
ainsi:  combien  d'honnestes  hommes  ont  rejecté  tout  leur  cer- 
tain à  l'abandon,  et  le  font  touts  les  jours,  pour  chercher  le 
vent  de  la  faveur  des  rois  et  de  la  fortune  !  César  »'endebta 
d'un  million  d'or,  oultre  son  vaillant,  pour  clevenir  César  :  et 
combien  de  marchands  commencent  leur  traficque  par  la  vente 
dft  leur  métairie,  qu'ils  envoyant  aux  Indes, 

Tôt  per  impotentia  fréta  i  ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion,  nous  avons  mille  et  mille 
collèges  qui  la  passent  commodément,  attendants  touts  les  jours 
de  la  libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fault  à  eulx  disner.  Seconde- 
ment, ils  ne  s'advisent  pas  que  cette  certitude,  sur  laquelle  ils 
se  fondent,  n'est  gueres  moins  incertaine  et  hazardeuse  que  le 
hazard  mesme.  Je  veois  d'aussi  prez  la  misère  au  delà  de  deux 
mille  escus  de  rente,  que  si  elle  estoit  tout  contre  moy  :  car, 
oultre  ce  que  le  sort  a  de  quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pau- 
vreté au  travers  de  nos  richesses,  n'y  ayant  souvent  nul  moyen 
entre  la  suprême  et  infime  fortune, 

Fortuna  vitrea  est  :  tum,  quum  splendet,  frangiturî, 

et  envoyer  cul  sur  poincte  toutes  nos  deffenses  et  levées,  je 
treuve  que,  par  diverses  causes,  l'indigence  se  veoid  autant 
ordinairement  logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens  que  chez 
ceulx  qui  n'en  ont  point;  et  qu'à  l'adventure  est  elle  aucune- 
ment moins  incommode,  quand  elle  est  seule,  que  quand  elle 
se  rencontre  en  compaignie  des  richesses.  Elles  viennent  plus 
de  l'ordre  que  de  la  recepte;  faber  est  suœ  quisque  fortunœ^  :  et 
me  semble  plus  misérable  un  riche  malaysé,  nécessiteux,  affai- 
reux,  que  celuy  qui  est  simplement  pauvre.  In  divitiis  iitope'', 
quod  genvs  egestatis  gravissimum  est''.  Les  plus  grands  princes  et 
plus  riches  sont,  par  pauvreté  et  disette,  poulsez  ordinairement 
à  l'extrême  nécessité;  car  en  est  il  de  plus  extrême,  que  d'en 
devenir  tyrans  et  injustes  usurpateurs  des  biens  de  leur? 
subjects  ? 

I.  A  travers  tant  de  mers  orageuses.  Catulle,  IV,  18. 

t.  Ex  Aïim.  P.  Syri.  Godeau,  évêque  de  Grasse,  a  traduit  ainsi  ce  ver»  : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  Tragilité. 

Corneille  a  transporté  cette  traduction  dans  Polyeucle. 

3.  Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  Salluste,  de  Rep.  ordin.,  I,  1. 

4.  L'indigence  au  f«in  des  richesses  est  la  plus  à  plaindre.  SfNÈQUE,  Epist.  7^ 
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Ma  seconde  forme,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy  tn'cs- 
tant  prins,  j'en  feis  bientost  des  reserves  notables,  selon  ma 
condition  ;  n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir,  sinon  autant  qu'on 
possède  oultre  sa  despense  ordinaire,  ny  qu'on  se  puisse  fier  du 
bien  qui  est  encores  en  espérance  de  recepte,  pour  claire 
qu'elle  soit.  Car,  quoy  !  disois  je,  si  j'estois  surprins  d'un  tel  ou 
d'un  tel  accident?  Et  à  la  suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imagina- 
tions, j'allois  faisant  l'ingénieux  à  pourveoir,  par  cette  superflue 
reserve,  à  touts  inconvénients  :  et  sçavois  encores  respondre,  à 
celuy  qui  m'alleguoit  que  le  nombre  des  inconvénients  estoit 
trop  intiny,  Que  si  ce  n'estoit  à  touts,  c'estoit  à  aulcuns  et  plu- 
sieurs. Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  solicitude  :  j'en  fai- 
sois  un  secret  :  et  moy,  qui  ose  tant  dire  de  moy,  ne  parlois  de 
mon  argent  qu'en  mensonge,  comme  font  les  aultres  qui  s'ap- 
pauvrissent riches,  s'enrichissent  pauvres,  et  dispensent  leur 
conscience  de  jamais  tesmoigner  sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  : 
ridicule  et  honteuse  prudence  !  Allois  je  en  voyage  ?  il  ne  me 
sembloit  estre  jamais  suffisamment  pourveu  ;  et  plus  je  m'estois 
chargé  de  monnoye,  plus  aussi  je  m'estois  chargé  de  crainte, 
lantost  de  la  seureté  des  chemins,  tantost  de  la  fidélité  de  ceulx 
qui  conduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme  d'aultres  que  je 
cognois,  je  ne  m'asseurois  jamais  assez  si  je  ne  l'avois  devant 
mes  yeulx.  Laissois  je  ma  boiste  chez  moy  ?  combien  de  sous- 
peçons  et  pensements  espineux,  et,  qui  pis  est,  incommunicables  ! 
j'avois  tousjours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout  compté,  il  y  a  plus  de 
peine  à  garder  l'argent  qu'à  l'acquérir.  Si  je  n'en  faisois  du  tout 
tant  que  j'en  dis,  au  moins  il  me  coustoit  à  m'empescher  de  le 
faire.  De  commodité,  j'en  tirois  peu  ou  rien  :  pour  avoir  plus  de 
moyens  de  despense,  elle  ne  m'en  poisoit  pas  moins;  car, 
comme  disoit  Bion,  «  Autant  se  fasche  le  chevelu  comme  le 
chauve,  qu'on  luy  arrache  le  poil  :  »  et,  depuis  que  vous  estes 
accoustumé  et  avez  planté  vostre  fantasie  sur  certain  monceau, 
il  n'est  plus  à  vostre  service  ;  vous  n'oseriez  l'escorner  ;  c'est  un 
bastiment  qui,  comme  il  vous  semble,  croulera  tout  si  vous 
y  touchez;  il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne  à  la  gorge  pour 
l'entamer  :  et  auparavant  j'engageois  mes  bardes  et  vendois  un 
cheval,  avecques  bien  moins  de  contraincte  et  moins  envy,  que 
lors  je  ne  faisois  bresche  à  cette  bourse  favorie  que  je  tenois  à 
part.  Mais  le  dangier  estoit  que  malayseement  peult  on  establir 
bornes  certaines  à  ce  désir  (elles  son!  difficiles  à  trouver  ez 
choses  qu'on  croit  bonnes),  et  arrester  un  poinct  à  l'espargne  : 
on  va  tousjours  grossissant  cet  amas,  et  l'augmentant  d'un 
nombre  à  aultre,  jusques  à  se  priver  vilainement  de  la  jouis- 
sauce  de  ses  propres  biens,  et  l'establir  toute  en  la  garde,  et 
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n'en  user  point.  Selon  cette  espèce  d'usage,  ce  sont  les  plus 
riches  gents  du  inonde  cculx  qui  ont  charge  de  la  garde  des 
portes  et  murs  d'une  bonne  ville.  Tout  homme  pecunieux  est 
avaricieux,  à  mon  gré.  Platon  renge  ainsi  les  biens  corporels 
ou  humains  :  la  santé,  la  beaulté,  la  force,  la  richesse  :  et  la 
richesse,  dict  il,  n'est  pas  aveugle,  mais  tresclairvoyante,  quand 
elle  est  illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le  lils  eut  bonne 
grâce  :  on  l'advertit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit  caché 
dans  terre  un  thresor  ;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter  ;  ce  qu'il 
feit,  s'en  reservant  à  la  desrobee  quelque  partie,  avecques  la- 
quelle il  s'en  alla  en  une  aultre  ville,  où,  ayant  perdu  cet 
appétit  de  thésauriser,  il  se  meit  à  vivre  plus  libéralement  :  ce 
qu'entendant,  Dionysius  lui  feit  rendre  le  demourant  de  son 
thresor,  disant  que,  puisqu'il  avoit  apprins  à  en  savoir  user,  il 
le  luy  rendoit  volontiers. 

Je  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  je  ne  sçais  quel  bon 
daimon  m'en  jecta  hors  tresutilement,  comme  le  Syracusain,  et 
m'envoya  toute  cette  conserve  à  l'abandon  ;  le  plaisir  de  certain 
voyage  de  grande  despense  ayant  mis  au  pied  cette  sotte  ima- 
gination :  par  où  je  suis  retumbé  à  une  tierce  sorte  de  vie  (je  dis 
ce  que  j'en  sens),  certes  plus  plaisante  beaucoup,  et  plus  réglée; 
c'est  que  je  foys  courir  ma  despense  quand  et  quand  ma  re- 
cepte  ;  tantost  l'une  devance,  tantost  l'aultre,  mais  c'est  de  peu 
qu'elles  s'abandonnent.  Je  vis  du  jour  à  la  journée,  et  me  con- 
tente d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordinaires  : 
aux  extraordinaires,  toutes  les  provisions  du  monde  n'y  sçau- 
roient  suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle  mesme 
nous  arme  jamais  suffisamment  contre  soy  :  c'est  de  nos  armes 
qu'il  la  fault  combattre  ;  les  fortuites  nous  trahiront  au  bon  du 
faict.  Si  j'amasse,  ce  n'est  que  pour  l'espérance  de  quelque 
voisine  emploite,  non  pour  acheter  des  terres,  de  quoy  je  n'ay 
que  faire,  mais  pour  acheter  du  plaisir.  Non  esse  cupidum,  pe< 
cunia  est;  non  esse  emacem,  vecfigal  est  ^  Je  n'ay  ny  gueres  peur 
que  bien  me  faille,  ny  nul  désir  qu'il  augmente  :  diiitiarum 
fructus  est  in  copia;  copiam  déclarât  satietas^  :  et  me  gratifie  sin- 
gulièrement que  cette  correction  me  soit  arrivée  en  un  aage 
naturellement  enclin  à  l'avarice,  et  que  je  me  veoye  desfaict  de 
cette  folie  si  commune  aux  vieux,  et  la  plus  ridicule  de  toute» 
les  humaines  folies. 

1.  C'est  être  riche  que  de  n'être  pas  avide  de  richesses;  c'est  un  revécu  que  de 
n'avoir  pas  la  passion  d'acheter.  Cicéron,  Paradox.,  VI,  3, 

2.  Le  fruit  des  richesses  est  dans  l'abondance  ;  et  la  preuve  de  l'abondao»,  c«t 
U  oootentement.  Cicéron,  Paradox.,  VI,  2. 
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Feraulez,  qui  avoit  passé  parles  deux  fortunes,  et  troui'é  que 
l'accroist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist  d'appétit  au  boire, 
manger,  dormir,  el  embrasser  sa  femme;  et  qui,  d'aultre  part, 
sentoit  poiser  sur  ses  espaules  l'importunité  de  l'œconomie, 
ainsi  qu'elle  faict  à  moy,  délibéra  de  contenter  un  jeune  homme 
pauvre,  son  fidèle  amy,  abboyant  aprez  les  richesses  ;  et  luy  feit 
présent  de  toutes  les  siennes,  grandes  et  excessives,  et  de  celles 
encores  qu'il  estoit  en  train  d'accumuler  touts  les  jours  par  la 
libéralité  de  Cyrus  son  bon  maistre,  et  par  la  guerre  ;  moyennant 
qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir  et  nourrir  lionnestement 
comme  son  hoste  et  son  amy.  Ils  vescurent  ainsi  depuis  tres- 
heureusement,  et  egualement  contents  du  changement  de  leur 
condition. 

Yoylà  un  tour  que  j'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue  gran- 
dement la  fortune  d'un  vieil  prélat  que  je  veois  s'estre  si  pure- 
ment demis  de  sa  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tantost  à 
un  serviteur  choisi,  tantost  à  un  aultre,  qu'il  a  coulé  un  long 
espace  d'années  autant  ignorant  cette  sorte  d'affaires  de  son 
mesnage  comme  un  estrangier.  La  fiance  de  la  bonté  d'aultruy 
est  un  non  legier  tesmoignage  de  la  bonté  propre  ;  partant  la 
favorise  Dieu  volontiers.  Et  pour  son  regard,  je  ne  veois  point 
d'ordre  de  maison  ny  plus  dignement  ny  plus  constamment 
conduict  que  le  sien.  Heureux  qui  ayt  réglé  à  si  juste  mesure 
son  besoing,  que  ses  richesses  y  puissent  suffire  sans  son  seing 
et  empeschement,  et  sans  que  leur  dispensation  ou  assemblage 
interrompe  d'aultres  occupations  qu'il  suyt,  plus  convenables, 
plus  tranquilles,  et  selon  son  cœur  ! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de  l'opinion  d'un 
chascun  ;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que  la  santé, 
n'ont  qu'autant  de  beaulté,  et  de  plaisir  que  leur  en  preste 
celuy  qui  les  possède.  Chascun  est  bien  ou  mal,  selon  qu'il  s'en 
treuve  :  non  de  qui  on  le  croid,  mais  qui  le  croid  de  soy,  est 
content  ;  et  en  cela  seul  la  créance  se  donne  essence  et  vérité. 
La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien  ny  mal  ;  elle  nous  en  offre 
seulement  la  matière  et  la  semence  :  laquelle  nostre  ame,  plus 
puissante  qu'elle,  tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist;  seule 
cause  et  maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse. 
Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de  l'interne 
constitution  :  comme  les  accoustrements  nous  eschaufTent,  non 
de  leur  chaleur,  mais  de  la  nostre,  laquelle  ils  sont  propres  à 
couver  et  nourrir  ;  qui  en  abrieroit  un  corps  froid,  il  en  tircroit 
mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi  se  conserve  la  neige  et 
la  glace.  Certes,  tout  en  la  manière  qu'à  un  fainéant  l'estu de 
sert  de  torment;  à  un  yvrongne,  l'abstinence  du  vin;  la  fruga- 
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!ité  est  supplice  au  luxurieux;  et  l'exercice,  géhenne  à  un 
homme  délicat  et  oysif  :  ainsi  n'est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont 
pas  si  douloureuses  ny  difficiles  d'elles  mesmes;  mais  nostre 
foiblesse  et  lascheté  les  a  faictes  telles.  Pour  juger  des  choses 
grandes  et  haultes,  il  fault  une  ame  de  mesme;  aullrement 
nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est  le  nostre;  un  aviron  droict 
semble  courbe  en  l'eau  ;  il  n'importe  pas  seulement  qu'on  veoye 
la  chose,  mais  comment  on  la  veoid. 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  persuadent  diverse- 
ment les  hommes  de  mespriser  la  mort  et  de  porter  la  douleur, 
n'en  trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pour  nous  ?  et  de  tant 
d'espèces  d'imaginations  qui  l'ont  persuadé  à  aultruy,  que 
chascun  n'en  applique  il  à  soy  une,  le  plus  selon  son  humeur  ? 
S'il  ne  peult  digérer  la  drogue  forte  et  abstersive  pour  desraci- 
ner  le  mal,  au  moins  qu'il  la  prenne  lenitive  pour  le  soulager. 
Opinio  est  quœdam  efftminata  ac  lems,  vec  in  dolore  magis,  quam 
eadem  in  voluptate  :  qua  qiium  liquescimus  fluimusqiie  mollitia,  apis 
aculenm  sine  clamore  fcire  non  possumus...  Totum  in  eo  est,  ut 
tibi  imperes  ^  Au  demeurant,  on  n'eschappe  pas  à  la  philoso- 
phie, pour  faire  valoir  oultre  mesure  l'aspreté  des  douleurs  et 
l'humaine  foiblesse  ;  car  on  la  contrainct  de  se  rejecter  à  ces 
invincibles  répliques  ;  «  S'il  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité, 
au  moins  de  vivre  en  nécessité  il  n'est  aucune  nécessité.  »  «  Nul 
n'est  mal  longtemps,  qu'à  sa  faulte.  »  Qui  n'a  le  cœur  de  souf- 
frir ny  la  mort  ny  la  vie  ;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  :  que 
luy  feroit  on  ? 

CHAPITRE    XLI 

DE  NE  COMMUNIQUER  SA  GLOIRE. 

De  toutes  les  resveries  du  monde,  la  plus  receue  et  plus  uni- 
verselle est  le  soing  de  la  réputation  et  de  la  gloire,  que  nous 
espousons  jusques  à  quitter  les  richesses,  le  repos,  la  vie  et  la 
santé,  qui  sont  biens  effectuels  et  substantiaux,  pour  suyvre 
cette  vaine  image  et  cette  simple  voix  qui  n'a  ny  corps  iiy 
prinse  : 

La  fama,  oh    invaghisce  a  un  dolce  suono 
Voi  superbi  mortali,  e  par  si  bella, 
E  un'  eco,  un  sogno,  anzi  del  sogno  un'  ombra 
Ch'  ad  ogni  vento  si  dilegua  e  sgombra  ^  ; 

I.  Par  la  douleur,  comme  par  le  plaisir,  nos  âmes  s'amollis?ent  ;  elles  n'dnt  plus 
rien  de  mâle  ni  de  solide,  et  une  piqûre  d'abeille  nous  arrache  des  cris...  Tout 
«onsiste  à  savoir  se  commander.  Cicébon,  Tusc.  qi'œst.,  II,  Î2. 

L  La  renommée,  qui,  par  la  douceur  de  s*  voix,  eoch:.nte  'es  superbes  mortola. 
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et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes,  il  semble  que  lei 
philosophes  mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus  envy  de  cette 
cy  que  de  nulle  aultre  :  c'est  la  plus  revesche  et  opiniastre; 
quia  etiam  bene  pi'oficientes  animos  tentare  non  cessât  *.  Il  n'en  est 
gueres  de  laquelle  la  raison  accuse  si  clairement  la  vanité; 
mais  elle  a  ses  racines  si  \ifves  en  nous,  que  je  ne  sçais  si 
jamais  aulcun  s'en  est  peu  nettement  descharger.  Aprez  que 
\ous  avez  tout  dict  et  tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle  pro- 
duict  contre  vostre  discours  une  inclination  si  intestine,  que 
vous  avez  peu  que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme  dict  Cicero, 
ceulx  mesmes  qui  la  combattent,  encores  veulent  ils  que  les 
livres  qu'ils  en  cscrivent  portent  au  front  leur  nom,  et  se 
veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire. 
Toutes  aultres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous  prestons 
nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos  amis  ;  mais  de  commu- 
niquer son  honneur,  et  d'estrener  aultruy  de  sa  gloire,  il  ne  se 
veoid  gueres. 

Calulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les  Cimbres,  ayant 
faict  touts  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui  fuyoient 
devant  les  ennemis,  se  meit  luy  mesme  entre  les  fuyards,  et 
contrefeit  le  couard,  à  fin  qu'ils  semblassent  plutost  suyvre 
leur  capitaine  que  fuyrl'ennemy  :  c'estoit  abandonner  sa  répu- 
tation pour  couvrir  la  honte  d'aultruy.  Quand  Charles  cinquiesme 
passa  en  Provence  l'an  mil  cinq  cent  trente  sept,  on  tient  que 
Antoine  de  Levé,  veoyant  l'empereur  résolu  de  ce  voyage,  et 
l'estimant  luy  estre  merveilleusement  glorieux,  opinoit  toutes- 
fois  le  contraire,  et  le  desconseilloit,  à  cette  fin  que  toute  la 
gloire  et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribué  à  son  maistre, 
et  qu'il  feust  dict,  son  bon  ud\is  et  sa  prévoyance  avoir  esté 
telle  que,  contre  l'opinion  detouis,  il  eut  mis  à  fin  une  si  belle 
entreprinse  :  qui  estoit  l'honnorer  à  ses  dcspons.  Les  ambassa- 
deurs thraciens,  consolants  Archileonide ,  merc  do  Brasidas, 
de  la  mort  de  son  fils,  et  le  hault  louants  jusques  à  dire  qu'il 
n'avoit  point  laissé  son  pareil,  elle  refusa  cette  louange  privée 
et  particulière,  pour  la  rendre  au  public  :  «  Ne  me  dictes  pas 
cela,  répliqua  elle;  je  sçais  que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs 
citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants  qu'il  n'estoit.  »  En  la 
battaille  de  Crecy,  le  prince  de  Gales,  encores  fort  jeune, 
avoit  l'avant  garde    à   conduire;   le    principal  effort   de    la 


•l  paroît  si  ravissante,  n'est  qu'un  écho,  un  songe,  ou  plutôt  l'ombre  d'un  soaga 
qui  se  dissipe  et  s'évanouit  en  un  moment.  Tasso,  Gerus.,  cant.  XIV,  st.  63. 

1.  Parce  qu'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  mêmes  qui  ont  fait  des  progrès  dans  U 
vertu.  Augustin,  de  Civit,  Dei,  V,  14. 
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rencontre  feut  en  cet  eniiroict  :  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnoicnt,  se  trouvants  en  dur  party  d'armes,  mandèrent  au  roy 
Edouard  de  s'approcher  pour  les  secourir.  11  s'enquit  de  Testât 
de  son  fils;  et  luy  ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  vivant  et  à 
fheval  :  «  Je  lui  ferois,  dict  il,  tort  de  luy  aller  maintenant 
desrober  l'honneur  de  la  victoire  de  ce  combat,  qu'il  a  si  long- 
temps soustenu  ;  quelque  hazard  qu'il  y  ayf,  elle  sera  toute 
f-i'-nne;  »  et  n'y  voulut  aller  ny  envoyer,  sçachant,  s'il  y 
feust  allé,  qu'on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans  son 
secours,  et  qu'on  luy  eust  attribué  l'advantage  de  cet 
exploict.  Scmper  cnim  qnod  postremum  adjectum  est,  id  rem  totam 
vidciur  traœisse  *.  Plusieurs  eslimoient  à  Rome,  et  se  disoil 
communément,  que  les  principaulx  beaux  faicts  de  Scipion 
esloient  en  partie  deus  à  Loelius,  qui  toutesfois  alla  tousjours 
promouvant  et  secondant  la  grandeur  et  gloire  de  Scipion, 
sans  aulcun  seing  de  la  sienne.  Et  Theopompus,  roy  de  Sparte, 
à  celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque  demeuroit  sur  ses 
pieds,  pour  autant  qu'il  sçavoit  bien  commander  :  «  C'est  plu- 
tost,  dict  il,  parce  que  le  peuple  sçait  bien  obeïr.  » 

Comme  les  femmes,  qui  succedoient  aux  pairies  avoienl, 
nonobstant  leur  sexe,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causes  qui 
appartiennent  à  la  jurisdiction  des  pairs  :  aussi  les  pairs  ecclé- 
siastiques, nonobstant  leur  profession,  estoient  tenus  d'assister 
nos  rois  en  leurs  guerres,  non  seulement  de  leurs  amis  et  ser- 
viteurs, mais  de  leur  personne.  Aussi  l'evesque  de  Beauvais,  se 
trouvant  avecques  Philippe-Auguste  en  la  battaille  de  Bou\ines, 
rarticipoit  bien  fort  courageusement  à  l'effect;  mais  il  luy 
sembloit  ne  debvoir  toucher  au  fruict  et  gloire  de  cet  exercice 
sai'^lant  et  violent.  11  mena  de  sa  main  plusieurs  des  ennemis 
à  r  ison,  ce  jour  là;  et  les  donnoit  au  premier  gentilhomme 
qu'il  trouvoit,  à  esgosiller  ou  prendre  prisonniers,  luy  en  resi- 
gnant toute  l'exécution  :  et  le  feit  ainsi  de  Guillaume,  comte 
Salsberi,  à  messire  Jehan  de  Nesle.  D'une  pareille  subtilité 
de  conscience  à  cette  aultre,  il  vouloit  bien  assommer,  mais 
non  pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit  que  de  masse.  Qf  il- 
qu'un,  en  mes  jours,  estant  reproché  par  le  roy  d'avoir  mj  .49 
mains  sur  un  presbtre,  le  nioit  fort  et  ferme  :  c'estoit  «ju'il 
l'avoit  battu  et  foulé  aux  pieds. 

I.  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  couibat  sembleat  muLs  avoir  décidi  Ik 
«Gloire.  TiTE-LivE,  XXVII,  45. 


u 
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CHAPITRE     XLII 

DZ  l'inequalité  qui  est  entre  nous. 

Plutai'que  dict,  en  quelque  lieu,  qu'il  ne  treuve  point  si 
grande  distance  de  beste  à  beste,  comme  il  treuve  d'homme  à 
homme.  11  parle  de  la  suffisance  de  l'ame  et  qualitez  internes. 
A  la  vérité,  je  treuve  si  loing  d'Epaminondas,  comme  je  l'ima- 
gine, jusques  à  tel  que  je  cognois,  je  dis  capable  de  sens  com- 
mun, que  j'encherirois  volontiers  sur  Plutarque  ;  et  dirois  qu'il 
y  a  plus  de  distance  de  tel  à  tel  homme  qu'il  n'y  a  de  tel 
homme  à  telle  beste; 

Hem  1  vir  viro  quid  praestat  *  7 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits,  qu'il  y  a  d'icy  au  ciel  de 
brasses,  et  autant  innumerables.  Mais,  à  propos  de  l'estimation 
des  hommes,  c'est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  chose  ne 
s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  :  nous  louons  un  cheval 
de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict, 

Volucrem 
Sic  laudamus  equum,  facili  cui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo  2, 

non  de  son  harnois;  un  lévrier,  de  sa  vistesse,  non  de  son 
collier;  un  oyseau^,  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et  sonnettes  : 
pourquoy  de  mesme  n'estimons  nous  un  homme  par  ce  qui  est 
sien?  Il  a  un  grand  train,  un  beau  palais,  tant  de  crédit,  tant 
de  rente  :  tout  cela  est  autour  de  luy,  non  en  luy.  Vous  n'a- 
chetez pas  un  chat  en  poche  :  si  vous  marchandez  un  cheval, 
vous  luy  ostez  ses  bardes,  vous  le  veoyez  nud  et  à  descouvert; 
ou  s'il  est  couvert,  comme  on  les  presentoit  anciennement  aux 
princes  à  vendre,  c'est  par  les  parties  moins  nécessaires,  à  fin 
que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à  la  beaulté  de  son  poil  ou  lar- 
geur de  sa  croupe,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement  à 


1.  Ah  !  qu'un  homme  peut  être  supérieur  à  un  *utre  homme  !  Térekce,  Eunuqug, 
icle  II,  se.  3,  V.  1. 

^  On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  csuri 

Fait  paroître,  en  courant,  sa  bouillante  vigueur  ; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  q>ii,  dans  la  carrière, 
'î'ast  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 

JuvÉNAL,  VIII,  67,  Imité  par  Bollctl. 

t.  Un  oiseau  de  faucon /lerie.  E.  J. 
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considérer  les  jambe?,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles  : 

Regibus  hic  mos  est  :  ubi  eqpios  mercantur,  opertoa 
Inspiciunt  ;  ne,  si  faciès,  ut  saepe,  décora 
Molli  fulta  pede  est,  emptorem  inducat  hiantem, 
Quod  pulchrae  clunes,  brève  quod  caput,  ardua  cervix*  : 

pourquoy  estimant  un  homme,  l'estimez  vous  tout  enveloppé 
et  empacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  parties  qui  ne 
sont  aulcunement  siennes,  et  nous  cache  celles  par  lesquelles 
seules  on  peut  vrayement  juger  de  son  estimation.  C'est 
le  prix  de  l'espee  que  vous  cherchez,  non  de  la  gaine  :  vous 
n'en  donnerez  à  l'adventure  pas  un  quatrain  ^,  si  vous  lavez 
despouillee.  Il  le  fault  juger  par  luy  mesme,  non  par  ses  atours  ; 
et,  comme  dict  tresplaisamment  un  ancien  :  «  Sçavez  vous 
pourquoy  vous  l'estimez  grand  ?  vous  y  comptez  la  haulteur  de 
ses  patins.  »  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans  ses 
eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses  richesses  et  honneurs  ; 
qu'il  se  présente  en  chemise.  A  il  le  corps  propre  à  ses 
fonctions,  sain  et  alaigre?  Quelle  ame  a  il?  est  elle  belle, 
capable,  et  heureusement  pourveue  de  toutes  ses  pièces?  est 
elle  riche  du  sien,  ou  de  l'aultruy?  la  fortune  n'y  a  elle  que 
veoir?  Si  les  yeulx  ouverts  elle  attend  les  espees  traictes^,  s'il  ne 
luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  la  bouche  ou  par  le  gosier; 
si  elle  est  rassise,  equable  et  contente  :  c'est  ce  qu'il  fault  veoir, 
et  juger  par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont  entre  nous. 
Esî-il 

Sapiens,  sibique  imperiosus; 
Quem  neque  pauperies,  neque  mors,  neque  vincula  terrent; 
Responsare  cupidinibus,  contemnere  honores 
Fortis  ;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus, 
Externi  ne  qnid  valeat  par  laeve  morari  ; 
In  quem  maHca  ruit  semper  fortuna*  ? 


1.  Lorsque  les  princes  achètent  les  chevaux,  ils  les  examinent  couverts,  de  p^Kf 
que,  si  le  cheval  a  les  pieds  mauvais  et  la  tête  belle,  comme  il  arrive  souvent, 
l'acheteur  ne  se  laisse  séduire  en  lui  voyant  une  croupe  arrondie,  une  tète  eftilée, 
et  une  encolure  relevée  et  hardie.  Horace,  Sat.,  1,  2,  86. 

2.  Le  quatrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  ancienne  monnoie  qui 
Tttloit  un  liard.  E.  J. 

3.  Les  épées  nues,  tirées  du  fourreau.  On  trouve  dans  Nicot,  l'épée  tralet% 
eruis  destrictus.  C. 

4.  Est-il  sage  et  maître  de  lui-même  ?  verroit-il  sans  peur  l'indigence,  les  fers, 
la  mort  ?  sait  il  résister  à  ses  passions,  mépriser  les  honneurs  ?  renfermé  tout  entief 
en  lui-même,  et  semblable  au  globe  parfait  qu'aucune  aspérité  n'empêche  da  roQ- 
îer,  ne  laisse-t-il  aucune  prise  à  la  fortune  ?  Horace,  Sat.,  U,  7,  83. 
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un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royaumes  et 
des  duchez;  il  estluy  mesme  à  soy  son  empire  : 

Sapiens...  pol  ipse  flngit  fortunam  sibi  *  : 

que  lui  reste  il  à  désirer  ? 

Nonne  videmus, 
Hil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  sejunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 
Jucundo  sensu,  cura  semotu'  meluque  2  ? 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stupide,  basse,  ser- 
vile  instable,  et  continuellement  flottante  en  l'orage  des  pas- 
sions diverses  qui  la  poulsent  et  repoulsent,  pendante  toute 
d'aultruy;il  ya  plus  d'esloingnement  que  du  ciel  à  la  terre  :  et 
toutesfois  l'aveuglement  de  nostre  usage  est  tel,  que  nous  en 
faisons  peu  ou  point  d'estat;  là  où,  si  nous  considérons  un 
païsan  et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain,  un  magistrat  et  un 
homme  privé,  un  riche  et  un  pauvre,  il  se  présente  soubdain  a 
nos  yeulx  une  extrême  disparité,  qui  ne  sont  différents,  par 
manière  de  dire,  qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peuple  d  une 
plaisante  manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une  religion  a  part, 
un  dieu  tout  à  luy,  qu'il  n'appartenoit  à  ses  subjocts  d  adorer, 
c'estoit  Mercure;  et  luy,  desdaig.oit  testeurs,  Mars,  Bacchus 
Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  que  peinctures  ^  qui  ne  lont 
aulcune  dissemblance  essentielle  :  car,  comme  les  joueurs  de 
comédie,  vous  les  veoyez  sur  l'eschaffaud  faire  une  mine  de  duc 
et  d'empereur;  mais  tantost  aprez  les  voylà  devenus  valets  et 
crocheteurs  misérables,  qui  est  leur  naïfve  et  originelle  condi- 
tion :  aussi  l'empereur,  duquel  la  pompe  vous  esblouu  eu 
public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cum  luce  smaragdi 
Auro  includunlur,  teriturque  thalassina  vestiî 
Assidue,  et  Veneris  sudorenn  exercita  potat  4  : 

veoyez  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un  homme  com- 
mun, et,  à  l'adventure,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses  subjects  : 

l_  Le  sage  est  l'artisan  de  son  propre  bonheur. 

Plaute,  Trinummus,  acte  II,  se.  ii,  t.  84. 

f  Écoutez  le  cri  de  la  nature.  Qu  exige-t-elle  de  vous  ?  un  corps  exempt  de  dou- 
leur, une  ame  libre  de  terreurs  et  d'inquiétudes.  Lucrèce,  II,  16. 

3.  Montaigne  revient  à  sa  principale  idée,  que  les  rois  et  les  grands  ne  sont  dif. 
férents  des  autres  hommes  que  par  les  habits. 

4  Parce  qu'à  ses  doigts  brillent  enchâssées  dans  l'or  les  émeraudes  les  plus  gran- 
des  et  du  vert  le  plus  éclatant  ;  parce  qu'il  est  toujours  paré  de  riches  hab.ts,  qu  il 
ose  dans  de  honteux  plaisirs.  Lucrèce,  IV,  1123. 
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ille  beatus  iritrorsum  est;  istius  bracteata  félicitas  est  »;  la  couar- 
dise, l'irrésolution,  l'ambition,  le  despit  et  l'envie,  l'agitent 
comme  un  aultre; 

Non  enim  gazœ,  neque  consularis 
Summovet  lictor  miseros  tumullu» 
Mentis,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes  2  : 

et  le  seing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de 
ses  armées. 

Re  reraque  metus  honainum,  curaeque  sequaces 
Nec  metuunt  sonifus  armoruni,  nec  fera  tela  ; 
Audacterque  inter  reges,  rerumque  potentes 
Versantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  auro  '. 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l'espargnent  elles  non  plus 
que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  espaules,  les 
archers  de  sa  garde  l'en  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur 
de  la  mort  le  transira,  se  rasseurera  il  par  l'assistance  des 
gentilshommes  de  sa  chambre  ?  quand  il  sera  en  jalousie  et 
caprice,  nos  bonnettades  le  remettront  elles?  Ce  ciel  de  lict, 
tout  enflé  d'or  et  de  perles,  n'a  aulcune  vertu  à  rappaiser  les 
tranchées  d'une  verte  cholique. 

Nec  calidae  citius  decedunt  corpore  febres, 
Textilibus  si  in  picturis,  ostroque  rubenti 
Jactaris,  quam  si  plebeia  in  veste  cubandum  est  *. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire  qu'il 
estcit  fils  de  Jupiter  :  un  jour  estant  blecé,  regardant  escouler 
le  sang  de  sa  playe,  «  Eh  bien!  qu'en  dites  vous?  dict  il;  est 
ce  pas  icyun  sang  vermeil  et  purement  humain?  il  n'est  pas  de 
la  trempe  de  celuy  que  Homère  faict  escouler  de  la  playe  des 
dieux.  »  Hermodorus  le  poëte  avoit  faict  des  vers  en  l'honneur 
d'Antigonus,  où  il  l'appolloit  fils  du  soleil  :  et  luy,  au  contraire  : 
«  Celuy,  dict  il,  qui  vuide  ma  chaize  percée  sçait  bien  qu'il 
n'en  est  rien.  »  C'est  un  homme  pour  touts  potages  :  et  si  de 

1.  Le  bonheur  da  sage  est  eu  lui-même  ;  l'autre  n'a  qu'un  bonheur  superfieieL 
SÉNÈouE,  Epist.  115. 

2.  Les  trésors  entassés,  les  faisceaux  consulaires,  ne  peuvent  chasser  les  omel.e» 
agitations  de  l'esprit,  ni  les  soucis  qui  voltigent  sous  les  lambris  dorés.  Horac  *W  , 
II,  16,  9. 

3.  Les  craintes  et  les  soucis,  inséparables  de  l'homme,  ne  s'effraient  point  da 
fracas  des  armes  ;  ils  se  présentent  hardiment  à  la  cour  des  rois,  et,  sans  respeet 
pour  le  trône,  s'asseyent  à  leurs  côtés.  Lucrèce,  II,  47. 

4.  La  fièvre  ne  vous  quittera  pas  plus  tôt,  si  vous  êtes  étendu  sur  la  pourpre,  ou 
•or  ces  tapis  tissus  à  si  grands  frais,  que  si  vous  êtes  couché  sur  un  lit  plébéien* 

&UCRÈCE,   II,    34. 

T.  I.  14. 
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soy  mesme  c'est  un  homme  mal  nay,  l'empire  de  Tunnera  ne 
le  sçauroit  rabiller. 

PuellaB 
Hune  rapiant  ;  quidquid  calcaverit  hic,  rosa  fiât*  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide?  La  vo- 
lupté mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point  sans  vigueur 
et  sans  esprit. 

Hsec  perinde  sunt,  ut  illius  animus,  qui  ea  possidet  : 
Qui  uti  scit,  ei  bona  ;  illi,  qui  non  utitur  recte,  malaî. 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont,  encores  fault  il 
avoir  le  sentiment  propre  à  les  savourer.  C'est  le  jouir,  non  le 
posséder,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  domus  et  ftindus,  non  œris  acervus,  et  auri, 

iEgroto  domini  deduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet. 

Qui  comportatis  rébus  bene  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  aut  metuit,  juvat  illum  sic  domus,  aut  res, 

Ut  lippum  pictae  tabulae,  fomenta  podagram  5. 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté;  il  n'en  jouît  non 
plus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin  grec,  ou  qu'un 
cheval,  de  la  richesse  du  harnois  duquel  on  l'a  paré  :  tou 
ainsi,  comme  Platon  dict,  que  la  santé,  la  beaulté,  la  force,  les 
richesses,  et  tout  ce  qui  s'appelle  bien,  est  equalement  mal  à 
l'injuste,  comme  bien  au  juste  ;  et  le  mal,  au  rebours.  Et  puis, 
où  le  corps  et  l'ame  sont  en  mauvais  estât,  à  quoy  faire  ces 
cdmmoditez  externes?  veu  que  la  moindre  picqueure  d'espin- 
gle,  et  passion  de  l'ame,  est  suffisante  à  nous  oster  le  plaisir  de 
la  monarchie  du  monde.  A  la  première  strette  que  luy  djnne 
la  goutte,  il  a  beau  estre  Sire  et  Majesté, 

Totus  et  argento  couflatue,  totus  et  auro  *, 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs?  s'il 
est  en  cholere,  sa  principaulté  le  garde  elle  de  rougir,  de  pas- 

1.  Que  les  jeunes  filles  se  l'enlèvent,  que  partout  les  roses  naissent  sous  ses  pas. 
Perse,  Sat.,  II,  38. 

2.  Ces  choses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  fait  être  :  des  biens  pour  qui 
sait  en  user,  des  maux  pour  qui  en  fait  un  mauvais  usage.  TÉRENCt,  Heautonl. 
acte  1,  se.  m,  V.  21. 

3.  Cette  maison  superbe,  ces  terres  immenses,  ces  tas  d'or  et  d'argent,  chassent- 
ils  la  fièvre  et  les  soucis  du  maître  ?  Pour  jouir  de  ce  qu'on  possède,  il  faut  être 
sain  de  corps  et  d'esprit.  Pour  quiconque  est  tourmenté  de  crainte  ou  de  désir, 
toutes  ces  richesses  sont  comme  des  fomentations  pour  un  goutteux,  comme  des 
labieaux  pour  des  yeux  qui  ne  peuvent  souffrir  la  lumière.  Horace,  Epist.,  I,  2,  47. 

4.  Tnut  couvert  d'argent,  tout  brillant  d'or.  Tibulle,  i,  2,  70. 
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lir,  de  grincer  les  dents  comme  un  fol?  Or,  si  c'est  an  habile 
homme  et  bien  nay,  la  royauté  adjouste  peu  à  son  bonheur  ; 

Si  ventri  bene,  si  lateri  est,  pedibusque  tuis,  nil 
Divitiae  potcrunt  regales  addere  niajusl  ; 

il  veoid  que  ce  n'est  que  bilTe  et  piperie.  Oiiy,  ù  l'advenlure,  il 
sera  de  l'advis  du  roy  Seleucus,  «  Que  qui  sçauroit  le  poids  d'un 
sceptre,  ne  daigneroit  l'amasser,  quand  il  le  trouveroit  à  terre  :  » 
il  le  disoit  pour  les  grandes  et  pénibles  charges  qui  toucheni 
un  bon  roy.  Certes,  ce  nest  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  à 
régler  aultruy,  puisqu'à  régler  nous  mesmes  il  se  présente  tant 
de  difficultez.  Quant  au  commander,  qui  semble  estre  si  doulx, 
considérant  l'imbécillité  du  jugement  humain,  et  la  difficulté 
du  chois  ez  choses  nouvelles  et  doubteuses,  je  suis  fort  de  cet 
advis,  qu'il  est  bien  plus  aysé  et  plus  plaisant  de  suyvre  que  de 
guider;  et  que  c'est  un  grand  séjour  d'esprit  de  n'avoir  à  tenir 
qu'une  voye  tracée,  et  à  respondre  que  de  soy  : 

ut  satius  tnulto  jam  sit  parère  quietuxn, 
Ouatn  regere  imperio  res  velle  2. 

Joinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de  commander  à 
homme  qui  ne  vaille  mieulx  que  ceulx  à  qui  il  commande. 
Mais  le  roy  Hieron,  en  Xenophon,  dict  davantage  :  Qu'en  la  jouis- 
sance des  voluptez  mesmes,  ils  sont  de  pire  condition  que  les 
privez;  d'autant  que  l'aysance  et  la  facilité  leur  oste  l'aigre- 
doulce  poincte  que  nous  y  trouvons. 

Pinguis  amor,  nimiumque  potens,  in  tœdia  nobis 
Vertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  nocet  3 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand  plaisir 
à  la  musique?  la  satiété  la  leur  rend  plutost  ennuyeuse.  Les 
festins,  les  danses,  les  masquarades,  les  tournuis,  resjouïssent 
ceulx  qui  ne  les  veoyent  pas  souvent,  et  qui  ont  désiré  de  les 
veoir;  mais  à  qui  en  faict  ordinaire,  le  goust  en  devient  fade  et 
malplaisant:  ny  les  dames  ne  chatouillent  celuy  qui  en  jouit  à 
cœur  saoul:  qui  ne  se  donne  loisir  d'avoir  soif,  ne  sçauroit 
prendre  plaisir  à  boire:  les  farces  des  bateleurs  nous  resjouïs- 
sent; mais  aux  joueurs  elles  servent  de  corvée.  Et  qu'il  soit 

1.  Avez-vous  l'estomac  bon,  la  poitrine  excellente?  n'êtes-vous  point  tourment* 
de  la  goutte  ?  les  richesses  des  rois  ne  pourroient  ajouter  à  votre  bonheur.  Horace, 
EjAit.,  l,  12,  5. 

2.  Il  vaut  bien  mieux  obéir  tranquillement,  que  de  prendre  le  fardeau  des  afTaire* 
publiques.  Lucrèce,  V,  1126. 

3.  L'amour  déplaît,  s'il  est  trop  bien  traité  ;  c'est  un  aliment  a^'-ô'Kie,  doal 
l'excès  devient  nuisible.  Ovide,  Amor.,  11,  19,  23. 
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ainsi,  ce  sont  délices  aux  princes,  c'est  leur  fe  te,  de  se  pouvoir 
quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de  vivre  basse  et 
populaire  : 

Plerumque  gratae  principibus  vices, 
Mundaeque  parvo  sub  lare  pauperum 
Cœnae,  sine  aulaeis  et  ostro, 
Sollicitam  explicuere  frontem  *. 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  l'abondance.  Quel 
appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents  femmes  à  sa  mercy, 
comme  les  a  le  grand  Seigneur  en  son  serrait?  Et  quel  appétit 
et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  celuy  de  ses  ancestres,  qui 
n'alloit  jamais  aux  champs  à  moins  de  sept  mille  faulconniers? 
Et  oultre  cela,  je  crois  que  ce  lustre  de  grandeur  apporte  non 
legieres  incommoditez  à  la  jouissance  de^  plaisirs  plus  doulx; 
ils  sont  trop  esclairez  et  trop  en  butte  :  et  je  ne  sçais  comment 
on  requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur  faulte;  car  ce 
qui  est  à  nous  indiscrétion,  à  eulx  le  peuple  juge  que  ce  soit 
tyrannie,  mespris  et  desdaing  des  loix  :  et  oultre  l'inclination 
au  vice,  il  semble  qu'ils  adjoustent  encores  le  plaisir  de  gour- 
mander  et  soubmettre  à  leurs  pieds  les  observances  publicques. 
De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias,  définit  tyran  celuy  qui  a  licence 
en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui  luy  plaist:  et  souvent,  à  cette 
cause,  la  montre  et  publication  de  leur  vice  blece  plus  que  le 
vice  mesme.  Chascun  craint  à  estre  espié  et  contreroollé  :  ils  le 
sont  jusques  à  leurs  contenances  et  à  leurs  pensées,  tout  le  peu- 
ple estimant  avoir  droict  et  interest  d'en  juger:  oultre  ce  que 
les  taches  s'agrandissent  selon  l'eminence  et  clarté  du  lieu  où 
elles  sont  assises,  et  qu'un  seing  et  une  verrue  au  front  parois- 
sent  plus  que  faict  ailleurs  une  balafre.  Voylà  pourquoy  les 
poètes  feignent  les  amours  de  Jupiter  conduictes  soubs  aultre 
visage  que  le  sien;  et  de  tant  de  practiques  amoureuses  qu'ils 
luy  attribuent,  il  n'en  est  qu'une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se 
treuve  en  sa  grandeur  et  majesté. 

Mais  revenons  à  Hieron:  il  recite  aussi  combien  il  sent  d'in- 
commoditez  en  sa  royauté,  pour  ne  pouvoir  aller  et  voyager  en 
liberté,  estant  comme  prisonnier  dans  les  limites  de  son  pais; 
et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se  treuve  enveloppé  d'une  fas- 
cheuse  presse.  De  vray,  à  veoir  les  nostres  touts  seuls  à  table, 
assiégez  de  tant  de  parleurs  et  regardants  incogneus,  j'en  ay 
eu  souvent  plus  de  pitié  que  d'envie.  Le  roy  Alphonse  disoit 


l.  Le  changement  plaît  au\  grands  :  une  table  propre,  sans  lapis,  sans  pourpre, 
un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre,  leur  a  souvent  déridé  le  front.  Horace,  Od^ 
III,  It,  It. 
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que  les  asnes  estoient  en  cela  de  meilleure  condition  que  les 
rois;  leurs  maistres  les  laissent  paistre  à  leur  ayse:  là  où  les 
rois  ne  peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne 
m'est  jamais  tumbé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable 
commodité,  à  la  vie  d'un  homme  d'entendement,  d'avoir  une 
vingtaine  de  controroolleurs  à  sa  cliaize  percée;  ny  que  les 
services  d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de  rentes,  ou  qui  a 
prins  Casai  ou  deffendu  Siene,  luy  soyent  plus  commodes  et 
acceptables  que  d'un  bon  valet  et  bien  expérimenté.  Les  ad- 
vantages  principesquessont  quasi  advantages  imaginaires  ;  chas- 
que  degré  de  fortune  a  quelque  image  de  principaulté  ;  César 
appelle  roytelets  touts  les  seigneurs  ayants  justice  en  France  de 
son  temps.  De  vray,  sauf  le  nom  de  Sire,  on  va  bien  avant  avec- 
ques  nos  rois.  Etveoyez,  aux  provinces  esloingnees  de  la  court, 
nommons  Bretaigne  pour  exemple,  le  train,  les  subjects,  les  of- 
ficiers, les  occupations,  le  service  et  cerimonie  d'un  seigneur 
retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  valets;  et  veoyez  aussi  le 
vol  de  son  imagination,  il  n'est  rien  plus  royal:  il  oyt  parler  de 
son  maistre  une  fois  l'an,  comme  du  roy  de  Perse,  et  ne  le  re- 
cognoist  que  par  quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire 
tient  en  registre.  A  la  vérité,  nos  loix  sont  libres  assez  ;  et  le 
poids  de  la  souveraineté  ne  touche  un  gentilhomme  françois  à 
peine  deux  fois  en  sa  vie.  La  subjection  essentielle  et  effectuelle 
ne  regarde,  d'entre  nous,  que  ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  ay- 
ment  à  s'honnorer  et  enrichir  par  tel  service  :  car  qui  se  veult 
tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa  maison  sans  querelle  et 
sans  procez,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  de  Venise.  Paucos  set- 
vitus,  ptxires  servitntem  tenent  *. 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se  veoid  privé  de 
toute  amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle  consiste  le  plus 
parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoi- 
gnage  d'affection  et  de  bonne  volonté  puis  je  tirer  de  celuy  qui 
me  doibt,  veuille  il  ou  non,  tout  ce  qu'il  peult?  Puis  je  faire 
estât  de  son  humble  parler  et  courtoise  révérence,  veu  qu'il 
n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'honneur  que  nous  rece- 
vons de  ceulx  qui  nous  craignent,  ce  n'est  pas  honneur;  ce» 
respects  se  doibvent  à  la  royauté,  non  à  moy. 

Maximum  hoc  regni  bonum  est, 
Quod  facta  domini  cogitup  populus  soi 
Quam  ferre,  tam  laudare  2. 

1.  Peu  d'hommes  sont  enchaînés  à  la  servitude  ;  un  grand  nombre  s'y  enchaînent 
SÉNÈQUE,  Epist.  22. 
t.  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté,  c'est  que  les  peujles  sont  obligés  non- 
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Veois  je  pas  que  le  mcschant,  le  bon  roy,  celuy  qu'on  hait, 
celuy  qu'on  ayme,  autant  en  a  l'un  que  l'aultre?  De  mesmes 
apparences,  de  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon  prédécesseur, 
et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subjects  ne  m'offensent  pas, 
ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune  bonne  affection  :  pourquoy  le 
prendrois  je  en  cette  part  là,  puisqu'ils  ne  pourroient  quand  ils 
vouldroient?  Nul  ne  me  suyt  pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et 
moy  ;  car  il  ne  s'y  sçauroit  couldre  amitié  où  il  y  a  si  peu  de  re- 
lation et  de  correspondance:  ma  haulteur  m'a  mis  hors  du 
commerce  des  hommes;  il  y  a  trop  de  disparité  et  de  dispro- 
portion. Ils  me  suyvent  par  contenance  et  par  coustume,  ou, 
plutost  que  moy,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la  leur.  Tout 
ce  qu'ils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que  fard,  leur  liberté  estant 
bridée  de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que  j'ay  sur 
eulx:  je  ne  veois  rien  autour  de  moy,  que  couvert  et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  jour  Julian  l'empereur  de  faire 
bonne  justice:  «  Je  m'enorgueillirois  volontiers,  dict  il,  de  ces 
louanges,  si  elles  venoient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou 
meslouer  mes  actions  contraires,  quand  elles  y  seroient.  »  Tou- 
tes les  vrayes  commoditez  qu'ont  les  princes  leur  sont  commu- 
nes avecques  les  hommes  de  moyenne  fortune  (c'est  à  faire  aux 
dieux  de  monter  des  chevaulx  aislez,  et  se  paistre  d'ambroisie): 
ils  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et  d'aultre  appétit  que  le  nos- 
tre;  leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe  que  celuy  de 
quoy  nous  nous  armons  ;  leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du 
soleil  ny  de  la  pluye. 

Diocletian,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si  fortunée,  la  re- 
signa, pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée;  et  quelque 
temps  aprez,  la  nécessité  des  affaires  publicques  requérant 
qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respondit  à  ceulx  qui 
l'en  prioient:  «  Vous  n'entreprendriez  pas  de  me  persuader 
cela,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des  arbres  que  j'ai  moy 
mesme  plantez  chez  moy ,  et  les  beaux  melons  que  j'y  ay 
semez.  » 

A  l'advis  d'Anacharsis,  le  plus  heureux  estât  d'une  police  se- 
roit  où,  toutes  aultres  choses  estants  equales,  la  precedence  se 
mesureroit  à  la  vertu,  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie,  Ci- 
neas,  son  sage  conseiller,  luy  voulant  faire  sentir  la  vanité  de 
son  ambition:  «  Eh  bien!  sire,  lui  demanda  il,  à  quelle  fin 
dressez  vous  cette  grande  entreprinse?  »  «  Pour  me  faire  mais- 


•eulement  de  souffrir,  snais  de  louer  les  «clions  de  leurs  maîtres.  Sénèque,  ThyesU, 
acte  II.  se.  I,  ▼.  30. 
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tre  de  l'Italie,  »  respondit  il  soubdain.  «  Et  puis,  suyvit  Cinea8,i 
cela  faict  ?  »  «  Je  passeray,  dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en 
Espaigne.  »  «  Et  aprez?  »  «  Je  m'en  iray  subjuguer  l'Afrique; 
et  enfin,  quand  j'auray  mis  le  monde  en  ma  subjection,  je  me 
reposeray,  et  vivray  content  et  à  mon  ayse.  »  »  Pour  Dieu,  sire, 
rechargea  lors  Cineas,  dictes  moy  à  quoy  il  lient  que  vous  ne 
soyez  dezà  présent,  ?i  vous  voulez,  en  cet  estât?  pourquoy  ne 
vous  logez  vous  dez  cette  heure  ou  vous  dictes  aspirer,  et  vous 
espargnez  tant  de  travail  et  de  hazard,  que  vous  jectez  entre 
deux?  » 

Nimirum,  quia  non  bene  norat,  quae  esset  habendi 
Finis,  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas  i. 

Je  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  je  treuve 
singulièrement  beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  sui  ptgunt  for- 
tunam  *. 

CHAPITRE   XLIII 

DES     LOIX     SUMPTOAIRES. 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les  folles  et  vai- 
nes despenses  des  tables  et  vestements,  semble  estre  contraire 
à  sa  fin.  Le  vray  moyen,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hommes  le 
mespris  de  l'or  et  de  la  soye,  comme  de  choses  vaines  et  inu- 
tiles; et  nous  leur  augmentons  l'honneur  et  le  prix,  qui  est 
une  bien  inepte  façon  pour  en  desgouster  les  hommes.  Car  dire 
ainsi,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui  mangent  du  turbot,  et 
qui  puissent  porter  du  velours  et  de  la  tresse  d'or,  et  l'inter- 
dire au  peuple,  qu'est  ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces 
choses  là,  et  faire  croistre  l'envie  àchascun  d'en  user?  Que  les 
rois  quittent  hardiment  ces  marques  de  grandeur;  ils  en  ont 
assez  d'aultres:  tels  excez  sont  plus  excusables  à  tout  aultre 
qu'à  un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations,  nous  pou- 
vons apprendre  assez  de  meilleures  façons  de  nous  distinguer 
extérieurement,  et  nos  degrez  (ce  que  j'estime  à  la  vérité  estre 
bien  requis  en  un  estât),  sans  nourrir  pour  cet  effect  cette  cor- 
ruption et  incommodité  si  apparente.  C'est  merveille  comme 
la  coustume  en  ces  choses  indifférentes  plante  ayseement  et 
soubdain  le  pied  de  son  auctorité.  A  peine  feusmes  nous  un  an, 
pour  le  dueil  du  roy  Henri  second,  à  porter  du  drap  à  la  court, 

1.  C'est  qu'il  ne  connoissoii  pas  les  bornes  qu'on  doit  mettre  à  ses  désirs;  ces! 
qn'il  ignoroit  jusqu'où  va  le  plaisir  véritable.  Lucrèce,  V,  1431. 
t.  Chacun  se  fait  à  soi-méine  sa  dcf''\iée.  Cor^sélius  Népos,  Vie  d'ÂtluM^  v  |4. 
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il  est  certaia  que  desjà  à  l'opinion  d'un  chascun  les  soyes  es* 
toient  venues  à  telle  vilité,  que  si  vous  en  veoyiez  quelqu'un 
vestu,  vous  en  faisiez  incontinent  quelque  homme  de  ville;  elles 
estoient  demeurées  en  partage  aux  médecins  et  aux  chirur- 
giens: et  quoyqu'un  chascun  feustà  peu  prez  vestu  de  raesme, 
si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de  distinctions  apparentes  des  qua- 
litez  des  hommes.  Combien  soubdainement  viennent  en  hon- 
neur parmy  nos  armées  les  pourpoincts  crasseux  de  chamois  et 
de  toile;  et  la  polisseure  et  richesse  des  vestements,  à  repro- 
che et  à  mespris!  Que  les  rois  commencent  à  quitter  ces  des- 
penses, ce  sera  faict  en  un  mois,  sans  edict  et  sans  ordonnance: 
nous  irons  touts  aprez,  La  loy  debvroit  dire,  au  rebours,  que 
le  cramoisy  et  l'orfèvrerie  est  dcffendueà  toute  espèce  de  gents, 
sauf  aux  basteleurs  et  aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  mœurs  corrom- 
pues des  Locriens.  Ses  ordonnances  estoient  telles:  «  Que  la 
femme  de  condition  libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus 
d'une  chambrière,  sinon  lorsqu'elle  sera  yvre;  ny  ne  puisse 
sortir  hors  la  ville,  de  nuict;  ny  porter  joyaux  d'or  à  l'entour 
de  sa  personne,  ny  robbe  enrichie  de  broderie,  si  elle  n'est  pu- 
blicque  et  putain:  Que,  sauf  les  ruffiens,  à  homme  ne  loise  por- 
ter en  son  doigt  anneau  d'or,  ny  robbe  délicate,  comme  sont 
celles  des  draps  tissus  en  la  ville  de  Milet.  »  Et  ainsi,  par  ces 
exceptions  honteuses,  il  divertissoit  ingénieusement  ses  ci- 
toyens des  superfluitez  et  délices  pernicieuses:  c'estoit  une 
tresutile  manière  d'attirer,  par  honneur  et  ambition,  les  hom- 
mes à  leur  debvoir  et  à  l'obéissance. 

Nos  rois  peuvent  tout  en  telles  reformations  externes;  leur 
inclination  y  sert  de  loy:  Quidquid  principes  faciunt,  prœcipere 
videntur  ^  :  le  reste  de  la  Fra-nce  prend  pour  règle  la  règle  de  la 
court.  Qu'ils  se  desplaisent  de  cette  vilaine  chausseure  qui  mon- 
tre si  à  descouvert  nos  membres  occultes;  ce  lourd  grossisse- 
ment de  pourpoincts,  qui  nous  faict  touts  aultres  que  nous  ne 
sommes,  si  incommode  à  s'armer;  ces  longues  traces  de  poil, 
efféminées;  cet  usage  de  baiser  ce  que  nous  présentons  à  nos 
compaignons,  et  nos  mains  en  les  saluant,  cerimonie  deue  aul- 
tresfois  aux  seuls  princes;  et  qu'un  gentilhomme  se  trouve  en 
lieu  de  respect  sans  espee  à  son  costé,  tout  esbraillé  et  desta- 
ché, comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et  que,  contre  la  forme 
de  nos  pères  et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,    nous  nous    tenons   descouverls  bien  loing  autour 


1.  Tout  ce  que  les  princes  font,  il  semble  qu'ils  le  commandent.  0'^"<i'"-'»i« 
Déflam.,  3,  p.  38,  édit.  de  1665. 


LIVRE    I,     CHAPITRE    XLIV.  253 

d'eulx,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme  autour  d'eulx, 
autour  de  cent  aultres,  tant  nous  avons  de  tiercelets  et  quarte- 
lets  de  rois;  et  ainsi  d'aultres  pareilles  introductions  nouvellea 
et  vicieuses  :  elles  se  verront  incontinent  esvanouïes  et  des- 
criees.  Ce  sont  erreurs  superficielles,  mais  pourtant  de  mau- 
vais pronostique  ;  et  sommes  advertis  que  le  massif  se  desment 
quand  nous  veoyons  fendiller  l'enduict  et  la  crouste  de  nos  pa- 
rois. 

Platon,  en  ses  Loix,  n'estime  peste  au  monde  plus  domma- 
geable à  sa  cité,  que  de  laisser  prendre  liberté  à  la  jeunesse  de 
changer,  en  accoustrements,  en  gestes,  en  danses,  en  exercices 
et  en  chansons,  d'une  forme  à  une  aultre  ;  remuant  son  juge- 
ment tantost  en  cette  assiette,  tanlost  en  cette  là;  courant  aprez 
les  nouvelletez,  honnorant  leurs  inventeurs  :  par  où  les  mœurs 
se  corrompent,  et  toutes  anciennes  institutions  viennent  à  des- 
daing  et  à  mespris.  En  toutes  choses,  sauf  simplement  aux 
mauvaises,  la  mutation  esta  craindre;  la  mutation  des  saisons, 
des  vents,  des  vivres,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne  sont  en 
leurvray  crédit,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quelque 
ancienne  durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur  nais- 
ian';e,  ny  qu'elles  ayent  jamais  esté  aultres. 

CHAPITRE  XLIV 

DD    DORMIR. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousjours  mesme  che- 
min, mais  non  toutesfois  mesme  train:  et,  ores  que  le  sage  ne 
doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la 
droicte  carrière,  il  peult  bien,  sans  interest  de  son  debvoir, 
leur  quitter  aussi  cela,  d'en  haster  ou  retarder  son  pas,  et  ne 
se  planter  comme  un  colosse  immobile  et  impassible.  Quand 
la  vertu  mesme  seroit  incarnée,  je  crois  que  le  pouls  luy  bat- 
troit  plus  fort,  allant  à  l'assault  qu'allant  disner:  voire  il  est 
nécessaire  qu'elle  s'eschauffe  et  s'esmeuve.  A  cette  cause,  j'ay 
remarqué  pour  chose  rare,  de  veoir  quelquesfois  les  grands 
personnages,  aux  plus  haultes  entreprinses  et  importants  affai- 
res, se  tenir  si  entiers  en  leur  assiette,  que  de  n'en  accourcir 
pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand,  le  jour  assi- 
gné à  cette  furieuse  battaille  contre  Darius,  dormit  si  profon- 
dement et  si  haulte  matinée,  que  Parmenion  feut  contrainct 
d'entrer  en  sa  chambre,  et,  approchant  de  son  lict,  l'appeller 
deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  l'esveiller,  le  temps  d'al- 
ler au  combat  le  pressant.  L'empereur  Othon  ayant  résolu  de 

T.   i.  IS 
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se  tuer,  cette  mesme  nuict,  aprez  avoir  mis  ordre  à  ses  affairtî 
domestiques,  partagé  son  argent  à  ses  serviteurs,  et  affilé  le 
trenchant  d'une  espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner,  n'atteii 
dant  plus  qu'à  sçavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en 
seureté,  se  print  si  profondement  à  dormir,  que  ses  valets  dt; 
chambre  l'entendoient  ronfler.  La  mort  de  cet  empereur  a 
beaucoup  de  choses  pareilles  à  celle  du  grand  Caton,  et  mesme 
cecy  :  car  Caton  estant  prest  à  se  desfaire,  ce  pendant  qu'il  at- 
tendoit  qu'on  luy  rapportast  nouvelles  si  les  sénateurs  qu'il  fai- 
soit  retirer  s'estoient  eslargis  du  port  d'Utique,  se  meit  si  fort  à 
dormir,  qu'on  l'oyoit  souffler  de  la  chambre  voisine;  et  celuy 
qu'il  avoit  envoyé  vers  le  port  l'ayant  esveillé  pour  luy  dire  que 
la  tormente  empeschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à  leur 
ayse,  il  y  en  renvoya  encores  un  aultre,  et  ser'enfonçantdansle 
lict,  se  remeit  encores  à  sommeiller  jusqu^s  à  ce  que  ce  der- 
nier l'asseura  de  leur  partement.  Encores  avons  nous  de  quoy 
le  comparer  au  faict  d'Alexandre,  en  ce  grand  et  dangereux 
orage  qui  le  menaceoit  par  la  sédition  du  tribun  Metellus,  vou- 
lant publier  le  décret  du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville  avec- 
ques  son  armée,  lors  de  l'esmotion  de  Catilina  ,  auquel  décret 
Caton  seul  resistoit,  et  en  avoient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses 
paroles  et  grandes  menaces  au  sénat  :  mais  c'estoit  au  lende- 
main, en  la  place,  qu'il  falloit  venir  à  l'exécution,  où  Metellus, 
oultre  la  faveur  du  peuple  et  de  César,  conspirant  lors  aux  ad- 
vantages  de  Pompeius,  se  debvoit  trouver  accompaigné  de  force 
esclaves  estrangiers  et  escrimeurs  à  oultrance,  et  Caton,  forti- 
fié de  sa  seule  constance;  de  sorte  que  ses  parents,  ses  domes- 
tiques et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  estoient  en  grand  soulcy, 
et  en  y  eut  qui  passèrent  la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer, 
ny  boire,  ny  manger,  pour  le  dangier  qu'ils  luy  veoyoient  pré- 
paré; mesme  sa  femme  et  ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer 
et  se  fermenter  en  sa  maison  :  là  où  luy,  au  contraire,  recon- 
fortoit  tout  le  monde;  et,  aprez  avoir  souppé  comme  de  cous- 
tume,  s'en  alla  coucher,  et  dormir  de  fort  profond  sommeil 
\usques  au  matin,  que  l'un  de  ses  compaignons  au  tribunatle 
;eint  esveiller  pour  aller  à  l'escarmouche.  La  cognoissance  que 
nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet  homme,  par  le 
reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire  juger,  en  toute  seureté,  que 
cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing  eslevee  au  dessus  de  tels 
accidents,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en  cervelle,  non  plus  que 
d'accidenis  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sextus  Pom- 
peius en  Sicile,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat,  il  se  trouva 
tressé  d'un  si  profond  sommeil,  qu'il  fallut  que  ses  amis  l'e»- 
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▼eillassent  pour  donner  le  signe  de  la  baltaille:  cela  donna  oc- 
casion à  M.  Antonius  de  luy  reprocher,  depuis,  qu'il  n'avoit  pa» 
eu  le  cœur  seulement  de  regarder  les  yeulx  ouverts  l'ordon- 
nance de  son  armée,  et  de  n'avoir  osé  se  présenter  aux  soldats 
jusques  à  ce  qu'Agrippa  luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la 
victoire  qu'il  avoit  eu  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  au  jeune 
Marius,  qui  foit  encores  pis,  car  le  jour  de  sa  dernière  journée 
contre  Sylla,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et  donné  le  mot  et 
signe  de  la  baltaille,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre  à  l'ombre 
pour  se  reposer,  et  s'endormit  si  serré,  cju'à  peine  se  peut  il 
esveiller  de  la  route  et  fuitte  de  ses  gents,  n'ayant  rien  veu 
du  combat;  ils  disent  que  ce  feut  pour  e^tre  si  extrêmement 
aggravé  de  travail  et  de  faulte  de  dormir,  que  nature  n'en 
pouvoit  plus.  Et  à  ce  propos,  les  médecins  adviseront  si  le  dor- 
mir est  si  nécessaire,  que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous 
trouvons  bien  qu'on  feit  mourir  le  roy  Perseus  de  Macédoine 
prisonnier -à  Rome,  luy  empeschant  le  sommeil;  mais  Pline  en 
allègue  qui  ont  vescu  longtemps  sans  dormir.  Chez  Hérodote 
il  y  a  des  nations  ausquelles  les  hommes  dorment  et  veillent 
par  demy  années.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epime- 
nides,  disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte. 

CHAPITRE    XLV 

DE  LA   BATTAILLE   DE   DREUX. 

n  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  baltaille  de 
Dreux  »,  mais  ceulx  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  réputation  de 
monsieur  de Guyse  mettent  volontiers  en  avant,  qu'il  ne  sepeult 
excuser  d'avoir  faict  alte  et  temporisé  avecques  les  forces  qu'il 
commandoit,  ce  pendant  qu'on  enfonçoit  monsieur  le  connes- 
table,  chef  de  l'armée,  avecques  l'artillerie;  et  qu'il  valoit 
mieulx  se  bazarder,  prenant  l'ennemy  par  flanc,  que,  attendant 
l'advantage  de  le  veoir  en  queue,  souffrir  une  si  lourde  perte. 
Mais,  oultre  ce  que  l'issue  en  tesmoigna,  qui  en  débattra  srins 
passion  me  confessera  ayseement,  à  mon  advis,  que  le  but  et  la 
visée,  non  seulement  d'un  capitaine,  mais  de  chasque  soldat 
doibt  regarder  la  victoire  en  gros;  et  que  nulles  occurrences 
particulières,  quelque  interest  qu'il  y  ayt,  ne  le  doibvent  di- 
vertir de  ce  poinct  là.  Philopœmen,  en  un  rencontre  de  Macha- 
nidas,   ayant    envoyé    devant,    pour    attaquer  l'escarmouche, 

1.  Donnée  en  15C2,  sous  le  règne  do  Chai-ks  ÎX,  et  gagnée  par  ia  conduite  tli 
wieur  du  duc  de  Guise.  G.  °  r  «t 
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bonne  troupe  d'archers  et  gents  de  traict  ;  et  l'ennemy,  âpre» 
les  avoir  renversez,  s'amusant  à  les  poursuyvre  à  toute  bride, 
et  coulant,  aprez  sa  victoire,  le  long  de  la  battaille  où  estoit 
Pliilopœmen,  quoy  que  ses  soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut 
d'advis  de  bouger  de  sa  place,  ny  de  se  présenter  à  l'ennemy 
pour  secourir  >es  gents;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre 
en  pièces  à  sa  veue,  commencea  la  charge  sur  les  ennemis  au 
baltaillon  de  leurs  gents  de  pied,  lors  qu'il  les  veid  tout  à  fait 
abandonnez  de  leurs  gents  de  cheval;  et  bien  que  ce  feussent 
Lacedemoniens,  d  autant  qu'il  les  print  à  l'heure  que,  pour  te- 
nir tout  gaigné,  ils  commençoient  à  se  desordonner,  il  en  veint 
ayseement  à.  bout;  et,  ceia  (aict,  se  meit  à  poursuyvre  Macha- 
nidas.  Ce  cas  est  germain  à  celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre  les  Bœotiens,  que 
Xenophon,  qui  y  estoit,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il  eust  onc 
ques  veu,  AgcsiUuis  refusa  l'advantage,  que  fortune  luy  presen- 
toit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des  Bœotiens  et  les  charger 
en  queue,  quelque  certaine  victoire  qu'il  en  preveist,  esti- 
mant qu'il  y  avoit  plus  d'art  que  de  vaillance;  et,  pour  mon- 
trer sa  prouesse,  d'une  merveilleuse  ardeur  de  courage  choisit 
plutost  de  leur  donner  en  teste  :  mais  aussi  feut  il  bien  battu 
et  bien  blecé,  et  contrainct  enfin  de  se  desmesler,  et  prendre  le 
party  qu'il  avoit  refusé  au  commencement,  faisant  ouvrir  ses 
gents  pour  donner  passage  à  ce  torrent  de  Bœotiens;  puis, 
quand  ils  feurent  passez,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en 
desordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre  hors  de  tout 
dangier,  il  les  feit  suyvre  et  charger  par  les  flancs:  mais  pour 
cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuitteà  val  de  route;  ains  se  re!i- 
rerentle  petit  pas,  monstrants  tousjours  les  dents,  jusques  à  ci 
qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauveté. 


CHAPITRE    XLVi 

DES    NOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ayt,  tout  s'enveloppe  souî 

nom  de  salade  :  de  mesme,  sous  la  considération  des  noms, 

m'en  voys  faire  icy  une  galimafree  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  je  ne  sçaib 

comment,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous   Jehan,  Guillaume, 

Benuist.  Item,  il  semble  y  avoir,  en  la  généalogie  des  princes, 

certains  noms  fatalement  affectez  :  comme  desPtolomees  à  cculs 

d'Aegypte,  des  Henrys  en  Angleterre,  Charles  en  France,  Bau- 
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doins  en  Flandres;  et  en  nostre  ancienne  Aquitaine,  des  Guil- 
laumes,  d'où  l'on  dict  que  le  nom  de  Guicnne  est  venu,  par  un 
froid  rencontre,  s'il  n'en  y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon 
mesme. 

Item,  c'est  une  chose  legiere,  mais  toutesfois  digne  de  mé- 
moire pour  son  estrangeté,  et  cscripte  par  tesmoing  oculaire, 
que  Henry,  duc  de  Normandie,  fils  de  Henry  second,  roy  d'An- 
gleterre, faisant  un  festin  en  Krance,  l'assemblée  de  la  noblesse 
y  feut  si  grande,  que,  pour  passe  temps,  s'estant  divisée  en 
bandes  par  la  ressemblance  des  noms;  en  la  première  troupe 
qui  feut  des  Guillaumes,  il  se  trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à 
table  portants  ce  nom,  sans  mettre  en  compte  les  simples 
gentilshommes  et  serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les  noms  des 
assistants,  comme  il  estoit  à  l'empereur  Gela  de  faire  distribuer 
le  service  de  ses  mets  par  la  considération  des  premières  lettres 
du  nom  des  viandes  :  on  servoit  celles  qui  se  commenceoicnt 
par  M  :  mouton,  marcassin,  merlus,  marsoin  ;  ainsi  des  aultres. 

Item,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom ,  c'est  à  dire 
crédit  et  réputation  ;  mais  encores,  à  la  vérité,  est  il  commode 
d'avoir  un  nom  beau,  et  qui  ayseement  se  puisse  prononcer  et 
retenir,  car  les  rois  et  les  grands  nous  en  cognoissent  plus 
ayseement,  et  oublient  plus  mal  volontiers  ;  et  de  ceulx  mesmeg 
qui  nous  servent,  nous  commandons  plus  ordinairement  et 
employons  ceulx  desquels  les  noms  se  présentent  le  plus  facile- 
ment à  la  langue.  J'ay  veu  le  roy  Henry  second  ne  pouvoir 
nommer  à  droict  un  gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne; 
et  à  une  fille  de  la  royne,  il  feutluy  mesme  d'advis  de  donner  le 
nom  gênerai  de  la  race,  parce  que  celuy  de  la  maison  paternelle 
luy  sembla  trop  divers.  Et  Socrates  estime  digne  du  soing 
paternel  de  donner  un  beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  dict  que  la  fondation  de  Nostre-Dame  la  grand",  à 
Poitiers,  print  origine  de  ce  qu'un  jeune  homme  desbauché, 
logé  en  cet  endroict,  ayant  recouvré  une  garse,  et  luy  ayant 
d'arrivée  demandé  son  nom,  qui  estoit  Marie,  se  sentit  si  vifve- 
ment  esprins  de  religion  et  de  respect  de  ce  nom  sacrosainct  de 
la  Vierge  mère  de  nostre  Sauveur,  que  non  seulement  il  la 
chassa  soubdain,  mais  en  amenda  tout  le  reste  de  sa  vie;  et 
qu'en  considera.ion  de  ce  miracle,  il  feut  basty,  en  la  place  où 
estoit  la  maison  de  ce  jeune  homme,  une  chapelle  au  nom  de 
nostre  Dame,  et  depuis  l'église  que  nous  y  veoyons.  Cette  cor- 
rection voyelle  et  auriculaire,  devotieuse,  tira  droict  à  l'ame  : 
cette  aultre  suivante,  de  mesme  genre,  s'insinua  par  les  sens 
corporels.  Pythagoras,  estant  en  compaignie  déjeunes  hommes, 
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lesquels  il  sentit  complolter,  eschauffez  de  la  feste,  d'aller  violer 
une  maison  pudique,  commanda  à  la  menestriere  de  changer 
de  ton;  et,  par  une  musique  poisante,  severe  et  spondaïque, 
enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et  l'endormit. 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation  d'aujour- 
d'huy  ayt  esté  délicate  et  exacte,  de  n'avoir  pas  seulement  com- 
battu les  erreurs  et  les  vices,  et  rempli  le  monde  de  dévotion, 
d'humilité,  d'obéissance,  de  paix  et  de  toute  espèce  de  vertu  ; 
mais  d'avoir  passé  jusques  à  combattre  ces  anciens  noms  de  nos 
baptesmes,  Charles,  Louys,  François,  pour  peupler  le  monde  de 
Mathusalem,  Ezechiel,  Malachie,  beaucoup  mieux  sentants  de 
la  foy?  Un  gentilhomme,  mien  voisin,  estimant  les  commoditez 
du  vieux  temps  au  prix  du  nostre,  n'oublioit  pas  de  mettre  en 
compte  la  fierté  et  magnificence  des  noms  de  la  noblesse  do  ce 
temps  là,  dom  Grumedan,  Quedragan,  Agesilan  ;  et  qu'à  les  ouïr 
seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils  avoient  esté  bien  aultres 
gents  que  Pierre,  Guillot  et  Michel. 

Item,  je  sçais  bon  gré  à.  Jacques  Amyot  d'avoir  laissé,  dans  le 
cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  touts  entiers,  sans 
les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une  cadence  françoise. 
Cela  sembloit  un  peu  rude  au  commencement  ;  mais  desjà 
l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque,  nous  en  a  osté  toute 
l'estrangeté.  J'ai  souhaité  souvent  que  ceulx  qui  escrivent  les 
histoires  en  latin  nous  laissassent  nos  noms  touts  tels  qu'ils 
sont  1  ;  car,  en  faisant  de  Vaudemont  Vallemontanus,  et  les 
métamorphosant  pour  les  garber  à  la  grecque  ou  à  la  romaine, 
nous  ne  sçavons  où  nous  en  sommes,  et  en  perdons  la  cognois- 
sance. 

Pour  clorre  nostre  compte,  c'est  un  vilain  usage,  et  de  très- 
mauvaise  conséquence  en  nostre  France,  d'appell  t  chascun 
par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde 
qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races.  Un  cadet  de 
bonne  maison,  ayant  eu  pour  son  appanage  une  terre,  sous  le 
nom  de  laquelle  il  a  esté  cogneu  et  honnoré,  ne  peult  honneste- 
ment  l'abandonner  :  dix  ans  aprez  sa  mort,  la  terre  s'en  va  à 
un  estrangier  qui  en  faict  de  mesme;  devinez  où  nous  sommes 
de  la  cognoissance  de  ces  hommes.  Il  ne  fault  pas  aller  quérir 
d'aultres  exemples  que  de  nostre  maison  royale,  où  autant  de 
partages,  autant  de  surnoms  :  cependant  l'originel  de  la  tige 
nous  est  eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en  ces  mutations,  que 
de  mon  temps  je  n'ay  veu  personne,  eslevé  par  la  fortune  à 

1.  Comme  auroit  dû  faire  le  présider.1  De  Thou  dans  Bon  histoire,  d'ailleurs  ■ 
«etimée  de  tout  sincère  amateur  de  la  vérité.  C. 
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quelque  grandeur  extraordinaire!,  à  qui  on  n'ayt  attaclié  in- 
continent des  tiltres  généalogiques  nouveaux  et  ignorez  à  son 
père,  et  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  :  et,  de  bonne 
fortune,  les  plus  obscures  familles  sont  plus  idoines  à  falsifica- 
tion. Combien  avons  nous  de  gentilshommes  en  France  qui  sont 
de  royale  race,  selon  leurs  comptes?  plus,  ce  crois  je,  que 
d'aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne  grâce  par  un  de  mes  amis? 
ils  estoient  plusieurs  assemblez  pour  la  querelle  d'un  seigneur 
contre  un  aultre;  lequel  aultre  avoit,  à  la  verilé,  quelque  pré- 
rogative de  tiltres  et  d'alliances  eslevees  au  dessus  de  la  com- 
mune noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prérogative,  chascun, 
cherchant  à  s'egualer  à  luy,  alleguoit,  qui  une  origine,  qui 
une  aultre,  qui  la  ressemblance  du  nom,  qui  des  armes,  qui 
une  vieille  pancharte  domestique;  et  le  moindre  se  trouvoit 
arrière  fils  de  quelque  royd'oultremer.  Comme  ce  feut  à  disner, 
cettuy  cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place,  se  recula  en  profondes 
révérences,  suppliant  l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que,  par 
témérité,  il  avoit  jusques  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon; 
mais  qu'ayant  esté  nouvellement  informé  de  leurs  vieilles 
qualitez,  il  commenceoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez,  et 
qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes. 
Aprez  sa  farce,  il  leur  dict  mille  injures  :  «  Contentons  nous, 
de  par  Dieu!  de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  contentez,  et  de 
ce  que  nous  sommes;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  sçavons 
bien  maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la  fortune  et  condition  de 
nos  ayeuls,  et  osions  ces  sottes  imaginations,  qui  ne  peuvent 
faillir  à  quiconque  a  l'impudence  de  les  alléguer.» 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms.  Je 
porte  d'azur  semé  de  trèfles  d'or,  à  une  patte  de  lyon  demesme, 
armée  de  gueules,  mise  en  fasce.  Quel  privilège  a  cette  figure 
pour  demourer  particulièrement  en  ma  maison?  un  gendre  la 
transportera  en  une  aultre  famille  :  quelque  chestif  acheteur 
en  fera  ses  premières  armes.  Il  n'est  chose  où  il  se  rencontre 
plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à  un  aultre  champ. 
Sondons  un  peu  de  prez,  et,  pour  Dieu  !  regardons  à  quel  fon- 
dement nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle 
se  bouleverse  le  monde  :  où  asseons  nous  cette  renommée  que 
nous  allons  questant  avecques  si  grand'peine?  c'est,  en  somme, 
Pierre  ou  Guillaume  qui  la  porte,  prend  en  garde,  et  à  qui  elle 
touche.  0  la  courageuse  faculté  que  l'espérance,  qui,  en  un 
subject  mortel,  et  en  un  moment,  va  usurpant  l'infinité,  l'im- 
mensité, l'éternité,  et  remplissant  l'indigence  de  son  maistre 
de  la  possession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer  et 
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désirer,  autant  qu'elle  veult  !  Nature  nous  a  là  donné  un  plaisani 
jouet!  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce  qu'une  voix  pour 
touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traicts  de  plume,  première- 
ment si  aysez  à  varier,  que  je  demanderois  volontiers,  A  qui 
touche  l'honneur  de  tant  de  victoires?  à  Guesquin,  à  Glesquin, 
ou  à  Gueaquin?  Il  y  auroit  bien  plus  d'apparence  icy,  qu'en 
Lucien,  que  2  mit  T  en  procez  *  ;  car 

Non  levia  aut  ludicra  petuntur 
Prsmia  2  : 

il  y  va  de  bon;  il  est  question  laquelle  de  ces  lettres  doibt  estre 
payée  de  tant  de  sièges,  battailles,  bleceures,  prisons  et  services 
faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  connestable. 

Nicolas  Denisot  n'a  eu  soing  que  des  lettres  de  son  nom,  et 
en  a  changé  toute  la  contexture  pour  en  bastir  le  conte  d'Alsi- 
nois,  qu'il  a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  Et 
l'historien  Suétone  n'a  aymé  que  le  sens  du  sien;  et,  en  ayant 
privé  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son  père,  a  laissé  Tran- 
quillus  successeur  de  la  réputation  de  ses  escripts.  Qui  croiroit 
que  le  capitaine  Bayard  n'eust  honneur  que  celuy  qu'il  a  em- 
prunté des  faicts  de  Pierre  Terrait?  et  qu'Antoine  Escalin  se 
laisse  voler,  à  sa  veue,  tant  de  navigations  et  charges  par  mer 
et  par  terre,  au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La  Garde  3  ? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  mill'- 
hommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races,  de  personnes  de 
mesme  nom  et  surnom  ?  et  en  diverses  races,  siècles  et  pais, 
combien?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates,  cinq  Platons,  huict 
Aristotes,  sept  Xenophons,  vingt  Demetrius,  vingt  Theodores  : 
et  pensez  combien  elle  n'en  a  pas  cogneu.  Qui  empesche  mon 
palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le  Grand?  Mais,  aprez  tout, 
quels  moyens,  quels  ressorts  y  a  il  qui  attachent  à  mon  pale- 
frenier trespassé,  ou  à  cet  aullre  homme  qui  eust  la  teste 
trcnchee  en  Aegypte,  et  qui  joignent  à  eulx  cette  voix  glorifiée 
et  ces  traicts  de  plume  ainsin  honnorez,  à  fin  qu'ils  s'en  advau- 
Jagent? 

Id  cinerem  et  mânes  credis  curare  sepultos*? 


1    Allusion  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Lucien;  J.  V.  L. 

8.  n  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur.  Virgile,  Enéide,  XII,  784. 

3.  Antoine  Iscalin  (c'étoit  son  véritable  nom)  fut  aussi  appelé  le  capitaine  Poulin 
et  bm-on  de  La  Garde.  C'étoit  un  officier  de  fortune,  qui  se  distingua  dans  la  car- 
rière militaire  et  dans  celle  des  ambassades,  sous  les  règnes  de  François  1er  et  do 
ses  successeurs,  jusqu'à  Charles  iX.  G. 

4.  Croyez-vous  que  tout  cela  puisée  toucher  une  froide  cendre  et  des  mânes  ena*. 
relis  ?  ViRc...  Enéide.  IV,  U. 
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Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale 
valeur  entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce  glorieux  ver» 
qui  court  tant  de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches, 

Consiliis  noslris  laus  est  atl'-ita  Laconuml  ; 

et  Africanus,  de  cet  aultre  : 

A  sole  exoriente,  supra  Maioti'  paludes, 
Nemo  est  qui  factis  me  eequiparare  queatî. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix  et 
par  icelles  sollicitez  de  jalousie  et  désir,  transmettent  incJnsi- 
dereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur  propre  res- 
sentiment; et,  d'une  pipeuse  espérance,  se  donnent  à  croire 
d'en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  sçait.  Toutefois, 

Ad  hœc  se 
Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 
Erexit  ;  causas  disuriminis  atque  laboris 
Inde  habuit  :  tanto  msjor  (amee  sitis  est,  quam 
Virtutis  3  1 

CHAPITRE    XLVII 

DE   l'incertitude   DE   NOSTRE   JUGEMENT. 

C'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers, 

EtIiûv  Si  ito>.ù{  vopibç  tv8a  xai  IvOa  '. 

«  Il  y  a  prou  de  loy  '  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.  » 
Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal,  et  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura  . 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avecques  nos  gents 
la  faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre  poincte  à 

*•  Sparte  devant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Cicéron,  TuscuL,  V,  17,  est  le  premier  des  quatrs 
vers  elegiaques  qui  furent  gravés  au  bas   de  la  statue  d'Épaminondas  (Pausan., 
IX,  13).  On  y  lit  atlonsa,  et  non  pas  attrita,  qui  traduirait  mal  ixcipato.  J.  V.  L. 
î  De  l'aurore  au  couchant  il  n'est  point  de  guerriers 

Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 
CicÉRO.N,  Tusc,  V,  17. 

3.  Voilà  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs,  romains  et  barbares  •  voiU 
ce  qui  leur  fît  endurer  mille  travaux,  afl-ronter  mille  dangers  :  tant  il  est  vrai  que 
1  tiornme  est  plus  altéré  de  gloire  que  de  vertu  !  Juvénal,  Sat.  X,  137. 

4.  Ho.viÈRE,  Iliade,  XX,  249. 

•ù     g^*'"^"'''''^'  '^  ^  °-  ^^'^«co"?  àe  liberté  de  parler,  ou,  on  peut  parler  à  son 

6.  Annibal  vainquit  les  Romains  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  sa  victoire. 
PfiTRARCA,  troisième  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  édit.  di  Gabriel  Giolito. 
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Monconlour;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roy  d'Espaigne  de 
n'avoir  sceu  se  servir  de  i'advantage  qu'il  eut  contre  nous  à 
Sainct  Quentin  ;  il  pourra  dire  cette  faulle  partir  d'une  ame 
enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et  d'un  courage,  lequel,  plein  et 
gorgé  de  ce  commencement  de  bonheur,  perd  le  goust  de 
l'accroistre,  desjà  par  trop  empesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  : 
il  en  a  sa  brassée  toute  comble,  il  n'en  pcult  saisir  davantage; 
indigne  que  la  fortune  luy  ayt  mis  un  tel  bien  entre  les  mams  : 
car  quel  proufit  en  sent  il,  si  neantmoins  il  donne  à  son  ennemy 
moven  de  se  remettre  sus?  Quelle  espérance  peult  on  avoir 
qu'il  ose  une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et  remis,  et  de 
nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance,  qui  ne  les  a  osé  ou 
sceu  poursuyvre  touts  rompus  et  effroyez, 

Dum  fortuna  calet,  dum  conficit  orania  terrorl  ? 

Mais  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il  vient 
de  perdre?  Ce  n'est  pas  comme  à  l'escrime,  où  le  nombre  des 
touches  donne  gaing  :  tant  que  l'ennemy  est  en  pieds,  c'est  à 
recommencer  de  plus  belle  ;  ce  n'est  pas  victoire,  si  elle  ne  met 
fin  à  la  guerre.  En  cette  escarmouche  où  César  eut  du  pire  prez 
la  ville  d'Oricum,  il  reprochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il 
eust  esté  perdu,  si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  :  et  luy 
chaussa  bien  aultrement  les  espérons  quand  ce  feut  à  son 
tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire,  Que  c  est  1  elfect 
d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable,  de  ne  sçavoir  mettre  fin  à 
sa  convoitise;  Que  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu,  de  leur 
vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur  a  prescrite  ;  et  Que 
de  se  rejecter  au  dangier  aprez  la  victoire,  c'est  la  remettre 
encores  un  coup  à  la  mercy  de  la  fortune  ;  Que  l'une  des  plus 
grandes  sagesses  en  l'art  militaire,  c'est  de  ne  poulser  son 
ennemy  au  desespoir  ?  Sylla  et  Marins,  en  la  guerre  sociale , 
ayants  desfaict  les  Marses,  en  veoyants  encores  une  troupe  de 
reste  qui,  par  desespoir,  se  revenoient  jecter  sur  eulx  comme 
bestes  furieuses,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si  l'ardeur 
de  M.  de  Foix  ne  l'eust  emporté  à  poursuyvre  trop  asprement 
les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne,  il  ne  l'eust  pas  souillée  de 
sa  mort  :  toutesfois  encores  servit  la  récente  mémoire  de  son 
exemple  à  conserver  M.  d'Anguien  de  pareil  inconvénient  à 
Serisoles.  Il  faict  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui  vous  avez 
esté  tout  aultre  moyen  d'eschapper  que  par  les  armes  :  car 

1.  Lorsque   la  fortune  eotraine  tout,  lorsque  tout  cède  à  U  terreur.  Lucaim, 
VII,  734. 
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c'est  une  violente  maistresse  d'eschole  que  la  necesâité  :  gra- 
vissimi  sunt  morsus  irritatœ  necessitatis. 

Vinoitur  haud  gratis,  jugulo  qui  provocat  hosteml. 

Voylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacedemone,  qui 
\enoit  de  gaigner  la  journée  contre  les  Mantineens,  de  n'aller 
affronter  mille  Argiens  qui  estoient  eschappez  entiers  de  la 
dosconfiture;  ains  les  laisser  couler  en  liberté,  pour  ne  venir  à 
¥s?ayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par  le  malheur.  Clodomire, 
J-oy  d'Aquitaine,  aprez  sa  victoire,  poursuyvant  Gondemar,  roy 
de  Bourgoigne,  vaincu  et  fuyant,  le  força  de  tourner  teste; 
mais  son  opiniastreté  luy  osta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y 
mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  soldats 
richement  et  sumptueusement  armez,  ou  armez  seulement  pour 
la  nécessité,  il  se   presenteroit  en  faveur  du  premier  party 
duquel  estoit  Sertorius,  Philopœmen,  Brutus,  César,  et  aultres^ 
que  c'est  tousjours  un  aiguillon  d'honneur  et  de  gloire  au  soldat 
de  se  veoir  paré,  et  une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au 
combat,  ayant  à  sauver  ses  armes  comme  ses  biens  et  héritages; 
raison,  dict  Xenophon,  pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en 
leurs  guerres  femmes,  concubines,  avecques  leurs  joyaux  et 
richesses  plus  chères.  Mais  il  s'offriroit  aussi,  de  l'aultre  part 
qu'on  doibt  plutost  oster  au  soldat  le  seing  de  se  conserver 
que  de  le  luy  accroistre  ;  qu'il  craindra,  par  ce  moyen,  double^ 
ment  à  se  bazarder  :  joinct  que  c'est  augmenter  à  l'ennemy 
l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches  despouilles;  et  a  Ion  re- 
marqué que  d'aultres  fois  cela  encouragea  merveilleusement 
les  Romains  à  rencontre  des  Samnites.  Antiochus,  montrant  à 
Hannibal  l'armée  qu'il  preparoit  contre  eulx,  pompeuse  et  ma- 
gnifique en  toute  sorte  d'esquipage,  et  luy  demandant  :  «  Les 
Romains  se  contenteront  ils  de  cette  armée?»  «  S'ils  s'en  con- 
tenteront? respondict  il  :  vrayement  ouy;  pour  avares  qu'ils 
soyent.  »   Lycurgus    deffendoit    aux  siens    non    seulement  la 
sumptuosité  en  leur  équipage,  mais  encores  de  despouiller  leurs 
ennemis  vaincus;  voulant,  disoit  il,  que  la  pauvreté  et  frugalité 
reluisist  avecques  le  reste  de  la  battaille. 

Aux  sièges  et  ailleurs,  où  l'occasion  nous  approche  de  l'en- 
aemy,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de  le  braver, 
desdaigner  et  injurier  de  toutes  façons  de  reproches,  et  non 
sans  apparence  de  raison  ;  car  ce  n'est  pas  faire  peu  de  leur 
oster  toute  espérance  de  grâce  et  de  composition,  en  leur  re- 

t.  Celui  qui  déSe  la  mort  n«  U  reçoit  guère  sans  te  donoer.  Lucain,  IV,  Î75. 
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présentant  qu'il  n'y  a  plus  ordre  de  l'attendre  de  celuy  qu'ils 
ont  si  fort  oultragé,  et  qu'il  ne  reste  remède  que  de  la  victoire  : 
si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à  Vitellius;  car  ayant  affaire  à  Othon, 
plus  foible  en  valeur  de  soldats  desaccoustumez  de  longue 
/Uain  du  faict  de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices  de  la  ville, 
il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes,  leur  repro- 
chant leur  pusillanimité,  et  le  regret  des  dames  et  festes  qu'ils 
renoient  de  laisser  à  Rome,  qu'il  leur  remeit  par  ce  moyen  le 
cœur  au  ventre,  ce  que  nuls  exhortements  n'avoient  sceu  faire, 
et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras,  où  Ion  ne  les  pouvoit 
poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont  injures  qui  touchent  au  vif, 
elles  peuvent  faire  ayseement  que  celuy  qui  alloit  laschement 
à  la  besongne  pour  la  querelle  de  son  roy,  y  aille  d'une  aultre 
affection  pour  la  sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation 
d'un  chef  en  une  armée,  et  que  la  visée  de  l'ennemy  regarde 
principalement  celte  teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  aultres 
et  en  despendent,  il  semble  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doubte 
ce  conseil,  que  nous  veoyons  avoir  esté  prins  par  plusieurs 
grands  chefs,  de  se  travestir  et  desguiser  sur  le  poinct  de  la 
meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  encourt  par  ce  moyen 
n'est  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense  fuyr;  car  le  capitaine 
venant  à  estre  mescogneu  des  siens,  le  courage  qu'ils  prennent 
de  son  exemple  et  de  sa  présence  vient  aussi  quand  et  quand 
à  leur  faillir,  et,  perdant  la  veue  de  ses  marques  et  enseignes 
accoustumees,  ils  le  jugent  ou  mort,  ou  s'estre  desrobé  déses- 
pérant de  l'affaire.  Et  quant  à  l'expérience,  nous  luy  veoyons 
favoriser  tantost  l'un,  tantost  l'aultre  party.  L'accident  de  Pyr- 
rhus, en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie, 
nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu 
cacher  sous  les  armes  de  Megacles,  et  luy  avoir  donné  les 
siennes,  il  sauva  bien  sans  doubte  sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida 
encourir  l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  journée.  Alexandre, 
César,  Lucullus  aymoient  à  se  marquer  au  combat  par  des 
accoustrements  et  armes  riches,  de  couleur  reluisante  et  parti- 
culière ;  Agis,  Agesilaus,  et  ce  grand  Gylippus,  au  rebours, 
alloient  à  la  guerre  obscurément  couverts,  et  sans  atour  im- 
périal. 

A  la  battaille  de  Pharsale,  entre  aultres  reproches  qu'on 
donne  à  Pompeius,  c'est  d'avoir  arresté  son  armée  pied  coy, 
attendant  l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (je  desroberay  icy 
m  les  mots  mesmes  de  Plutarque,  qui  valent  mieulx  que  les 
«  miens)  affoiblit  la  violence  que  le  courir  donne  aux  premiers 
•  coups;  et  quand  et  quand  oste  l'eslancement  des  combattants 


LIVRE    I,     CHAPITUE    XLVIl.  265 

e  les  uns  contre  les  aullres,  qui  a  accouslumé  de  les  remplir 
«  d'impétuosité  et  de  fureur,  plus  qu'aultre  chose,  quand  ils 
M  viennent  à  s'entre-chocquer  de  roideur,  leur  augmentant  le 
«  courage  par  le  cry  et  la  course;  et  rend  la  chaleur  des  sol- 
«  dats,  en  manière  de  dire,  refroidie  et  figée.  »  Voylà  ce  qu'il 
dict  pour  ce  roolle.  Mais  si  César  eust  perdu,  qui  n'eust  peu 
aussi  hien  dire.  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  assiette 
est  celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger;  et  Que  qui 
est  en  sa  marche  arresté,  resserrant  et  espargnant  pour  le 
besoing  sa  force  en  soy  mesme,a  grand  advantage  contre  celuy 
qui  est  esbranlé,  et  qui  a  desjà  consommé  à  la  course  la  moitié 
de  son  haleine  ?  oultre  ce  que  l'armée  estant  un  corps  de  tant 
de  diverses  pièces,  il  est  impossible  qu'elle  s'esmeuve,  en  cette 
furie,  d'un  mouvement  si  juste,  qu'elle  n'en  altère  ou  rompe 
son  ordonnance,  et  que  le  plus  dispos  ne  soit  aux  prinses  avant 
que  son  compaignon  le  secoure.  En  cette  vilaine  battaille  de 
deux  frères  Perses,  Clearchus,  Lacedemonien,  qui  commandoit 
les  Grecs  du  party  deCyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la  charge, 
sans  se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez,  il  les  meit  à  la 
course,  espérant,  par  la  briefveté  de  l'espace,  mesnager  et  leur 
ordre  et  leur  haleine  ;  leur  donnant  cependant  l'advantage  de 
l'impétuosité  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  armes  à  traicts. 
D'aultres  ont  réglé  ce  doubte  en  leurs  armées  de  cette  manière  : 
«  Si  les  ennemis  vous  courent  sus,  attendez  les  de  pied  coy; 
«  s'ils  vous  attendent  de  pied  coy,  courez  leur  sus.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en  Pro- 
vence, le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de  luy  aller 
au  devant  en  Italie,  ou  de  l'attendre  en  ses  terres  :  et  bien 
qu'il  considerast.  Combien  c'est  d'advantage  de  conserver  sa 
maison  pure  et  nette  des  troubles  de  la  guerre,  à  fin  qu'entière 
en  ses  forces,  elle  puisse  continuellement  fournir  deniers  et 
secours  au  besoing;  Que  la  nécessité  des  guerres  porte  à  touts 
les  coups  de  faire  le  gast,  ce  qui  ne  se  peult  faire  bonnement 
en  nos  biens  propres;  et  si,  le  païsan  ne  porte  pas  si  doulce- 
ment  ce  ravage  de  ceulx  de  son  party  que  de  l'ennemy,  en 
manière  qu'il  s'en  peult  ayseement  allumer  des  séditions  et 
des  troubles  parmy  nous;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller, 
qui  ne  peult  estre  permise  en  son  pais,  est  un  grand  support 
aux  ennuis  de  la  guerre;  et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaing 
que  sa  solde,  il  est  malaysé  qu'il  soit  tenu  en  office,  estant  à 
deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte  ;  Que  celuy  qui  met  la 
nappe,  tumbe  tousjours  des  despens;  Qu'il  y  a  plus  d'alaigresse 
à  assaillir  qu'à  defFendre;  cl  Que  la  secousse  de  la  perte  d'une 
battaille  dans  nos  entrailles  est  si  violente,  qu'il  est  malaysé 
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qu'elle  ne  croulle  tout  le  corps,  attendu  qu'il  n'est  passion 
contagieuse  coname  celle  de  la  peur,nyqui  se  prenne  si  aysee- 
ment  à  crédit,  et  qui  s'espande  plus  brusquement  ;  et  que  les 
villes  qui  auront  ouï  l'esclat  de  cette  tempeste  à  leurs  portes, 
qui  auront  recueilly  leurs  capitaines  et  soldats  trenàblants  en- 
cores  et  hors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles 
ne  se  jectent  à  quelque  mauvais  party  :  si  est  ce  qu'il  choisit  de 
rappeler  les  forces  qu'il  avoit  delà  les  monts,  et  de  veoir  venir 
l'ennemy.  Car  il  peult  imaginer,  au  contraire.  Qu'estant  chez 
luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouvoit  faillir  d'avoir  planté  de 
toutes  commoditez;  Les  rivières,  les  passages,  à  sa  dévotion,  luy 
conduiroient  et  vivres  et  deniers  en  toute  seureté,  et  sans  be- 
soing  d'escorte;  Qu'il  auroit  ses  subjects  d'autant  plus  affec- 
tionnez, qu'ils  auroient  le  dangi'er  plus  prez  ;  Qu'ayant  tant  de 
villes  et  de  barrières  pour  sa  seureté,  ce  seroit  à  luy  de  donner 
loy  au  combat,  selon  son  opportunité  et  advantage;  Et,  s'il  luy 
plaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  son  ayse,  il  pourroit 
veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire  soy  mesme  par  les 
difficultez  qui  le  combattroient  engagé  en  une  terre  contraire, 
où  il  n'auroit  devant,  ny  derrière  luy,  ny  à  costé,  rien  qui  ne 
luy  feist  guerre,  ny  le  moyen  de  refreschir  ou  d'eslargir  son 
armée,  si  les  maladies  s'y  mettoient,  ny  de  loger  à  couvert  ses 
blecez,  nuls  deniers,  nuls  vivres,  qu'à  poincte  de  lance,  nul 
loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine,  nulle  science  de  lieux 
ny  de  pais  qui  le  sceust  deffendre  d'embusches  et  surprinses; 
et,  s'il  venoit  à  la  perte  d'une  battaille,  aulcun  moyen  d'en 
sauver  les  reliques.  Et  n'avoit  pas  faulte  d'exemples  pour  l'un 
et  pour  l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres  de 
son  ennemy  en  Afrique,  que  de  deffendre  les  siennes,  et  le 
combattre  en  Italie,  où  il  e-toit;  d'où  bien  luy  print.  Mais,  au 
rebours,  Hannibal,  en  cette  mesme  guerre,  se  ruyna  d'avoir 
abandonné  la  conquête  d'un  pais  estrangier,  pour  aller  def- 
fendre le  sien.  Les  Athéniens,  ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs 
terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eurent  la  fortune  contraire  : 
mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse,  l'eut  favorable,  ayant  passé 
en  Afrique,  et  laissé  la  guerre  chez  soy. 

Ainsi,  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire,  avecques  raison, 
que  les  événements  et  issues  de  pendent,  notamment  en  la 
guerre,  pour  la  pluspart,  de  la  fortune;  laquelle  ne  se  veult 
pas  renger  et  assubjectir  à  nostre  discours  et  prudence,  comme 
disent  ces  vers  : 

Et  maie  consultis  pretium  est  ;  prudentia  fallax 
Nac  'ortuaa  probat  causas,  sequiturque  merentM, 
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Sed  vaga  per  cunctos  nullo  discrimine  fortur. 
Scilicet  est  aliud,  qiiod  nos  cogatque  rfgatqua 
Majiis,  et  in  proprias  ducat  mortalia  leges  '. 

mais  à  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  conseils  et  délibéra- 
tions en  despendent  bien  autant;  et  que  la  fortune  engage  en 
son  trouble  et  incertitude  aussi  nos  discours.  «Nous  raisonnons 
hazardeusement  et  témérairement,  dict  Timœus  en  Platon, 
parce  que,  comme  nous,  nos  discours  ont  grande  participation 
à  la  témérité  du  hazard.» 


CHAPITRE  XLVIII 

DES   DESTRIERS. 

Me  voicy  devenu  grammairien,  moy  qui  n'apprins  jamais 
langue  que  par  routine,  et  qui  ne  sçais  encores  que  c'est  d'ad- 
jectif, conjunctif,  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir  oui  dire  que 
les  Romains  avoient  des  chevaux  qu'ils  appeloient  fujiales,  ou 
dextrarios,  qui  semenoient  à  dextre,  ou  à  relais,  pour  les  prendre 
touts  frais  au  besoing  :  et  de  là  vient  que  nous  -ppellons 
destriers  les  chevaux  de  service  ;  et  nos  romans  disent  ordinai- 
rement adestrer,  pour  accomipaigner.  Ils  appelloient  aussi  desul- 
torios  equos,  des  chevaux  qui  estoient  dressez  de  façon  que, 
courants  de  toute  leur  roideur,  accouplez  coste  à  coste  l'un  de 
l'aultre,  sans  bride,  sans  selle,  les  gentilshommes  romains, 
voire  touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se  jectoient  et  rejec- 
îoient  de  l'un  à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  menaient  en 
main  un  second  cheval,  pour  charger  au  plus  chauld  de  la 
meslee  :  quitus,  desultorum  in  modum,  binos  trahentibiis  equos, 
inier  acenimam  sœpe  pug7iam,  in  recentem  equum,  ex  fesso,  arma- 
tis  transf'Ultare  mos  erat  :  tanta  velocitm  i-psin,  tamque  docile  equo- 
rum  gemis  ^1  II  se  treuve  plusieurs  chevaux  dressez  à  secouru' 
leur  maistre.  courir  sus  à  qui  leur  présente  une  espee  nue,  se 
jecier,  des  pieds  et  des  dents,  sur  ceulx  qui  les  attaquent  et  af- 
frontent :  mais  il  leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux  amis 
qu'aux  ennemis;  joinct,  que  vous  ne  les  desprenez  pas  à  vostre 
poste,  quand  ils  se  sont  une  fois  harpez,  et  demeurez  à  la  mi- 

1.  Souvent  l'imprudence  réussit,  et  la  prudence  nous  trompe  ;  souvent  la  fortune 
ne  favorise  pas  les  plus  dignes  :  toujours  inconstante,  elle  voltige  çà  et  là  au  gré 
de  ses  caprices.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supérieure  qui  nous  maîtrise,  et  qui 
tient  sous  sa  dépendance  toutes  les  choses  mortelles.  Manilius,  IV,  95.  ' 

2.  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d  un  cheval  sur  l'autre,  les  Numides 
svoient  coutume  de  mener  deux  chevaux  ;  et,  tout  armés,  dans  le  fort  du  combat, 
ils  se  jetoient  souvent  d'un  cheval  fatigué  sur  un  cheval  frais  :  telle  étoit  leur  agi< 
Uté,  et  U  docilité  de  leur»  chevaux  I  Tite-Live,  XXill,  20. 
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sericorde  de  leur  combat.  Il  mesprint  lourdement  à  Âriybius, 
gênerai  de  l'armée  de  Perse,  combattant  contre  Onesilus,  roj 
de  Salamine,  de  personne  à  personne,  d'estre  monté  sur  un 
cheval  façonné  en  cette  eschole  :  car  il  feut  cause  de  sa  mort, 
le  coustillier  *  d'Onesilus  l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre  les 
deux  espaules,  comme  il  s'estoit  cabré  sur  son  maistre.  Et  ce 
que  les  Italiens  disent  qu'en  la  battaille  de  Fornuove,  le  cheval 
du  roy  Charles  le  deschargea,  à  ruades  et  pennades,  des  enne- 
mis qui  le  pressoient,  et  qu'il  estoit  perdu  sans  cela;  ce  feut  un 
grand  coup  de  hazard,  s'il  est  vray.  Les  Mammelus  se  vantent 
d'avoir  les  plus  adroicts  chevaux  de  gendarmes  du  monde;  que 
par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts  à  cognoistre  et  dis- 
tinguer l'ennemy,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de  dents  et 
de  pieds,  selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict  ;  et  pareille- 
ment à  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et  dards  emmy  la 
place,  et  les  offrir  au  maistre,  selon  qu'il  le  commande.  On  dict 
de  César,  et  aussi  du  grand  Pompeius,  que,  parmy  leurs  aultres 
excellentes  qualitez,  ils  estoient  fort  bons  hommes  de  cheval  : 
et  de  César,  qu'en  sa  jeunesse,  monté  à  dos  sur  un  cheval,  et 
sans  bride,  il  luy  faisoit  prendre  carrière,  les  mains  tournées 
derrière  le  dos.  Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  personnage, 
et  d'Alexandre,  deux  miracles  en  l'art  militaire,  vous  diriez 
qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à  les  armer  extraordinairement  :  car 
chascun  sçait,  du  cheval  d'Alexandre,  Bucephal,  qu'il  avoit  la 
teste  retirant  à  celle  d'un  taureau;  qu'il  ne  se  souffroit  monter 
à  personne  qu'à  son  maistre,  ne  peut  estre  dressé  que  par  luy 
mesme,  feut  honnoré  aprez  sa  mort,  et  une  ville  bastie  en  son 
nom.  César  en  avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  de- 
vant comme  un  homme,  ayant  l'ongle  coupée  en  forme  de 
doigts,  lequel  ne  peut  estre  monté  ny  dressé  que  par  César, 
qui  dédia  son  image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus. 

Je  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  je  suis  à  cheval;  car  c'est 
l'assiette  en  laquelle  je  me  treuve  lemieulx,  et  sain,  et  malade. 
Platon  la  recommande  pour  la  santé  ;  aussi  dict  Pline  qu'elle 
est  salutaire  à  l'estomach  et  aux  joinctures.  Poursuyvons  donc- 
ques,  puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  la  loy  deffendant  de  voyager  à  pied  à 
homme  qui  eust  cheval.  Trogus  et  Justinus  disent  que  les 
Partbes  avoient  accoustumé  de  faire  à  cheval  non  seulement 
la  guerre,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  publics  et  privez, 
marchander,  parlementer,  s'entretenir,  et  se  promener  ;  et  que 

1.  Oq  nommoit  coustilliers,  dit  Fauchet,  les  valets  qui  portoient  la  couitille,  et 
■M  tenoien*-  près  de  l'homme  d'armes.  Coustille  étoit  une  épée,  ou  l'^ig  poignard. 
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!a  plus  notable  différence  des  libres  et  des  serls,  parmy  eulx, 
c'est  que  les  uns  vont  à  cheval,  les  aullres  à  pied  :  insiifution 
née  du  roy  Cyrus. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  en  l'histoire  romaine  (et  Suétone  le 
remarque  plus  particulièrement  de  Ccsar),  des  capitaines  qui 
commandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de  mettre  pied  à  terre, 
quand  ils  se  trouvoienl  pressez  de  l'occasion,  pour  osier  aux 
soldats  toute  espérance  de  fuyte,  et  pour  l'advantage  qu'ils  es- 
peroient  en  cette  sorte  de  combat  :  quo,  haud  dnbie,  superat 
Uomanus  ',  dict  Tite  Live.  Si  est  il  que  la  première  provision  de 
quoy  ils  se  servoient  à  brider  la  rébellion  des  peuples  de  nou- 
velle conqueste,  c'estoit  leur  oster  armes  et  chevaux  :  pourtant 
veoyons  nous  si  souvent  en  César  :  arma  proferri,  jvmenta  pro- 
daci,  obsides  dari  jubet^.  Le  Grand  Seigneur  ne  permet  aujour- 
d  huy,  ny  à  chrestien,  ny  à  juif,  d  avoir  cheval  à  soy,  soubs  son 
empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre  des  An- 
glois,  ez  combats  solennels  et  Journées  assignées,  se  mettoient, 
la  pluspart  du  temps,  touts  à  pied,  pour  ne  se  fier  à  aultre 
chose  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur  de  leur  courage  et  de 
leurs  membres,  de  chose  si  chère  que  l'honneur  et  la  vie.  Vous 
engagez,  quoy  qu'en  die  Chrysanthes  en  Xenophon,  vostre  va- 
leur et  vostre  fortune  à  celle  de  vostre  cheval  :  ses  playes  et  sa 
mort  tirent  la  vostre  en  conséquence;  son  effroy  ou  sa  fougue 
vous  rendent  ou  téméraire  ou  lasche;  s'il  a  faulte  de  bouche 
ou  d'esperon,  c'est  à  vostre  honneur  à  en  respondre.  A  cette 
cause,  je  ne  treuve  pas  estrange  que  ces  combats  là  feussent 
plus  fermes  et  plus  furieux  que  ceulx  qui  se  font  à  cheval  : 

Caedebant  pariter,  pariterque  ruebant 
Victores  victique  ;  neque  bis  fnga  nota,  neque  illisî  : 

leurs  battailles  se  veoyoient  bien  mieulx  contestées;  ce  ne  sont 
à  cette  heure  que  routes,  primu^  clainor  atque  impetus  rem  de- 
cernit  4.  Et  chose  que  nous  appelions  à  la  société  d'un  si  grand 
hazard,  doibt  estre  en  nostre  puissance  le  plus  qu'il  se  peult; 
comme  jeconseillerois  de  choisir  les  armes  les  plus  courtes,  et 
celles  de  quoy  nous  nous  pouvons  le  mieulx  respondre.  Il  est 
bien  plus  apparent  de  s'asseurer  d'une  espee  que  nous  tenons 

1.  Où,  sans  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  Tite-Live,  JX,  22. 

S.  Il  commande  qu'on  livre  armes,  cbevaux,  otages.  De  Bello  Gallico,  \'ll,  H. 

3.  Personne  ne  songeait  à  fuir  ;  les  vainqueurs,  les  vaincus,  avanç.oient,  combat- 
tûient,  frappoient,  mouroient  ensemble.  Virgile,  Enéide,  X    736. 

4.  Les  premiers  cris  et  la  première  charge  décident  de  la  victoire.  Titk-Lîv» 
2XV,  41  ^ 
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au  poing,  que  du  boulet  qui  eschappe  de  nostre  pistole,  en  la- 
quelle il  y  a  plusieurs  pièces,  la  pouidre,  la  pierre,  le  rouet, 
desquelles  la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera  faillir  vostre 
fortune.  On  assené  peu  seurement  le  coup  que  l'air  vous  con- 
duict  : 

Et,  quo  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis  habet  vires  ;  et  gens  quœcumque  virorum  est, 
Bella  gerit  gladiis* . 

Mais  quant  à  cette  arme  là,  j'en  parleray  plus  amplement,  où  je 
feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nostres;  et,  sauf 
l'estonnement  des  aureilles,  à  quoy  désormais  chascun  est  ap- 
privoisé, je  crois  que  c'est  une  arme  de  fort  peu  d'effect,  et  es- 
père que  nous  en  quitterons  un  jour  l'usage.  Celle  de  quoy  les 
Italiens  se  servoient,  de  ject  et  à  feu,  estoit  plus  effroyable  :  ils 
nommoient  phalarica  une  certaine  espèce  de  javeline,  armée 
par  le  bout  d'un  fer  de  trois  pieds,  à  fin  qu'il  peust  percer 
d'oultre  en  oultre  un  homme  armé,  et  se  lançoit  tanfost  de  la 
main  en  la  campaigne,  tantost  à  tout  des  engeins,  pour  def- 
fendre  les  lieux  assiégez  :  la  hante,  revestue  d'estouppe  em- 
poixee  et  huilée,  s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'attachant  au 
corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes  et  de  membres. 
Toutesfois  il  me  semble  que,  pour  venir  au  joindre,  elle  portast 
aussi  empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le  champ  jonché  de 
ces  tronçons  bruslants  peult  produire  en  la  meslee  une  com- 
mune incommodité  : 

Magnum  stridens  contorta  phalarica  venit, 
Fulminis  acta  modo  2. 

Ils  avoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dressoit,  et  qui 
nous  semblent  incroyables  par  inexpérience;  par  où  ils  sup- 
pleoient  au  detVault  de  nostre  pouidre  et  de  nos  boulets.  Ils 
dardoient  leurs  piles  de  telle  roideur,  que  souvent  ils  en  enfi- 
loient  deux  boucliers  et  deux  hommes  armez,  et  les  cousoient. 
Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient  pas  moins  certains 
et  loingtains  :  saxis  globosis...  funda,  mare  apertum  incessentes... 
coronas  modici  circuH,  magno  ex  intervallo  loci,  assueti  trajicere, 
non  capila  modo  hoRtiam  vulnerahant,  sed  quem  locum  destinas- 
sent ^  Leurs  pièces  de  batteries  representoient,  comme  l'elfect, 

1.  Lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coups.  L'épée  est  la  force  da 
soldat;  toutes  les  nations  guerrières  combattent  avec  l'épée.  Lucain,  VllI,  3S4. 

2.  Semblable  à  la  foudre,  ia  phalarique  fendoit  l'air  avec  un  borrible  sifflement. 
Virgile,  Enéide,  IX,  705. 

3.  Exercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  l'on  trouve  sur  les  rivages, 
•t  k  tirer    d'une  distance  considérable  dans  un  cercle  de  médiocre  grandeur,  ils 


LIVRE    I,    CHAPITRE    XLVIII.  211 

Eussi  le  tintamarre  des  nostrcs  :  ad  ictus  mœniuin  cnm  teriibili 
soiiihi  editos,  pavor  et  trepidatio  cepiti.  Les  Gaulois  nos  cousins, 
en  Asie,  haïssoient  ces  armes  traistresses  et  volantes  ;  duicts  à 
combattre  main  à  main  avccqucs  plus  de  courage.  Non  tam  pa- 
rmtibus  plagis  moventur . ..  ubi  latior  quam  altior  plaga  est,  etiam 
gloriosius  se  pugnare  pulant;  iidem,  quum  aculeus  sagittœ,  aut 
glanais  abditœ  introrsus  tenui  vaincre  in  spedem  urit  ..  tum,  in 
rabicm  et  pudorem  tam  parvœ  perimentis  pestis  versi,  prosternunt 
corpoia  finmi^;  peincturebien  voisine  d'une  harquebusade.  Les 
dix  mille  Grecs,  en  leur  longue  et  fameuse  retraicte,  rencon- 
trèrent une  nation  qui  les  endommagea  merveilleusement,  à 
coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  de  sagettes  si  longues,  qu'à 
les  reprendre  à  la  main,  on  les  pouvoit  rejecter  à  la  mode  d'un 
dard,  et  perceoient  de  part  en  part  un  bouclier  et  un  homme 
armé.  Les  engeins,  que  Dionysius  inventa  à  Syracuse,  à  tirer 
des  gros  traits  massifs  et  des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une 
si  longue  volée  et  impétuosité,  representoient  de  bien  prez  nos 
inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette  qu'avoit 
sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Pol,  docteur  en  théologie,  que 
Monstrelet  recite  avoir  accoustumé  se  promener  par  la  ville  de 
Paris,  assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il  dict  aussi  ailleurs 
que  les  Gascons  avoient  des  chevaux  terribles,  accoustumez  de 
virer  en  courant  ;  de  quoy  les  François ,  Picards,  Flamands  et 
Brabançons  faisoient  grand  miracle,  «  pour  n'avoir  accoustumé 
de  les  veoir;  »  ce  sont  ses  mots.  César,  parlant  de  ceulx  de 
Suéde  :  «  Aux  rencontres  qui  se  font  à  cheval,  dict  il,  ils  se 
jectent  souvent  à  terre  pour  combattre  à  pied,  ayants  accous- 
tumé leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place,  aus- 
quels  ils  recourent  promptement,  s'il  en  est  besoing  ;  et  selon 
leur  coustume,  il  n'est  rien  si  vilain  et  si  lasche  que  d'user  de 
selles  et  bardelles  ;  et  mesprisent  ceulx  qui  en  usent  :  de  ma- 
nière que,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne  craignent  pas  d'en  assail- 
lir plusieurs.  »  Ce  que  j'ay  admiré  aultrefois,  de  veoir  un  che- 
val dressé  à  se  manier  à  toutes  mains  avecques  une  baguette, 


blessoient  leurs  ennemis  non-seulement  à  la  tête,  mais  à  telle  partie  du  visage  qu'il 
leur  plaisoit.  Tite-Live,  XXXVUl,  29. 

1.  Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  un  bruit  terrible,  le  trouble  et 
l'effroi  s'empara  des  assiégés.  Tite-Live,  XXXVIII,  5. 

2.  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas  ;  lorsque  la  blessure  est  plus  large  que 
profonde,  ils  s'en  font  gloire  comme  d'une  preuve  de  valeur.  Mais,  lorsque  la  [lointa 
d'un  dard  ou  une  balle  de  plomb  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  en  laissant  une 
ouverture  peu  apparente,  alors,  furieux  de  périr  par  une  atteinte  si  légère,  il»  •• 
«©ulent  par  terre  de  rage  et  de  honte.  Tite-Live,  XXXVI  I,  21. 
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la  bride  avallee  sur  ses  aureilles,  estoit  ordinaire  aux  Massy- 
liens,  qui  se  servoient  de  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans 
bride  : 

Et  gens,  quae  nudo  residens  Massylia  dorso, 
Ora  levi  flectit,  fraenorum  nescia,  virga*. 

Et  Numidae  infraeni  cingunt2. 

Equi  sine  frœms  ;  deformis  ipse  cursus,  rigida  cervice,  et  extenti 
capite  currentium  3. 

Le  roy  Alphonse,  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  l'ordre  des 
chevaliers  de  la  Bande  ou  de  l'Escharpe ,  leur  donna,  entre 
aulfres  règles,  de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet,  sur  peine  d'un 
marc  d'argent  d'amende  ;  comme  je  viens  d'apprendre  dans  les 
Lettres  de  Guevara,  desquelles  ceulx  qui  les  ont  appellees 
Dorées  faisoient  jugement  bien  aultre  que  celuy  que  J'en  foys. 
Le  Courtisandict  qu'avant  son  temps  c'estoit  reproche  à  un  gen- 
tilhomme d'en  chevaucher.  Les  Abyssins,  au  rebours,  à  mesure 
qu'ils  sont  les  plus  advancez  prez  le  Prettejan  leur  prince,  af- 
fectent pour  la  dignité  et  pompe  de  monter  de  grandes  mules. 

Xenophon  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tous^ours  leurs 
chevaux  entravez  au  logis,  tant  ils  estoient  fascheux  et  fa- 
rouches; et  qu'il  falloit  tant  de  temps  à  les  destacher  et  harna- 
cher, que,  pour  que  cette  longueur  ne  leur  apportas!  dom- 
mage, s'ils  venoient  à  estre  en  desordre  surprins  par  les 
ennemis,  ils  ne  logeoient  jamais  en  camp  qui  ne  feust  fossoyé 
et  remparé.  Son  Cyrus,  si  grand  maistre  au  faict  de  chevalerie, 
mettoit  les  chevaux  de  son  escot,  et  ne  leur  faisoit  bailler  à 
manger  qu'ils  ne  l'eussent  gaigné  par  la  sueur  de  quelque 
exercice.  Les  Scythes,  où  la  nécessité  les  pres«oit  en  la  guerre, 
tiroient  du  sangde  leurs  chevaux,  et  s'en  abruvoient  et  nour- 
rissoient  : 

Veuitel  epoto  Sarmata  paslus  equo". 

Ceulx  de  Crète,  assiégez  par  Metellus,  se  trouvèrent  en  telle  di- 
sette de  tout  aultre  bruvage,  qu'ils  eurent  à  se  servir  de  l'urine 
de  leurs  chevaux. 

i .  Les  Massyliens  montent  leurs  chevaux  à  nu,  et  les  font  obéir  à  une  simple 
»ergo,  qui  leur  tient  lieu  de  frein.  Lucain,  IV,  682. 

2.  Et  les  Numides  conduisent  leurs  chevaux  sans  frein.  Virgile,  Enéide,  IV,  41. 

3.  Leurs  chevaux  sans  frein  ont  l'allure  désagréable,  l'encolure  roide,  et  la  tète 
t«2diie  en  avant.  Tite-Live,  XXXV,  H. 

4.  On  y  voit  le  Sarmate,  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  Martial,  SpiCtaeut. 
Lib.,  épigr.  3,  v.  4, 
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Pour  vérifier  combien  les  armées  turquesques  se  conduisent 
6i  m.iiiitieniient  à  meilleure  raison  que  les  nostres,  ils  disent 
çu'oullre  ce  que  les  soldats  ne  boivent  que  de  l'eau,  et  ne 
tiangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en  pouldre,  de  quoy 
cnascun  porte  ayseenient  sur  soy  provisiou  pour  ^n  mois,  ils 
SvOavent  aussi  vivre  du  sang  de  leurs  chevaux,  comme  les  Tar- 
l&ves  et  Moscovites,  et  le  salent. 

O'j  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Espaigiiols  y  ar- 
^'.verent,  estimèrent,  tant  des  hommes  que  des  chevaux,  que 
ce  feusseni  ou  dieux,  ou  animaulx  en  noblesse  au  dessus  de 
leur  nature  ;  aulcuns,  aprez  avoir  este  vaincus,  venants  deman- 
der paix  et  pardon  aux  hommes,  et  leur  apporter  de  l'or  et  des 
viandes,  ne  faillirent  d'en  aller  autant  offrir  aux  chevaux, 
avecques  une  toute  pareille  harangue  à  celle  des  hommes, 
prenants  leur  hennissement  pour  language  de  composition  et 
de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c'estoit  anciennement  le  principal  et  royal 
honneur  de  chevaucher  un  éléphant;  le  second,  d'aller  en 
coche  traisné  à  quatre  chevaux  ;  le  tiers,  de  monter  un  cha- 
meau; le  dernier  et  plus  vil  degré,  d'estre  porté  ou  charrié 
par  un  cheval  seul.  Quelqu'un  de  nostre  temps  escrit  avoir 
veu,  en  ce  climat  là,  des  pais  où  on  chevauche  les  bœufs 
avecques  bastines,  estriers  et  brides,  et  s'estre  bien  trouvé  de 
leur  porture. 

Quintus  Fabius  Maximus  Rutilianus,  contre  les  Samnites, 
veoyant  que  ses  gents  de  cheval,  à  trois  ou  quatre  charges, 
avoient  failly  d'enfoncer  le  battàillon  des  ennemis,  print  ce 
conseil  :  qu'ils  débridassent  leurs  chevaux,  et  brochassent  à 
toute  force  des  espérons;  si  que,  rien  ne  les  pouvant  arrester 
au  travers  des  armes  et  des  hommes  renversez,  ils  ouvrirent  le 
pas  à  leurs  gents  de  pied,  qui  partirent  une  tressanglante  des- 
faicte.  Autant  en  commanda  Quintus  Fulvius  Flaccus  contre 
les  Celfiberiens  :  H  cum  majore  vi  equorum  facielis,  si  tffrœnatos 
in  liostes  equos  imniittitis  ;  quod  sœpe  romanos  équités  cum  laude 
fecisse  sua,  memoriœ proditum  est. ..  Detractisjue  ficenis,  bis  ultro 
citroque  cum  magna  strage  hostium,  infractis  omnibus  hastis,  trans- 
currernnt^. 

Le  duc  de  Moscone  debvoit  anciennement  cette  révérence 
aux  Tartares,  quand  ils  envo^'oient  vers  luy  des  ambassadeurs, 

i.  Pour  que  leur  choc  soit  plus  impétueux,  débridez  vos  chevaux,  dit-il  :  c'est  une 
manœuvre  dont  le  succès  a  souvent  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  cavalerie 
romaine...  A  peine  l'ordre  est-il  donné,  qu'ils  débrident  leurs  chevaux,  percent  les 
rangs  ennemis,  brisent  toutes  les  lances,  reviennent  sur  leurs  pas,  et  font  un  grsa^ 
oaruage.  Titc-Ljve,  XL,  40. 
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qu'il  leur  alloit  au  devant  à  pied,  et  leur  presenloit  un  gobeau 
de  laict  de  jument  (bruvage  qui  leur  est  en  délices);  et  si,  en 
bcuvant,  quelque  goutte  en  tumboit  sur  le  crin  de  leurs  che- 
vaux, il  estoit  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue.  En  Russie, 
l'armée  que  l'empereur  Bajazet  y  avoit  envoyée,  feut  accablée 
d'un  si  horrible  ravage  de  neiges,  que,  pour  s'en  mettre  à 
couvert  et  sauver  du  froid,  plusieurs  s'adviserent  de  tuer  et 
eventrer  leurs  chevaux  pour  se  jecter  dedans,  et  jouir  de  cette 
chaleur  vitale.  Bajazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut  rompu 
par  Tamburlan,  se  sauvoit  belle  erre  sur  une  jument  ara- 
besque, s'il  n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser  boire  son  saoul 
au  passage  d'un  ruisseau;  ce  qui  la  rendit  si  flacque  et  refroi- 
die, qu'il  feut  bien  ayseement  aprez  acconsuyvi  par  ceulx  qui 
le  poursuyvoient.  On  dict  bien  qu'on  les  lasche,  les  laissant  pis- 
ser; mais  le  boire,  j'eusse  plustost  estimé  qu'il  l'eust  renforcée. 

Crœsus,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,  y  trouva  des 
pastis  où  il  y  avoit  grande  quantité  de  serpents,  desquels  les 
chevaux  de  son  armée  mangeoient  de  bon  appétit  ;  qui  feut  un 
mauvais  prodige  à  ses  affaires,  dict  Hérodote. 

iS'ous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureille;  et 
ne  passent  les  aultres  à  la  montre  :  Les  Lacedemoniens,  ayant 
desfaict  les  Athéniens  en  la  Sicile,  retournants  de  la  victoire  en 
pompe  en  la  ville  de  Syracuse,  entre  aultres  bra\ades,  leirent 
tondre  les  chevaux  vaincus,  et  les  menèrent  ainsin  en  triumphe. 
•Uexandre  combattit  une  nation,  Dahas  :  ils  alloient  deux  à 
deux  armez  à  cheval  à  la  guerre;  mais,  en  la  meslee,  l'un  des- 
cendoit  à  terre  ;  et  combattoient  ores  à  pied,  ores  à  cheval, 
l'un  aprez  l'aultre. 

Je  n'estime  point  qu'en  suffisance  et  en  grâce  à  cheval,  nulle 
nation  nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval,  à  l'usage  de 
nostre  parler,  semble  plus  regarder  au  courage  qu'à  l'adresse. 
Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieulx  advenant  à  mener  un 
cheval  à  raison,  que  j'aye  cogneu,  feut,  à  mon  gré,  monsieur  de 
Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre  roy  Henry  second.  J'ay  veu 
homme  donner  carrière  à  deux  pieds  sur  sa  selle,  démonter  sa 
selle,  et  au  retour  la  relever,  reaccommoder,  et  s'y  rasseoir, 
fuyant  tousjours  à  bride  avallee;  ayant  passé  par  dessus  un 
bonnet,  y  tirer  par  derrière  de  bons  coups  de  son  arc;  amasser 
ce  qu'il  vouloit,  se  jectant  d'un  pied  à  terre,  tenant  l'aultre  ea 
l'estrier;  et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  Constantinople,  deux  hommes  sur 
un  cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide  course,  se  rejectoieat,  à 
tours,  à  terre,  et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui,  seulement  des 
dents,  bridoit  et  enharnachoit  son  cheval  :  un  aultre  qui,  entre 
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deux  chevaux,  un  pied  sur  une  selle,  Taultre  sur  l'aultre,  por- 
tant un  second  sur  ses  bras,  picquoit  à  toute  bride;  ce  second, 
tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  course,  des  coups  bien  cer- 
tains de  son  arc  :  plusieurs  qui,  les  jambes  contremont,  don- 
noient  carrière,  la  teste  plantée  sur  leurs  selles  entre  les 
poinctes  des  cimeterres  attachez  au  harnois.  En  mon  enfance, 
le  prince  de  Sulmone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de 
toute  sorte  de  maniements,  tenoit  soubs  ses  genouils,  et  soubs 
ees  orteils,  des  realcs,  comme  si  elles  y  eussent  esté  clouées, 
pour  montrer  la  fermeté  de  son  assiette. 

CHAPITRE    XLIX 

DES     COUSTUMES    ANCIENNES. 

J'excuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n'avoir  aultre 
patron  et  règle  de  perfection,  que  ses  propres  mœurs  et 
usances  ;  car  c'est  un  commun  vice,  non  du  vulgaire  seule- 
ment, mais  quasy  de  touts  hommes,  d'avoir  leur  visée  et  leur 
arrest  9ur  le  train  auquel  ils  sont  nayz.  Je  suis  content,  quand 
il  verra  Fabricius  ou  Lselius,  qu  il  leur  treuve  la  contenance  et 
le  port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  ny  façonnez  à 
nostre  mode  :  mais  je  me  plains  de  sa  particulière  indiscrétion 
de  se  laisser  si  fort  piper  et  aveugler  à  l'auctorité  de  l'usage 
présent,  qu'il  soit  capable  de  changer  d'opinion  et  d'advis  touts 
les  mois,  s'il  plaist  à  la  coustume,  et  qu'il  juge  si  diversement 
de  soy  mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son  pourpoinct  entre 
les  mammelles,  il  maintenoit,  par  vifves  raisons,  qu'il  estoit  en 
son  vray  lieu  :  quelques  années  aprez,  le  voylà  avalé  jusques 
entre  les  cuisses;  il  se  mocque  de  son  aultre  usage,  le  treuve 
inepte  et  insupportable.  La  façon  de  se  vestir  présente  luy  faict 
incontinent  condamner  l'ancienne,  d'une  resolution  si  grande 
et  d'un  consentement  si  universel,  que  vous  diriez  que  c'est 
quelque  espèce  de  manie  qui  luy  tourneboule  ainsi  l'eutt-^ide- 
ment.  Parce  que  nostre  changement  est  si  subit  et  si  prompt 
en  cela,  que  l'invention  de  touts  les  tailleurs  du  monde  ne 
sçauroit  lournir  assez  de  nouvelletez,  il  est  force  que  bien  sou- 
vent les  formes  mesprisees  reviennent  en  crédit,  et  celles  là 
mesmes  tumbent  en  mespris  lantost  aprez;  et  qu'un  mesme 
jugement  prenne,  en  l'espace  de  quin  e  ou  vingt  ans,  deux  ou 
trois,  non  diverses  seulement,  mais  contraires  opinions,  d'une 
inconstance  et  legiereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous, 
qui  ne  se  laisse  embabouiner  de  cette  contradiction,  et  esblouïr 
tant  les  yenlx  internes  que  les  externes  insensiblement. 
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Je  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  anciennes  que  j'ay  en 
mémoire,  les  unes  de  mesme  les  nostres,  les  aultres  diffé- 
rentes; à  tin  qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle  varia- 
tion des  choses  humaines,  nous  en  ayons  le  jugement  plus  es- 
claircy  et  plus  ferme. 

Cfe,  que  nous  disons  de  combattre  à  l'espee  et  la  cape,  il 
s'uso:t  encores  entre  les  Romains,  ce  dict  César  :  Sinistras 
$agis  involvunt,  gladiosque  distringunt  *  :  et  remarque  dez  lors  en 
nostre  nation  ce  vice,  qui  y  est  encores,  d'arrester  les  passants 
que  nous  rencontrons  en  chemin,  et  de  les  forcer  de  nous  dire 
qui  ils  sont,  et  de  recevoir  à  injure  et  occasion  de  querelle  s'ils 
refusent  de  nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  touts  les  jours  avant  le 
repas,  et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que  nous  faisons 
de  l'eau  à  laver  les  mains,  ils  ne  se  lavoient  du  commencement 
que  les  bras  et  les  jambes;  mais  depuis,  et  d'une  coustume  qui 
a  duré  plusieurs  siècles  et  en  lapluspart  des  nations  du  monde, 
ils  se  lavoient  tout  nuds  d'eau  mixtionnee  et  parfumée,  de 
manière  qu'ils  employoient  pour  tesmoignige  de  grande  sim- 
plicité, de  se  laver  d'eau  simple.  Les  plus  rffettez  et  délicats  se 
parfumoient  tout  le  corps  bien  trois  ou  qurtf^e  fois  p?.r  jour.  Ils 
se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les  femmes 
françoises  ont  prins  en  usage,  depuis  quelque  temps,  de  l'aire 
leur  front, 

Quod  pectus,  quod  orura  tibi,  quod  brachia  vellis  2, 

quoyqu'ils  eussent  des  oignemenls  propres  à  cela  : 

Psilothro  nitet,  aut  acida  latet  oblita  creta^. 

Ils  aymoient  à  se  coucher  mollement,  et  allèguent  pour  preuve 
de  patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  Ils  mangeoient  cou- 
chez sur  des  licts,  à  peu  prez  en  mesme  assiette  que  les  Turcs 
de  nostre  temps  : 

Inde  toro  pater  ^neas  sic  orsus  ab  alto». 

Et  dict  on  du  jeune  Caton  que,  depuis  la  battaille  de  Pharsale, 
estant  entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des  affaires  pu- 
blicques,  il  mangea  tousjours  assis,  prenant  un  train  de  vie 

1.  Us  s'enveloppent  la  maia  gauche  de  leurs  saies,  et  tirent  l'épée.  César,  </« 
Bello  civili,  l,  75 

2.  Tu  t'épiles  U  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  Martial,  II,  62,  1. 

3.  Elle  oiut  sa  peau  d'onguents  dépilatoires,  ou  l'enduit  de  craie  détrempée  daiM 
iu  vinaigre.  Id.,  VI,  93,  9. 

4.  Alors,  dj  lit  élevé  où  il  était  placé.  Énée  parla  ainsi.  ViRGUi,  Enéide,  II,  i. 
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âustere.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands,  pour  les  honnorer 
et  caresser.  Et  entre  les  amis,  ils  s'entre  baisoient  en  se  saluant, 
comme  font  les  Vénitiens  : 

Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis*  ; 

eî  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et  saluer  un  grand. 
Pasiclez  le  philosophe,  frère  de  Cratez,  au  lieu  de  porter  la 
main  au  genouil,  la  porta  aux  genitoires  ;  celuy  ;\  qui  il  s'ad- 
drcssoit  l'ayant  rudement  repoulsé  :  «  Comment,  dict  il,  cette 
partie  n'est-elle  pas  vostre,  aussi  bien  que  l'aultre  ?  »  Ils 
mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à  l'issue  de  la  table.  Ils  se 
lorclioient  le  cul  (il  faut  laisser  aux  femmes  cette  vaine 
superstition  des  parolles)  avecques  une  esponge  ;  voylà  pourquoy 
spoïKjia  est  un  mot  obscène  en  latin  :  et  estoit  cette  esponge 
attachée  au  bout  d'un  baston,  comme  tesmoigne  l'histoire  de 
celuy  qu'on  menoit  pour  estre  présenté  aux  bestes  devant  le 
peuple,  qui  demanda  congé  d'aller  à  ses  affaires  ;  et  n'ayant 
aullre  moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge  dans 
le  gosier,  et  s'en  estouffa.  Ils  s'essuyoient  le  catze  de  laine  par- 
fumée, quand  ils  en  avoient  faict  : 

At  tibi  nil  faciam  ;  sed  Iota  mentula  lana^. 

Il  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux  et  demy  cuves 
pour  y  apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusi  saepe  lacurn  propter,  se,  ac  dolia  curta, 
Somno  devincti,  credunt  extoUere  vestem  5. 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  esté  des 
vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le  vin;  et  y  en  avoit  qui  se 
servoient  de  neige  en  hyver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encores  lors 
assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  eschansons  et  trenchants; 
et  leurs  fols,  pour  leur  donner  du  plaisir.  On  leur  servoit  en 
hyver  la  viande  sur  les  fouyers  qui  se  portoient  sur  la  table  ; 
et  avoient  des  cuisines  portatives,  comme  j'en  ay  veu,  dans 
lesquelles  tout  leur  service  se  traisnoit  aprez  eulx. 

Has  vobis  epulas  habete,  lauti  : 
Nos  offendimur  ambulante  cœna*. 

1.  Je  te  baiserois  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  plus  touchants.  Ovide,  de 
Ponto,  IV,  9,  13. 

2.  Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de  traduire  ce  vers.  Martial, 
U,  58,  11. 

3  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe  pour  uriner  dans 
jts  réservoirs  publics  destinés  à  cet  usage.  Lucrèce,  IV,  1024. 

4.  Riches  voluptueux,  gardez  ces  mets  pour  vous:  je  n'aime  pas  un  souper 
•mbulant.  Martial,  VII,  48,  4.  Voyez  aussi  Sénèque,  Epist.  7S. 
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Et  en  esté,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles  basses,  couler 
de  l'eau  fresche  et  claire  dans  des  canaulx  au  dessoubs  d'eulx, 
où  il  y  avoit  force  poisson  en  vie,  que  les  assistants  choisissoient 
et  prenoient  en  la  main,  pour  le  faire  apprester,  chascun  à  sa 
poste.  Le  poisson  a  tousjours  eu  ce  privilège,  comme  il  a  encores, 
que  les  grands  se  meslent  de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est 
le  goust  beaucoup  plus  exquis  que  de  la  chair,  au  moins  pour 
moy.  Mais  en  toute  sorte  de  magnificence,  desbauche,  et  d'in- 
ventions voluptueuses,  de  mollesse  et  de  sumptuosité,  nous 
faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  egualer  (car 
nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur);  mais  nostre 
suffisance  n'y  peult  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non  plus  ca- 
pables de  les  joindre  en  ces  parties  là  vicieuses,  qu'aux  ver- 
tueuses; car  les  unes  et  les  aultres  partent  d'une  vigueur 
d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande  en  eulx  qu'en 
nous  :  et  les  âmes,  à  mesure  qu'elles  sont  moins  fortes,  elles 
onî  d'autant  moins  de  moyen  de  faire  ny  fort  bien  ny  fort 
mal. 

Le  hault  boult  d'entre  eulx,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant  et 
derrière  n'avoient,  en  escrivant  et  parlant,  aulcune  significa- 
tion de  grandeur,  comme  il  se  veoid  évidemment  par  leurs 
escripts  :  ils  diront  Oppius  et  César  aussi  volontiers  que  César 
et  Oppius;  et  diront  Moy  et  Toy  indifféremment,  comme  Toy 
et  Moy.  Voylà  pourquoy  j'ay  aultrefois  rernarqué,  en  la  vie  de 
Flaminius  de  Plutarque  françois  ',  un  endroict  où  il  semble  que 
l'aucteur,  parlant  de  la  jalousie  de  gloire  qui  estoit  entre  les 
^toliens  et  les  Romains,  pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils 
avoient  obtenu  en  commun,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux 
chansons  grecques  on  nommoit  les  ^toliens  avant  les  Romains, 
s'il  n'y  a  de  l'amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames,  estants  aux  estuves,  y  recevoient  quand  et  quand 
des  hommes;  et  se  servoient,  là  mesme,  de  leurs  valets  à  les 
frotter  et  oindre. 

Inguina  succinctus  nigra  Ubi  servus  aluta 
Stat,  quoties  calidis  nuda  foveris  aquis2. 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour  reprimer  lei 
sueurs. 

Les  anciens  Gaulois,  dict  Sidonius  Apollinaris,  portoient  le 
poil  long  par  le  devant,  et  le  derrière  de  la  teste  tondu,  qui  est 


1,  Chap.  b  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2,  Un  esclave,  ceint  d'un  tablier  de  peau  noire,  se  tient  debou    pour  t«  urvir^ 
|8E*quî  tu  prends  un  bain  chaud.  Martial,  VII,  35,  1. 


LIVRE    I,     CHAPITRK    XI, IX.  279 

cette  façon  qui  vient  à  csfre  renou voilée  par  1  usage  efleminé 
et  lasche  de  ce  siècle. 

Les  Romains  payoiont  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers,  pour 
leur  noleage,  dez  l'entrée  du  bateau,  ce  que  nous  faisons  aprez 
estre  rendus  à  port  : 

Dum  ses  e.xigitur,  dum  mula  ligatur, 
Tota  abit  horal. 

Les  femmes  couclioient  au  lict  du  costé  de  la  ruelle,  voylà 
pourquoy  on  appelloit  César,  spondam  régis  Nicomedis  ^.  Ils 
prenoient  haleine  en  beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quis  puer  ocius 
Restinguet  ardenlis  falerni 
Pocula  praeterounte  lympha  '  ? 

Et  ces  champisses  contenances  de  nos  laquais  y  estoient  aussi  : 

O  Jane!  a  tergo  quem  nuUa  cieonia  pinsit., 
Nec  manus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas, 
Nec  lingUcB,  quaulum  sitial  canis  Appula,  tantum*. 

Les  dames  argiennes  et  romaines  porloient  le  dueil  blanc, 
comme  les  nostres  avoient  accoustumé,  et  debvroient  continuer 
de  faire,  si  j'en  estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres  entiers  faicla 
fur  cet  argument. 

CHAPITRE    L 

DE   DEMOCP.ITUS   ET   HERACLITUS. 

Le  Jugement  est  un  util  à  touts  subjects,  et  se  mesle  partout  : 
à  cette  cause,  aux  Essais  que  j'en  foys  icy,  j'y  employé  toute 
sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subjecl  que  je  n'entende  point,  à 
cela  mesme  je  l'essaye,  sondant  le  gué  de  bien  loing;  et  puis, 
le  trouvant  trop  profond  pour  ma  taille,  je  me  tiens  à  la  rive  : 
et  cette  recognoissance  de  ne  pouvoir  passer  oultre,  c'est  un 
traict  de  son  effect,  ouy  de  ceulx  dont  il  se  vante  le  plus.  Tan- 
tost,  à  un  subject  vain  et  de  néant,  j'essaye  veoir  s'il  trouvera 
de  quoy  luy  donner  corps,  et  de  quoy  l'appuyer  et  l'estansonner  : 


1.  Une  heure  entière  se  passe  à  atteler  la  mule,  et  à  faire  payer  les  passagers. 
Horace,  Sat.,  I,  5,  13. 

t.  La  ruelle  du  roi  Nicomède.  Suétone,  César,  c.  49. 

i.  Esclaves,  hâtez-vous  de  tempérer  l'ardeur  de  ce  vin  de  Falerne,  en  y  mêlant 
l'eau  de  cette  source  qui  eoule  auprès  de  nous.  Horace,  Od.,ll,  11,  18. 

4.  O  Janus  !  on  n'a  voit  garde  de  vous  faire  les  cornes,  les  oreilles  d'ànc,  ou  d« 
»ous  tirer  la  langue  ;  vous  aviez  deux  visages  !  Perse,  Sat.,  I,  58. . 
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tanlosl  je  le  promené  à  un  subject  noble  et  tracasse,  auquel  il 
n'a  rien  à  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  frayé,  qu'il  ne 
peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il  faict  son  jeu  à 
eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure  ;  et  de  mille  sentiers, 
il  dict  que  cettuy  cy  ou  celtuy  là  a  esté  le  mieulx  choisi.  Je 
prends,  de  la  fortune,  le  premier  argument  ;  ils  me  sont  egua- 
lement  bons,  et  ne  desseigne  jamais  de  les  traicter  entiers  :  car 
je  ne  veois  le  tout  de  rien  ;  ne  font  pas  ceulx  qui  nous  pro- 
mettent de  nous  le  faire  veoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a 
chasque  chose,  j'en  prends  un,  tantost  à  leicher  seulement, 
tantost  à  efflorer,  et  parfois  à  pincer  jusqu'à  l'os  :  j'y  donne  une 
poincte,  non  pas  le  plus  largement,  mais  le  plus  profondément 
que  je  sçais,  et  ayme  plus  souvent  à  les  saisir  par  quelque  lustre 
inusité.  Je  me  hazarderois  de  traicter  à  fond  quelque  matière, 
si  je  me  cognoissois  moins,  et  me  trompois  en  mon  impuissance. 
Semant  icy  un  mot,  icy  un  aultre,  eschantillons  desprins  de 
leur  pièce,  escartez,  sans  desseing,  sans  promesse;  je  ne  suis 
pas  tenu  d'en  faire  bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme,  sans 
varier  quand  il  me  plaist,  et  me  rendre  au  double  et  incerti- 
tude, et  à  ma  maistresse  forme,  qui  est  l'ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de  César 
qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la  battaille  de  Pharsale, 
elle  se  faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties  oysifves  et  amou- 
reuses :  on  juge  un  cheval,  non  seulement  à  le  veoir  manier  sur 
une  carrière,  mais  encores  à  luy  veoir  aller  le  J>asi  voire  et  à 
le  veoir  en  repos  à  l'estable. 

Entre  les  functions  de  l'ame,  il  en  est  de  basses  :  qui  ne  la 
veoid  encores  par  là,  n'achevé  pas  de  la  cognoistre;  et  à  l'ad- 
venture,  la  remarque  Ion  mieulx  où  elle  va  son  pas  simple.  Les 
vents  des  passions  la  prennent  plus  en  ses  haultes  assiettes  : 
joinct  qu'elle  se  couche  entière  sur  chasque  matière,  et  s'y 
exerce  entière;  et  n'en  traicte  jamais  plus  d'une  à  la  fois,  et  la 
iraicte,  non  selon  elle,  mais  selon  soy.  Les  choses,  à  part  elles, 
ont  peut  estre  leurs  poids,  mesures  et  conditions;  mais  au  dedans, 
en  nous,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La  mort  est 
effroyable  à  Cicero,  désirable  à  Caton,  indifférente  à  Socrates. 
La  santé,  la  conscience,  l'auctorité,  la  science,  la  richesse,  la 
beaulté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent  à  l'entrée,  et 
receoivent,  de  l'ame,  nouvelle  vesture  et  de  la  teincture  qu'il 
luy  plaist;  brune,  claire,  verte,  obscure,  aigre,  doulce,  profonde, 
superficielle,  et  qu'il  plaist  à  chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont 
pas  vérifié  en  commun  leurs  styles,  règles  et  formes  ;  chascune 
est  royne  en  son  estât.  Parquoy  ne  prenons  plus  excuse  dea 
externes  qualitez  des  choses;  c'est  à  nous  à  nous  en  rendre 


LIVRE    I,    CHAPITRE    L.  231 

compte.  Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à  nous.  Oflrons  y 
nos  olîïandes  et  nos  vœux;  non  pas  à  la  forluno  :  elle  ne  pcult 
rien  sur  nos  mœurs;  au  rebours,  elles  l'entraisnent  àlcur  suitte, 
et  lu  moulent  à  leur  forme.  Pourqu^y  ne  jugcray  je  d'Alexandre 
à  table,  devisant  et  beuvant  d'autant;  ou  s'il  manioit  des 
eschecs  ?  quelle  cbordc  de  son  esprit  ne  touche  et  n'employé  ce 
niais  et  puérile  jeu  V  je  le  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez 
jeu,  et  qu'il  nous  esbat  trop  sérieusement,  ayant  honte  d'y 
fournir  l'attention  qui  sulfiroit  à  quelque  bonne  chose.  Il  ne 
feut  pas  plus  embesongné  à  dresser  son  glorieux  passage  aux 
Indes;  ny  cet  aultre,  à  desnouer  un  passage  duquel  despend  le 
salut  du  genre  humain.  Veoyez  combien  nostre  ame  trouble  cet 
amusement  ridicule,  si  touts  ses  nerfs  ne  bandent;  combien 
amplement  elle  donne  loy  à  chascun,  en  cela,  de  se  cognoistre 
et  juger  droictement  de  soy.  Je  ne  me  veois  et  retaste  plus  uni- 
versellement en  nulle  aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y 
exerce  ?  la  cbolere,  le  despit,  la  hayne,  l'impatience,  et  une 
véhémente  ambition  de  vaincre  en  chose  en  laquelle  il  seroit 
plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux  d'estre  vaincu;  car  la 
precellence  rare,  et  au  dessus  du  commun,  messied  à  un 
homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  je  dis  ei.  cet  exemple 
se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  parcelle,  chasque  occu- 
pation de  l'homme  l'accuse  egualement  qu'un  aultre. 

Democritus  et  Heraclitus  ont  esté  deux  philosophes,  desquels 
le  premier,  trouvant  vaine  et  ridicule  l'humaine  condition,  ne 
sortait  en  public  qu'avecques  un  visage  mocqueur  et  riant  : 
Heraclitus,  ayant  pitié  et  compassion  de  cette  mesme  condition 
nostre,  en  portoit  le  visage  continuellement  triste,  et  les  yeulx 
chargez  de  larmes  : 

Alter 
Ridebat,  quoties  a  limine  moverat  unum 
Protuleratque  pedem  ;  flebat  contrarias  alter  *. 

J'ayme  mieulx  la  première  humeur;  non  parce  qu'il  est  plus 
plais  int  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle  est  plus  dcs- 
daigneuse,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que  l'aultre  ;  et  il 
me  semble  que  nous  ne  pouvons  jamais  estre  assez  mesprisez 
selon  nostre  mérite.  La  plaincte  et  la  commisération  sont  mes- 
leesà  quelque  estimation  de  la  chose  qu'on  plaind  :  les  choses 
de  quoy  on  se  mocque,  on  les  estime  sans  prix.  Je  ne  pense 
point  qu'il  y  ayt  tant  de  malheur  en  nous,  comme  il  y  a  de 
vanité;  ny  tant  de  malice,  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes 

1.  Dès  qu'ils  avoient  mis  le  pied  bors  de  Ia  maison,  l'un  rioit,  l'autro  pleuroit. 
JuvÉNAL,  Sal.,  X,  28. 

T.  I  16. 
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pas  si  plcias  de  mal,  comme  d'inanité;  nous  ne  sommet 
pas  si  misérables,  comme  nous  sommes  vils.  Ainsi  Diogenes, 
qui  baguenaudoit  à  part  soy,  roulant  son  tonneau,  et  hochant 
du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches  ou  des 
vessies  pleines  de  vent ,  estoit  bien  juge  plus  aigre  et  plus 
poignant,  ei  par  conséquent  plus  juste  à  mon  humeur,  que 
Timon,  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur  des  homraes;  car 
ce  qu'on  hait,  on  le  prend  à  cœur.  Cettuy  cy  nous  souhaitoi*. 
du  mal,  estoit  passionné  du  désir  de  nostre  ruyne,  fuyoit 
nostre  conversation  comme  dangereuse,  de  meschants  et  de 
nature  despravees  :  l'aultre  nous  estimoit  si  peu,  que  nous  ne 
pourrions  ny  le  troubler  ny  l'altérer  par  nostre  contagion  ; 
nous  laissoit  de  compaignie,  non  pour  la  crainte,  mais  pour  le 
desdaing,  de  nostre  commerce  ;  il  ne  nous  estimoit  capables  ny 
de  bien  ny  de  mal  faire. 

Demesme  marque  feut  la  response  de  Statilius,  auquel  Brutus 
parla  pour  le  joindre  à  la  conspiration  contre  César  :  il  trouva 
l'entreprinse  juste  ;  mais  il  ne  trouva  pas  les  hommes  dignes 
pour  lesquels  on  se  meist  aulcunement  en  peine;  conformé- 
ment à  la  discipline  de  Hegesias,  qui  disoit,  a  Le  sage  ne  deb- 
voir  rien  faire  que  pour  soy  ;  d'autant  que  seul  il  est  digne 
pour  qui  on  face  ;  »  et  à  celle  de  Theodorus,  «  Que  c'est  injus- 
tice, que  le  sage  se  hazarde  pour  le  bien  de  son  pais,  et  qu'il 
mette  en  péril  la  sagesse  pour  des  fols.  »  Nostre  propre  condi- 
tion est  autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE   LI 

DI     LA    VANITÉ    DES     PAROLES. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  mestier  estoit, 
«  De  choses  petites,  les  faire  paroistre  et  trouver  grandes.  » 
C'est  un  cordonnier  qui  sçait  faire  des  grands  souhers  à  un 
petit  pied.  On  luy  eust  faict  donner  le  fouet  en  Sparte,  de  faire 
profession  d'un'  art  piperesse  et  mensongiere  :  et  crois  qu'Ar- 
chidamus,  qui  en  estoit  roy,  n'ouït  pas  sans  estonnement  la 
response  de  Thucydides,  auquel  il  s'enqueroit  qui  estoit  plus 
fort  à  la  luicte,  ou  Pericles,  ou  luy  :  «  Cela,  feit-il,  seroit  ma- 
laysé  à  vérifier  :  car,  quand  je  l'ay  porté  par  terre  en  luictant, 
il  persuade  à  ceulx  qui  l'ont  veu  qu'il  n'est  pas  tumbé,  et  le 
gaigne.  »  Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les  femmes  font  moins 
de  mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pas 
en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy  font  estât  de  tromper,  non 
pas  nos  yeulx,  maii  nostre  jugement,  et  d'abaslardir  et  cop» 
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rompre  l'essence  des  choses.  Les  lopuliliqucs  qui  se  sont  main- 
tenues en  un  estât  réglé  et  bien  policé,  cumme  la  cretense  ou 
lacedemonicnne,  elles  n'ont  pas  fuict  grand  compte  d'orateurs. 
Ariston  définit  sagement  la  rhétorique,  a  Science  à  persuader 
le  peuple  :  »  Socrates,  Platon,  «  Art  de  tromper  et  de  flatter.  » 
Et  ceulx  qui  le  nient  en  la  générale  description,  le  vérifient 
par  tout  en  leurs  préceptes.  Les  Mahometans  en  deffendent  lins- 
truction  à  leurs  enfants,  pour  son  inutilité  ;  et  les  Athéniens, 
s'appercevants  combien  son  usage,  qui  avoit  tout  crédit  en 
leur  ville,  estoit  pernicieux,  ordonnèrent  que  sa  principale 
partie,  qui  est  esmouvoir  les  affections,  feust  ostee,  ensemble 
les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  inventé  pour  manier 
et  agiter  une  tourbe  et  une  commune  desreglee  ;  et  est  util 
qui  ne  s'employe  qu'aux  estais  malades,  comme  la  médecine. 
En  ceulx  où  le  vulgaire,  où  les  ignorants,  où  touts,  ont  tout 
peu,  comme  celui  d'Athènes,  de  Rhodes  et  de  Rome,  et  où  les 
choses  ont  esté  en  perpétuelle  tempeste,  là  ont  afflué  les  ora- 
teurs. Et,  à  la  vérité,  il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces 
republiques  là  qui  se  soient  poulsez  en  grand  crédit,  sans  le 
secours  de  l'éloquence.  Pompeius,  César,  Crassus,  LucuUus, 
Lentulus,  Metellus,  ont  prins  de  là  leur  grand  appuy  à  se 
monter  à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin  arrivez,  et 
s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes  contre  l'opinion  des  meil- 
leurs temps;  car  F.  Volumnius,  parlant  en  public  en  fa- 
veur de  l'élection  au  consulat  faicte  des  personnes  de  Q.  Fabius 
et  P.  Decius  :  «  Ce  sont  gents  nayz  à  la  guerre,  grands  aux 
effects  ;  au  combat  du  babil,  rudes  ;  esprits  vrayement  consu- 
laires :  les  subtils,  éloquents  et  sçavants,  sont  bons  pour  la 
ville,  prêteurs  à  faire  justice,  »  dict  il.  L'éloquence  a  flori  le 
plus  à  Rome  lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais  estât, 
et  que  l'orage  des  guerres  civiles  les  agitoit  :  comme  un  champ 
libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes.  11  semble 
par  là  que  les  polices  qui  despendent  d'un  monarque  en  ont 
moins  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et  faciUté  qui 
se  treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  subjecte  à  estre  ma- 
niée et  contournée  par  les  aureilles  au  doulx  son  de  cette  har- 
monie, sans  venir  à  poiser  et  cognoistre  la  vérité  des  choses 
par  la  force  de  raison,  cette  facilité,  dis-je,  ne  se  treuve  pas  si 
ayseement  en  un  seul,  et  est  plus  aysé  de  le  garantir,  par  bonne 
institution  et  bon  conseil,  de  l'impression  de  cette  poison.  On 
n'a  pas  veu  sortir  de  Macédoine,  ny  de  Perse,  aulcun  orateur 
de  renom. 

J'en  ay  dict  ce  moi  sur  le  subject  d'un  Italien  que  je  viens 
d'emretenir,  qui  a  servy  le  feu  cardinal  Caraffe  de  maistre 
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d'hostel  jusques  à  sa  mort.  Je  lui  faisais  conler  de  sa  charge  : 
ii  m'a  faict  un  discours  de  cette  science  de  gueule,  avecquei 
une  gravité  et  contenance  magistrale,  comme  s'il  m'eust  parlé 
de  quelque  grand  poinct  de  théologie  :  il  ma  dechifré  une 
différence  d'appétits  ;  celuy  qu'on  a  à  jeun ,  qu'on  a  aprez 
le  second  et  tiers  service  ;  les  moyens  tantost  de  luy  plaire 
simplement,  tantost  de  l'esveiller  et  picquer;  la  police  de  ses 
saulces  ;  premièrement  en  gênerai, et  puis  particularisant  lesqua- 
litez  des  ingrédients  et  leurs  effects  ;  les  diiïerences  des  salades 
selon  leur  saison,  celle  qui  doit  estre  reschauffee,  celle  qui 
veult  estre  servie  froide;  la  façon  di;  '-p»  orner  et  embellir 
pour  les  rendre  encores  plaisantes  à  ïa  s^i_e.  Aprez  cela,  il  est 
entré  sur  l'ordre  du  service,  plein  ûe  belles  et  importantes 
considérations  : 

Nec  minimo  sane  discrimine  refert, 
Quo  gestu  lepores,  et  quo  gallina  seceturl  ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles,  et  celles 
mesmes  qu'on  employé  à  traicter  du  gouvernement  d'un  em- 
pire. Il  m'est  souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  salsum  est,  hoc  adustum  est,  hoc  lautum  est  parum . 
lUud  recte  ;  iterum  sic  mémento  :  sedulo 
Moneo,  quae  possum,  pro  mea  sapientia. 
Postremo,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Demea, 
Inspicere  jubeo,  et  moneo,  quid  facto  usus  sit2. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  grandement  l'ordre  et 
la  disposition  que  Paulus  yEmilius  observa  au  festin  qu'il  leur 
feit  au  retour  de  Macédoine.  Mais  je  ne  parle  point  icy  des 
eflects,  je  parle  des  mots. 

Je  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy  ;  mais  je 
ne  puis  garder,  quand  j  oys  nos  architectes  s'enfler  de  ces  gros 
mots  de  Pilastres,  Architraves,  Corniches ,  d'ouvrage  Corin- 
thien et  Dorique,  et  semblables  de  leur  jargon,  que  mon  ima- 
gination ne  se  saisisse  incontinent  du  palais  d'Apollidon  *  :  et, 


1.  Car  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  que  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  Juvénal,  Hat.,  V,  123. 

2.  Cela  est  trop  salé,  ceci  est  brûlé  ;  cela  n'est  pas  d'un  goiàt  assez  relevé  ;  ceci 
est  fort  bien  :  souvenez-vous  de  le  faire  de  même  une  autre  fois.  Je  leur  donne  les 
aieilleurs  avis  que  je  puis,  selon  mes  foibles  lumières.  Enfin,  Déméa,  je  les  exhorte 
à  se  mirer  dans  leur  vaisselle  comme  dans  un  miroir,  et  je  les  avertis  de  tout  es 
."qu'ils  ont  à  faire.  Térence,  Adelphes,  acte  III,  se.  m,  v.  71. 

3.  Qui  voudra  connoitre  les  merveilles  de  ce  palais,  et  ApoUidon,  qui  le  fit  pa? 
a:i  de  né^^romanoe,  doit  prendre  la  peine  de  lire  le  premier  cliapitre  du  second  livr» 
à'Arnadis  di  Gaule,  et  le  chapit'e  second  du  quatrième  livre.  C. 
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par  offect,  je  treuvc  que  ce  sont  !cs  chestifves  pièces  de  la  porte 
de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie,  et  aultres  tels 
noms  de  la  grammaire,  semble  il  pas  qu'on  signifie  quelque 
forme  de  langage  rare  et  pellegrin'?  ce  sont  tiltres  qui  tou- 
chent le  babil  de  voslre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  les  offices  de 
nostre  estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains,  encores  qu'ils 
n'ayent  aulcune  ressemblance  de  charge ,  et  encores  moins 
d'auctorité  et  de  puissance.  Et  cette  cy  aussi,  qui  servira,  à 
mon  advis,  un  jour  de  reproche  à.  nostre  siècle,  d'employer 
indignement,  à  qui  bon  nous  semble,  les  surnoms  les  plus  glo- 
rieux de  quoy  l'ancienneté  ayt  honnoré  un  ou  deux  person- 
nages en  plusieurs  siècles.  Platon  a  emporté  ce  surnom  de 
Divin,  par  un  consentement  universel  qu'aulcun  n'a  essayé  luy 
envier:  elles  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  raison, d'avoir 
communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus  sain 
que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en  viennent  d'estrener 
l'Aretin,  auquel,  sauf  une  façon  de  parler  bouffie  et  bouillonnee 
de  poinctes,  ingénieuses  à  la  vérité,  mais  recherchées  de  loing 
et  fantastiques,  et  oultre  l'éloquence  enfin,  telle  qu'elle  puisse 
eslre,  je  ne  veois  pas  qu'il  y  ayt  rien  au  dessus  des  communs  auc- 
{curs  de  son  siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  approche  de  cette  divi- 
nité ancienne.  Et  le  surnom  de  Grand,  nous  l'attachons  à  des 
princes  qui  n'ont  rien  au  dessus  de  la  grandeur  populaire. 

CHAPITRE    LU 

DE  LA  PARCIMONIE  T)ES   ANCIENS. 

Attilius  Regulus,  gênerai  de  l'armée  romaine  en  Afrique,  au 
milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre  les  Carthaginois, 
escrivit  à  la  chose  publicque  qu'un  valet  de  labourage,  qu'il 
avoit  laissé  seul  au  gouvernement  de  son  bien,  qui  estoit  en 
tout  sept  arpents  de  terre,  s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrobé  ses 
utils  à  labourer;  et  demandoit  congé  pour  s'en  retourner  et  y 
pourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et  ses  enfants  n'en  eussent  à 
souffrir.  Le  sénat  pourveut  à  commettre  un  aultre  à  la  conduicte 
de  ses  biens,  et  luit  feit  restablir  ce  qui  luy  avoit  esté  desrobé, 

1.  Fin,  poli,  délicat,  de  l'italien  pellegrino,  qui  signifie  la  même  chose 

Nnlla  di  pellegrino ,  o  di  gentile 
Gli  pïacque  mai. 

:  r.'sut  jamais  de  goût  pour  rien  de  âa  ai  de  délio4t.  Tasso,  Geruaal.  libtrala, 
.^alo  IV,  stanza  46.  G. 
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et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroienî  nourris  aux  de»- 
pens  du  public. 

Le  vieux  Caton,  revenant  d  Espaigne  consul,  vendit  son  che- 
val de  service  pour  espargner  l'argent  qu'il  eust  cousté  à  le 
ramener  par  mer  en  Italie  ;  et,  estant  au  gouvernement  de  Sar- 
daigne,  faisoit  ses  visitations  à  pied,  n'ayant  avecques  luy  aultre 
Euitte  qu'un  ofâcier  de  la  chose  publicque  qui  lui  portoit  sa 
robbe  et  un  vase  à  faire  des  sacrifices;  et  le  plus  souvent  il  por- 
toit sa  maie  luy  mesme.  Il  se  vantoit  de  n'avoir  jamais  eu  robbe 
qui  eust  cousté  plus  de  dix  escus,  ny  avoir  envoyé  au  marché 
plus  de  dix  sols  pour  un  jour;  et  de  ses  maisons  aux  champs, 
qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crépie  et  enduite  par  dehors. 

Scipion  ^milianus,  aprez  deux  triumphes  et  deux  consulats, 
alla  en  légation  avec  sept  serviteurs  seulement.  On  tient  qu'Ho- 
mère n'en  eut  jamais  qu'un  ;  Platon,  trois;  Zenon,  le  chef  de  la 
secte  stoicque,  pas  un.  Il  ne  feut  taxé  que  cinq  sols  et  demy 
pour  jour  à  Tiberius  Gracchus,  allant  en  commission  pour  la 
chose  publicque,  estant  lors  le  premier  homme  des  Romains. 

CHAPITRE    LUI 

d'un     mot   de    CESAR. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  ;  et  le  temps 
que  nous  mettons  à  contrerooller  aultruy,  et  à  cognoistre  les 
choses  qui  sont  hors  de  nous,  que  nous  l'employissions  à  nous 
sonder  nous  mesmes,  nous  sentirions  ayseement  combien  toute 
cette  nostre  contexture  est  bastie  de  pièces  foibles  et  desfail- 
lantes.  N'est  ce  pas  un  singulier  tesmoignage  d'imperfection,  ne 
pouvoir  r'asseoir  nostre  contentement  en  aulcune  chose  ;  et  que, 
par  désir  mesme  et  imagination,  il  soit  hors  de  nostre  puissance 
de  choisir  ce  qu'il  nous  fault  ?  De  quoy  porte  bon  tesmoignage 
cette  grande  dispute  qui  a  tousjours  esté  entre  les  philosophes, 
pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  et  qui  dure  encores, 
et  durera  éternellement,  sans  resolution  et  sans  accord. 

Dura  abest  quod  avemus,  id  exsuperare  videtur 
Caetera  ;  post  aliud,  quum  contigit  illud,  avemus. 
Et  nitis  aequa  tenet*. 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissance  et  jouis- 
sance, nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas,  et  allons  beeants 
aprez  les  choses  advenir  et  incogneues,  d'autant  que  les  pre- 

i.  Le  bien  qu'on  n'a  pas  paroît  toujours  le  bien  suprême.  En  jouit-on,  c'est  pour 
•oupirer  après  -in  autre  avec  la  même  ardeur.  Lucrèce,  III,  1095. 
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«ente?  ne  nous  saoulent  point;  non  pas,  à  mon  advis,  qu'elle» 
n'ayent  assez  de  quoy  nous  saouler,  mais  c'est  que  nous  les 
saisissons  d'une  prinse  malade  el  desreglce  : 

Nam  quum  vidit  hie,  ad  victum  quse  flagitat  uns, 
Omnia  jam  ferme  mortalibus  esse  parala  ; 
Divitiis  homines,  et  honore,  et  laude  potente? 
Affluere,  atque  bona  natorum  excellere  fama  ; 
Nec  minus  esse  domi  cuiquam  tamen  anxia  corda, 
Atque  animum  infestis  cogi  servire  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitium  vasefficere  ipsum, 
Omniaque,  illius  vitio,  corrumpier  intus, 
Quae  collata  foris  et  comraoda  quajque  venirent*. 

Noslre  appétit  est  irrésolu  et  incertain;  il  ne  sçait  rien  tenir  ny 
rien  jouir  de  bonne  façon.  L'homme,  estimant  que  ce  soit  le 
vice  de  ces  choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se  paist  d'aultres 
choses  qu'il  ne  sçait  point  et  qu'il  ne  cognoist  point,  où  il  ap- 
plique ses  désirs  et  ses  espérances,  les  prend  en  honneur  et 
révérence,  comme  dict  César  :  Communi  fit  vitio  naturœ,  ut  in- 
visis,  latitantibus  atque  incognitis  rébus  magis  confidamus,  vehemen- 
tiusque  exterreamur*. 

CHAPITRE  LIV 

DES     VAINES      SDBTILITEZ. 

11  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines,  par  le  moyen  des- 
quelles les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  la  recommenda- 
tion  :  comme  les  poètes  qui  font  des  ouvrages  entiers  de  vers 
commenceants  par  une  mesme  lettre;  nous  veoyons  des  œufs, 
des  boules,  des  ailes,  des  haches,  façonnées  anciennement  par 
les  Grecs  avecques  la  mesure  de  leurs  vers,  en  les  allongeant  ou 
accourcissant,  en  manière  qu'ils  viennent  à  représenter  telle  ou 
telle  figure  :  telle  estoit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  à 
compter  en  combien  de  sortes  se  pouvoient  renger  les  lettres  de 
l'alphabet,  et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid 
dans  Plutarque.  Je  treuve  bonne  l'opinion  de  celuy  à  qui  on 

1.  Épicare,  considérant  que  les  mortels  ont  à  peu  près  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire, et  que  cependant,  avec  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  gloire,  et  des 
enfants  bien  nés,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  proie  à  mille  chagrins  intérieurs,  et 
qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  gémir  comme  des  esclaves  dans  les  fers,  comprit 
que  tout  le  mal  vient  du  vase  même,  qui,  corrompu  d'avance,  aigrit  et  altère  ce 
qu'on  y  verse  de  plus  précieux.  Llcrèce,  VI,  9. 

2.  Il  se  faict,  par  un  vice  ordinaire  de  nature,  que  nous  ayons  et  plus  de  flanc« 
et  plus  de  crainte  des  choses  que  nous  n'avons  pas  veu,  et  qui  sont  canhees  et 
incogneues  De  Bello  avili,  II,  4.  —  C'est  Montaigne  qui  traduit  ainsi  ce  passage 
dans  deux  éditions  de  seo  Essais,  1580  et  1588    C 


288  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

présenta  un  homme  apprins  à  jecter  de  la  main  un  grain  de  mil 
avecques  telle  industrie,  que,  sans  faillir,  il  le  passoit  tousjours 
dans  le  trou  d'une  aiguille;  et  luy  demanda  Ion,  aprez,  quelque 
présent  pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance  :  sur  quoy  il  ordonna 
bien  plaisamment,  et  justement,  à  mon  advis,  qu'on  feist  donner 
■A  cet  ouvrier  deux  ou  trois  minots  de  mil,  à  fin  qu'un  si  bel' art 
ne  demeurast  sans  exercice.  C'est  un  tesmoignage  merveilleux 
de  la  foiblesse  de  nostre  jugement,  qu'il  recommande  les  choses 
par  la  rareté  ou  nouvelleté,  ou  encores  par  la  difficulté,  si 
la  bonté  et  utihté  n'y  sont  joinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  jouer  chez  moy,  à  qui 
pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par  les  deux 
bouts  extrêmes  :  comme,  Sire;  c'est  un  tiltre  qui  se  donne  à  la 
plus  eslevee  personne  de  nostre  estât,  qui  est  le  Roy;  et  se 
donne  aussi  au  vulgaire,  comme  aux  marchands,  et  ne  touche 
point  ceulx  d'entre  deux.  Les  femmes  de  qualité,  on  les  nomme 
Dames;  les  moyennes,  Damoiselles;  et  Dames  encores,  celles  de 
la  plus  basse  marche.  Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne 
sont  permis  qu'aux  maisons  des  princes,  et  aux  tavernes.  De- 
mocritus  disoit  que  les  dieux,  et  les  bestes,  avoient  leurs  senti- 
ments plus  aigus  que  les  hommes,  qui  sont  au  moyen  estage. 
Les  Romains  portoient  mesme  accoustrement  les  jours  de  dueil 
et  les  jours  de  feste.  11  est  certain  que  la  peur  extrême,  et  l'ex- 
trême ardeur  de  courage,  troublent  egualement  le  ventre  et  le 
laschent.  Le  saubriquet  de  Tremblant,  duquel  le  douziesme  roy 
de  Navarre  Sancho  feut  surnommé,  apprend  que  la  hardiesse, 
aussi  bien  que  la  peur,  engendrent  du  trémoussement  aux 
membres.  Ceulx  qui  armoient  ou  luy,  ou  quelque  aultre  de 
pareille  nature,  à  qui  la  peau  frissonnoit,  essayèrent  à  le  ras- 
seurer,  appétissants  le  dangier  auquel  il  s'alloit  jecter  :  «  Vous 
me  cognoissez  mal,  leur  dict  il;  si  ma  chair  savoit  jusques  où 
mon  courage  la  portera  tantost,  elle  s'en  transiroit  tout  à  plat.  » 
La  foiblesse  qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement  aux 
exercices  de  Venus,  elle  nous  vient  aussi  d'un  appétit  trop  vé- 
hément, et  d'une  chaleur  desreglee.  L'extrême  froideur,  et 
l'extrême  chaleur,  cuisent  et  rostissent  :  Aristote  dict  que  les 
cueux  de  plomb  se  fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur 
de  l'hyver,  comme  d'une  chaleur  véhémente.  Le  désir  et  lu 
satiété  remplissent  de  douleur  les  sièges  au  dessus  et  au  des- 
soubs  de  la  volupté.  La  bestise  et  la  sagesse  se  rencontrent  c« 
mesme  poinct  de  sentiment  et  de  resolution  à  la  soulfrauce  ile- 
accidents  humains.  Les  sages  gourmandent  et  commandent  le 
mal,  et  les  aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy  sont,  par  manière  de 
dire,  au  deçà  des  accidents  ;  les  aultres  au  delà,  lesquels,  après 
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en  avoir  bien  poisé  et  considéré  les  qualitez,  les  avoir  mesurez 
et  jugez  tels  qu'ils  sont,  s'cslancent  au  dessus  par  la  force  d'un 
vigoreux  courage;  ils  les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds, 
ayants  une  ame  forte  et  solide,  contre  laquelle  les  traicts  de  la 
fortune  venants  à  donner,  il  est  force  qu'ils  rejaillissent  et  s'es- 
moussent,  trou\ants  un  corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire 
impression  :  l'ordinaire  et  moyenne  condition  des  hommes  loge 
entre  ces  deux  extremitez;  qui  est  de  ceulx  qui  apperceoivent 
les  maux,  les  sentent,  et  ne  les  peuvent  supporter.  L'enfance  et 
la  décrépitude  se  rencontrent  en  imbécillité  de  cerveau;  l'ava- 
rice et  la  profusion,  en  pareil  désir  d'attirer  et  d'acquérir. 

Il  se  peult  dire,  avecques  apparence,  qu'il  y  a  ignorance  abé- 
cédaire, qui  va  devant  la  science  :  une  aultre  doctorale,  qui 
vient  aprez  la  science  ;  ignorance  que  la  science  faict  et  en- 
gendre, tout  ainsi  comme  elledesfaict  et  destruict  la  première. 
Des  esprits  simples,  moins  curieux  et  moins  instruicts,  il  s'en 
faict  de  bons  chrestiens,  qui,  par  révérence  et  obéissance, 
croyent  simplement,  et  se  maintiennent  soubs  les  loix.  En  la 
moyenne  vigueur  des  esprit?  et  moyenne  capacité,  s'engendre 
l'erreur  des  opinions;  ils  suy vent  l'apparence  du  premier  sens, 
et  ont  quelque  tiltie  d'interpréter  à  niaiserie  et  bestise  que 
nous  soyons  arrestez  en  l'ancien  train,  regardants  à  nous  qui 
n'y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les  grands  esprits,  plus 
rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre  genre  de  biencroyants; 
lesquels,  par  longue  et  religieuse  investigation,  pénètrent  une 
plus  profonde  et  abstruse  lumière  ez  Escriptures,  et  sentent  le 
mystérieux  et  divin  secret  de  nostre  police  ecclésiastique;  pour- 
tant en  veoyons  nous  aulcuns  estre  arrivez  à  ce  dernier  estage 
par  le  second,  avecques  merveilleux  fruict  et  confirmation, 
comme  à  l'extrême  limite  de  la  chrestienne  intelligence,  et 
jouir  de  leur  victoire  avecques  consolation,  actions  de  grâces, 
reformation  de  mœurs,  et  grande  modestie.  Et  en  ce  reng 
n'entends  je  pas  loger  ces  aultres  qui,  pour  se  purger  du  sous- 
peçon  de  leur  erreur  passée,  et  pour  nous  asseurer  d'eulx, 
se  rendent  extrêmes,  indiscrets  et  injustes  à  la  conduicte  de 
nostre  cause,  et  la  tachent  d'infinis  reprochi^s  de  violence. 
Les  paisans  simples  sont  honnestes  gents;  et  h^nnestes  gents, 
les  philosophes,  ou,  selon  que  nostre  temps  les  nomme,  des 
natures  fortes  et  claires,  enrichies  d  une  large  instruction 
de  sciences  utiles  :  les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le  premier 
siège  de  1  ignorance  des  lettres,  et  n'ont  peu  joindre l aultre 
(le  CLil  entre  deux  selles,  desquels  je  suis  et  tant  d'aul' 
très),  sont  dangereux,  ineptes,  importuns;  ceulx  cy  troublent 
le  monde.  Pourtant,  de  ma  part,  je  me  recule  tant  que  je  puii 

t.  1.  27 
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dans  le  premier  et  naturel  siège,  d'où  je  me  suis  pour  nean'. 
essayé  de  partir. 

I-a  poésie  populaire  et  purement  naturelle  a  des  naïfvetez  et 
grâces,  par  où  elle  se  compare  à  la  principale  beaultp  de  la  poé- 
sie parfaicte,  selon  l'art;  comme  il  se  veoid  ez  villanelles  de 
Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui 
n'ont  cognoissance  d'aulcune  science,  ny  mesme  d'escripture  : 
la  poésie  médiocre,  qui  s'arreste  entre  deux,  est  desdaignee, 
sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à  l'esprit,  j'ay 
trouvé,  comme  il  advient  ordinairement,  que  nous  avions  prins 
pour  un  exercice  malaysé  et  d'un  rare  subject,  ce  qui  ne  l'est 
aulcunement,  et  qu'aprez  que  nostre  invention  a  esté  eschauf- 
fee,  elle  descouvre  un  nombre  infmy  de  pareils  exemples,  je 
n'en  adjousteray  que  cettuy  cy  :  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes 
qu'on  en  jugeasf,  il  en  pourroit  advenir,  à  mon  advis,  qu'ils  ne 
plairoient  gueres  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ny  gueres 
aux  singuliers  et  excellents;  ceulx  là  n'y  entendroient  pas 
assez;  ceulx  cy  y  entendroient  trop  :  ils  pourroient  vivoter  en 
la  moyenne  région. 


CHAPITRE    LV 


DES    SENTEUBS. 

Use  dict  d'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le  Grand,  que  leur 
sueur  espandoit  une  odeur  souefve,  par  quelque  rare  et  ex- 
traordinaire complexion  :  de  quoy  Plutarque  et  aultres  recher- 
chent la  cause.  Mais  la  commune  façon  des  corps  est  au  con- 
traire; et  la  meilleure  condition  qu'ils  ayent,  c'est  d'estre 
exempts  de  senteur  :  la  doulceur  mesme  des  haleines  plus 
pures  n'a  rien  de  plus  parfaict  que  d'estre  sans  aulcune  odeur 
qui  nous  offense,  comme  sont  celles  des  enfants  bien  sains.  Voylà 
oourquoy,  dict  Plante, 

Mulier  tum  bcne  olet,  ubi  nihil  olet  ; 

«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme,  c'est  ne  sentir  rien.  » 
Et  les  bonnes  senteurs  estrangieres,  on  a  raison  de  les  tenir 
pour  suspectes  à  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'estimer  qu'elles 
soyent  employées  pour  couvrir  quelque  default  naturel  de  ce 
cosié  là.  D'où  naissent  ces  rencontres  des  poètes  anciens;  C'est 
puir  que  seiilir  bor.. 
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Rides  no;',  Corscine,  nil  olentes  : 
Malo,  quara  bcno  olere,  nil  olore'. 

Et  ailleurs, 

Postumc,  non  benc  olct,  qui  bcno  sompcr  olet* 

J'ayme  pourtant  bien  fort  à  estrc  entretenu  de  bonnes  senteurs; 
et  bais  oultrc  mesure  les  mauvaises,  que  je  tire  de  plus  loing 
que  tout  aultre  : 

Namque  sagacius  unus  odoror, 
Polypus,  an  gravis  hirsjtis  cuhet  hircus  in  alis, 
Quam  canis  «ïer,  ubi  latcat  sus  s. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus 
agréables.  Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  :  en  la 
plus  espesse  barbarie,  les  femmes  scythes,  aprez  s'estre  lavées, 
se  saulpouldrent  et  encroustent  tout  le  corps  et  le  visage  de 
certaine  drogue  qui  naist  en  leur  terroir,  odoriférante;  et  pour 
approcher  les  hommes,  ayants  osté  ce  fard,  elles  s'en  treuvent 
et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur  que  ce  soit,  c'est  mer- 
veille combien  elle  s'attache  à  moy,  et  combien  j'ay  la  peau 
propre  à  s'en  abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature,  de  quoy 
elle  a  laissé  l'homme  sans  instrument  à  porter  les  senteurs  au 
nez,  a  Cort;  car  elles  se  portent  elles  mesmes  :  mais  à  moy  par- 
ticulièrement, les  moustaches  que  j'ay  pleines  m'en  servent; 
si  j'en  approche  mes  gants  ou  mon  mouchoir,  l'odeur  y  tiendra 
tout  un  jour  :  elles  accusent  le  lieu  d'où  je  viens.  Les  estroicta 
baisers  de  la  jeunesse,  savoureux,  gloutons  et  gluants,  s'y  col- 
loient  aultrefois,  et  s'y  tcnoient  plusieurs  heures  aprez.  Et  si 
pourtant  je  me  treuve  peu  subject  aux  maladies  populaires,  qui 
se  chargent  par  la  conversation,  et  qui  naissent  de  la  conta- 
gion de  l'air;  et  me  suis  sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de 
quoy  il  y  en  a  eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos  ar- 
mées. On  lit  de  Socrates,  que,  n'estant  jamais  party  d'Athènes 
pendant  plusieurs  recheutes  de  peste  qui  la  tormenterent  tant 
de  fois,  luy  seul  ne  s'en  trouva  jamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourroient,  ce  crois  je,  tirer  des  odeurs  plus 
d'usage  qu'ils  ne  font;  car  j'ay  souvent  apperceu  qu'elles  me 
changent,  et  agissent  en  mes  esprits,  selon  qu'elles  sont  :  qui 
me  faict  approuver  ce  qu'on  dict,  que  l'invention  des  encens  et 


1.  Ta  te  moques  de  moi,  Coracmus,  parce  que  je  ne  suis  point  parfmné  ;  et  moi, 
l'aime  mieux  ne  rien  sentir  que  de  sentir  bon.  Martial,  VI,  53,  4. 

2.  Celui  qui  sent  toujours  bon,  Postumus,  sept  mauvais.  Martial,  II,  12,  14. 

3.  Mon  odorat  distingue  le?  mauvaises  odeurs  ^-lus  subtilement  qu'un  chien  d'ex< 
wUeat  aei  .le  reconnoit  la  baige  du  sanglier.  Horace.  Epod.,  ii,  4. 
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parfums  aux  églises,  si  ancienne  et  si  espandue  en  toutes 
nations  et  religions,  regarde  à  cela  de  nous  res.)ouïr,  esveiller 
et  purifier  le  sens,  pour  nous  rendre  plus  propres  à  la  contem- 
plation. 

Je  vouldrois  bien,  pour  en  juger,  avoir  eu  ma  part  de 
l'ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui  sçavent  assaisonner  les  odeurs 
estrangieres  avecques  la  saveur  des  viandes;  comme  on 
remarqua  singulièrement  au  service  du  roi  de  Thunes,  qui  de 
nostre  aage  print  terre  à  Naples,  pour  s'aboucher  avecque? 
l'empereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues 
odoriférantes,  de  telle  sumptuosité,  qu'un  paon  et  deux  laisands 
se  trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à  cent  ducats,  pour  les 
apprester  selon  leur  manière;  et  quand  on  les  despeceoit,  non 
la  salle  seulement,  mais  toutes  les  chambres  de  son  palais,  et 
les  rues  d'autour,  estoient  remplies  d'une  tressouefve  vapeur, 
qui  ne  s'esvanouïssoil  pas  si  soubdain. 

Le  principal  soing  que  j'aye  à  me  loger,  c'est  de  fuyr  l'air 
puant  et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise  et  Paris,  altèrent  la 
faveur  que  je  leur  porte,  par  l'aigre  senteur,  l'une  de  son  ma- 
rais, l'aultre  de  sa  boue. 


CHAPITRE    LVI 

DES    PRIERES. 

Je  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues,  comme  font 
ceulx  qui  publient  des  questions  doubteuses  à  desbattre  aux 
escholes,  non  pour  establir  la  vérité,  mais  pour  la  chercher; 
et  les  soubmets  au  jugement  de  ceulx  à  qui  il  touche  de  régler, 
non  seulement  mes  actions  et  mes  escripts,  mais  encores  mes 
pensées.  Egualement  m'en  sera  acceptable  et  utile  la  condem^ 
nation  comme  l'approbation,  tenant  pour  absurde  et  impie,  si 
rien  se  rencontre,  ignoramment  ou  inadvertamment  couché  en 
cette  rapsodie,  contraire  aux  sainctes  resolutions  et  prescrip- 
tions de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  laquelle 
je  meurs,  et  en  laquelle  je  suis  nay  :  et  pourtant,  me  remet- 
tant tousjours  à  l'auctorité  de  leur  censure,  qui  peult  tout  sur 
moy,  je  me  mesle  ainsi  témérairement  à  toute  sorte  de  propos, 
comme  icy. 

Je  ne  sçais  si  je  me  trompe;  mais  puisque,  par  une  faveur 
particulière  de  la  bonté  divino,  certaine  façon  de  prière  nous  a 
esté  prescriple  et  dictée  mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu,  il 
m'a  tousjours  semblé  que  nous  en  debvions  avoir  l'usage  plus 
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ordinaire  que  nous  n'avons;  et,  si  j'en  csfois  creu,  A  l'entrée  et 
à  l'issue  de  nos  tables,  à  nosfre  lever  et  coucher,  et  k  toutes 
actions  particulières  ausquelleson  a  accoustumé  de  mesler  des 
prières,  je  vouldrois  que  ce  feust  le  Patonostre  que  les  chres- 
tiens  y  employassent,  sinon  seulement,  au  moins  fousjours. 
L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les  prières,  selon  le  be- 
soing  de  nostre  instruction; car  je  sçais  bien  que  c'est  tousjours 
mesme  substance  et  mesme  chose  :  mais  on  debvoit  donner  à 
celle  là  ce  privilège,  que  le  peuple  l'eust  continuellement  en 
la  bouche;  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il  fault,  et 
qu'elle  est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'unique  prière 
dequoyjeme  sers  partout,  et  la  répète  au  lieu  d'en  chan- 
ger :  d'où  il  advient  que  je  n'en  ay  aussi  bien  en  mémoire 
que  celle  là. 

J'avois  présentement  en  la  pensée,  d'où  nous  venoit  cette  er- 
reur, de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos  desseings  et  entreprinses, 
et  l'appeller  à  toute  sorte  de  besoing,  et  en  quelque  lieu  que 
nostre  foiblesse  veult  de  l'ayde,  sans  considérer  si  l'intention 
est  juste  ou  injuste;  et  de  escrier  son  nom  et  sa  puissance,  en 
quelque  estât  et  action  que  nous  soyons,  pour  vicieuse  qu'elle 
soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et  unique  protecteur,  et  peult  toutes 
choses  à  nous  ayder  :  mais  encores  qu'il  daigne  nous  honnorer 
de  cette  doulce  alliance  paternelle,  il  est  pourtant  autant  juste, 
comme  il  est  bon  et  comme  il  est  puissant;  mais  il  use  bien 
plus  souvent  de  sa  justice  que  de  son  pouvoir,  et  nous  favorise 
selon  la  rosson  d'icelle,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  sesLoix,  faict  trois  sortes  d'injurieuse  créance  des 
dieux  : 

«  Qu'il  n'y  en  ayt  point;  —  Qu'ils  ne  se  meslent  pas  de  nos 
afîaires;  —  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux,  offrandes  et 
sacrifices.  » 

La  première  erreur,  selon  son  advis,  ne  dura  jamais  im- 
muable en  homme,  depuis  son  enfance  jusques  à  sa  vieil- 
lesse. 

Les  deux  suyvantes  peuvent  souffrir  de  la  constance. 

Sa  justice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour  néant  im- 
plorons nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  Il  fault  avoir 
l'ame  nette,  au  moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions,  et 
deschargee  de  passions  vicieuses;  aultrement  nous  luy  présen- 
tons nous  mesmes  les  verges  de  quoy  nous  chastier  :  au  lieu  de 
rabiller  nostre  faulte,  nous  la  redoublons,  présentants,  à  celuy 
4  qui  nous  avons  à  demander  pardon,  une  affection  pleine  d'ir- 
reverence  et  de  haine.  Voylà  pourquoy  je  ne  loue  pas  volon- 
tiers ceulx  que  je  veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  orîîinai- 


294  BSSAIS    DE    MONTAIGNE. 

rement,  si  les  actions  voisines  de  la  prière  ne  me  tesmoignerrt 
quelque  amendement  et  reformation, 

si,  nocturnus  adulter, 
Tempora  santonico  vêlas  adoperta  cucullo». 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la  dévo- 
tion, semble  estre  aulcunement  plus  condemnable  que  celle 
d'un  homme   conforme  à  soy,  et  dissolu  partout  :  pourtant 
refuse  nostre  Eglise  touts  les  jours  la  faveur  de  son  entrée  et 
société  aux  mœurs  obstinées  à  quelque  insigne  malice.  INous 
prions  par  usage  et  par  coustume,  ou,  pour  mieulx  dire,  nous 
lisons  ou  prononceons  nos  prières;  ce  n'est  enfin  que  mine  :  et 
me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes  de  croix  au  Benedicite, 
autant  à  Grâces  (et  plus  m'en  desplaist  il  de  ce   que  c  est  un 
si-ne  que  j'ay  en  révérence   et  continuel  usage,   mesmement 
quand  je  baaille);  et  ce  pendant,  toutes  les  aultres  heures  du 
jour,  les  veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarioe,  1  injustice  :  aux 
vices  leur  heure  ;  son  heure  à  Dieu,  comme  par  compensation 
et  composition.  C'est  miracle  de  veoir  continuer  des  actions  si 
diverses,  d'une  si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  point  d  in- 
terruption et  d'altération,  aux  confins   mesmes  et  passage  de 
l'une  à  l'aultre.  Quelle  prodigieuse  conscience  se  peult  donner 
repos,  nourrissant  en  mesme  giste,  d'une  société  si  accordante 
etsipaisible,  lecrime  etle  juge?  .   ,    ,    .     „. 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente  la  teste,  et 
qui  la  juge  tresodieuse  à  la  vue  divine,  quedict  il  à  Dieu  quand 
il  luy  en  parle?  11  se  ramené;  mais  soubdain  il  recheoit.  bi 
Vobject  de  la  divine  justice  et  sa  présence  frappoient,  comme 
il  dict,  et  chastioient  son  ame;  pour  courte  qu  en  feust  la  péni- 
tence, la  crainte  mesme  y  rejecteroit  si  souvent  sa  pensée,  qu  in- 
continent il  se  verroit  maistre  de  ces  vices  qui  sont  habituez  et 
acharnez  en  luy.  Mais  quoy  !  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière 
sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  sçavent   mortel? 
combien  avons  nous  de  mestiers  et  vocations  receues,  de  quoy 
l'essence  est  vicieuse?  et  celuy  qui,  se  confessant  a  moy,  me 
ocitoit   avoir,  tout  un  aage,  faict   profession  et  les  effccts 
■l'une  religion  damnable  selon  luy,  et  contradictoire  a  celle 
iu'il  avoit  en  son  cœur,  pour  ne  perdre  son  crédit  et  1  honneur 
de  ses  charges,  comment  pastissoit  il  ce  discours  en  son  cou- 
rage? de  quellangage  entretiennent  ils  sur  ce  subject  la  justice 
divine*?  Leur  repentance  consistant  en  visible  et  maniable  re- 
paration,ils  perdent  et  envers  Dieu  et  envers  nous  le  moyen  de 

1.  Si,  pour  asBouvir  la  nuit  tes  désirs  adultères,  tu  te  couvres  la  têle  d'une  cap. 
gauloise.  Ju vénal,  VIII,  144. 
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l'alléguer  :  sont  ils  si  hardis  de  demander  pardon,  sans  satisfac- 
tion et  sans  repentance?  Je  tiens  que  de  ces  premiers,  il  en  va 
comme  de  ceulx  icy;  mais  l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à 
convaincre.  Celte  contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soub- 
daine,  si  violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent  pour  moy  son  mi- 
racle :  ils  nous  représentent  Testât  d'une  indigestible  agonie. 

Que  l'imagination  me  sembloit  fantastique  de  ceulx  qui,  ces 
années  passées,  avoient  en  usage  de  reprochera  chascun,  en  qui 
il  reluisoit  quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  religion  ca- 
tholique, que  cestoit  à  feinte  :  et  lenoient  mesme,  pour  luy 
faire  honneur,  quoy  qu'il  dist  par  apparence,  qu'il  ne  pouvoit 
faillir  au  dedans  d'avoir  sa  créance  reformée  à  leur  pied!  Fas- 
cheuse  maladie,  de  se  croire  si  fort,  qu'on  se  persuade  qu'il  ne 
se  puisse  croire  au  contraire!  et  plus  fascheuse  encores,  qu'on 
se  persuade  d'un  tel  esprit,  qu'il  préfère  je  ne  sçais  quelle  dis- 
parité de  fortune  présente,  aux  espérances  et  menaces  de  1» 
vie  éternelle!  Ils  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eust  deu  tenter 
ma  jeunesse,  l'ambition  du  hazard  et  de  la  difficulté  qui  suy- 
voient  cette  récente  entreprinse,  y  eust  eu  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble,  que  l'Eglise 
deffend  l'usage  promiscue,  téméraire  et  indiscret,  des  sainctes 
et  divines  chansons  que  le  sainct  Esprit  a  dicté  en  David.  Il  ne 
fault  mesler  Dieu  en  nos  actions,  qu'avecques  révérence  et 
attention  pleine  d'honneur  et  de  respect  :  cette  voix  est  trop 
divine  pour  n'avoir  aultre  usage  que  d'exercer  les  poulmons  et 
plaire  à  nos  aureilles;  c'est  de  la  conscience  qu'elle  doibt 
estre  produicte,  et  non  pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas  raison 
qu'on  permette  qu'un  garson  de  boutique,  parmy  ses  vains  et 
frivoles  pensements,  s'en  entretienne  et  s'en  joue;  ny  n'est 
certes  raison  de  veoir  tracasser,  par  une  salle  et  par  une  cui- 
sine, le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre  créance  : 
c'estoient  aultrefois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits  et 
esbats.  Ce  n'est  pas  en  passant,  et  tumultuairement,  qu'il  faut 
manier  un  estude  si  sérieux  et  vénérable;  ce  doibt  estre  une 
action  destinée  et  rassise,  à  laquelle  on  doibt  tousjours  adjous- 
ter  cette  préface  de  nostre  office,  Sursum  corda,  et  y  apporter 
le  corps  mesme  disposé  en  contenance  qui  tesmoigne  une  par- 
ticulière attention  et  révérence.  Ce  n'est  pas  l'estude  de  tout  le 
monde  ;  c'est  l'estude  des  personnes  qui  y  sont  vouées,  que  Dieu 
y  appelle;  les  meschants,  les  ignorants,  s'y  empirent  :  ce  n'est 
pas  une  histoire  à  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révérer,  craindre, 
et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent  l'avoir  rendue  palpable 
au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langage  populaire!  Ne  tient 
il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils  treuvent  par 
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escript?  Diray  je  plus?  pour  l'en  approcher  de  ce  peu  :  ils  l'en 
reculent  :  l'ignorance  pure,  et  remise  toute  en  aultruy,  estoil 
bien  plus  salutaire  et  plus  sçavante  que  n'est  cette  science  ver- 
bale et  vaine,  nourrice  de  presumption  et  de  témérité. 

Je  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une  parole 
si  religieuse  et  importante,  à  tant  de  sortes  d'idiomes,  a  beau- 
coup plus  de  dangier  que  d'utilité.  Les  Juifs,  les  Mahometans, 
et  quasi  touts  aultres,  ont  espousé  et  révèrent  le  langage  au- 
quel originellement  leurs  mystères  avoient  esté  conceus  :  et  en 
est  deffendue  l'altération  et  changement,  non  sans  apparence. 
Sçavons  nous  bien  qu'en  Basque,  et  en  Bretaigne,  il  y  ayt  des 
juges  assez  pour  establir  cette  traduction  faicte  en  leur  langue? 
L'Eglise  universelle  n'a  point  de  jugement  plus  ardu  à  faire,  et 
plus  solenne.  En  preschant  et  parlant,  l'interprétation  est  va- 
gue, libre,  muable,  et  d'une  parcelle;  ainsi  ce  n'est  pas  de 
mesme. 

L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  justement  son  siècle,  de 
ce  que  les  secrets  de  la  religion  chrestienne  estoient  espandus 
emmy  la  place,  ez  mains  des  moindres  artisans;  que  chascun 
en  pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens;  et  que  ce  nous  deb- 
voit  estre  grande  honte,  nous  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  jouïs- 
eons  des  purs  mystères  de  la  pieté,  de  les  laisser  profaner  en  la 
bouche  de  personnes  ignorantes  et  populaires,  veu  que  les  Gen- 
tils interdisoient  à  Socrates,  à  Platon,  et  aux  plus  sages,  de  s'en- 
quérir et  parler  des  choses  commises  aux  presbtres  de  Delphes  : 
dict  aussi  que  les  factions  des  princes,  sur  le  subject  de  la  théo- 
logie, sont  armées,  non  de  zèle,  mais  de  cholere;  que  le  zelc 
tient  de  la  divine  raison  et  justice,  se  conduisant  ordonnee- 
ment  et  modereement,  mais  qu'il  se  change  en  haine  et  envie, 
et  produict,  au  lieu  de  froment  et  de  raisin,  de  l'ivroye  et  des 
orties,  quand  il  est  conduict  d'une  passion  humaine.  Et  juste- 
ment aussi,  cet  aultre,  conseillant  l'empereur  Theodose,  disoit 
les  disputes  n'endormir  pas  tant  les  schismes  de  l'Eglise,  que 
les  esveiller,  et  animer  les  hérésies;  que  pourtant  il  falloit  fayi 
toutes  contentions  et  argumentations  dialectiques,  et  se  rappor- 
ter nuement  aux  prescriptions  et  formules  de  la  foy  establies 
par  les  anciens.  Et  l'empereur  Andronicus,  ayant  rencontré  en 
son  palais  des  principaulx  hommes  aux  prinses  de  parole  contre 
Lapodius,  sur  un  de  nos  poincts  de  grande  importance,  les 
tansa,  jusques  à  menacer  de  les  jecter  en  la  rivière  s'ils  conti- 
nuoient.  Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  jours,  régentent  les 
hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  loix  ecclésias- 
tiques :  là  où  la  première  de  celles  de  Platon  leur  defiend  de 
s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix  civiles,  qui  doibveni 
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tenir  lieu  d'ordonnances  divines;  et  permettant  aux  vieux  d'en 
communiquer  entre  eulx,  et  avecques  le  magistrat,  il  adjousfe  : 
«  1  ourveu  que  ce  ne  soit  pas  en  présence  des  jeunes,  et  pei^ 
sonnes  profanes.  » 

Un  evesque  a  laissé  par  escripf,  qu'en  l'aultre  bout  du  monde 
Il  y  a  une  isle,  que  les  anciens  nommoient  Dioscoride,  commode 
en  fertilité  de  toutes  sortes  d'arbres,  fruicts,  et  salubrité  d'air- 
de  laquelle  le  peuple  est  chrestien,  ayant  des  églises  et  des  au- 
tels qui  ne  sont  parez  que  de  croix  sans  aultres  images,  grand 
observateur  de  jeusnes  et  de  festes,  exact  payeur  de  dismes  aux 
presbtres,  et  si  chaste,  que  nul  d'eulx  ne  peult  cognoistre 
qu  une  femme  en  sa  vie  ;  au  demourant,  si  content  de  sa  for- 
tune, qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore  l'usage  des  navires,  et  si 
simple,  que  de  la  religion  qu'il  observe  si  soigneusement,  il 
n'en  entend  un  seul  mot  :  chose  incroyable  à  qui  ne  sçauroit 
les  païens,  si  dévots  idolastres,  ne  cognoistre  de  leurs  dieux  que 
simplement  le  nom  et  la  statue.  L'ancien  commencement  de 
Mtmhppe,  tragédie  d'Euripides,  portoit  ainsin, 

O  Jupiter  !  car  de  toy  rien  sinon 

Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom. 

J'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte  d'aulcuns  es- 
cripts,  de  ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philosophiques 
sans  meslange  de  théologie.  Qui  diroit  au  contraire,  ce  ne  se- 
roit  pourtant  sans  quelque  raison,  Que  la  doctrine  divine  tient 
mieulx  son  reng  à  part,  comme  royne  et  dominatrice  ;  Qu'elle 
doibt  estre  principale  par  tout,  point  suffragante  et  subsidiaire  • 
et  Qu'a  l'adventure  se  prendroientles  exemples  à  la  grammaire' 
rhétorique,  logique,  plus  sortablement  d'ailleurs,  que  d'une  si 
saincte  matière;  comme  aussi  les  arguments  des  theastres  jeux 
et  spectacles  publics;  Que  les  raisons  divines  se  considèrent 
plus  venerablement  et  reveremment  seules,  et  en  leur  '^tyle 
qu'appariées  aux  discours  humains  ;  Qu'il  se  veoid  plus  souvent 
cette  faulte,  que  les  théologiens  escrivent  trop  humainement 
que  cette  aultre,  que  les  humanistes  escrivent  trop  peu  theolo^ 
plement;  la  philosophie,  dict  sainct  Chrysostome,  est  pieça 
bannie  de  l'eschole  saincte  comme  servante  inulile,  et  estimée 
indigne  de  veoir,  seulement  en  passant  de  l'entrée,  le  sacraire 
des  saincts  thresors  de  la  doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain 
a  ses  formes  plus  basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité,  ma- 
jesté, régence,  du  parler  divin.  Je  luy  laisse,  pour  moy,  dir-- 
verbis  indiscipUiintis  '  Fortune,  Destinée,  Accident,  Heur,  et  Mal- 

l.  En  termes  vulgaires  et  non  approuvés.  Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  X,  29, 
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heur,  et  les  Dieux,  el  aultres  phrases,  selon  sa  mode.  Je  pro- 
pose  les  fantasies  humaines,  et  miennes,  simplement  comme 
humaines  fantasies,  et  separeement  considérées;  non  comm« 
arrestees  et  réglées  par  l'ordonnance  céleste,  incapable  de 
double  et  d'altercation  ;  matière  d'opinion,  non  matière  de 
foy;  ce  que  je  discours  selon  moy,  non  ce  que  je  crois  selon 
Dieu;  d'une  façon  laïque,  non  cléricale,  mais  tousjours  tres- 
religieuse;  comme  les  enfants  proposent  leurs  essais,  instrui- 
sables,  non  instruisants. 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence,  que  l'ordonnance 
de  ne  s'entremettre,  que  bien  reserveement,  d'escrire  de  la 
religion  à  touts  aultres  qu'à  ceulx  qui  en  font  expresse  profes- 
sion, n'auroit  pas  faulte  de  quelque  image  d'utilité  et  de  justice; 
et  à'moy  avecques,  peut  estre,  de  m'en  taire?  On  m'a  aict  que 
ceulx  mesmes  qui  ne  sont  pas  des  nostres,  deffendent  pourtant 
entre  eulx  l'usage  du  nom  de  Dieu  en  leurs  propos  communs; 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  s'en  serve  par  une  manière  d'interjec- 
tion ou  d'exclamation,  ny  pour  tesmoignage,  ny  pour  compa- 
raison :  en  quoy  je  treuve  qu'ils  ont  raison;  et  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre  commerce 
et  société,  il  fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieusement. 

Il  y  a,  ce  me  semble  en  Xenophon,  un  tel  discours  où  il 
montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu,  d'autant 
qu'il  n'est  pas  aysé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre 
nostre  ame  en  cette  assiette  réglée,  reformée  et  devotieuse,  où 
il  fault  qu'elle  soit  pour  ce  faire  :  aultrement  nos  prières  ne 
sont  pas  seulement  vaines  et  inutiles,  mais  vicieuses.  «  Par- 
donne nous,  disons  nous,  comme  nous  pardonnons  à  ceulx  qui 
nous  ont  offensez  :  »  que  disons  nous  par  là,  sinon  que  nous 
luy  offrons  nostre  ame  exempte  de  vengeance  et  de  rancune? 
Toutesfois  nous  invoquons  Dieu  et  son  ayde  au  complot  de  nos 
faultes,  et  le  convions  à  l'injustice  : 

Quze,  nisi  seductis,  nequeas  committere  divis  i  : 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  superflue  de 
sesthresors:  l'ambitieux,  pour  ses  victoires  et  conduicte  de  sa 
fortune;  le  voleur  l'employé  à  son  ayde,  pour  franchir  le  ha- 
zard  et  les  difficultez  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  ses  mes- 
chantes  entreprinses,  ou  le  remercie  de  l'aysance  qu'il  a  trouvé 
à  desgosiller  un  passant  ;  au  pied  de  la  maison  qu'ils  vont  es- 


1,  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux  dieux  qa'en  les  prenant  à 
part.  Perse,  IÎ,  4, 
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cliellfrou  pelarder,  ils  font  leurs  prières,  l'inieiition  et  l'espé- 
rance pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et  d'avarice. 

Hoc  ipsum,  quo  tu  Jovis  aui-em  impcllftre  tentas, 
Die  a;joclum  Staio  :  Proh  Juppiler  !  o  bone,  clamet, 
Juppiter  !  At  sese  non  clamet  Juppiter  iitsai  ? 

!.a  royne  de  Navarre  Marguerite  recite  d'un  jeune  prince, 
et,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas,  sa  grandeur  l'a  rendu 
cognoissable  assez,  qu'allant  à  une  assignation  amoureuse,  et 
coucher  avecaues  la  femme  d'un  advocat  de  Paris,  son  chemin 
s'addonnant  aL  ravers  d'une  église,  il  ne  passoit  jamais  en  ce 
lieu  sainct,  allant  ou  retournant  de  son  enfreprinse,  qu'il  ne 
fcist  ses  prières  et  caisons.  Je  vous  laisse  à  juger,  l'ame  pleine 
de  ce  beau  pensent -nt,  à  quoy  il  employoit  la  faveur  divine. 
Toutesfois  elle  allègue  cela  pour  un  tesmoignage  de  singulière 
dévotion.  Mais  ce  n'est  pas  par  cette  preuve  seulement  qu'on 
pourroit  veritier  que  les  femmes  ne  sont  gueres  propres  à 
traicter  les  matières  de  la  théologie. 

Une  vraye  prière  et  une  religieuse  reconciliation  de  nous  à 
Dieu,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  et  soubmise, 
lors  mesme,  à  la  domination  de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu 
à  son  assistance  pendant  qu'il  est  dans  le  train  du  vice,  il  faict 
comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelleroit  la  justice  à  son 
ayde,  ou  comme  ceulx  qui  produisent  le  nom  de  Dieu  en  tes- 
moignage de  mensonge. 

T*cito  mala  vota  lusurr» 
Goncipimus  2. 

11  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence  les  re- 
questes  secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Haud  cuivis  prornptum  est,  murmurque,  humilesque  susurres 
ToUere  de  templis,  et  aperto  vivere  vote  î  : 

voilà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  fussent  pu- 
blicques  et  ouïes  d'un  cliascun;  à  fin  qu'on  ne  le  requist  de 
chose  indécente  et  injuste,  comme  celuy  là , 

Clare  quum  dixit,  Apollo  I 
Labra  movet,  metuens  audiri  :  «  Pulchra  Laverca, 


1.  Dis  à  Staïus  ce  que  tu  voudrois  obtenir  de  Jupiter  :  •  Grand  Jupiter  !  s'écrier» 
S'.aïus,  peut-on  vous  faire  de  telles  demandes  ?  •  Et  tu  crois  que  Jupiter  lui-mêms 
ne  dira  pas  comme  Staïus?  Perse,  11,  21. 

i.  Nous  murmurons  à  voix  basse  des  prières  criminelles.  Lucain,  V,  104. 

3.  11  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  pas  besoin  de  prier  à  voix  basse,  et  qui 
puissent  exprimer  tout  haut  les  vœux  qu'ils  adressent  aux  dieux.  Perse,  II,  6. 
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Da  mihi  fallere,  da  justum  sanciumque  videri  ; 
Nop.tem  peccatis,  et  fraudibus  objice  nubem  *.  » 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux  d'Œdipus,  en 
les  luy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfants  vuidassent  entre 
eulx,  par  armes,  la  succession  de  son  estât  ;  il  feut  si  misérable 
Ae  se  veoir  prins  au  mot.  Il  ne  fault  pas  demander  que  toutes 
choses  suyvent  nostre  volonté ,  mais  qu'elle  suyve  la  pru- 
dence. 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  nous  nous  servons  de  nos  prières 
comme  d'un  jargon,  et  comme  ceulx  qui  employent  les  paroles 
saincles  et  divines  à  des  sorcelleries  et  effects  magiciens;  et  que 
nous  facions  nostre  compte  que  ce  soit  de  la  contexture,  ou 
son,  ou  suitte  des  mots,  ou  de  nostre  contenance,  que  despende 
leur  effect  :  car  ayants  l'ame  pleine  de  concupiscence,  non  tou- 
chée de  repentance  ny  d'aulcune  nouvelle  reconciliation  en- 
vers Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles  que  la  mémoire 
preste  à  nostre  langue,  et  espérons  en  tirer  une  expiation  de 
nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé,  si  doulx  et  si  favorable  que  la 
loy  divine:  elle  nous  appelle  à  soy,  ainsi  faultiers  et  détestables 
comme  nous  sommes;  elle  nous  tend  les  bras,  et  nous  receoit 
en  son  giron  pour  vilains,  ords  et  bourbeux  que  nous  soyons  et 
que  nous  ayons  à  estre  à  l'advenir  :  mais  encores,  en  recom- 
pense, la  fault  il  regarder  de  bon  œil  ;  encores  fault  il  recevoir 
ce  pardon  avecques  action  de  grâces;  et  au  moins,  pour  cet  ins- 
tant que  nous  nous  adressons  à  elle,  avoir  l'ame  desplaisante 
de  ses  faultes,  et  ennemie  des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à 
l'offenser.  Ny  les  dieux,  ny  les  gents  de  bien,  dict  Platon,  n'ac- 
ceptent le  présent  d'un  meschant. 

Immunis  aram  si  tetigit  manus, 
Non  sumptuosa  blandior  hostia, 
Mollivit  aversos  Pénates 
Farre  pio,  et  saliente  mica  ?» 

i.  Qui,  après  avoir  invoqué  Apollon  à  haute  voix,  ajoute  aussitôt  tout  bas,  en 
remuant  à  peine  les  lèvres  :  «  Belle  Laverne,  donne-moi  les  moyens  de  tromper, 
et  de  passer  pour  un  homme  de  bien  ;  couvre  d'un  nuage  épais,  d'une  nuit  obscure, 
jaes  secrètes  friponneries.  »  Horace,  Epist.,  I,  16,  59. 

2.  Que  des  mains  innocentes  touchent  l'autel,  elles  apaisent  aussi  sûrement  les 
dieux  Pénates  avec  un  gâteau  de  fleur  de  farine  et  quelques  grains  de  sel,  qu'es 
ieunolaot  de  riches  victimes.  Horace,  Od.,  UI,  23,  17, 
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CHAPITRE    LVII 

DE  l'aAGE. 

Je  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous  establissons  la 
durée  de  nostrc  vie.  Je  veois  que  les  sages  raccourcissent  bien 
fort,  au  pri.v  de  la  commune  opinion.  «  Comment,  dict  le  jeune 
Caton  à  ceulx  qui  le  vouloient  empescher  de  se  tuer,  suis  je  à 
cette  heure  en  aage  où  l'on  me  puisse  reprocher  d'abandonner 
trop  tost  la  vie  ?  »  Si  n'avoit  il  que  quarante  et  huict  ans.  Il 
estimoit  cet  aage  là  bien  meur  et  bien  advancé,  considérant 
combien  peu  d'hommes  y  arrivent.  Et  ceulx  qui  s'entretiennent 
de  ce  que  je  ne  sçais  quel  cours,  qu'ils  nomment  naturel,  promet 
quelques  années  au  delà;  ils  le  pourroient  faire,  s'ils  avoient 
privilège  qui  les  exemptast  d'un  si  grand  nombre  d'accidents 
ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute  par  une  naturelle  sub- 
jection,  qui  peuvent  interrompre  ce  cours  qu'ils  se  promettent. 
Quelle  resverie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance 
de  forces  que  i'extieme  vieillesse  apporte,  et  de  se  proposer  ce 
but  à  nostre  durée?  veu  que  c'est  l'espèce  de  mort  la  plus  rare 
de  toutes,  et  la  moins  en  usage.  Nous  l'appelions  seule,  natu- 
relle ;  comme  si  c'estoit  contre  nature  de  veoir  un  homme  se 
rompre  le  col  d'une  cheute,  s'estouffer  d'un  naufrage,  se  laisser 
surprendre  à  la  peste  ou  à  une  pleurésie;  et  comme  si  nostre 
condition  ordinaire  ne  nous  prcsenloit  à  touts  ces  inconvé- 
nients. Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux  mots  :  on  doibt  à 
l'adventure  appeller  plustost  naturel  ce  qui  est  gênerai,  com- 
mun et  universel. 

Mourir  de  vieillesse ,  c'est  une  mort  rare,  singulière  et  ex- 
traordinaire, et  d'autant  moins  naturelle  que  les  aultres;  c'est 
la  dernière  et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est  esloin- 
gnee  de  nous,  d'autant  elle  est  moins  esperable.  C'est  bien  la 
borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas,  et  que  la  loy  de 
nature  a  prescript  pour  n'estre  point  oultrepassee  :  mais  c'est 
un  sien  rare  privilège  de  nous  faire  durer  jusqueslà;  c'est  une 
exemption  qu'elle  donne  par  faveur  particulière  à  un  seul,  en 
l'espace  de  deux  ou  trois  siècles,  le  deschargeant  des  traverses 
et  difticultez  qu'elle  a  jecté  entre  deux  en  cette  longue  carrière. 
Par  ainsi,  mon  opinion  est  de  regarder  que  l'aage  auquel 
nous  sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arri- 
vent. Puisque  d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent 
pas  jusques  là,  c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant;  et 
puisque  nous  avons  passé  les  limites  accoustumcz,  qui  est  la 
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vraye  mesure  de  nostre  vie,  nous  ne  debvons  espérer  d'alh-r 
gueres  oultre  :  ayant  eschappé  tant  d'occasions  de  mourir  où 
nous  veoyons  tresbucher  le  monde,  nous  debvons  recognoistre 
qu'une  fortune  extraordinuire  ,  comme  celle  là  qui  nous 
maintient,  et  hors  de  l'usage  communj  ne  nous  doibt  gueres 
durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  imagina- 
tion; elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable  du  manie- 
ment de  ses  biens,  qu'il  n'ayt  vingt  et  cinq  ans  :  et  à  peine 
conservera  il  jusques  lors  le  maniement  de  sa  vie.  Auguste  re- 
trencha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnances  romaines,  et  dé- 
clara qu'il  sulfisoit  à  ceulx  qui  prenoient  charge  de  judicature 
d'avoir  trente  ans.  Servius  Tullius  dispensa  les  chevaliers  qui 
avoient  passé  quarante  sept  ans,  descourvees  de  la  guerre  :  Au- 
guste les  remeit  à  quarante  et  cinq.  De  renvoyer  les  hommes 
au  séjour  avant  cinquante  cinq  ou  soixante  ans,  il  me  semble 
n'y  avoir  pas  grande  apparence.  Je  serois  d'advis  qu'on  esten- 
dist  nostre  vocation  et  occupation  autant  qu'on  pourroit,  pour 
la  commodité  publicque  :  mais  je  treuve  la  faulte  en  l'aultre 
cosié,  de  ne  nous  ^  embesongner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit 
esté  juge  universel  du  monde  à  dix  neuf  ans  ;  et  veult  que, 
pour  juger  de  la  place  d'une  gouttière,  on  en  ayt  trente. 

Quant  à  moy,  j'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees,  à  vingt 
ans,  ce  qu'elles  doivent  estre,  et  qu'elles  promettent  tout  ce 
qu'elles  pourront  :  jamais  ame,  qui  n'ayt  donné,  en  cet  aage 
là,  arrhe  bien  évidente  de  sa  force,  n'en  donna  depuis  la 
preuve.  Les  qualitez  et  vertus  naturelles  produisent  dans  ce 
terme  là,  ou  jamais,  ce  qu  elles  ont  de  vigoreux  et  de  beau  i 

Si  l'espine  nou  picque  quand  nai, 
A  pêne  que  picque  jamai  •, 

disent  ils  en  Daulphiné.  De  toutes  les  belles  actions  humaines 
qui  sont  venues  à  ma  cognoissance,  de  quelque  sorte  qu'elles 
soyent,  je  penserois  en  avoir  plus  grande  part  à  nombrer  en 
celles  qui  ont  été  produictes,  et  aux  siècles  anciens  et  au 
nostre,  avant  l'aage  de  trente  ans,  que  aprez  :  ouy,  en  la  vie 
des  mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  je  pas  dire  en  toute 
seureté  de  celles  de  Hannibal,  et  de  Scipion  son  grand  adver- 
sEÙreî  la  belle  moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescurent  de  la  gloire 
acquise  en  leur  jeunesse  :  grands  hommes  depuis  au  prix  de 
touts  aullres,  mais  nullement  au  prix  d'eulx  mesmes.  Quant  à 
moy,  je  tiens  pour  certain  que,  depuis  cet  aage,  et  mon  esprit 

t.  Si  l'épine  ne  pique  point  en  naissant,  à  peine  piquera-t-elle  jamai*. 
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et  mon  corps  onl  plus  diminué  qu'augniontc  et  plus  reculé 
que  advancé.  Il  est  possible  qu'à  ceulx  qui  employeut  bien  le 
tenaps,  la  science  et  l'expérience  croissent  avecques  la  vie; 
mais  la  vivacité,  la  promptitude,  la  fermeté,  et  aultres  parties 
i/ien  plus  nostres,  plus  importantes  et  essentielles,  se  l'anissenl 
et  s'allanguissent. 

Ubi  jam  validis  quassatum  est  viribus  aevi 
Corpus,  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus, 
Claudical  ingeaium,  délirât  linguaque,  mensque*. 

tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à  la  vieillesse 
parfois  aussi  c'est  l'arae  :  et  en  ay  assez  veu  qui  ont  eu  la  cer- 
velle affoiblie  avant  l'estomach  et  les  jambes;  et  d'autant  que 
c'est  un  mal  peu  sensible  à  qui  le  souffre,  et  d'une  obscure 
montre,  d'autant  est  il  plus  dangereux.  Pour  ce  coup  ,  je  me 
plains  des  loix,  non  pas  de  quoy  elles  nous  laissent  trop  tard  à 
la  besongne,  mais  de  quoy  elles  nous  y  employent  trop  tard.  Il 
me  semble  que  considérant  la  foiblesse  de  nostre  vie,  et  à  com- 
bien d'escueils  ordinaires  et  naturels  elle  est  exposée,  on  n'en 
debvroit  pas  faire  si  grande  part  à  la  naissance,  à  l'oysifveté, 
et  à  l'apprentissage. 


1.  Lorsque  l'effort  puissant  des  années  a  courbé  le  corps  et  usé  les  ressorts  d'une 
oiachine  épuisée,  le  jugement  chancelle,  l'esprit  s'obscurcit,  1a  langue  bégaie. 
.^«JCHÈCE,  m,  4o2. 
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LIVRE    SECOND 


CHAPITRE    PREMIER 

DE     l'inconstance   DE    NOS    ACTIONS. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  actions  humaines,  ne 
se  treuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez ,  qu'à  les  rapiécer  et 
mettre  à  mesme  lustre  ;  car  elles  se  contredisent  communee- 
ment  de  si  estrange  façon,  qu'il  semble  impossible  qu'elles 
soyent  parties  de  mesme  boutique.  Le  jeune  Marins  se  treuve 
tantost  fils  de  Mars,  tantost  fils  de  Venus  :  le  pape  Boniface 
huictiesme  entra,  dict  on,  en  sa  charge  comme  un  regnard, 
s'y  porta  comme  un  lion,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui 
croiroit  que  ce  feust  IN'eron,  cette  vraye  image  de  cruauté,  qui, 
comme  on  luy  présenta  à  signer,  suy\ant  le  style,  la  sentence 
d'un  criminel  condemné,  eust  respondu,  «  Pleust  à  Dieu  que 
je  n'eusse  jamais  sceu  escrire  !  »  tant  le  cœur  luy  serroit  de  con- 
demner  un  homme  à  mort!  Tout  est  si  plein  de  tels  exemples, 
voire  chascun  en  peult  tant  fournir  à  soy  mesme,  que  je  treuve 
estrange  de  veoir  quelquesfois  des  gents  d'entendement  se 
mettre  en  peine  d'assortir  ces  pièces  ;  veu  que  l'irresolutioa 
me  semble  le  plus  commun  et  apparent  vice  de  nostre  na- 
ture :  tesmoing  ce  fameux  verset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest  1. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  Jugement  d'un  homme  par 
les  plus  communs  traicts  de  sa  vie;  mais,  veu  la  naturelle  ins- 
tabilité de  nos  mœurs  et  opinions,  il  m'a  semblé  souvent  que 
les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s'opiniastrer  à  former  de 
nous  une  constante  et  solide  contexture  :  ils  choisissent  un  air 
universel;  et,  suyvant  cette  image,  vont  rengeant  et  interpré- 
tant toutes  les  actions  d'un  personnage  ;  et,  s'ils  ne  les  peuvent 

1.  C'est  un  mauvais  plan  que  celui  qu'on  ne  peut  changer.  Ex  Pvblii  MimUj 
avud  A.  Gell.,  XVII.  14. 
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assftz  tordre,  les  renvoyent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est 
eschappé;  car  il  se  treuve  en  cet  homme  une  variété  d'actions 
si  apparente,  soubdaine  et  continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie, 
qu'il  s'est  faict  lascher  entier,  et  indécis,  aux  plus  hardis  juges. 
Je  crois,  des  hommes,  plus  malayseement  la  constance,  que 
toute  aultre  chose,  et  rien  plus  ayseement  que  l'inconçiance. 
Oui  en  jugeroit  en  détail  et  distinctement,  pièce  à  pièce,  ren- 
contreroit  plus  souvent  à  dire  vray.  En  touie  l'ancienneté,  il 
e?t  malaysé  de  choisir  une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé 
leur  vie  à  un  certain  et  asseuré  train,  qui  est  le  principal  but 
de  la  sagesse  :  car,  pour  la  comprendre  toute  en  un  mot,  dict 
un  ancien,  et  pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de  nostre 
vie,  «  C'est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tousjours  mesme  chose  : 
je  ne  daignerois,  dicl  il,  adjouster,  pourveu  que  la  volonté  soit 
juste  ;  car,  si  elle  n'est  juste,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tous- 
jours  une.  »  De  vray,  j'ai  aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est 
que  desreglement  et  faulte  de  mesure;  et  par  conséquent  il  est 
impossible  d'y  attacher  la  constance.  C'est  un  mot  de  Demos- 
thenes,  dict  on,  «  que  le  commencement  de  toute  vertu,  c'est 
consultation  et  délibération;  et  la  fin  et  perfection,  cons- 
tance. »  Si,  par  discours,  nous  entreprenions  certaine  voye, 
nous  la  prendrions  la  plus  belle  ;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quod  petiit,  spernit  ;  repetit  quod  nuper  omisit  ; 
/Estuat,  et  vitae  disconvenit  ordine  totol. 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclinations  de 
nostre  appétit,  à  gauche,  à  dextre,  contre  mont,  contre  bas, 
selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne  pensons 
ce  que  nous  voulons,  qu'à  l'instant  que  nous  le  voulons;  et 
changeons  comme  cet  animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où 
on  le  couche.  Ce  que  nous  avons  à  cette  heure  proposé ,  nous 
le  changeons  tantost  ;  et  tantost  encores  retournons  sur  nos  pas  : 
ce  n'est  que  bransle  et  inconstance; 

Ducimur,  ut  nervis  alienis  irobile  lignum  2. 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses  qui 
flottent,  ores  doulcemeut,  ores  avecques  violence,  selon  que 
l'eau  est  ireuse  ou  bonasse; 

Nonne  videmus, 
Quid  sibi  quisque  velit,  nescire,  et  quaerere  semper; 
Commutare  locum,  quasi  onus  deponere  possit  ^  ? 

1.  Il  quitte  ce  qu'il  vouloit  avoir;  il  retourne  à  ce  qu'il  a  quitte;  toujours  flot- 
tant, il  se  contredit  sans  cesse  lui-même.  Horace,  Epist.,  I,  1,  98. 

2.  Nous  nous  laissons  conduire  comme  l'automate  suit  la  corde  qui  le  dirige. 
iioBACE,  Sat.,  II,  7,  82. 

3.  Ne  voyons-nous  pas  que  l'homme  cherche  toujours,  sans  savoir  ce  qu'il  désire  T 
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chasquc  jour,    nouvelle  fanlasie;  et  se  meuvent  nos  hum 
avocqucs  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hnminum  mbiiles,  quali  pater  ipse 
Juppiler  au::liferas  lustravit  lumine  terras!. 

Nous  flottons  entre  divers  advis;  nous  ne  voulons  rien  libre- 
ment, rien  absolucment,  rien  constamment.  A  qui  auroit  pres- 
cript  et  estubly  certaines  loix  et  certaine  police  en  sa  teste, 
nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de 
mœurs,  un  ordre  et  une  relation  infaillible  des  unes  choses 
aux  aultres  (Empedocles  remarquoit  celle  difformité  aux  Agri- 
gentins,  qu'ils  s'abandonnoient  aux  délices  comme  s'ils  avoient 
landemeinà  mourir,  et  bastissoient  comme  si  jamais  ils  ne  deb- 
voient  mourir):  le  discours  en  seroit  bien  aysé  à  faire;  comme 
il  se  veoid  du  jeune  Caton  :  qui  en  a  touché  une  marche  -,  a 
tout  touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons  tresaccordants,  qui  ne 
se  peult  desmentir.  A  nous,  au  rebours,  autant  d'actions,  autant 
fault  il  de  jugements  particuliers.  Le  plus  seur,  à  mon  opinion, 
seroit  de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines,  sans  entrer 
en  plus  longue  recherche,  et  sans  en  conclure  aultre  consé- 
quence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estât,  on  me  rap- 
porta qu'une  fille,  de  bien  prez  de  là  où  j'estois,  s'estoit  préci- 
pitée du  hault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force  d'un  belitre 
de  soldat,  son  hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuée  à  la  cheute,  et, 
pour  redoubler  son  entreprinse,  s'estoit  voulu  donner  d'un 
coulteau  par  la  gorge,  maison  l'en  avoit  empeschee  :  toutesfois, 
aprez  s'y  estre  bien  fort  blecee,  elle  mesme  confessoit  que  le 
soldat  ne  l'avoit  encores  pressée  que  de  requestes,  solicitations 
et  présents,  mais  qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  veinst  à  la 
contraincte  :  et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance,  et  ce  sang 
tesmoing  de  sa  vertu,  à  la  vraye  façon  d'une  aultre  Lucrèce. 
Or,  j'ai  sceu,  à  la  vérité,  qu'avant  et  depuis  elle  avoit  esté  garse 
de  non  si  difficile  composition.  Comme  dict  le  conte,  «  Tout 
beau  et  honneste  que  vous  estes,  quand  vous  aurez  failly  vostre 
poincte,  n'en  concluez  pas  incontinent  une  chasteté  inviolable 
en  vostre  maistresse  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  muletier  n'y 
treuve  son  heure.  » 

et  qu'il  change  sans  cesse  de  place,  comme  s'il  poavoit  se   délivrer  ainsi  du   fa^ 
deau  qui  i'acuable?  Lucrèce,  III,  1070. 

1.  Les  pensers  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie, 
Changent  a-vec  les  jours  que  le  ciel  leur  envoie. 

2.  C'est-à-dire  celui  qui  a  posé  ledotyt  sur  wie  des  touches  du  .^auier  les  a  fait 
résonner  toutes.  On  donnoit  autrefois  ie  nom  de  marches  ar»  tijuches  du  claviw 
des  orgues,  etc.  A.  D. 
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Antigonus,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats  pour  sa 
vertu  et  vaillance,  commanda  à  ses  médecins  de  le  panser 
d'une  maladie  longue  et  intérieure  qui  l'avoit  tormenté  long- 
temps; et  s'appercevant,  aprez  sa  guarison,  qu'il  alloit  beaucoup 
plus  froidement  aux  affaires ,  luy  demanda  qui  l'avoit  ainsi 
changé  et  encouardy.  «Vous  mesme,  sire,  luy  respondict  il, 
m'ayant  deschargé  des  maulx  pour  lesquels  je  ne  tenois  compte 
de  ma  vie.  »  Le  soldat  de  Lucullus,  ayant  esté  desvalisé  par 
les  ennemis,  feit  sur  eulx,  pour  se  revencher,  une  belle  entre- 
prmse  :  quand  il  se  feut  remplumé  de  sa  perte,  Lucullus, 
l'ayant  prins  en  bonne  opinion,  l'employoit  à  quelque  exploict 
hazardeux,  par  toutes  les  plus  belles  remonstrances  de  quoy  il 
te  pouvoit  adviser  ; 

Verbis,  quae  timido  quoque  possent  addere  mentem  i. 

«  Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  soldat  desva- 
lisé ;  » 

Quantum  vis  rusticus  :  Ibit, 
Ibit  eo,  quo  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquitî; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que  Mano- 
met,  ayant  oultrageusement  rudoyé  Chasan,  chef  de  ses  janis- 
saires, de  ce  qu'il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les  Hongres, 
et  luy  se  porter  laschement  au  combat  ;  Chasan  alla,  pour  toute 
response,  se  ruer  furieusement ,  seul,  en  Testât  qu'il  estoit,  les 
armes  au  poing,  dans  le  premier  corps  des  ennemis  qui  se  pré- 
senta, où  il  feut  soubdain  englouty  ;  ce  n'est,  à  ladventure,  pas 
tant  justification  que  radvisement;  ny  tant  prouesse  naturelle, 
qu'un  nouveau  despit.  Celuy  que  vous  visteshier  si  avantureux, 
ne  trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lendemain; 
ou  la  cholere,  ou  la  nécessité,  ou  la  compaignie,  ou  le  vin,  ou 
le  son  d'une  trompette ,  luy  avoit  mis  le  cœur  au  ventre  :  ce 
n'est  pas  un  cœur  ainsi  formé  par  discours,  ces  circonstances 
le  luy  ont  fermy  :  ce  n'est  pas  merveille  si  le  voyhà  devenu 
aullre,  par  aultres  circonstances  contraires.  Cette  variation  et 
contradiction  qui  se  veoid  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aul- 
cuns  nous  songent  deux  âmes,  d'aultres  deux  puissances,  qui 
nou;  accompaignent  et  agitent  chascune  à  sa  mode,  vers  le 
bien  l'une,  l'aultre  vers  le  mal;  une  si  brusque  diversité  ne  se 
pouvant  bien  assortir  à  un  subject  simple. 

K  En  termes  capables  d'inspirer  du  courage  au  plus  timide.  Horace,  Epist    II 
2,  36.  '     '        '      ' 

».  Tout  grossier  qu'il  éioit,  il  repondit  :  .  Ira    là  qui   aura  perdu  s«  bourse.  . 
Horace,  Epist.  II,  2,  3».  ^  t  =*  uuui«. 
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Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon  son 
inclination,  mais  en  oultre  je  me  remue  et  trouble  moy  mesme 
par  l'instabilité  de  ma  posture;  et  qui  y  regarde  primement, 
ne  se  trouve  gueres  deux  fois  en  mesme  estât.  Je  donne  à  mon 
ame  tantost  un  visage,  tantost  un  aultre,  selon  le  costé  où  je 
la  couche.  Si  je  parle  diversement  de  moy,  c'est  que  je  me  re- 
garde diversement  ;  toutes  les  contrarietez  s'y  treuvent  selon 
quelque  tour  et  en  quelque  façon;  honteux,  insolent;  chaste, 
luxurieux  ;  bavard,  taciturne;  laborieux,  délicat;  ingénieux, 
hebeté;  chagrin,  débonnaire;  menteur,  véritable;  sçavant' 
ignorant  ;  et  libéral,  et  avare,  et  prodigue  :  tout  cela  je  le 
veois  en  moy  aulcunemenf,  selon  que  je  me  vire  ;  et  qui- 
conque s'estudie  bien  attenfifvemenf,  treuve  en  soy,  voire  et 
en  son  jugement  mesme,  cette  volubilité  et  discordance.  Je 
n'ay  rien  à  dire  de  moy  entièrement,  simplement  et  solide- 
ment, sans  confusion  et  sans  meslange,  ny  en  un  mot  :  Distin- 
guo, est  le  plus  universel  membre  de  ma  logique. 

Encoresque  je  sois  tousjours  d'advis  de  dire  du  bien  le  bien 
et  d'interpréter  plutost  en  bonne  part  les  choses  qui  le  peuvent 
estre,  si  est  ce  que  l'estrangeté  de  nostre  condition  porte  que 
nous  soyons  souvent,  par  le  vice  mesme,  poulsez  à  bien  faire  ; 
si  le  bien  faire  ne  se  jugeoit  par  la  seule  intention  :  par  quoy 
un  faict  courageux  ne  doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant; 
celuy  qui  le  seroit  bien  à  poinct,  il  le  seroit  tousjours  et  à  toutes 
occasions.  Si  c'estoit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie 
elle  rendroit  un  homme  pareillement  résolu  à  touts  accidents; 
tel  seul,  qu'en  compaignie;  tel  en  camp  clos,  qu'en  une  bat- 
taille  ;  car,  quoy  qu'on  die,  il  n'y  a  pas  aultre  vaillance  sur  le 
pavé,  et  aultre  au  camp  ;  aussi  courageusement  porteroit  il  une 
maladie  en  son  lict,  qu'une  bleceure  au  camp  ;  et  ne  crain- 
droit  non  plus  la  mort  en  sa  maison,  qu'en  un  assault  :  nous 
ne  verrions  pas  un  mesme  homme  donner  dans  la  bresche,  dune 
brave  asseurance,  et  se  tormenter  aprez,  comme  une  femme 
de  la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils  :  quand,  estant  lasche  à 
1  infamie,  il  est  ferme  à  la  pauvreté;  quand,  estant  mol  contre 
les  razoirs  des  barbiers,  il  se  trouve  roide  contre  les  espees  des 
adversaires  :  l'action  est  louable,  non  pas  l'homme.  Plusieurs 
Grecs,  dict  Cicero,  ne  peuvent  venir  les  ennemis,  et  se  treuvent 
constants  aux  maladies;  les  Cimbres  et  les  Celtiberiens,  tout 
au  rebours  .  Mhi(  enim  potest  esse  œquabile,  quod  non  a  certa 
rati'me  proficiscaiur  '.  Il  n'est  point  de  vaillance  plus  extrême 

l.  Pour  avoir  une  conduite   uniforme,  il  faut  partir  d'un  principe  invâriabia. 
GiCÉRON,  Tusc.  quœst.,  Il,  27.  E.  *-        ^ 
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en  son  espeee,  que  celle  d'Alexandre;  mais  elle  n'est  qu'en 
espèce,  ny  assez  pleine  par  tout,  et  universelle.  Toute  incom- 
parable qu'elle  est,  si  a  elle  encores  ses  taches  :  qui  faict  que 
nous  le  veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus  legiers 
souspeçons  qu'il  prend  des  machinations  des  siens  contre  sa 
vie,  et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  si  véhémente  et  in- 
discrette  injustice,  et  d'une  crainte  qui  subvertit  sa  raison 
naturelle.  La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si  fort  attainct, 
porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  et  l'excez  de  la  péni- 
tence qu'il  feit  du  meurtre  de  Clitus,  est  aussi  tesmoignage  de 
l'inequalité  de  son  courage.  Nostre  faict,  ce  ne  sont  que  pièces 
rapportées,  et  voulons  acquérir  un  honneur  à  faulses  enseignes. 
La  vertu  ne  veult  estre  suyvie  que  pour  elle  mesme;  et  si  on 
emprunte  parfois  son  masque  pour  aultre  occasion,  elle  nous 
l'arrache  aussitost  du  visage.  C'est  une  vifve  et  forte  teincture, 
quand  l'ame  en  est  une  fois  abbruvee;  et  qui  ne  s'en  va,  qu'elle 
n'emporte  la  pièce.  Voylà  pourquoy,  pour  juger  d'un  homme, 
il  fault  suyvre  longuement  et  curieusement  sa  trace  :  si  la 
constance  ne  s'y  maintient  de  son  seul  fondement,  cui  vivendi 
via  considerata  atque  provif^a  est  ';  si  la  variété  des  occurrences 
luy  faict  changer  de  pas  (je  dis  de  voye,  car  le  pas  s'en  peult 
ou  haster,  ou  appesantir),  laissez  le  courre;  celuy  là  s'en  va 
avau  le  vent,  comme  dict  la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  dict  un  ancien,  que  le  hazard 
puisse  tant  sur  nous,  puisque  nous  vivons  par  hazard.  A  qui 
n'a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  certaine  fin,  il  est  impossible  de 
disposer  les  actions  particulières  :  il  est  impossible  de  renger 
les  pièces,  à  qui  n'a  une  forme  du  total  en  sa  teste  :  à  quoy 
faire  la  provision  des  couleurs,  à  qui  ne  sçait  ce  qu'il  a  à 
peindre?  Aulcun  ne  faict  certain  desseing  de  sa  vie,  et  n'en  déli- 
bérons qu'à  parcelles. L'archer  doibt  premièrement  sçavoir  où  il 
vise,  et  puis  y  accommoder  la  main,  l'arc,  la  chorde,  laflesche, 
et  les  mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour  celuy  qui  n'a 
point  de  port  destiné.  Je  ne  suis  pas  d'advis  de  ce  jugement 
qu'on  feit  pour  Sophocles,  de  l'avoir  argumenté  suffisant  au 
maniement  des  choses  domestiques,  contre  l'accusation  de  son 
fils,  pour  avoir  veu  l'une  de  ses  tragédies;  ny  ne  treuve  la  con- 
jecture des  Pariens,  envoyez  pour  reformer  les  Milesiens,  suffi- 
sante à  la  conséquence  qu'ils  en  tirèrent  :  visitants  l'isle,  il? 
remarquoient  les  terres  mieulx  cultivées  et  maisons  chaœ 


I.  De  sorte  qu'il  suive,   sans  jamaie  s'écarter,  la  route  qu'il  sest  ciioisia 
CîcÉRON,  Paradox.  V.  1. 
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pestres  mieulx  gouvernées;  et,  ayants  enregistré  le  nom  des 
maisfres  d'icolles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des 
citoyens  en  la  ville,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour  nou- 
veaux gouverneurs  et  magistrats;  jugeants  que,  soigneux  de 
leurs  affaires  privées,  ils  le  seroient  des  publicques.  Nous 
sommes  touts  de  lopins,  et  d'une  contexture  si  informe  et 
diverse,  que  chasque  pièce,  chasque  moment,  faict  son  jeu;  et 
se  treuve  autant  de  différence  de  nous  à  nous  mesmes,  que  de 
nous  à  aultruy  :  Magnum  rem  puta,  unum  hominem  agere  ^ . 
Puisque  l'ambition  peult  apprendre  aux  hommes  et  la  vaillance, 
et  la  tempérance,  et  la  libéralité,  voire  et  la  justice  ;  puisque 
l'avarice  peult  planter  au  courage  d'un  garson  de  boutique, 
nourri  là  l'ombre  et  à  l'oysifveté,  l'asseurance  de  se  jecler,  si 
loing  du  foyer  domestique,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Nep- 
tune courroucé,  dans  un  fraile  bateau;  et  qu'elle  apprend 
encores  la  discrétion  et  la  prudence;  et  que  Venus  mesme 
fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  jeunesse  encores  soubs 
la  discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre  cœur  des 
pucelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

Hac  duce,  custodes  furtim  transgressa  jacentes, 
Ad  juvenem  tenebris  sola  puella  venitî  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous  juger  simple- 
ment par  nos  actions  de  dehors  ;  il  fault  sonder  jusqu'au  dedans, 
et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d'autant 
que  c'est  une  hazardeuse  ethaulte  entreprinse,  je  vouldrois  que 
moins  de  gents  s'en  meslassent. 

CHAPITRE    II 

DE    l'yVRONGNERIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  ;  les  vices  sont 
touts  pareils,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices;  et  de  cette  façon 
l'entendent  à  l'adventure  les  stoïciens  :  mais  encores  qu'ils 
soyent  egualement  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux  vices:  et  que 
celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  les  limites, 

Quos  ultra,  citraque  nequit  consistere  rectum  3, 

1.  Soye»  persuadé  qu'il  est  bien  difficile  d'être  toujours  le  même  homme.  SÉNJt- 
OUE,  Eptst.  120. 

2.  Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  fille  passe  furtivement  au  travers  de  ses 
surveillant»  endormis,  et  seule,  pendant  la  nuit,  va  trouver  son  amant.  Tibullk, 
II,  1,  75. 

3.  Dont  on  ne  peut  s'écarter  en  aucun  sens,  qu'on  ne  s'égare  du  droit  chemin. 
HoftACB,  Sat.,  I,  1,  107. 


312  ESSAIS     DE    MONTAIGNE. 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix  pas, 
il  n'est  pas  croyable,  et  que  le  sacrilège  ne  soit  pire  que  le 
larrecin  d'un  chou  de  nostre  jardin  : 

Nec  vincet  r,T*io  hoc,  lantumdem  ut  peccet,  idemque. 
Qui  teneros     lulcs  alieni  fregerit  horti, 
Et  qui  nocluraus  divum  sacra  legeritl... 

11  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  aultre  chose. 
La  confusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez  est  dangereuse  : 
les  meurtriers,  les  traistres,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'acquest;  cô 
n'est  pas  raison  que  leur  conscience  se  soulage  sur  ce  que  tel 
aultre  ou  est  oysif,  ou  est  lascif,  ou  moins  assidu  à  la  dévotion. 
Cliascun  poise  sur  le  péché  de  son  compaignon,  et  esleve^le 
sien.  Les  instructeurs  mesines  les  rengent  souvent  mal,  à  mon 
gré.  Comme  Socrates  disoit,  Que  le  principal  office  de  la  sagesse 
estoit  distinguer  les  biens  et  les  maulx;  nous  aultres,  chez  qui 
le  meilleur  est  tousjours  en  vice,  debvons  dire  de  mesme  de  la 
science  de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle,  bien  exacte,  le 
vertueux  et  le  mescliant  demeurent  meslez  et  incogneus. 

Or  l'yvrongnerie,  entre  les  aultres,  me  semble  un  vice  gros- 
sier et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs;  et  il  y  a  des  vices 
qui  ont  je  ne  sais  quoy  de  généreux,  s'il  le  fault  ainsi  dire;  il  y 
en  a  où  la  science  se  mesle,  la  diligence,  la  vaillance,  la  pru- 
dence, l'adresse  et  la  finesse  :  cettuy  cy  est  tout  corporel  et  ter- 
restre. Aussi  la  plus  grossière  nation  de  celles  qui  sont  aujour- 
d'huy,  c'est  celle  là  seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices 
altèrent  l'entendement;  cettuy  cy  le  renverse,  et  estonne  le 
corps. 

Quum  vini  vis  penetravit... 
Consequitur  gravitas  membrorum,  prccpediuntur 
Grura  vacillanti,  tardescit  lingua,  madet  mens, 
Nant  oculi  ;  clamor,  singultus,  jurgia,  gliscunt'. 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  où  il  perd  la  cognoissance  et 
gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on,  entre  aultres  choses,  que 
comme  le  moust,  bouillant  dans  un  vaisseau,  poulse  à  mont 


1.  On  ne  prouvera  jamais,  par  de  bonnes  raisons,  que  voler  des  choux  dans  ua 
jardin  soit  un  aussi  grand  cnme  que  de  piller  un  temple.  Horace,  Sat.,  1,  3,  115. 

2.  Cherche  à  rendre  Ia  s'Pn  plus  léger.  Du  latin  élevât  ;  image  prise  des  deu» 
plateaux  d'une  balance.  J.  V.  L. 

8.  Lorsque  l'homme  est  dompté  par  la  force  du  vin,  ses  membres  deviennent 
pesants,  sa  démarche  est  incertaine,  ses  pas  chancellent,  sa  langut  s'embarrasse; 
son  «me  semble  noyée,  et  ses  yeux  floUants  ;  il  pousse  d'impurs  hoquets^  il  bégaia 
des  injures.  LucRftcK,  III,  475. 
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tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond;  aihssi  le  vin  faict  desbonder  les 
plus  intimes  secrets  à  cculx  qui  en  ont  prins  oultre  mesure. 

Tu  sapient  'IIP 
Curas,  et  arcanum  jocoao 
CoDsiliuna  ret'.'gis  Lyœo*. 

Josephe  recite  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  ambassadeur 
que  les  ennemis  luy  avoient  envoyé,  l'ayant  faict  boire  d'autant. 
Toutesfois  Auguste,  s'estant  fié  à.  Lucius  Piso,  qui  conquit  la 
Thrace,  des  plus  privez  affaires  qu'il  eust,  ne  s'en  trouva  jamais 
mescompté  ;  ni  Tiborius,  de  Cossus,  à  qui  il  se  deschargeoit  de 
touts  ses  conseils  ;  quoyque  nous  les  sçacbions  avoir  esté  si  fort 
subjects  au  vin,  qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et 
l'un  et  l'aultre  yvre, 

Hesterno  inflalum  venas,  de  more,  Lyjeoî  ; 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius,  buveur  d'eau,  à 
Cimber  le  desseing  de  tuer  César,  quoyqu'il  s'enyvrast  sou- 
vent: d'où  il  respondit  plaisamment:  «  Que  je  portasse  un  tyran  ! 
moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin  !  »  Nous  veoyons  nos  Allemands, 
noyez  dans  le  vin,  se  souvenir  de  leur  quartier,  du  mot,  et  de 
leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  madidis,  et 
Blsesis,  atque  mero  titubantibus  3. 

Je  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  estoufee  et  ensep- 
velie,  si  je  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  :  qu'Attalus,  ayant 
convié  à  souper,  pour  luy  faire  une  notable  indignité,  ce  Pau- 
sanias  qui,  sur  ce  mesme  subject,  tua  depuis  Philippus,  roy  de 
Macédoine,  roy  portant,  par  ses  belles  qualitez,  tesmoignage  de 
la  nourriture  qu'il  avoit  prinse  en  la  maison  et  compaignie 
d'Epaminondas,  il  le  feit  tant  boire,  qu'il  peust  abandonner  sa 
beaulté,  insensiblement,  comme  le  corps  d'une  putain  buisson- 
niere,  aux  muletiers  et  nombre  d'abjects  serviteurs  de  sa  mai' 
son  :  et  ce  que  mapprint  une  dame  que  j'honnore  et  prise  fort, 
que  prez  de  Bourdeaux,  vers  Castres,  où  est  sa  maison,  une 
femme  de  village,  veufve,  de  chaste  réputation,  sentant  des 
premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à  ses  voisines  qu'elle 
penseroit  estre  enceincte,  si  elle  avoit  un  mary;  mais,  du  jour 

1.  Dans  tes  joyeux  transports,  ô  Bacchus  !  le  sage  se  laisse  arracher  sor<  secret. 
Horace,  Od.,  III,  21,  14. 

2.  Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille.  Virgile,  £gl ,  VI, 
15.  Ce  vers  est  un  peu  différent  dans  Virgile.  J.  V.  L. 

3.  Et,  quoique  noyés  dans  le  vin,  bégayants  et  chancelants,  il  n'est  pas  facilt 
de  les  vaincre.  Juvénal,  XV.  47. 

T.    1.  IS 
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à  la  journée  croissant  l'occasion  de  ce  souspeçon,  e^  enfin 
jusques  à  l'évidence,  elle  en  veint  là  de  faire  déclarer  au  prosne 
de  son  église,  que  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en  le  advouant, 
elle  promettuit  de  le  luy  pardonner,  et,  s'il  le  trouvoit  bon,  de 
l'espouser  :  un  sien  jeune  valet  de  labourage,  enhardy  de  cette 
proclamation,  déclara  l'avoir  trouvée  un  jour  de  teste,  ayant 
bien  largement  prins  son  vin,  endormie  si  profondement  près 
de  son  foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans 
l'esveiller  :  ils  vivent  encores  mariez  ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce  vice  :  les 
escripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en  parlent  bien  mol- 
lement ;  et,  jusques  aux  stoïciens,  il  y  en  a  qui  conseillent  de  se 
dispenser  quelquesfois  à  boire  d'autant,  et  de  s'enyvrer,  pour 
relascher  l'ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  cerlamine  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt  1. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aulires,  Galon,  a  esté  reproché  de 
bien  boire  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Saepe  mero  caluisse  virtus2. 

Cyrus,  roy  tant  renommé,  allègue,  entre  ses  aultres  louanges 
pour  se  préférer  à  son  frère  Artaxerxes,  qu'il  sçavoit  beaucoup 
mieulx  boire  que  luy.  Et  ez  nations  les  mieulx  réglées  et  poli- 
cées, cet  essay  de  boire  d'autant  estoit  fort  en  usage.  J'ay  oui 
dire  à  Silvius,  excellent  médecin  de  Paris,  que,  pour  garder  que 
les  forces  de  nostre  estomach  ne  s'apparessent,  il  est  bon,  une 
fois  le  mois,  de  les  esveiller  par  cet  excez  et  les  picquer,  pour 
les  garder  de  s'engourdir.  Et  escript  on  que  les  Perses,  aprez 
le  vin,  consultoient  de  leurs  principaulx  affaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce  vice  que 
mon  discours;  car,  oultre  ce  que  je  captive  ayseement  mes 
créances  soubs  l'auctorité  des  opinions  anciennes,  je  le  trouve 
bien  un  vice  lasche  et  stupide,  mais  moins  malicieux  et  dom- 
mageable que  les  aultres  qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus 
droict  fil,  la  société  publicque.  Et,  si  nous  ne  nous  pouvons  don- 
ner  du  plaisir  qu'il  ne  nous  couste  quelque  chose,  comme  ils 
tiennent,  je  treuve  que  ce  vice  couste  moins  à  nostre  conscience 
que  les  aultres;  oultre  ce  qu'il  n'est  point  de  diflicile  apprest, 

i.  Dans  ce  noble  combat,  le  grand  Socrate  remporta,  dit-on,  la  palme.  Psturo- 
Gallus,  I,  47. 
2.  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton  que  le  vin  rcchauffoit  sa  vertu.  Horace, 
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ny  rnalaysé  à  trouver  :  consideralion  non  méprisable.  Un  homme 
avancé  en  dignité  et  en  aagc,  entre  trois  principales  commoditez 
qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie,  comptoit  cette  cy;  et  où  les 
veult  on  trouver  plus  justement  qu'entre  les  naturelles  ?  mais 
il  la  prenoit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr,  et  le  soigneux 
triage  du  vin;  si  vous  fondez  vostre  volupté  à  le  boire  friand, 
vous  vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoii 
le  goust  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre  ton  beuveur,  il 
fault  un  palais  moins  tendre.  Les  Allemands  boivent  quasi  egua- 
lement  de  tout  vin  avecques  plaisir;  leur  fin,  c'est  l'avaller, 
plus  que  le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meilleur  marché  :  leur 
volupté  est  bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main.  Secondement, 
boire  à  la  françoise,  à  deux  repas,  et  raodereement,  c'est  trop 
restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu  ;  il  y  fault  plus  de  temps  et 
de  constance  :  les  anciens  franchissoient  des  nuicts  entières  à 
cet  exercice,  et  y  attachoient  souvent  les  jours;  et  si  fault  dres- 
ser son  ordinaire  plus  large  et  plus  ferme.  J'ay  veu  un  grand 
seigneur  de  mon  temps,  personnage  de  haultes  entreprinses  et 
fameux  succez,  qui,  sans  effort  et  au  train  de  ses  repas  com- 
muns, ne  beuvoit  gueres  moins  de  cinq  lots  de  \in*;  et  ne  se 
montroit,  au  partir  de  là,  que  trop  sage  et  advisé  aux  despens 
de  nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous  voulons  tenir  compte  au 
cours  de  nostre  vie,  doit  en  employer  plus  d'espace;  il  faul- 
droit,  comme  des  garsons  de  boutique  et  genls  de  travail,  ne 
refuser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir  ce  désir  tousjours  en 
teste.  Il  semble  que  tous  les  jours  nous  raccourcissons  l'usage 
de  cettuy  ci;  et  qu'en  nos  maisons,  comme  j'ay  veu  en  mon 
enfance,  les  desjeusner?,  les  ressiners  et  les  collations  feussent 
plus  fréquentes  et  ordinaires  qu'a  présent.  Seroit  ce  qu'en 
quelque  chose  nous  allassions  vers  l'amendement?  Vrayement 
non  :  mais  ce  peult  estre  que  nous  nous  sommes  beaucoup 
plus  jettez  à  la  paillardise  que  nos  pères.  Ce  sont  deux  occupa- 
tions qui  s'entr'empeschent  en  leur  vigueur  :  elle  a  affoibli 
nostre  estomach,  d'une  part;  et  d'aultre  part,  la  sobriété  sert  à 
nous  rendre  plus  coints,  plus  damerets,  pour  l'exercice  de 
l'amour. 

C'est  merveille  des  contes  que  j'ay  oui  faire  à  mon  père,  de 
la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  luy  d'en  dire,  estant  tres- 
advenant,  et  par  art  et  par  nature,  à  l'usage  des  dames.  Il 
parloit  peu  et  bien;  et  si  mesloit  son  langage  de  quelque  orne- 
ment des  livres  vulgaires,  sur  tout  espagnols;  et  entre  les 
espagnols,  luy  estoit  ordinaire  celuy  qu'ils  nommoient  Marc 

(>  Environ  dix  bouteilles. 
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Aurele  ».  Le  port,  il  l'avoit  d'une  gravité  doulce,  humble  et 
tresmodeste;  singulier  soin  de  l'honnesteté  et  décence  de  sa 
personne  et  de  ses  habits,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  :  mon- 
strueuse foy  en  St-t  paroles;  et  une  conscience  et  religion,  en 
gênerai,  penchant  plutost  vers  la  superstition  que  vers  l'aultre 
bout  :  pour  un  homme  de  petite  taille,  plein  de  vigueur,  et 
d'une  stature  droicte  et  bien  proportionnée;  d'un  visage 
agréable,  tirant  sur  le  brun;  adroict  et  exquis  en  touts  nobles 
exercices.  J'ay  veu  cncores  des  cannes  farcies  de  plomb,  des- 
quelles on  dict  qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer 
la  barre  ou  la  pierre,  ou  à  l'escrime  ;  et  des  souliers  aux  semelles 
plombées,  pour  s'alléger  au  courir  et  au  saulter.  Du  primsault, 
il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  je  l'ay  veu,  par  de 
là  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses,  se  jecter  avec 
sa  robbe  fourrée  sur  un  cheval,  faire  le  tour  de  la  table  sur  son 
poulce,  ne  monter  gueres  en  sa  chambre,  sans  s'eslancer  trois 
ou  quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon  propos,  il  disoit  qu'en  toute 
une  province,  à  peine  y  avoit  il  une  femme  de  qualité,  qui  feust 
mal  nommée  ;  recitoit  des  estranges  privautez,  nommeement 
si('iin"s,  avecdes  honnestes femmes,  sans souspeçon quelconque 
e(,  de  soy,  juroit  sainctement  estre  venu  vi:^rge  à  son  mariage; 
et  si,  c'estoit  aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les 
monts,  desquelles  il  nous  a  laissé  un  papier  journal  de  sa  main, 
suyvant  poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour  le  public,  et 
pour  son  privé.  Aussi  se  maria  il  bien  avant  en  aage,  l'an  mil 
cinq  cent  vingt  et  huict,  qui  estoit  son  trente  et  troisiesme,  sur 
le  chemin  de  son  retour  d'Italie.  Revenons  à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing  de  quelque 
appuy  et  refreschissement,  pourroient  m'engendrer  avecques 
raison  désir  de  cette  faculté  ;  car  c'est  quasi  le  dernier  plaisir 
que  le  cours  des  ans  nous  desrobe.  La  chaleur  naturelle,  disent 
les  bons  compaignons,  se  prend  premièrement  aux  pieds;  celle 
là  touche  l'enfance  :  de  là  elle  monte  à  la  moyenne  l'egion,  où 
elle  se  plante  longtemps,  et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls 
vrays  plaisirs  de  la  vie  corporelle  ;  les  aultres  voluptez  dorment 
au  prix  :  sur  la  fin,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et 
s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle  faict  sa  dernière  pose. 
Je  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne  à  allonger  le 
plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et  se  forger  en  l'imagination  un 
appcitit  artificiel  et  contre  nature  :  mon  estomach  n'iroit  pas 
jusques  là  ;  il  est  assez  empesché  à  venir  à  bout  de  ce  qu'il  prend 


1.  L'Horloge  des  Princes,  ou  le  Marc-Aurèle,  par  Ariloine  Guevara.  Voyez  Bayle, 
à  l'article  Guevara.  G. 
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pour  son  besoing.  Ma  constitution  est  ne  faire  cas  du  boire  que 
pour  la  suitte  du  manger  ;  et  bois,  à  cette  cause,  le  dernier  coup 
tousjours  le  plus  grand.  Et  par  ce  qu'en  la  \ieillesse  nous  ap- 
portons le  palais  encrassé  de  rheume,  ou  altéré  par  quelque 
aultre  mauvaise  constitution,  le  vin  nous  semble  meilleur,  à 
mesme  que  nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il 
ne  m'advient  gueres  que,  pour  la  première  fois,  j'en  prenne 
bien  le  goust.  Anacharsis  s'estonnoit  que  les  Grecs  beussent,  sur 
ia  tin  du  repas,  en  plus  grands  verres  qu'au  commencement  : 
t'estoit,  comme  je  pense,  pour  la  mesme  raison  que  les  Alle- 
mands le  font,  qui  commencent  lors  le  combat  à  boire  d'au- 
tant. 

Platon  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix  huict  ans, 
et  avant  quarante  de  s'enyvrer;  mais,  à  ceulx  qui  ont  passé  les 
quarante,  il  pardonne  de  s'y  plaire,  et  de  mesler  un  peu  large- 
ment en  leurs  convives  l'influence  de  Dionysus,  ce  bon  dieu  qui 
redonne  aux  hommes  la  gayeté,  et  la  jeunesse  aux  vieillards; 
qui  adoucit  et  amollit  les  passions  de  l'ame,  comme  le  fer 
s'amollit  par  le  feu  :  et,  en  ses  Loix,  treuve  telles  assemblées 
à  boire  utiles,  pourveu  qu'il  y  ayt  un  chef  de  bande  à  les  con- 
tenir et  régler;  l'yvresse  estant,  dict  il,  une  bonne  espreuve  et 
certaine  de  la  nature  d'un  chascun,  et,  quand  et  quand,  propre 
à  donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'esbaudir  en 
danses  et  en  la  musique;  choses  utiles,  et  qu'ils  n'osent  entre- 
prendre en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de  fournir  à  l'ame 
de  la  tempérance,  au  corps  de  la  santé.  Toutesfois  ces  restric- 
tions, en  partie  empruntées  des  Carthaginois,  luy  plaisent  : 
Qu'on  s'en  espargne  en  expédition  de  guerre;  Que  tout  magis- 
trat et  tout  juge  s'en  abstienne  sur  le  poinct  d'exécuter  sa 
charge,  et  de  consulter  des  affaires  publicques;  Qu'on  n'y  em- 
ployé le  jour,  temps  deu  à  d'aultres  occupations,  ny  celle  nuict 
qu'on  destine  à  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé  de  vieillesse, 
hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin  pur.  Pareille  cause, 
mais  non  du  propre  desseing,  suffoqua  aussi  les  forces  abbattues 
par  l'aage  du  philosophe  Arcesilaus. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question,  «  Si  l'ame  du  saga 
îeroit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin,  » 

Si  munitae  adhibet  vim  sapientije  *. 

A  combien  de  vanité  nouspoulse  cette  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  nous  !  La  plus  réglée  ame  du  monde  et  la  plus  par- 

I.  Si  le  via  peut  torrasser  la  sagesse  la  plus  forme.  IIonACC,  Od.,  HT,  23,  i. 
T.  I.  !«. 
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faicte  n'a  que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds,  et  à  se  garder  de 
s'emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  :  de  mille,  il  n'en 
est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un  instant  de  sa  vie  ;  et  se 
pourroit  mettre  en  doubte  si,  selon  sa  naturelle  condition,  elle 
y  peult  jamais  estre  :  mais  d'y  joindre  la  constance,  c'est  sa 
dernière  perfection  ;  je  dis  quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que 
mille  accidents  peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce  grand  poëte,  a  beau 
philosopher  et  se  bander;  le  voylà  rendu  insensé  par  un  bru- 
vage  amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estourdisse  aussi 
bien  Socrates  qu'un  portefaix  ?  Les  uns  ont  oublié  leur  nom 
mesme  par  la  force  d'une  maladie  ;  et  une  legiere  bleceure  a 
renversé  le  jugement  à  d'aultres.  Tant  sage  qu'il  vouldra,  mais 
enfin  c'est  un  homme;  qu'est  il  plus  caducque,  plus  misérable, 
et  plus  de  néant  ?  la  sagesse  ne  force  pas  nos  conditions  natu- 
relles : 

Sudores  itaque,  et  pallorem  exsistere  toto 
Corpore,  et  infringi  linguam,  vocemque  aboriri, 
Caligare  oculos,  sonere  auras,  suecidere  artus, 
Denique  concidere,  ex  animi  terrore,  videmus  1  : 

il  fault  qu'il  cille  les  yeulx  au  coup  qui  le  menace  ;  il  fault  qu'il 
frémisse  planté  au  bord  d'un  précipice,  comme  un  enfant; 
nature  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  marques  de  son 
auctorité,  inexpugnables  à  nostre  raison  et  à  la  vertu  stoïcque, 
pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et  nostre  fadeze  :  il  paslit  à  la 
peur,  il  rougit  à  la  honte,  il  gémit  à  la  cholique,  sinon  d'une 
voix  désespérée  et  esclatante,  au  moins  d'une  voix  cassée  et 
enrouée  : 

Humani  a  se  nihil  alienum  puiet  2. 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste,  n'osent  pas  deschar- 
ger seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatur  lacrymans,  c'assique  immittit  habenas  3. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations;  car,  de  les 
emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  mesme  nostre  Plutarque, 
si  parfaict  et  excellent  juge  des  actions  humaines,  à  veoir 


1.  Aussi,  lorsque  l'esprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le  corps  pâlit  et  se  couvre 
de  sueur,  la  langue  bégaie,  la  voix  s'éteint,  la  vue  se  trouble,  les  oreilles  tintent, 
la  machine  se  relâche  et  s'affaisse.  Lucrèce,  III,  153. 

î.  Qu'il  ne  se  croie  donc  à  l'abri  d'aucun  accident  humain.  Térence,  Heauton- 
tt.ii.,  acte  I,  se.  I,  V.  th.  —  Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de  son  vrai  sens,  pour 
l'adapter  à  sa  pensée.  G. 

3.  Ainsi  parlait  Énée,  les  larmes  aux  yeux  ;  et  sa  flotte  voguoit  à  pleines  voilea. 
Virgile,  En.,  VI,  1. 
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Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants,  est  enlrc  en  double  si 
la  vertu  pouvoit  donner  jusques  là,  et  si  ces  personnages  n'a- 
voient  pas  esté  plutost  agitez  par  quelque  aultre  passion. 

Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont  subjectes  à 
sinistre  interprétation,  d'autant  que  nostre  goust  n'advient 
non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au 
dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  *  faisant  expresse  profession  de 
fierté  :  mais  quand,  en  la  secte  mesme  estimée  la  plus  molle  ^, 
nous  oyons  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occupavi  te,  l'ortuna, 
atque  cepi  ;  omnesque  aditm  tuos  interciusi,  ut  al  me  adsfArare  non 
passes  *  :  quand  Anaxarchus,  par  l'ordonnance  de  S'icocreon, 
tyran  de  Cypre,  couché  dans  un  vaisseau  de  pierre,  et  assommé 
à  coups  de  mail  de  fer,  ne  cesse  de  dire,  «  Frappez,  rompez; 
ce  n'est  pas  Anaxarchus,  c'est  son  estuy,  que  vous  pilez  :  » 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au  milieu  de  la 
flamme,  «  C'est  assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le,  mange  le,  il 
est  cuit;  recommence  de  l'aultre  :  »  quaiiâ  nous  oyons,  en 
Josephe,  cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mordantes,  et 
percé  des  alesnes  d'Antiochus,  le  desfier  encores,  criant  d'une 
voix  ferme  et  asseuree  :  «  Tyran,  tu  perds  temps,  me  voicy  tous- 
jours  à  mon  ayse  ;  où  est  cette  douleur,  où  sont  ces  torments  de 
quoy  tu  me  menaceois  ?  n'y  sçais  tu  que  cecy  ?  ma  constance  te 
donne  plus  de  peine  que  je  n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasche 
belifre  !  tu  te  rends,  et  je  me  renforce  :  foys  moy  plaindre,  foys 
moy  fléchir,  foys  moy  rendre  si  tu  peulx  ;  donne  courage  à  tes  sa- 
tellites et  à  tes  bourreaux  ;  les  voylà  défaillis  de  cœur,  ils  n'en 
peuvent  plus;  arme  les,  acharne  les  :  »  certes,  il  fault  confesser 
qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et  quelque  fureur, 
tant  saincte  soit  elle.  Quand  nous  arrivons  à  ces  saillies  stoïcquesj 
M  J'ayme  mieulx  estre  furieux  que  voluptueux;  »  mot  d'Antis- 
thenes,  Mxvêirjv  fiicV/ov,  rj  r,aBci/i-j  *  quand  Sextius  nous  dict,  «  qu'il 
ayme  mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté  :  » 
quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la  goutte; 
et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il  desfîe 
lesmaulx  ;  et,  mesprisantles  douleurs  moins  aspres,  desdaignant 


1.  Celle  des  stoïciens,  ou  de  Zenon,  son  fondateur.  C. 

2.  Celle  d'Épicure.  C. 

3.  Je  t'ai  prévenue,  je  t'ai  domptée,  ô  Fortune  I  J'ai  foitifié  toutes  le»  avenues 
par  où  tu  pouvois  venir  jusqu'à  moi.  Cicéron,  Tusc.  quœst.,  V,  9. 

4.  Aulu-Gelle,  IX,  5  ;  Diogène  Lxerce,  VI,  3.—  Montaigne  a  trmduit  cet  mot* 
tfvant  de  les  citer.  C 
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les  luicter  elles  combattre,  qu'il  en  appelle  et  désire  des  fortes, 
poignantes,  et  dignes  de  luy  ; 

Spumantemque  dari,  pecora  inter  inertia,  votis 
Optât  aprum,  aut  fulvum  descendere  monte  leonem*  : 

qui  ne  juge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage  eslancé  hors  de 
son  giste  ?  Nostre  ame  ne  sçauroit  de  son  siège  atteindre  si 
hault  ;  il  fault  qu'elle  le  quitte  et  s'esleve,  et  que,  prenant  le 
frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son  homme  si  loing, 
qu'aprez  il  s'estonne  luy  mesme  de  son  faict  :  comme  aux 
exploicts  de  la  guerre,  la  chaleur  du  combat  poulse  les  soldats 
généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si  hazardeux,  qu'estants 
revenus  à  eulx,  ils  en  transissent  d'estonnement  les  premiers  : 
comme  aussi  les  poètes  sont  esprins  souvent  d'admiration  de 
leurs  propres  ouvrages,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par 
où  ils  ont  passé  une  si  belle  carrière;  c'est  ce  qu'on  appelle 
aussi  en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict,  que  pour 
néant  heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  homme  rassis  :  aussi 
dict  Aristote,  qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exempte  de  mes- 
lange  de  folie  ;  et  a  raison  d'appeller  folie  tout  eslancement,  tant 
louable  soit  il,  qui  surpasse  nostre  propre  jugement  et  discours; 
d'autant  que  la  sagesse  est  un  maniement  réglé  de  nostre  ame, 
et  qu'elle  conduict  avecques  mesure  et  proportion,  et  s'en 
respond.  Platon  argumente  ainsi,  «  que  la  faculté  de  prophétiser 
est  au  dessus  de  nous  ;  qu'il  fault  estre  hors  de  nous  quand  nous 
la  traictons;  il  fault  que  nostre  prudence  soit  offusquée  ou  par 
le  sommeil,  ou  par  quelque  maladie,  ou  enlevée  de  sa  place  par 
un  ravissement  céleste.  » 


CHAPITRE    III 

CODSTUME  DE  L'lSr.E  DE  CEA. 

'Si  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent,  à  plus  forte 
^raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme  je  foys,  doibt  estre  doubter; 
car  c'est  aux  apprentifs  à  enquérir  et  à  débattre,  et  au  cathe- 
drant  de  résoudre.  Mon  cathedrant,  c'est  l'auctorité  de  la  vo- 
lonté divine,  qui  nous  règle  sans  contredict,  et  qui  a  son  reng  au 
dessus  de  ces  humaines  et  vaines  contestations. 

Philippus  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse,  quel- 
qu'un disoit  à  Damindas  que  les  Lacedemoniens  auroient  beau- 

1.  Dédaignant   ces   animaux  timides,  il   voudroit   qu'un  sanglier  écumant  ^îat 
«'offrir  à  lui,  ou  qu'un  lion  descendit  de  la  montagne.  Virgile,  £n.,  IV,  laà- 
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coup  à  souffrir,  s'ils  ne  se  remettoicnt  en  sa  grâce  :  «  Eh,  pol- 
tron !  respondict  il,  que  peuvent  souffrir  cculx  qui  ne  craignent 
point  la  mort  ?  »  On  demandoit  aussi  à  Agis  comment  un  homme 
pourroit  vivre  libre  :  «  Mesprisant,  dict  il,  le  mourir.  »  Ces 
propositions,  et  mille  pareilles,  qui  se  rencontrent  à  ce  propos, 
sonnent  évidemment  quelque  chose  au  delà  d'attendre  patiem- 
ment la  mort,  quand  elle  nous  vient  :  car  il  y  a  en  la  vie 
plusieurs  accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme  ;  tesmoing 
cet  enfant  lacedemonien,  prins  par  Antigonus,  et  vendu  pour 
serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  de  s'employer  à  quelque 
service  abject  :  «  Tu  verras,  dict  il,  qui  tu  as  acheté  :  ce  me 
seroit  honte  de  servir,  ayant  la  liberté  si  à  main  ;  »  et,  ce  disant, 
se  précipita  du  hault  de  la  maison.  Antipafer,  menaceantaspre- 
ment  les  Lacedemoniens,  pour  les  renger  à  certaine  sienne 
demande,  «  Si  tu  nous  menaces  de  pis  que  la  mort,  respondirent 
ils,  nous  mourrons  plus  volontiers  :  »  et  à  Philippus,  leur  ayant 
escript  qu'il  empescheroit  outes  leurs  entreprinses,  «  Quoy  ! 
nous  empescheras  tu  aussi  de  mourir  ?  »  C'est  ce  qu'on  dict, 
que  le  sage  vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult  ;  et  que 
le  présent  que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favorable,  et  qui 
nousoste  tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nostre  condition,  c'est 
de  nous  avoir  laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné  qu'une 
entrée  à  la  vie,  et  cent  mille  yssues.  Nous  pouvons  avoir  faulte 
de  terre  pour  y  vivre;  mais  de  terre  pour  y  mourir,  nous  n'en 
pouvons  avoir  faulte,  comme  respondict  Boiocalus  aux  Romains. 
Pourquoy  te  plains  tu  de  ce  monde  ?  il  ne  te  tient  pas  :  si  tu 
vis  en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause.  A  mourir,  il  ne  reste  que 
le  vouloir  : 

Ubique  mors  est  ;  oplitne  hoc  cavit  deus. 
Eripere  vitam  nemo  non  homini  potest  ; 
At  nemo  mortem  :  mille  ad  hanc  aditus  patent*. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie,  la  mort  est  la 
recepte  à  touts  maulx;  c'est  un  port  tresasseuré,  qui  n'est 
jamais  à  craindre,  et  souvent  à  rechercher.  Tout  revient  à  un, 
que  l'homme  se  donne  sa  fin,  ou  qu'il  la  souffre;  qu'il  courre 
au  devant  de  son  jour,  ou  qu'il  l'attende;  d'où  qu'il  vienne,  c'est 
tousjours  le  sien  :  en  quelque  lieu  que  le  filet  se  rompe,  il  y  est 


tout;  c'est  le  bout  de  la  fusée.  Lcrplus. volontaire  mort,  c'esLJai 

^1 


plus  belle.  La  vie  despend  de  la  volonté  d'aultruy;  la  mort,  de 


1.  Par  un  effet  de  la  sagesse  divine,  la  mort  est  partout.  Chacun  peut  ôter  1« 
»ie  à  l'homme,  personne  ne  peut  lui  ôter  la  mort  :  mille  chemins  ouverts  y  coa= 
duiMot.  ScMÈQUE,  Thibaïde,  acte  I,  se.  I,  v.  ISi. 
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la  nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant  nous  accora- 
jjmoder  à  nos  humeurs,  qu'en  celle  là.  La  réputation  ne  touche 
Il  pas  une  telle  entreprinse;  c'est  folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre, 
jic'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  Le  commun 
I  ^rain  de  la  guarison  se  conduict  aux  despens  de  la  vie  :  on  nous 
f  incise,  on  nous  cautérise,  on  nous  destrenche  les  membres,  on 
nous  soustraict  l'aliment  et  le  sang;  un  pas  plus  oultre,  nous 
I  voylà  guaris  tout  à  faict.  Pourquoy  n' éft'ÎSHrcîrïB-'Utr'gbsier 
l  autanOlîSstfe^Côaïmàndement  que  la  médiane  ^  ?  Aux  plus 
fortes  maladies,  les  plus  forts  remèdes.  Servius  le  grammairien, 
ayant  la  goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'appliquer 
du  poison  à  tuer  ses  jambes  :  qu'elles  feussent  podagriques  à 
leur  poste,  pourveu  qu'elles  feussent  insensibles.  Dieu  nous 
donne  assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât  que  le  vivre 
est  pire  que  le  mourir.  C'est  foiblesse  de  céder  aux  maulx,  mais 
c'est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoïcief^s  disent  que  c'est  vivre  conve- 
nablement à  nature,  pour  le  sage,  de  se  despartir  de  la  \Te, 
encores  qu'il  soit  en  plein  heur,  s'il  le  faict  opportunément;  et 
au  fol,  de  maintenir  sa  vie,  encores  qu'il  soit  misérable,  pourveu 
qi'il  soit  en  la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils  disent  estre 
selon  nature.  Comme  je  n'offense  les  ioix  qui  sont  faictes  contre 
les  larrons,  quand  j'emporte  le  mien,  et  que  je  coupe  ma 
bourse;  ni  des  boutefeux,  quand  je  brusle  mon  bois  :  aussi  ne 
suis  je  tenu  aux  Ioix  faictes  contre  les  meurtrier-,  pour  m'estre 
esté  ma  vie.  Hegesias  disoit,   que  comme  la  condition   de  la 
vie,  aussi  la  condition  de  la  mort  debvoit  despendre  de  nostre 
eslection.  Et  Diogenes,  rencontrant  le  philosophe  Speusippust 
afiligé  de  longue  hydropisie,  se  faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy  I 
escria  :  «  Le  bon  salut  !  Diogenes;  »  «  A  toy,  point  de  salut,  res-:  ' 
pondict  il,  qui  souffres  le  vivre,  estant  en  tel  estât.  »  De  vray^ 
quelque  temps  aprez,  Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d'une 
sLj)enible  condition  de  \1e. 

yMais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs  tien- 
r-nent,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison  du 
monde,  sans  le  commandement  exprez  de  celuy  qui  nous  y  a 
mis;  et  Que  c'est  à  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyez,  non  pour  nous 
seulement,  ouy  bien  pour  sa  gloire,  et  service  d'aultruy,  de  nous 
donner  congé  quand  il  lui  plaira,  non  à  nous  de  le  prendre: 
Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nous,  ains  aussi  pour  nostre 
païs  :  Les  Ioix  nous  redemandent  compte  de  nous  pour  leur 
interest,  et  ont  action  d'homicide  contre  nous;  aultrement, 


».   Veine  du  pli  du  coude.  E.  3. 


\ 
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j  comme  déserteurs  de  nostre  charge,  nous  sommes  punis  en 
'  l'aultre  monde  : 

Proxima  deinde  tenent  mœsfi  loca,  qui  sibi  letna 
Insontes  pepepere  manu,  luccmque  perosi 
Projecere  animas  ^  : 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisnc  qui  nous  tient, 
qu'à  la  rompre,  et  plus  d'espreuve  de  fermeté  en  Regulus  qu'en 
Caton;  c'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui  nous  haste  le  pas. 
Nuls  accidents  ne  font  tourner  le  dos  à  la  vifve  vertu  ;  elle 
cherche  les  maulx  et  la  douleur  comme  son  aliment;  les  me- 
naces des  tyrans,  les  géhennes  et  les  bourreaux,  l'animent  et  la 
vivifient  ; 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrse  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  damna,  per  cîedes,  ab  ipso 
Ducit  opes,  animunique  ferro^: 

et  comme  dict  l'aultre, 

Non  est,  ut  putas,  virtus,  pater 
Timere  vitam  ;  sed  malis  ingentibus 
Obstare,  nec  se  vertere,  ao  rétro  dare  '. 

Rébus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem, 
Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  i. 

''C'est  le  rooUe  de  la^^aj^dise|)  non  de  la  vertu ,  de  s'aller  tapir 
dans  un  creux,  souDsune  tumbe  massive,  pour  éviter  les  coups 
de  la  fortune  ;  la  vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train,  pour 
orage  qu'il  fasse  : 

Si  fractus  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinœ  5. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d'aultres  inconvénients  nous 


1.  Plus  loin,  on  voit  accablés  de  tristesse  lus  malheureux  qui  ont  tranché,  par 
une  mort  volontaire,  des  jours  jusque  alors  innocents,  et  qui,  détestant  la  lumière, 
ont  rejeté  le  fardeau  de  la  vie.  Virgile,  En.,  VI,  434. 

2.  Tel  le  chêne,  dans  les  noires  forêts  de  l'Algide,  se  fortifie  sous  les  coupa  redou- 
blés de  la  hache  ;  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer  même  qui  le  frappa,  lai  dcaDent 
une  nouvelle  vigueur.  Hobace,  Od.,  IV,  4,  57. 

3.  La  vertu,  mon  père,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le  pensez,  à  craindre  la  vie, 
mais  à  ne  pas  fuir  honteusement,  à  faire  face  à  l'adversité.  Sénèque,  Thdbaïde, 
«cte  I,  V.  190. 

4.  Dans  l'adverjité,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a  bica  plus  de  courage, 
eelui  qui  sait  être  malheureux.  Martial,  XI,  56,  15. 

5.  Que  l'univers  brisé  s'écroule  ;  Jis  ruines  le  frapperont  sans  l'effrayer.  HoracB) 
Od.,  III,  3,  ". 
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poulse  à  cettuy  cy;  voire  quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict 
que  nous  y  courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori  •  7 

comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent  eulx  mes- 
ines  : 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est, 
Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instent, 
Et  differre  potest2. 

Usque  adeo,  mortis  fomiidine,  vitae 
Percipit  humanos  odium,  lucisque  videndae, 
Ut  sibi  consciscant  mœrenti  pectore  letum, 
Obliti  fontem  curarum  hune  esse  timorem  '. 

Platon,  en  ses  Loix,  ordonne  sépulture  ignominieuse  à  ceîuy 
qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est  soy  mesme, 
de  la  vie  et  du  cours  des  destinées,  non  contrainct  par  juge- 
ment public,  ny  par  quelque  triste  et  inévitable  accident  de  la 
fortune,  ny  par  une  honte  insupportable,  mais  par  lascheté  et    • 
foiblesse  d'une  ame  craintifve.jtt  l'opinion  qui  desdaigne  nostre  f~f 
^^'ie,  elle  est  ridicule;  car  enlBn  c'est  nostre  estre,  c'est  nostre 
T'tout.  Les_çiû£fis  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riche  peu- 
y/^vent  accuser  le  nostre  ;  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons,  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir;  c'est  une 
maladie  particulière ,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune  aultre 
créature,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de  pareille  vanité  que 
.ftious  desirons  estre  aultre  chose  que  ce  que  nous  sommes  :  le 
r^Avmcx.  d'un  tel  désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qu'il  se  con- 
^  tredict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy  qui  désire  d'estre  faict,  d'un 
homme,  ange,  il  ne  faict  rien  pour  luy;  il  n'en  vauldroit  de 
rien  mieulx  :  car  n'estant  plus,  qui  se  resjouïra  et  ressentira  de 
cet  amendement  pour  luy? 

Débet  enim,  misère  oui  forte,  segreque  fulurum  est, 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore^  quum  maie  possil 
Accidere  '. 


1.  Dites-moi,  je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est-ce  pas  folie  !  Mab 
»UL,  II,  80,  2. 

2.  La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu'on  se  hâte  de  s'y  précipiter.  L'homme 
courageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il  le.  faut,  et  qui  l'évite  s'il  est  possible- 
LucAiN,  VII,  104. 

3.  La  crainte  de  la  mort  inspire  souvent  aux  hommes  un  tel  dégoût  de  la  vie, 
qu'ils  tournent  contre  eux-mêmes  des  mains  désespérées,  oubliant  que  la  craint* 
de  la  mort  étoit  l'unique  source  de  leurs  peines.  Lucrèce,  III,  79. 

4.  On  n'a  rien  à  craindre  dd  malheur,  si  l'on  n'existe  plus  dans  le  lempi  oà  ii 
l^ïmrrait  arriver.  Lucrèce,  111,  874, 
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La  sécurité,  l'indolence,  l'impassibilité,  la  privation  des  maulx 
de  cette  vie,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort,  ne  nous 
apporte  aulcune  commodité  :  pour  néant  évite  la  guerre,  celuy 
qui  ne  peult  jouir  de  la  paix;  et  pour  néant  fuit  la  peine,  qui 
n'a  de  quoy  savourer  le  repos. 

û  Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand  doubte  sur 
ïcecy.  Quelles  occasions  sont  assez  justes  pour  faire  entrer  un 
homme  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent  cela,  gCXoyov  i^y- 
yw7«v  ^  Car,  quoyqu'ils  dient  qu'il  fault  souvent  mourir  pour 
causes  legieres,  puisque  celles  qui  nous  tiennent  en  vie  ne  sont 
gueres  fortes,  si  y  fault  il  quelque  mesure.  Il  y  a  des  humeurs 
fantastiques  et  sans  discours  qui  ont  poulsé,  non  des  hommes 
particuliers  seulement,  mais  des  peuples,  à  se  desfaire  :  j'en  ay 
allégué  par  cy  devant  des  exemples  ;  et  nous  lisons  en  oultre 
des  vierges  milesiennes,  que,  par  une  conspiration  furieuse, 
elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aultres;  jusques  à  ce  que 
le  magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trouve- 
roient  ainsi  pendues  feussent  traisnees  du  mesme  licol  toutes 
nues  par  la  ville.  Quand  Threicion  presche  Cleomenes  de  se 
tuer  pour  le  mauvais  estât  de  ses  affaires,  et,  ayant  fuy  la  mort 
plus  honnorable  en  la  battaille  qu'il  venoit  de  perdre,  d'accepter 
cette  aultre  qui  luy  est  seconde  en  honneur,  et  ne  donner  point 
de  loisir  aux  victorieux  de  luy  faire  souffrir  ou  une  mort  ou 
une  vie  honteuse  ;  Cleomenes,  d'un  courage  lacedemonien  et 
stoïcque,  refuse  ce  conseil ,  comme  lasche  et  efféminé  :  «  C'est 
une  recepte,  dict  il,  qui  ne  me  peult  jamais  manquer,  et  de 
laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt  d'espé- 
rance de  reste;  que  le  vivre  est  quelquesfois  constance  et  vail- 
lance; qu'il  veult  que  sa  mort  mesme  serve  à  son  pais,  et  en 
veult  faire  un  acte  d'honneur  et  de  vertu.  »  Threicion  se  creut 
dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes  en  feit  aussi  autant  depuis,  mais 
ce  feut  aprez  avoir  essayé  le  dernier  poinct  de  la  fortune.  Touts 
les  inconvénients  ne  valent  pas  qu'on  veuille  mourir  pour  les 
éviter  :  et  puis,  y  ayant  tant  de  soubdains  changements  aux 
choses  humaines,  il  est  malaysé  à  juger  à  quel  poinct  nous 
sommes  justement  au  bout  de  nostre  espérance  : 

Sperat  et  in  sœva  victus  gladiator  arenA, 
Sit  licet  iafesto  poUice  turba  minax  1. 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien,  sont  esperables  à  un 

1.  V!f(oXiM  ISdfwTTJï,  «or/ie  raisonnable.  C'étoit  l'expression  des  stoïciens. 

2.  Renversé  sur  l'arène,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore,  quoique,  par  la  signe 
ordinaire,  le  peuple  ordonne  qu'il  meure.  Pentadios,  de  Spe,  ap.  Virg.  Catalela, 
4d.  Sealiii''ro,  |..  223.  C. 

t.  I  If 
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homme,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais,  respond  Seneca,  pour- 
quoy  auray  je  plutost  en  la  teste  cela,  Que  la  fortune  peult 
'outes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant;  que  cecy,  Que  fortune 
ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait  mourir?»  On  veoid  Josephe 
engagé  en  un  si  apparent  dangiér  et  si  prochain,  tout  un  peuple 
s'estant  eslevé  contre  luy,  que  par  discours  il  n'y  pouvoit  avoir 
aulcune  ressource;  toutesfois  estant,  comme  il  dict,  conseillé 
sur  ce  poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  servit 
de  s'opiniastrer  encores  en  l'espérance;  car  la  fortune  con- 
tourna, oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si  bien  qu'il 
s'en  veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cassius  et  Brutus, 
au  contraire,  achevèrent  de  perdre  les  reliques  de  la  romaine 
liberté,  de  laquelle  ils  estoient  protecteurs,  par  la  précipitation 
et  témérité  de  quoy  ils  se  tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion. 
A  la  journée  de  Serisolles,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois 
de  se  donner  de  l'espee  dans  la  gorge,  désespéré  de  la  fortune 
du  combat,  qui  se  porta  mal  en  l'endroict  où  il  estoit;  et  cuida 
par  précipitation  se  priver  de  la  jouissance  d'une  si  belle  vic- 
toire. J'ai  veu  cent  lièvres  se  sauver  soubs  les  dents  des  lévriers. 
Aliquis  camifici  suo  superstes  fuit  ^ 

Multa  dies,  variusque  labor  mutabilis  aevi 
Rettulit  in  melins  ;  multos  alterna  rewsens 
Lusit,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit2. 

Pline  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladies  pour  les- 
quelles éviter  on  ayt  droict  de  se  tuer;  la  plus  aspre  de  toutes, 
c'est  la  pierre  à  la  vessie,  quand  l'urine  en  est  retenue  :  Se- 
Tif>oup,  celles  seulement  qui  esbranlent  pour  longtemps  les 
offices  de  l'ame.  Pour  éviter  une  pire  mort,  il  y  en  a  qui  sont 
d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste.  Democritus,  chef  des  ^Eto- 
liens,  mené  prisonnier  à  Rome,  trouva  moyen,  de  nuict, 
d'eschapper;  mais,  suyvi  par  ses  gardes,  avant  que  se  lai-ser 
reprendre,  il  se  donna  de  l'espee  au  travers  du  corps,  Antinoû- 
et  Theodotus,  leur  ville  d'Epire  reduicle  à  l'extrémité  par  les 
Romains,  feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le 
conseil  de  se  rendre  plutost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  chercher 
la  mort,  se  ruants  sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper,  non 
de  se  couvrir.  L'isle  de  Goze  '  forcée  par  les  Turcs  il  y  a  quel- 
ques années,  un  Sicilien,  qui  avoit  deux  belles  filles  prestes  à 

1.  Tel  a  sarvécu  à  son  bourreau.  Sénèque,  Epist.  13. 

l.  Les  tenaps,  les  événements  divers,  ont  souvent  amené  des  changements  hea- 
renx;  capricieuse  dans  ses  jeux,  la  fortune  abaisse  souvent  les  hommes  pour  les 
relever  avec  plus  d'éclat.  Vibglle,  En.,  XI,  425. 

3.  Petite  île  à  l'occiient  ds  ceUe  de  Malte,  dont  elle  n'est  pas  fort  éloignée.  C 
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marier,  les  tua  de  sa  main,  et  leur  mère  aprez,  qui  accourut  à 
leur  mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avecques  une  arbalesle  et  une 
harquebuse,  dedeux  coups  il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui 
s'approchèrent  de  sa  porte,  et  puis,  mettant  l'espee  au  poing, 
s'alla  mesler  furieusement,  où  il  feut  soubdain  enveloppé  et 
mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir  délivré 
les  siens.  Les  femmes  juifves,  aprez  avoir  faict  circoncire  leurs 
enfants,  s'alloient  précipiter  quand  et  eulx,  fuyant  la  cruauté 
d'Antiochus.  On  m'a  conté  qu'un  prisonnier  de  qualité  estant 
en  nos  conciergeries,  ses  parents,  advertis  qu'il  seroit  certaine- 
ment condemné,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent 
un  presbtre  pour  luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  déli- 
vrance estoit,  qu'il  se  recommandast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel 
vœu,  et  qu'il  feust  huit  jours  sans  prendre  aulcun  aliment, 
quelque  desfaillance  et  foiblesse  qu'il  sentist  en  soy.  Il  l'en 
creut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit,  sans  y  penser,  de  sa  vie  et  du 
dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nepveu,  de  se  tuer, 
plutost  que  d'attendre  la  main  de  la  justice,  luy  disoit  que 
c'estoit  proprement  faire  l'afTaire  d'aultruy,  que  de  conserver 
sa  vie  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la  vien- 
droient  chercher  trois  ou  quatre  jours  aprez;  et  que  c'estoit 
servir  ses  ennemis,  de  garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible,  que  Nicanor,  persécuteur  de  la  loy  de 
Dieu,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon  vieillard 
Razias,  surnommé,  pour  l'honneur  de  sa  vertu ,  le  père  aux 
Juifs;  comme  ce  bon  homme  n'y  veit  plus  d'ordre,  sa  porte 
bruslee,  ses  ennemis  preats  à  le  saisir,  choisissant  de  mourir 
généreusement  plutost  que  de  venir  entre  les  mains  des  mes- 
chants,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l'honneur  de  son  reng, 
il  se  frappa  de  son  espee  :  mais  le  coup,  pour  la  haste,  n'ayant 
pas  esté  bien  assené,  il  courut  se  précipiter  du  hauU  d'un  m'ir 
au  travers  delà  troupe,  laquelle,  s'escartant  et  luy  faisant  place, 
il  cheut  droiclement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins,  se  sentant 
encores  quelque  reste  de  vie,  il  r' alluma  son  courage,  et,  s'esle- 
vant  en  pied,  tout  ensanglanté  et  chargé  de  coups,  et  faulsant 
la  presse,  donna  jusques  à  certain  rochier  coupé  et  precipiteux, 
où,  n'en  pouvant  plus,  il  print  par  l'une  de  ses  plaies  à  deux 
mains  ses  entrailles,  les  deschirant  et  froissant,  et  les  jecta  à 
travers  les  poursuyvanls,  appellant  sur  eulx  et  attestant  la 
vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la  plus  à  éviter,  à 
mon  advis,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chasteté  des  femmes, 
d'autant  qu'il  y  a  quelque  plaisir  corporel  naturellement  meslp. 
parmy;  et,  à  cette  cause,  le  dissentiment  n  y  peull  eslre  assez 
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entier,  et  semble  que  la  force  soit  meslee  à  quelque  volorUé. 
L'histoire  ecclésiastique  a  en  révérence  plusieurs  tels  exemuns 
de  personnes  dévotes,  qui  appellerent  la  mort  à  garant  contre 
les  oultrages  que  les  tyrans  preparoient  à  leur  religion  et  con- 
science. Pelagia  et  Sophronia,  toutes  deux  canonisées,  celle  là 
se  précipita  dans  la  rivière  avecques  sa  mère  et  ses  sœurs,  pour 
éviter  la  force  de  quelques  soldats;  et  cette  cy  se  tua  aussi  pour 
éviter  la  force  de  Maxentius  l'empereur. 

!1  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  aux  siècles  advenir, 
qu'un  sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  notamment  parisien,  se 
mette  en  peine  de  persuader  aux  dames  de  nostre  siècle  de 
prendre  plutost  tout  aultre  party,  que  d'entrer  en  l'horrible 
conseil  d'un  tel  desespoir.  Je  suis  marry  qu'il  n'a  sceu,  pour 
mesler  à  ces  contes,  le  bon  mot  que  j'apprins  à  Toulouse,  d'une 
femme  passée  par  les  mains  de  quelques  soldats  :  «  Dieu  soit 
loué  !  disoit  elle,  qu'au  moins  une  fois  en  ma  vie  je  m'en  suis 
saoulée  sans  péché!  »  A  la  vérité,  ces  cruautez  ne  sont  pas 
dignes  de  la  doulceur  françoise.  Aussi,  Dieu  mercy,  nostre  air 
s'en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement. 
Suffit  qu'elles  dient  «  Nenny,  »  en  le  faisant,  suivant  la  règle 
du  bon  Marot. 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui,  en  mille  façons,  ont 
changé  à  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius  se  tua, 
«  pour,  disoit  il,  fuyr  et  l'ad venir  et  le  passé.»  Granius  Silvanus 
et  Statius  Proximus,  aprez  estre  pardonnez  par  Néron,  se  tuè- 
rent; ou  pour  ne  vivre  de  la  grâce  d'un  si  meschant  homme, 
ou  pour  n'estre  en  peine  une  aultre  fois  d'uu  second  pardon, 
veu  sa  facilité  aux  souspeçons  et  accusations  à  rencontre  des 
gents  de  bien.  Spargapize^  fils  de  la  royne  Tomyris,  prisonnier 
de  guerre  de  Cyrus,  employa  à  se  tuer  la  première  faveur  que 
Cyrus  luy  feit  de  le  faire  destacher,  n'ayant  prétendu  aultre 
fruicl  de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la  honte  de  sa  prinse. 
Bogcz,  gouverneur  en  Eione  de  la  part  du  roy  Xerxes,  assiégé 
par  l'armée  des  Athéniens,  soubs  la  conduicte  de  Cimon,  refusa 
la  composition  de  s'en  retourner  seurement  en  Asie  à  tout  sa 
chevance,  impatient  de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son  maisUe 
luy  avoit  donné  en  garde;  et,  aprez  avoir  deffendu  jusqu'à 
l'extrémité  sa  ville,  n'y  restant  plus  que  manger,  jecta  premiè- 
rement en  la  rivière  de  Strymon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy  il 
luy  sembla  l'ennemy  pouvoir  faire  plus  de  butin;  et  puis,  ayant 
ordonné  d'allumer  un  grand  buchier,  et  d'esgosiller  femmes, 
enfants,  concubines  et  serviteurs,  les  meil  dans  le  feu,  et  puis 
soy  mesme. 

Ninachetuen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le  premier  vent 
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de  la  délibération  du  vice  roy  portugais  de  le  déposséder,  sans 
aulcune  cau?e  apparente,  de  la  charge  qu'il  avoit  en  Malaca, 
pour  la  donner  au  roy  de  Campar,  print  à  part  soy  cette  reso- 
lution :  il  feit  dresser  un  eschafauld  plus  long  que  large,  appuyé 
sur  des  colonnes,  royalement  tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de 
parfums  en  abondance  ;  et  puis,  s'estant  vestu  d'une  robbe  de 
drap  d'or,  chargée  de  quantité  de  pierreries  do  hault  prix,  sortit 
en  rue,  et  par  des  degrez  monta  sur  l'eschafauld,  en  un  coing 
duquel  il  y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé.  Le 
monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs  inaccnustu- 
mez  :  Ninachetuen  remontra,  d'un  visage  hardy  et  mal  content, 
l'obligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit;  combien  fidè- 
lement il  avoit  versé  en  sa  charge;  qu'ayant  si  souvent  tes- 
moigné  pour  aultruy,  les  armes  en  main,  que  l'honneur  luy 
esloit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n'estoit  pas  pour 
en  abandonner  le  soing  pour  soy  mesme  ;  que  la  fortune  luy 
refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à  l'injure  qu'on  luy  vouloit 
faire,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s'en  oster  le 
sentiment,  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple,  et  de  triumphe 
à  des  personnes  qui  valoient  moins  que  luy  :  ce  disant,  il  se 
jecta  dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea,  femme  de  Labeo,  pour 
encourager  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers  qui  les  pressoient, 
ausquels  elles  n'avoient  part  que  par  l'interest  de  laffection 
conjugale,  engagèrent  volontairement  la  vie,  pour  leur  servir, 
en  cette  extrême  nécessité,  d'exemple  et  de  compaignie.  Ce 
qu'elles  feirent  pour  leurs  maris,  Cocceius  Nerva  le  feit  pour 
sa  patrie,  moins  utilement,  mais  de  pareil  amour:  ce  grand 
jurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en  richesses,  en  réputation, 
en  crédit  prez  de  l'empereur,  n'eut  aultre  cause  de  se  tuer, 
que  la  compassion  du  misérable  estât  de  la  chose  publicque 
romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adjouster  à  la  délicatesse  de  la 
mort  de  la  femme  de  Fulvius,  familier  d'Auguste  :  Auguste, 
ayant  descouvert  qu'il  avoit  esventé  un  secret  important  qu'il 
luy  avoit  fié,  un  matin  qu'il  le  veint  veoir,  luy  en  feit  une  maigre 
mine  :  il  s'en  retourne  au  logis  plein  de  desespoir,  et  dict  tout 
piteusement  à  sa  femme,  qu'estant  tumbé  en  ce  malheur,  il 
estoit  résolu  de  se  tuer  :  elle  tout  franchement  ;  «  Tu  ne  feras 
que  raison,  veu  qu'ayant  assez  souvent  expérimenté  l'inconti- 
nence de  ma  langue,  tu  ne  t'en  es  point  donné  de  garde: 
mais  laisse,  que  je  me  tue  la  première  :  »  et,  sans  aultrement 
marchander,  se  donna  d'une  espee  dans  le  corps.  Vibius  Virius, 
désespéré  du  salut  de  sa  ville,  assiégée  par  les  Romains,  et  de 
leur  miséricorde,  ei^  la  dernière  délibération  de  leur  sénat, 
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aprez  plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin,  conclud 
que  le  plus  beau  estoit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs 
propres  mains;  les  ennemis  les  auraient  en  honneur,  et  Han- 
nibal  sentiroit  de  combien  fidèles  amis  il  auroit  abandonnés  : 
conviant  ceulx  qui  approuveroient  son  advis,  d'aller  prendre 
un  bon  souper  qu'on  avoit  dressé  chez  luy,  où,  aprez  avoir  faict 
bonne  chère,  ils  boiroient  ensemble  de  ce  qu'on  luy  presente- 
roit;  bruvage  qui  délivrera  nos  corps  des  torments,  tios  âmes 
des  injures,  nos  yeulx  et  nos  aureilles  du  sentiment  de  tant  de 
vilains  maulx  que  les  vaincus  ont  à  souffrir  des  vainqueurs 
trescruels  et  offensez  :  J'ay,  disoit  il,  mis  ordre  qu'il  y  aura 
personnes  propres  à  nous  jecter  dans  un  buchier  au  devant  de 
mon  huis,  quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents  approu- 
vèrent cette  haulte  resolution  ;  peu  l'imitèrent  :  vingt  et  sept 
sénateurs  le  suyvirent;  et,  aprez  avoir  essayé  d'estouffer  dans 
le  vin  cette  fascheuse  pensée,  finirent  leur  repas  parce  mortel 
mets;  et  s'entre  embrassants,  aprez  avoir  en  commun  déploré 
le  malheur  de  leur  pais,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maisons, 
les  aultres  s'arresterent  pour  estre  enterrez  dans  le  feu  de 
Vibius  avec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si  longue,  la  vapeur 
du  vin  ayant  occupé  les  veines  et  retardant  l'effect  du  poison, 
qu'aulcuns  feurent  à  une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis  dans 
Capoue,  qui  feut  emportée  le  lendemain,  et  d'encourir  les 
misères  qu'ils  avoient  si  chèrement  fuy.  Taurea  Jubellius,  un 
aultre  citoyen  de  là,  le  consul  Fulvius  retournant  de  cette 
honteuse  boucherie  qu'il  avoit  faicte  de  deux  cent  vingt  cinq 
sénateurs,  le  rappella  fièrement  par  son  nom,  et  l'ayant  ar- 
resté  :  «  Commande,  feit  il,  qu'on  me  massacre  aussi  aprez  tant 
d'aultres,  à  fin  que  tu  te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un  beau- 
coup plus  vaillant  homme  que  toy.  »  Fulvius,  le  desdaignant 
comme  insensé,  aussi  que  sur  l'heure  il  venoit  de  recevoir  let- 
tres de  Rome,  contraires  à  l'inhumanité  de  son  exécution,  qui 
luy  lioient  les  mains;  Jubellius  continua:  «  Puisque,  mon  pais 
prins,  mes  amis  morts,  et  ayant  occis  de  ma  main  ma  femme 
et  mes  enfants  pour  les  soustraire  à  la  désolation  de  cette 
ru. ne,  il  m'est  interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes  conci- 
toyens, empruntons  de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie 
odieuse  :  »  et  tirant  un  glaive  qu'il  âvoit  caché,  s'en  donna  au 
travers  la  poictrine,  tumbant  renversé,  et  mourant  aux  pieds  du 
consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes  ;  ceulx  de  dedans, 
se  trouvants  pressez,  se  résolurent  vigoreusement  à  le  priver 
du  plaisir  de  cette  victoire,  et  s'embraiserent  universellement 
touts  quand  et  leur  ville,  en  despit  de  aon  humanité  :  nouvelle 
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guerre;  les  ennemis  combattoicnt  pour  les  sauver,  eulx  pour 
se  perdre,  et  faisoient,  pour  garantir  leur  mort,  toutes  les 
choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa  vie. 

Astapa ,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible  de  murs  et  an 
deffenses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  feirent  un 
amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en  la  place;  et,  ayants 
rengé  au  dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et  les  enfants,  el 
l'ayant  entouré  de  bois  et  matière  propre  à  prendre  feu  soub- 
dainement,  et  laissé  cinquante  jeunes  hommes  d'entre  eulx 
pour  l'exécution  de  leur  resolution,  feirent  une  sortie  où,  suy- 
vant  leur  vœu,  à  faulte  de  pouvoir  vaincre,  ils  se  feirent  touts 
tuer.  Les  cinquante,  aprez  avoir  massacré  toute  ame  vivante 
esparse  par  leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lancèrent 
aussi,  finissants  leur  généreuse  liberté  en  un  estât  insensible, 
plutost  que  douloureux  et  honteux,  et  montrants  aux  ennemis 
que,  si  fortune  l'eust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  courage 
de  leur  ester  la  victoire,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre 
et  frustratoire  et  hideuse,  voire  et  mortelle  à  ceulx  qui,  amorcez 
par  la  lueur  de  l'or  coulant  en  cette  flamme,  s'en  estants  ap- 
prochez en  bon  nombre,  y  feurent  suffoquez  et  bruslez,  le  re- 
culer leur  estant  interdict  par  la  foule  qui  les  suyvoit. 

Les  Abydeens,  pressez  par  Philippus,  se  résolurent  de  mes- 
mes  :  mais,  estants  prins  de  trop  court,  le  roy,  ayant  horreur 
de  veoir  la  précipitation  téméraire  de  cette  exécution  (les  thre- 
sors  et  les  meubles,  qu'ils  avoient  diversement  condemnez  au 
feu  et  au  naufrage,  saisis),  retirant  ses  soldats,  leur  concéda 
trois  jours  à  se  tuer  avecques  plus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse  ;  les- 
quels ils  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  au  delà  de  toute 
hostile  cruauté,  et  ne  s'en  sauva  une  seule  personne  qui  eust 
pouvoir  sur  soy.  Il  y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclusions 
populaires,  qui  semblent  plus  aspres  d'autant  que  l'effect  en 
est  plus  universel  :  elles  le  sont  moins,  que  séparées;  ce  que  le 
discours  ne  feroit  en  chascun,  il  le  faict  en  tout.^,  l'ardeur  de 
la  société  ravissant  les  particuliers  jugements. 

Les  condemnez  qui  attendoient  l'exécution,  du  temps  de 
Tibère,  perdoient  leurs  biens,  et  estoient  privez  de  sépulture  : 
ceux  qui  l'anticipoient,  en  se  tuant  eulx  mesmes,  estoient  en- 
terrez, et  pouvoient  faire  testament. 

Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour  l'espérance 
d'un  plus  grand  bien  :  «  Je  désire,  dict  sainct  Paul,  estre  dis- 
soult,  pour  estre  avecques  Jésus  Christ  :  »  et  «Qui  me  des- 
prendra de  ces  liens?»  Cleombrotus  Ambraciota,  ayant  leu 
le  Phsedon  de  Platon,  entra  en  si  grand  appétit  de  la  vie  adve- 
nir, que,  sans  aultre  occasion,  il  s'alla  précipiter  en  la  mer. 
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Par  où  il  appert  combien  improprement  nous  appelions  Deses- 
poir cette  dissolution  volontaire,  à  laquelle  la  chaleur  de  l'espoir 
nous  porte  souvent,  et  souvent  une  tranquille  et  rassise  incli- 
nation de  jugement.  Jacques  duChastel,  evesque  de  Soissons,  au 
voyage  d'oultremer  que  feit  sainct  Louis,  veoyant  le  roy  et  toute 
l'armée  en  train  de  revenir  en  France,  laissant  les  affaires  de 
la  religion  imparfeictes,  print  resolution  de  s'en  aller  plus  tos 
en  Paradis;  et,  ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna  seul,  à  la  vue 
d'un  chascun,  dans  l'armée  des  ennemis,  où  il  feut  mis  en 
pièces.  En  certain  royaume  de  ces  nouvelles  terres,  au  joui 
d'une  solenne  procession,  auquel  l'idole  qu'ils  adorent  est  pro- 
menée en  public  sur  un  char  de  merveilleuse  grandeur;  oultre 
ce  qu'il  se  veoid  plusieurs  se  détaillants  les  morceaux  de  leur 
chair  vifve  à  uy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  pro- 
sternants emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et  briser  sous  les 
roues  pour  en  acquérir,  aprez  leur  mort,  vénération  de  sainc- 
teté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque,  les  armes  au 
poing,  a  de  la  générosité  plus,  et  moins  de  sentiment,  l'ardeur 
du  combat  en  amusant  une  partie. 

11  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  justice  et 
opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre  Marseille  il  se 
gardoit,  au  temps  passé,  du  venin  préparé  à  tout  de  la  ciguë, 
aux  despens  publics,  pour  ceulx  qui  vouldroient  haster  leurs 
jours;  ayant  premièrement  approuvé  aux  six  cents,  qui  estoit 
leur  sénat,  les  raisons  de  leur  entreprinse  :  et  n'estoit  loi- 
sible, aultrement  que  par  congé  du  magistrat  et  par  occasions 
légitimes,  de  mettre  la  main  sur  soy.  Cette  loy  estoit  encore» 
ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  l'isle  de  Cea  de 
Negrepont:  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y  estoit, 
comme  nous  l'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  compaignie,  qu'une 
femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu  compte  à  ses  citoyens 
pourquoi  elle  estoit  résolue  de  finir  sa  vie,  pria  Pompeius  d'as- 
sister à  sa  mort,  pour  la  rendre  plus  honnorable  :  cequ'il  feit  ;  et, 
ayant  longtemps  essayé  pour  néant,  à  force  d'éloquence,  qui 
luy  estoit  merveilleusement  à  main,  et  de  persuasion,  de  la 
destourner  de  ce  desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se  contentas! . 
Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât  d'es- 
prit et  de  corps; mais,  lors  couchée  sur  son  lict  mieulx  paré  que 
de  coustume,  et  appuyée  sur  le  coude:  «  Les  dieux,  dict  elle,  0 
Sextus  Pompeius,  et  plustost  ceulx  que  je  laisse  que  ceulx  que 
je  voys  trouver,  te  sçachent  gré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'es- 
tre  et  conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing  de  ma  mort  !  De  ma 
part,  ayant  tousjours  essayé  le  favorable  visage  de  fortune,  de 
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pour  que  l'envie  de  trop  \ivre  ne  m'en  face  venir  un  contraire, 
je  m'en  voys  d'une  heureuse  fin  donner  congé  aux  restes  de 
mon  ame,  laissant  de  moy  deux  filles  et  une  légion  de  nepveux.  » 
Cela  faict,  ayant  presché  et  exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la 
paix,  leur  ayant  desparty  ses  biens,  et  recommandé  les  dieux 
domestiques  à  sa  fille  aisnee,  elle  print  d'une  main  asseuree  la 
coupe  où  estoit  le  venin,  et  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure,  et 
les  prières  de  la  conduire  en  quelque  heureux  siège  en  l'aultre 
monde,  avala  brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or  entreteint 
elle  la  compaignie  du  progrez  de  son  opération,  et  comme  les 
parties  de  son  corps  se  sentoicnt  saisies  de  froid  l'une  aprez  l'aul- 
tre; jusques  à  ce  qu'ayant  dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et 
aux  entrailles,  elle  appella  ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier 
offre  et  luy  clorre  les  yeulx, 

Pline  recite  de  certaine  nation  hyperboree,  qu'en  icelle,  pour 
la  doulce  température  de  l'air,  les  vies  ne  se  finissent  commu- 
nément que  par  la  propre  volonté  des  habitants;  mais  qu'es- 
tants las  et  saouls  de  vivre,  ils  ont  en  coustume,  au  bout  d'un 
long  aage,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  se  précipiter  en  la 
mer,  du  hault  d'un  certain  rochier  destiné  à  ce  service.  La  dou-  2  ^ 
leur  et  une  pire  mort  me  semblent  les  plus  excusables  incita-  > 
tions.  ' 

CHAPITRE   IV^ 

A   DEMAIN    LES    AFFAIRES^ 

Je  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à  Jacques 
Amyot  sur  touts  nos  escrivains  françois,  non  seulement  pour  la 
naïfveté  et  pureté  du  langage,  en  quoy  il  surpasse  touts  aultres, 
ny  pour  la  constance  d'un  si  long  travail,  ny  pour  la  profon- 
deur de  son  sçavoir,  ayant  peu  développer  si  heureusement  un 
aucteur  si  espineux  et  ferré  (car  on  m'en  dira  ce  qu'on  vouldra, 
je  n'entends  rien  au  grec,  mais  je  veois  un  sens  si  bien  joinct 
et  entretenu  par  tout  en  sa  traduction,  que,  ou  il  a  certaine- 
ment entendu  l'imagination  vraye  de  l'aucteur,  ou  ayant,  par 
longue  conversation,  planté  vifvement  dans  son  ame  une  géné- 
rale idée  de  celle  de  Plutarque,  il  ne  luy  a  au  moins  rien  preste 
qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie);  mais,  sur  tout,  je  luy  Sv.i? 
bon  gré  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à 
propos,  pour  en  faire  présent  à  son  pais.  Nous  aultres  ignorants 
estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevé  du  bourbier;  sa 
mercy,  nous  osons  à  cett'  heure  et  parler  et  escrire  ;  les  dames 
en  régentent  les  maistres  d'eschole  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce 
».  J.  19. 
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bon  homme  vit,  je  luy  resigne Xenophon,  pour  en  faire  autant: 
c'est  une  occupation  plus  aysee,  et  d'autant  plus  propre  à  sa 
vieillesse  ;  et  puis,  je  ne  sçais  comment  il  me  semble,  quoyqu'il 
se  desmesle  bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais  pas, 
que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy,  quand  il  n'est  pas 
pressé  et  qu'il  roule  à  son  ayse. 

J'estoisà  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  dict  de  soy 
mesme,  que  Rusticus,  assistant  à  une  sienne  déclamation  à 
Rome,  y  receut  un  pacquet  de  la  part  de  l'empereur,  et  tem- 
porisa de  l'ouvrir  jusques  à  ce  que  tout  feust  faict:  en  quoy, 
dict  il,  toute  l'assistance  loua  singulièrement  la  gravité  de  ce 
personnage.  De  vray,  estant  sur  le  propos  de  la  curiosité,  et  de 
cette  passion  avide  et  gourmande  de  nouvelles,  qui  nous  faict, 
avecques  tant  d'indiscrétion  et  d'impatience,  abandonner  toutes 
choses  pour  entretenir  un  nouveau  venu,  et  perdre  tout  respect 
et  contenance  pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous  soyons, 
les  lettres  qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la  gra- 
vité de  Rusticus;  et  pouvoit  encore^  y  joindre  la  louange  de  sa 
civilité  et  courtoisie,  de  n'avoir  voulu  interrompre  le  cours  de 
sa  déclamation.  Mais  je  foys  double  qu'on  le  peust  louer  de  pru- 
dence ;  car  recevant  à  l'improveu  lettres,  et  notamment  d'un 
empereur,  il  pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à  les  lire  eust 
esté  d'un  grand  préjudice.  Le  vice  contraire  à  la  curiosité,  c'est 
la  nonchalance,  vers  laquelle  je  penche  évidemment  de  ma 
complexion,  et  en  laquelle  j'ay  veu  plusieurs  hommes  si  extrê- 
mes, que,  trois  ou  quatre  jours  aprez,  on  retrouvoit  encores 
en  leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu'on  leur  avoit  en- 
voyées. 

Je  n'en  ouvris  jamais,  non  seulement  de  celles  qu'on  m'eust 
commises,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune  m'eust  faict 
passer  par  les  mains;  et  foys  conscience  si  mes  yeulx  desro- 
bent,  par  mesgarde,  quelque  cognoissance  des  lettres  d'impor- 
tance qu'il  lit  quand  je  suis  à  costé  d'un  grand.  Jamais  homme 
ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta  moins  ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères,  monsieur  de  Boutieres  cuida  perdre 
Turin  pour,  estant  en  bonne  compaignio  à  souper,  avoir  remis 
cà  lire  un  advertissement  qu'on  lui  donnoit  des  trahisons  qui  se 
dressoient  contre  cette  ville,  où  il  commandoit.  Et  ce  mesme 
P'-;; arque  m'a  apprins  que  Julius  César  se  feust  sauvé,  si,  allant 
uu  sénat  le  jour  qu'il  y  feut  tué  par  les  conjurez,  il  eust  leu  un 
mémoire  qu'on  luy  présenta  ;  et  fuict  aussi  le  conte  d'Archias, 
tyran  dcThcbcs,  que,  le  soir,  n\nn[  l'exécution  de  l'entreprinse 
que  Polopidas  avoit  faictc  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  en 
liberté,  il  luy  feut  esrript  par  un  aultr^  Archias<  Athénien,  de 
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poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy  preparoit;  et  que  ce  pacquet  luy 
ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  il  remeit  à  l'ouvrir,  disant 
ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce:  «  A  demain 
les  afl'aires.  » 

Un  sage  homme  peult  à  mon  opinion,  pour  l'interest  d'aul- 
truy,  comme  pour  ne  rompre  indécemment  compaignie,  ainsi 
que  Rusticus,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d'im- 
portance, remettre  à  entendre  ce  qu'on  luy  apporte  de  nou- 
veau ;  mais,  pour  son  interest  ou  plaisir  particulier,  mesme  s'il  est 
homme  ayant  charge  publicque,  pour  ne  rompre  son  disncr,  voire 
ny  ?on  sommeil,  il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement 
estoit  à  Rome  la  place  consulaire,  qu'ils  appelloient  la  plus  hon- 
norable  à  table,  pour  estre  plus  à  délivre,  et  plus  accessible  à 
ceulx  qui  surviendroient  pour  entretenir  celuyqui  y  seroit  assis: 
tesmoignage  que,  pour  estre  à  table,  ils  ne  se  despartoient  pas 
de  l'entremise  d'aultres  affaires  et  survenances.  Mais,  quand 
tout  est  dict,  il  est  malaysé  ez  actions  humaines  de  donner 
règle  si  juste  par  discours  de  raison,  que  la  iortune  n'y  main- 
tienne son  droict. 

CHAPITRE   V 

DE    LA    CONSCIENCE. 

Voyageant  un  jour,  mon  frère  sieur  de  La  Brousse  et  moy 
durant  nos  guerres  civiles,  nous  rencontrasmes  un  gentilhomme 
de  bonne  façon.  Il  estoit  du  party  contraire  au  nostre;  mais  je 
n'en  sçavois  rien,  car  il  se  contrefaisoit  aultre  :  et  le  pis  de  ces 
guerres,  c'est  que  les  chartes  sont  si  meslees,  vostre  ennemy 
n'estant  distingué  d'avecques  vous  d'aulcune  marque  apparente, 
ny  de  langage,  ny  de  port,  nourry  en  mesmes  loix,  mœurs  et 
mesme  air,  qu'il  est  malaysé  d'y  éviter  confusion  et  desordre. 
Cela  me  faisoit  craindre  à  moy  mesme  de  rencontrer  nos  trou- 
pes en  lieu  où  je  ne  feusse  cogneu,  pour  n'estre  en  peine  de 
dire  mon  nom,  et  de  pis,  à  l'adventure,  comme  il  m'estoit  aul- 
trefois  advenu;  car  en  un  tel  mescompte  je  perdis  et  hom- 
mes et  chevaux,  et  m'y  tua  Ion  misérablement,  entre  aultres, 
un  page,  gentilhomme  italien,  que  je  nourrissois  soigneuse- 
ment, et  feut  esteincte  en  luy  une  Iresbelle  enfance  et  pleine 
de  grande  espérance.  Mais  cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur  si 
esperdue,  et  je  le  veoyois  si  mort,  à  chasque  rencontre  d'hom- 
mes à  cheval  et  passages  de  ville  qui  tesnoient  pour  le  roy,  que 
je  devinay  enfin  que  c'estoient  alarmes  que  sa  conscience  lui 
donnoit.  Il  sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de  son 
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masque,  et  des  croix  de  sa  casaque,  on  iroit  lire  jusques  dan» 
son  cœur  sessecretles  intentions:  tant  est  merveilleux  l'effort  de 
la  conscience  I  Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous 
mesmes,  et,  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  produict 
contre  nous, 

Occultum  qaatienB  animo  toHore  flagellami. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Dessus,  paeonien,  repro» 
ché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abattu  un  nid  de  moyneaux,  et 
les  avoir  tuez,  disoit  avoir  eu  raison,  parce  que  ces  oysillons  ne 
cessoient  de  l'accuser  faulsement  du  meurtre  de  son  père.  Ce 
parricide,  jusques  alors,  avoit  esté  occulte  et  incogneu  :  mais 
les  furies  vengeresses  de  la  conscience  le  feirent  mettre  hors  à 
celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter  la  pénitence.  Hésiode  cor- 
rige le  dire  de  Platon,  «  que  la  peine  suit  de  bien  prez  le  pé- 
ché; »  car  il  dict  «  qu'elle  naist  en  l'instant  et  quand  et  quand  le 
péché.  »  Quiconque  attend  la  peine,  illa  souffre  ;  et  quiconque  l'a 
méritée,  l'attend.  La  meschanceté  fabrique  des  torments  contre 
»oy  : 

Malam  eoDsilium,  eonsultori  pessimum  2  ; 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense  aultruy,  mais 
plus  soy  mesme  ;  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force  pour 
jamais, 

Vitasque  in  Tolnere  ponunt*. 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert  contre  leur 
poison  de  contrepoison,  par  une  contrariété  de  nature;  aussi  à 
mesme  qu'on  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un  desplai- 
sir contraire  en  la  conscience,  qui  nous  tormente  de  plusieurs 
imaginations  pénibles,  veillants  et  dormants: 

Quippe  ubi  se  multi,  per  somnia  stepe  loqueates, 
Aut  morbo  délirantes,  protraxe  ferantur. 
Et  celata  diu  in  médium  peccata  dédisse*. 

Apollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorcher  par  les  Scythes, 
et  puis  bouillir  dedans  une  marmitle,  et  que  son  cœur  mur- 
muroit  en  disant  :  «  Je  te  suis  cause  de  touts  ces  maulx.  »  Aul 
cune  cachette  ne  sert  aux  meschants,  disoit  Epicurus,  parce 

1.  Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau,  et  nous  frappe  «ans  cesse  de  fouets 
■invisibles.  Juvénal,  Xltl,  195. 

1.  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l'a  médité.  Apud  A.  Gellium,  IV,  5. 

3.  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a  faite.  VinoiLE,  Géorg.,  IV,  238. 

4.  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux-mêmes  en  songe,  ou  dans  le  délire 
de  la  fièvre,  et  ont  révélé  de»  crimes  long-tomps  cachés.  LrcRÈCE,  V,  1157, 
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qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer  d'estre  cachez,  la  conscience  les 
descouvrant  à  eulx  mesmes. 

Prima  est  baeo  ultio,  quod  8« 
Judice  naao  nocens  absolvitur*. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle  d'asseu- 
rance  et  de  confiance;  et  je  puis  dire  avoir  marché  en  plusieurs 
hazards  d'un  pas  bien  plus  ferme,  en  considération  de  la 
secrelte  science  que  j'avois  de  ma  volonté,  et  innocence  de  mes 

desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  intra 
Peotora  pro  facto  spemque,  metumque  suo  2. 

n  y  a  mille  exemples;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de  mesme 
personnage.  Scipion,  estant  un  jour  accusé  devant  le  peuple 
romain  d'une  accusation  importante,  au  lieu  de  s'excuser,  ou 
de  flatter  ses  juges  :  «  Il  vous  siéra  bien,  leur  dict  il,  de  vouloir 
entreprendre  déjuger  de  la  teste  de  celuypar  le  moyen  duquel 
vous  avez  l'auctorité  de  juger  de  tout  le  monde  I  »  Et  une  aul- 
tre  fois,  pour  toute  response  aux  imputations  que  luy  mettoit 
sus  un  tribun  du  peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  «  Allons, 
dict  il,  mes  citoyens,  allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  vic- 
toire qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil  jour 
que  cettuy  cy  ;  »  et,  se  mettant  à  marcher  devant,  vers  le  tem- 
ple, voylà  toute  l'assemblée  et  son  accusateur  mesme  à  sa  suitte. 
Et  PetiUus  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy  demander 
compte  de  l'argent  manié  en  la  province  d'Antioche,  Scipion, 
estant  venu  au  sénat  pour  cet  effect,  produisit  le  livre  de  rai- 
sons, qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe,  et  dict  que  ce  livre  en  con- 
tenoit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  :  mais,  comme  on  le  luy 
demanda  pour  le  mettre  au  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vou- 
loir pas  faire  cette  honte  à  soy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la 
la  présence  du  sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces.  Je  ne  crois 
pas  qu'une  ame  cautérisée  sceust  contrefaire  une  telle  asseu- 
rance.  11  avoit  le  cœur  trop  gros  de  nature,  et  accoustumé  à 
trop  liaulte  fortune,  dict  Tite  Live,  pour  sçavoir  eslre  cri- 
minel, et  se  desmettre  à  la  bassesse  de  deffendre  son  inno- 
cence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  géhennes,  et 
semble  que  ce  soit  plutost  un  essay  de  patience  que  de  vérité. 

1.  Le  premier  châtiment  da   coupable,  c'est  qu'il  ne  sauroit   sa'bsoudre  à  son 
propre  tribunal.  Juvénal,  Sat.,  Xlll,  2. 

2.  Selon  le  témoignage  que  l'homme  se  rend  à  soi-même,  il  a  le  cceur  rempli  «(9 
erwntsou  d'esprranco.  Ovipe,  Fast.,  1,485. 
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Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la  vérité,  et  celuy  qui  ne 
les  peult  souffrir  :  car,  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle  plutost 
confesser  ce  qui  en  est,  qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui 
n'est  pas?  Et,  au  rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas  faict  ce  de  quoy 
on  l'accuse,  est  assez  patient  pour  supporter  ces  torments; 
pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  l'a  faict,  un  si  beau  guerdon 
que  de  la  vie  luy  estant  proposé?  Je  pense  que  le  fondement  de 
cette  invention  vient  de  la  considération  de  l'effort  de  la  con- 
science :  car,  au  coupable,  il  semble  qu'elle  ayde  à  la  torture 
pour  luy  faire  confesser  sa  faulte,  et  qu'elle  l'affoiblisse  ;  et  de 
l'aultre  part,  qu'elle  fortifie  l'innocent  contre  la  torture.  Pour 
dire  vray,  c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  dangier  :  que 
ne  diroit  on,  que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si  griefves  douleurs? 

Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor*  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  juge  a  géhenne,  pour  ne  Ix, 
faire  mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et  innocent  et  géhenne. 
Mille  et  mille  ont  chargé  leur  teste  de  fausses  confessions,  entre 
lesquels  je  loge  Philotas,  considérant  \ti  circonstances  du  pro- 
cez  qu'Alexandre  lui  feit,  et  le  progrezde  sa  géhenne.  Mais  tant 
y  a  que  c'est,  dict  on,  le  moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  ayt 
peu  inventer  :  bien  inhumainement  pourtant,  et  bien  inutile- 
ment, à  mon  advis. 

Plusieurs  nations,  moins  barbares  en  cela  que  la  grecque  et 
la  romaine  qui  les  appellent  ainsi,  estiment  horrible  et  cruel  de 
tormenter  et  desrompre  un  homme,  de  la  faulte  duquel  vous 
estes  encores  en  doubte.  Que  peult  il  mais  devostre  ignorance? 
Estes  vous  pas  injuste,  qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion,  luy 
faictes  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit  ainsi,  veoyez  combien  de  fois 
il  ayme  mieulx  mourir  sans  raison,  que  de  passer  par  cette  infor- 
mation plus  pénible  que  le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son 
aspreté,  devance  le  supplice,  et  l'exécute.  Je  ne  sçais  d'où  je 
tiens  ce  conte,  mais  il  rapporte  exactement  la  conscience  de 
nostre  justice.  Une  femme  de  village  accusoit  devant  un  gen&. 
rai  d'armée,  grand  justicier,  un  soldat  pour  avoir  arraché  à  ses 
petits  enfants  ce  peu  de  bouillie  qui  luy  restoit  à  les  substanter, 
cette  armée  ayant  tout  ravagé.  De  preuve,  il  n'y  en  avait  point. 
Le  gênerai,  aprez  avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien  à  ce 
qu'elle  disoit,  d'autant  qu'elle  seroit  coulpable  de  son  accusa- 
tion, si  elle  mentoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre 
au  soldat,  pour  s'esclaicir  de  la  vérité  du  faict  :  et  la  femme  se 
trouva  avoir  raison.  Condamnation  instructive. 

i .  La  douleur  force  à  mentir  ceux  mêmes  qui  sont  ianooents.  Senlentti  de  P vi  li  u* 

SVRUS. 
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DE     l'eXERCITATION. 

n  est  malaysé  que  le  discours  et  l'instruction,  encores  que 
nostre  créance  s'y  applique  volontiers,  soient  assez  puissantes 
pour  nous  acheminer  jusques  à  l'action,  si  oultre  cela,  nous 
n'exerceons  et  formons  nostre  ame  par  expérience  au  train  au- 
quel nous  la  voulons  renger:  aultrement,  quand  elle  sera  au 
propre  des  effecls,  elle  s'y  trouvera  sans  doubte  empeschee. 
Voylà  pourquoy,  parmy  les  philosophes,  ceulx  qui  ont  voulu 
attaindre  à  quelque  plus  grande  excellence  ne  se  sont  pas  con- 
tentez d'attendre  à  couvert  et  en  repos  les  rigueurs  de  la  for- 
tune, de  peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimentez  et  nou- 
veaux au  combat  ;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se  sont 
jectez,  à  escient,  à  la  preuve  des  difficultez  :  les  uns  en  ont  aban- 
donné les  richesses,  pour  s'exercer  à  une  pauvreté  volontaire; 
les  aultres  ont  recherché  le  labeur  et  une  austérité  de  vie  péni- 
ble, pour  se  durcir  au  mal  et  au  travail  ;  d'aultres  se  sont  pri- 
vez des  parties  du  corps  les  plus  chères,  comme  de  la  veue,  et 
des  membres  propres  à  la  génération,  de  peur  que  leur  service, 
trop  plaisant  et  trop  mol,  ne  relaschast  et  n'attendrist  la  fer- 
meté de  leur  ame. 

Mais  à  mourir,  qui  est  la  plus  grande  besongne  que  nous 
ayons  à  faire,  l'excitation  ne  nous  y  peult  ayder.  On  se  peult, 
par  usage  et  par  expérience,  fortifier  contre  les  douleurs,  la 
honte,  l'indigence,  et  tels  aultres  accidents  :  mais,  quant  à  la 
mort,  nous  ne  la  pouvons  essayer  qu'une  fois;  nous  y  sommes 
touts  apprentifs  quand  nous  y  venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents  mesna- 
giers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé ,  en  la  mort  mesme,  de  la  gous- 
\er  et  savourer,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  que  c'estoit 
de  ce  passage;  toutesfois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous  en  dire 
des  nouvelles  : 

Nemo  expergitus  exstat, 
Frigida  quem  semel  est  vitaï  pausa  sequuta  *. 

Canius  Julius,  noble  romain,  de  vertu  et  de  fermeté  singulière, 
ayant  esté  condemné  à  la  mort  par  ce  maraud  de  Caligula;  oul- 
tre plusieurs  merveilleuses  preuves  qu'il  donna  de  sa  resolu- 
tion, comme  il  estoit  sur  le  poinct  de  souffrir  la  main  du  bour- 

1.  On  ne  se  réveille  jamais,  dès  qu'une  fois  on  a  senti  le  froid  repoe  de  1«  moH, 
LVCRÈCE,  III,  942. 
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reau,  un  philosophe,  son  amy,  luy  demanda:  «Eh  bien,  Caniusl 
en  quelle  démarche  est  à  cette  heure  vostre  ame?  que  faict  ellel 
en  quels  pensements  estes  vous?  »  «  Je  pensois,  lui  respondict 
il,  à  me  tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  force,  pour  veoir  si, 
en  cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  je  pourray  apper- 
cevoir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle  aura  quelque 
ressentiment  de  son  yssue;  pour,  si  j'en  apprends  quelque 
chose,  en  revenir  donner  aprez,  si  je  le  puis,  advertissement  à 
mes  amis.  »  Cettuy  ci  philosophe,  non  seulement  jusqu'à  la 
mort,  mais  en  la  mort  mesme.  Quelle  asseurance  estoit  ce,  et 
quelle  fierté  de  courage,  de  vouloir  que  sa  mort  luy  servist 
de  leçon,  et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en  un  si  grand 
affaire  I 

Jus  hoc  animi  morientis  habebat  *. 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de  nous  appri- 
voiser à  elle,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en  pouvons 
avoir  expérience,   sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle 
qu'elle  ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende  plus  Ibrtihez  et 
asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  joindre,  nous  la  pouvons  appro- 
cher, nous  la  pouvons  recognoistre;  et  si  nous  ne  donnons  jus- 
ques  à  son  fort,  au  moins  verrons  nous  et  en  practiquerons  les 
advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  nous  faict  regarder  à. 
nostre  sommeil  mesme,  pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la 
mort:  combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir  1 
avecques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognoissance 
de  la  lumière  et  de  nous  !  A  l'adventure  pourroit  sembler  inu- 
tile et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil,  qui  nous  prive  de 
toute  action  et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que  par  ce  moyen 
nature  nous  instruict  qu'elle  nous  a  pareillement  faicts  pour 
mourir  que  pour  vivre;  et,  dez  la  vie,  nous  présente  l'éternel 
es!at  qu'elle  nous  garde  aprez  icelle,  pour  nous  y  accoustumer 
et  nous  en  ester  la  crainte.  Mais  ceulx  qui  sont  tumbez  par 
quelque  violent  accident  en  défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont 
perdu  louts  sentiments,  ceulx  là,  à  mon  advis,  ont  esté  bien 
prez  de  veoir  son  vray  et  naturel  visage  :  car,  quant  à  l'instant 
et  au  poinct  du  passage,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  [lorte  avec 
ques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d'autant  que  nous  ne 
pouvons  avoir  nul  sentiment  sans  loisir;  nos   soutlVance:  ont 
besoing  de  temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort, 
qu'il  fault  nécessairement  qu'elle  soit  insensible.  Ce  sont  les 

1.  Tant  il  exerçoit  d'empire  sur  son  Ame,  h  l'iieuie  même  de  la  morti  Lucaib 
VIII    S36.  '-«J'-*'«. 
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approches  que  nous  avons  à  craindre;  et  celles  là.  peuvent 
tiimbcr  en  expérience. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  imagina- 
tion que  par  elTect  :  j'ay  passé  une  bonne  partie  de  mon  aage 
en  une  parfaicte  et  entière  santé;  je  dis  non  seulement  entière, 
mais  encores  alaigre  et  bouillante;  cet  estât,  plein  de  verdeur  et 
de  feste,  me  faisoit  trouver  si  horrible  la  considération  des 
maladies,  que,  quand  je  suis  venu  à  les  expérimenter,  j'ay  trouvé 
leurs  poinctures  molles  et  lasches  au  prix  de  ma  crainte.  Voicy 
que  j'espreuve  touts  les  jours:  suis  je  à  couvert  chauldement, 
dans  une  bonne  salle,  pendant  qu'il  se  passe  une  nuict  orageuse 
et  tempestueuse,  je  m'estonne  et  m'afflige  pour  ceulx  qui  sont 
lors  en  campaigne  :  y  suis  je  moy  mesme,  je  ne  désire  pas  seu- 
lement d'estre  ailleurs.  Cela  seul,  d'estre  tousjours  enfermé 
dans  une  chambre,  me  sembloit  insupportable  :  je  feus  incon- 
tinent dressé  à  y  estre  une  semaine  et  un  mois,  plein  d'esmo- 
tion,  d'altération  et  de  foiblesse;  et  ay  trouvé  que,  lors  de  ma 
santé,  je  plaignois  les  malades  beaucoup  plus  que  je  ne  me 
treuve  à  plaindre  moy  mesme,  quand  j'en  suis;  et  que  la  force 
de  mon  appréhension  encherissoit  prez  de  moitié  l'essence  et 
vérité  de  la  chose.  J'espère  qu'il  m'en  adviendra  de  mesme  de 
la  mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  je  prends  à  tant 
d'apprest  que  je  dresse,  et  tant  de  secours  que  j'appelle  et 
assemble  pour  en  soustenir  l'effort.  Mais,  à  toutes  adventures, 
nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes  (il  ne  me 
souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un  jour  promener  à 
une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis  dans  le  moïau  *  de  tout 
le  trouble  des  guerres  civiles  de  France;  estimant  estre  en 
toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  retraicte,  que  je  n'avois 
point  besoing  de  meilleur  équipage,  j'avois  prins  un  cheval 
bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon  retour,  une  occasion 
Snubdaine  s'estant  présentée  de  m'ayder  de  ce  cheval  à  un  ser- 
Tice  qui  n'estoit  pas  bien  de  son  usage,  un  de  mes  gents,  grand 
et  fort,  monté  sur  un  puissant  roussin  qui  avoit  une  bouche 
désespérée,  frais  au  demeurant  et  vigoreux,  pour  faire  le  hardy 
et  devancer  ses  compaignons,  veint  à  le  poulser  à  toute  bride 
droict  dans  ma  route,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit 
homme  et  petit  cheval,  et  le  foudroyer  de  sa  roideur  et  de  sa 
pesanteur,  nous  envoyant  l'un  et  l'aultre  les  pieds  contremont: 
si  que  voylà  le  cheval  abbattu  et  couché  tout  estourdy  ;  moy, 
dix  ou  douze  pas  au  delà,  estendu  à  la  renverse,  le  visage  tout 

I.  Lt  milieu  ou  le  etntr*.  Cotgrave,  Dict.  franc,  et  angloi» . 
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meurtry  et  tout  escorché,  mon  espee,  que  j'avois  à  la  main,  à 
plus  de  dix  pas  au  delà,  ma  ceincture  en  pièces,  n'ayant  ny 
mouvement  ny  sentiment  non  plus  qu'une  souche.  C'est  le  seul 
esvanouïssement  que  j'aye  senty  jusques  à  cette  heure.  Ceulx 
qui  estoient  avecques  moy,  aprez  avoir  essayé,  par  touts  les 
moyens  qu'ils  peurent,  de  me  faire  revenir,  me  tenants  pour 
mort,  me  prindrent  entre  leurs  bras,  et  m'emportoient  avecques 
beaucoup  de  difficulté  en  ma  maison,  qui  estoit  loing  de  là 
environ  une  demy  lieue  françoise.  Sur  le  chemin,  et  aprez  avoir 
esté  plus  de  deux  grosses  heures  tenu  pour  trespassé,  je  com- 
menceay  à  me  mouvoir  et  respirer;  car  il  estoit"  tumbé  si 
grande  abondance  de  sang  dans  mon  estomach,  que,  pour  l'en 
descharger,  nature  eut  besoing  de  ressusciter  ses  forces.  On  me 
dressa  sur  mes  pieds,  où  je  rendis  un  plein  seau  de  bouillons 
de  sang  pur;  et  plusieurs  fois,  par  le  chemin,  il  m'en  fallut 
faire  de  mesme.  Par  là,  je  commenceay  à  reprendre  un  peu  de 
vie;  mais  ce  feut  par  les  menus,  et  par  un  si  long  traict  de 
temps,  que  mes  premiers  sentiments  estoient  beaucoup  plus 
approchants  de  la  mort  que  de  la  vie  : 

Perché,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritomo, 
Non  s'  assicura  attonita  la  mente*. 

Cette  recordation,  que  j'en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame,  me 
représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez  du  naturel,  me  con- 
cilie aulcunement  à  elle.  Quand  je  commenceay  à  y  veoir,  ce 
feut  d'une  veue  si  trouble,  si  foible  et  si  morte,  que  je  ne  dis- 
cernois  encores  rien  que  la  lumière. 

Corne  quel  ch'  or  âpre,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  tra  '1  sonno  e  1'  esser  desto'. 

Quant  aux  functions  de  l'ame,  elles  naissoient  avecques  mesme 
progrez  que  celles  du  corps.  Je  me  veis  tout  sanglant;  car  mon 
pourpoinct  estoit  taché  partout  du  sang  que  j'avois  rendu.  La 
première  pensée  qui  me  veint,  ce  feut  que  j'avois  une  harque- 
busade  en  la  teste:  de  vray,  en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plu- 
sieurs autour  de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit 
plus  qu'au  bout  des  lèvres;  je  fermois  les  yeulx  pour  ayder,  ce 
me  sembloit,  à  la  poulser  hors,  et  prenois  plaisir  à  m'alanguir 
et  à  me  laisser  aller.  C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoii 
que  nager  superficiellement  en  mon  ame,  aussi  tendre  et  aussi 

1.  Car,  l'âme  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  se  ralTermir. 
ToRO-  Tasso,  Gerus.  liberata,  canto  XII,  stanza  74. 

2.  Gomme  un  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé,  tantôt  ouvre  et  tantôt 
Cerma  les  yeux.  Toro-  Tasso,  Gerus,  liberata.  canfo  VIII,  stanza  26. 
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foible  que  tout  le  reste;  mais  ;\  la  vérité  non  seulement 
exempte  de  desplaisir,  ains  mesleeà  cette doulceur  que  senten' 
ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 

Je  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  treuvent  ceulx  qu'on 
veoid  défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens 
que  nous  les  plaignons  sans  cause,  estimants  qu'ils  soyent  agi- 
tez de  griefves  douleurs,  ou  qu'ils  ayent  l'ame  pressée  de  cogi- 
tations pénibles.  C'a  esté  tousjours  mon  advis,  contre  l'opinion 
de  plusieurs,  et  mesme  d'Estienne  de  La  Boëtie,  que  ceulx  que 
Jous  veoyons  ainsi  renversez  et  assopis  aux  approches  de  leur 
fin,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal,  ou  par  accident  d'une 
apoplexie,  ou  mal  caducque, 

Vi  morbi  sœpe  coactu» 
Ante  ocalos  aliquia  nostros,  ut  fulminis  ictu, 
Concidit,  et  spumas  agit;  ingemit,  et  frémit  artus  ; 
Desipit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat, 
Inconstanter  et  in  jactando  membra  fatigat*, 

OU  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  rommeller  et  rendre  par 
fois  des  souspirs  trenchants,  quoyque  nous  en  tirons  aulcuns 
signes  par  où  il  semble  qu'il  leur  reste  encores  de  la  cognois- 
sance,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur  veoyons  faire  du 
corps;  j'ay  tousjours  pensé,  dis  je,  qu'ils  avoient  et  l'ame  et  le 
corps  ensepveli  et  endormi, 

Vivit,  et  est  vitœ  nescius  ipse  auae  2  ; 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de  membres, 
et  si  grande  défaillance  des  sens,  l'ame  peust  maintenir  aulcune 
force  au  dedans  pour  se  recognoistre  ;  et  que  par  ainsin  ils  n'a- 
voient  aulcun  discours  qui  les  tormentast,  et  qui  leur  peust 
faire  juger  et  sentir  la  misère  de  leur  condition  ;  et  que,  par 
conséquent,  ils  n'estoient  pas  fort  à  plaindre. 

Je  n'imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et  hor- 
rible, que  d'avoir  l'ame  vifve  et  affligée,  sans  moyen  de  se 
déclarer;  comme  je  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  au  supplice, 
leur  ayant  coupé  la  langue  (si  ce  n'estoit  qu'en  cette  sorte  de 
mort,  la  plus  muette  me  semble  la  mieulx  séante,  si  elle  est 
accompaignee  d'un  ferme  visage  et  grave)  ;  et  comme  ces  misé- 
rables prisonniars  qui  tumbent  ez  mains  des  vilains  bourreaux 
soldats  de  ce  temps,  desquels  ils  sont  tormentez  de  toute  espèce 

1.  Souvent   un  malheureux,  attaqué  d'un  mal  subit,  tombe  tout  à  coup  à  vo« 
pieds,  comme  frappé  de  la  foudre  ;  sa  bouche  écume,  sa  poitrine  gémit,  ses  mem- 
bres palpitent.  Hors  de  lui,  il  se  roidit,  il  se  débat,  il  respire  à  peine  ;  il  se  roule 
et  s'agite  en  tous  sens.  Lucrèce,  III,  485. 
2i  II  ^t,  mais  sans  savoir  s'il  jouit  de  Ja  vie. 

Ovide,  Trist,  1,  3,  li. 


344  ESSAIS    DE    MONTAIGNE.' 

de  cruel  traictement,  pour  les  contraindre  à  quelque  rançon 
excessifve  et  impossible;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en 
lieu  où  ils  n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signification 
de  leurs  pensées  et  de  leur  misère.  Les  poètes  ont  feinct  quel- 
ques dieux  favorables  à  la  délivrance  de  ceulx  qui  traisnoient 
ainsin  une  mort  languissante  ; 

Hune  ego  Diti 
Sacrum  juss*  fero,  teque  isto  corpore  aoWo  '  : 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qu'on  leur  arrache 
quelquesfois,  à  force  de  crier  autour  de  leurs  aureilles  et  de 
les  tempester,  ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir  quelque 
consentement  à  ce  qu'on  leur  demande,  ce  n'est  pas  tesmoi- 
gnage  qu'ils  vivent  pourtant,  au  moins  une  vie  entière.  Il  nous 
advient  ainsi  sur  le  begueyement  du  sommeil,  avant  qu'il  nous 
ayt  du  tout  saisis,  de  sentir  comme  en  songe  ce  qui  se  faict 
autour  de  nous,  et  suyvre  les  voix,  d'une  ouïe  trouble  et  incer- 
taine qui  semble  ne  donner  qu'aux  bords  de  l'ame;  et  faisons 
des  responses,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous  a 
dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  je  l'ay  essayé  par  effect,  je  ne  foys  nul 
double  que  je  n'en  aye  bien  jugé  jusques  à  cette  heure  :  car, 
premièrement,  estant  tout  esvanouï,  je  me  travaillois  d'entr'ou- 
vrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles  (car  j'estois  desarmé),  et  si 
sçais  que  je  ne  sentois  en  l'imagination  rien  qui  me  bleceast  : 
car  il  y  a  plusieurs  mourements  en  nous  qui  ne  partent  pas  de 
nostre  ordonnance; 

Semianimesque  micant  digiti,  ferrumqne  retractant'  : 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de  leur 
cheute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos  membres 
se  prestent  des  offices,  et  ont  des  agitations  à  part  de  nostre 
discours. 

Falciferos  memorant  cnrrus  abscindere  membra,... 
Ut  tremere  in  terra  videatur  ab  artubus  id  quod 
Decidit  abscissum  ;  quum  mens  tamea  atque  hominis  via, 
Mobilitate  mali,  non  quit  seatire  dolorem  1. 

J'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains  y 

1.  J'exécute,  dit  Iris,  l'ordre  que  j'ai  reçu  ;  j'enlève  cette  âme  dévouée  au  dieu 
des  enfers,  et  je  brise  ses  chaînes  mortelles.  Vibgilb,  Enéide,  IV,  702. 

2.  Les  doigts  mourants  s'agitent,  et  ressaisissent  le  fer  qui  leur  échappe.  Virgil», 
Enéide,  X,  396. 

3.  On  dit  qu'au  fort  de  la  mêlée  les  chars  armés  de  faulx  coupent  les  membres 
avec  tant  de  rapidité,  qu'on  les  voit  palpitants  à  terre,  avant  que  la  douleur  d'un 
noup  «i  prompt  ait  pu  parvenir  jusqu'à  l'Ame.  Luchèce,  III,  642. 
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couroient  d'elles  raesmes,  comme  elles  font  souvent  où  il  nous 
dcmaiigt',  contre  l'advis  de  nostre  volonté.  Il  y  a  plusieurs  ani- 
maulx,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu'ils  sont  trespassez 
ausquels  on  veoid  resserrer  et  remuer  des  muscles  :  chascun 
sçait  par  expérience  qu'il  a  des  parties  qui  se  branslent,  dressent 
et  couchent  souvent  sans  son  congé.  Or,  ces  passions,  qui  ne 
nous  touchent  que  par  l'escorce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  : 
pour  les  faire  nostres,  il  fault  que  l'homme  y  soit  engagé  tout 
entier;  et  les  douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant 
que  nous  dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  j'approchay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma  cheute 
avoit  desjà  couru,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eurent  rencon- 
tré avecques  les  cris  accoustumez  en  telles  choses,  non  seule- 
ment je  respondois  quelque  mot  à  ce  qu'on  me  demandoit, 
mais  encores  ils  disent  que  je  m'advisay  de  commander  qu'on 
donnast  un  cheval  à  ma  femme,  que  je  veoyois  s'empestrer  el 
se  tracasser  dans  le  chemin,  qui  est  monlueux  et  malaysé.  Il 
semble  que  cette  considération  deust  partir  d'une  ame  esveillee  • 
si  est  ce  que  je  n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient  des  pense- 
ments  vains,   en  nue,   qui   estoient  esmeus  par  les  sens   des 
yeulx  et  des  aureilles  ;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  Je  ne 
sçavois  pourtant  ny  d'où  je  venois,  ny  où  j'allois;  ny  ne  con- 
vois poiser  et  considérer  ce  qu'on  me   demandoit   :  ce  sont 
de  legiers  effects  que  les  sens   produisoient  d'eulx   mesmes 
comme  d'un  usage  *  ;  ce  que  l'ame  y  prestoit,  c'estoit  en  songe' 
touchée  bien   legierement,  et  comme   leichee   seulement°et 
arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce  pendant,  mon 
assiette  estoit  à  la  vérité  tresdoulce  et  paisible  :  je  n'avois  afflic- 
tion ny  pour  aullruy  ny  pour  moy  ;  c'estoit  une  langueur  et 
une  extrême  foiblesse,  sans  aulcune  douleur.  Je  veis  ma  maison 
sans  la  recognoistre.  Quand  on  m'eut  couché,  je  sentis  une 
infinie  doulceur  à  ce  repos;  car  j'avois  esté  vilainement  tirasse 
par  ces  pauvres  gents,  qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter 
sur  leurs  bras  par  un  long  et  tresmauvais  chemin,   et  s'y  es- 
toient lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les  aultres.  On  me 
présenta  force  remèdes,  de  quoyje  n'en  receus  aulcun,  tenant 
pour  certain  que  j'estois  blecé  à  mort  par  la  teste.  C'eust  esté 
sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse  :  car  la  foiidesse  de  mon 
discours  me  gardoit  d'en  rien  juger,  et  celle  du  corps  d'en  rien 
sentir  :  je  me  laissois  couler  si  doulcement,  et  d'une  façon  si 
molle  et  si  aysee,  que  je  ne  sensgueres  aultre  action  moins  poi- 


I.  Comme  par  habituât.  C 
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santé  que  celle  là  estoit.  Quand  je  veinsà  revivre  et  à  reprendre 
mes  forces, 

ut  tandem  sensus  convaluere  mei  ', 

qui  feul  deux  ou  trois  heures  aprez,  je  me  sentis  tout  d'un  train 
rengager  aux  douleurs,  ayant  les  membres  toufs  moulus  et 
froisse*  de  ma  cheute,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois  nuicts 
aprez,  que  j'en  cuiday  remourir  encores  un  coup,  mais  d'une 
mort  plus  vifve;  et  me  sens  encores  de  la  secousse  de  cette 
frois-ure.  Je  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  que  la  dernière  chose 
en  quoy  je  me  peus  remettre,  ce  feut  la  souvenance  de  cet 
accident;  et  me  feis  redire  plusieurs  fois  où  j'allois,  d'où  je 
venois,  à  quelle  heure  cela  m'estoit  advenu,  avant  que  de  le 
pouvoir  concevoir.  Quant  à  la  façon  de  ma  cheute,  on  me  la 
cachoit  en  faveur  de  celuy  qui  en  avoit  esté  cause,  et  m'en 
forgeoit  on  d'aultres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain, 
quand  ma  mémoire  veint  à  s'entr'ouvrir,  et  me  représenter 
Testât  où  je  m'estois  trouvé,  en  l'instant  que  j'avois  apperceuce 
cheval  fondant  sur  moy  (car  je  l'avois  veu  à  mes  talons,  et  me 
teins  pour  mort;  mais  ce  pensement  avoit  esté  si  soubdain,  que 
la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  engendrer),  il  me  sembla  que 
c'estoit  un  esclair  qui  me  frappoit  l'ame  de  secousse,  et  que  je 
revenois  de  l'aultre  monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain,  n'estoit  l'in- 
struction que  j'en  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la  vérité,  pour 
s'apprivoiser  à  la  mort,  je  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en  avoi- 
siner.  Or,  comme  dict  Pline,  chascun  est  à  soy  mesme  une 
tvrx^hnnne  discipline,  pourveu  qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'espier 
de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doctrine,  c'est  mon  estude  ;  et  n'est 
pas  la  leçon  d'aultruy,  c'est  la  mienne  :  et  ne    me   doibt  on 
pourtant  sçavoir  mauvais  gré  si  je  \b  r.ommunique;  ce  qui  me 
serf  peult  aussi,  par  accident,  servir  ^  un  aultre.  Au  demou- 
rant,  je  ne  gaste  rien,  je  n'use  que  du  n;  .t.m  ;  et  si  je  foys  le  fol, 
c'est  à  mes  despens,  et  sans  l'interest  de  pe.  onne  ;  car  c'est  en 
folie  qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  su.  te.  Nous  n'avons 
nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayei.-  battu  ce  che- 
min; et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout  en  pareille  manière 
à  cette  cy,  n'en  cognoissant  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s  est 
jecté   sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse  entreprinse,  et  plus 
qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  allure  si  vagabonde  que  celle 
de  nostre  esprit,  de  pénétrer  les  profondeurs  opaques  de  ses 
replis  internes,  de  choisir  et  arrester  tant  de  menus  airs  de  ses 

1.  Lorsque  enfin  mes  sens  resprirent  quelque  vigueur.  Ovide,  Trisl.,  III,  3,  14. 
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agitations;  et  est  un  amusement  nouveau  ci  extraordinaire  qui 
nous  retire  des  occupations  communes  du  monde,  ouy,  et  des 
plus  recommandées.  Il  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ay  que 
moy  pour  visée  à  mes  pensées,  que  je  ne  contreroolle  et  n'es- 
tudie  que  moy;  et  si  j'estudie  aultre  chose,  c'est  pour  soubdain 
le  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx  dire  :  et  ne  me 
semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faict  des  aultres  sciences 
sans  comparaison  moins  utiles,  je  foys  part  de  ce  que  j'ay 
apprins  en  cette  cy,  quoyque  je  ne  me  contente  gueres  du  pro- 
grez  que  j'y  ay  faict.  Il  n'est  description  pareille  en  difficulté  à 
la  description  de  soy  mesme,  ny  certes  en  utilité  :  encores  se 
fault  il  testonner  ^,  encores  se  fault  il  ordonner  et  renger,  pour 
sortir  en  place  :  or,  je  me  pare  sans  cesse,  car  je  me  descris 
sans  cesse.  La  coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux,  et  le 
prohibe  obstineement,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble 
tousjours  e-tre  attachée  aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu  qu'on 
doibt  moucher  l'enfant,  cela  s'appelle  l'enaser. 

In  vitium  duoit  culpae  fuga^  ; 

je  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais,  quand  il 
seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  presumption  d'entre- 
tenir le  peuple  de  soy,  je  ne  doibs  pas,  suyvant  mon  gênerai 
desseing,  refuser  une  action  qui  publie  cette  maladifve  qualité, 
puisqu'elle  est  en  moy;  et  ne  doibs  cacher  cette  faulte,  que  j'ay 
non  seulement  en  usage,  mais  en  profession.  Toutesfois,  à  dire 
ce  que  j'en  crois,  cette  coustume  a  tort  de  condemner  le  vin, 
parce  que  plusieurs  s'y  enivrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des 
choses  qui  sont  bonnes;  et  crois  de  cette  règle,  qu'elle  ne 
regarde  que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à  veaux, 
desquelles  ny  les  saincts,  que  nous  oyons  si  haultement  parler 
d'eulx,  ny  les  phi'osophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident  ;  ne 
foys  je  moy,  quoyque  je  sois  aussi  peu  l'un  que  l'aultre.  S'ils 
n'en  escrivent  à  poinct  nommé,  au  moins,  quand  l'occasion  les 
y  porte,  ne  feignent  ils  pas  de  se  jecter  bien  avant  sur  le  trot- 
toir. De  quoy  traicte  Socrates  plus  largement  que  de  soy?  à 
quoy  achemine  il  plus  souvent  les  propos  de  ses  disciples,  qu'à 
parler  d'eulx,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre,  mais  de  l'estre 
et  bransle  de  leur  ame?  Nous  nous  disons  religieusement  à  Dieu 
et  à  nostre  confesseur,  comme  nos  voisins  ^  à  tout  le  peuple. 
■  Mais  nous  n'en  disons,  me  respondra  on,  que  les  accusations.» 

I.  5e  {riser  les  cheveux,  séparer  la  tête.  ..,pour  se  montrer  en  public^ 
t>  Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Horace,  de  Arte  poetica,  t.  31.  (Trad.  de  Boileaa.) 
1.  Les  protestants,  C, 
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Nous  disons  donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  est  faultière  et 
repentable.  Mon  mestier  et  mon  art,  c'est  vivre  :  qui  me  def- 
fend  d'en  parler  selon  mon  sens,  expérience  et  usage,  qu'il 
ordonne  à  l'architecte  de  parler  des  bastiments,  non  selon  soy, 
mais  selon  son  voisin,  selon  la  science  d'un  aultre,  non  selon 
la  sienne.  Si  c'est  gloire,  de  soy  mesme  publier  ses  valeurs, 
que  ne  met  Cicero  en  avant  l'éloquence  de  Hortense,  Hortense 
celle  de  Cicero?  A  l'adventure  entendent  ils  que  je  tesmoigne 
de  moy  par  ouvrage  et  effects,  non  nuement  par  des  paroles. 
Je  peins  principalement  mes  cogitations,  subject  informe  qui 
ne  peult  tumber  en  production  ouvragiere;  à  toute  peine  le 
puis  je  coucher  en  ce  corps  aëré  de  la  voix  :  des  plus  sages 
hommes  et  des  plus  dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents 
effects.  Les  effects  diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils 
tesmoignent  leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  conjectu- 
ralement  et  incertainement  ;  eschantillons  d'une  montre  parti- 
culière. Je  m'estale  entier  :  c'est  un  skeletos  où,  d'une  veue, 
les  veines,  les  muscles,  les  tendons,  paroissent,  chasque  pièce 
en  son  siège;  l'effect  de  la  toux  en  produisoit  une  partie;  l'effect 
de  la  pasleur  ou  battement  de  cœur,  un'aultre,  et  doubteuse- 
ment.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que  j'escris;  c'est  moy,  c'est  mon 
essence. 

Je  tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et  pareille- 
ment conscientieux  à  en  tesmoigner,  soit  bas,  soit  hault,  indif- 
féremment. Si  je  me  semblois  bon  et  sage  tout  à  faict,  je  l'en- 
tonnerois  à  pleine  te4e.  De  dire  moins  de  soy  qu'il  n'y  en  a, 
c'est  sottise,  non  modestie  ;  se  payer  de  moins  qu'on  ne  vault, 
c'est  lascheté  et  pusillanimité,  selon  Aristote  :  nulle  vertu  ne 
s'ayde  de  la  faulseté  ;  et  la  vérité  n'est  jamais  matière  d'erreur. 
De  dire  de  soy  plus  qu'il  n'y  en  a,  ce  n'est  pas  tousjours  pre- 
sumption,  c'est  encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre 
mesure  de  ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrète, 
est,  à  mon  advis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême  remède 
à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que  ceulx  icy 
ordonnent,  qui,  en  deffendant  le  parler  de  soy,  deffendent  par 
conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy.  L'orgueil  gist  en  la 
pensée  ;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une  bien  legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en  soy; 
de  se  hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet 
excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  superfi- 
ciellement; qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires;  qui  appellent 
resverie  et  oysifvelé,  de  s'entretenir  de  soy;  et  s'estoffer  et 
bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne;s'estimants  chose  tierce 
et  estrangicre  à  eulx  mestnes.  Si  quelqu'un  s'enivre  de  sa 
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science,  regardant  soubs  soy,  qu'il  tourne  les  yeulx  au  dessus 
vers  les  siècles  passez,  il  baissera  les  cornes,  y  trouvant  tant  dé 
milliers  d  esprits  qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque 
nateuse  prenimption  de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramentoive  les 
vies  de  Scipion,  d  Epaminondas,  de  tant  d'armées,  de  tant  de 
peuple?,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle  particu- 
lière qualité  n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et  quand 
en  compte  tant  d'imparfaictes  et  foibles  qualitez  aultres  qui 
sont  en  luy,  et  au  bout  la  nihilité  de  l'humaine  condition 
Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  au  précepte  dé 
son  dieu,  de  «  se  cognoistre,  »  et  par  cet  estude  estoit  arrivé  à 
se  mespriser,  il  feut  estimé  seul  digne  du  nom  de  saqe  Qui  se 
cognoistra  ainsi,  qu'il  se  donne  hardiment  à  cognoistre  oar  sa 
bouche.  ^ 

CHAPITRE  VII 

DES    RECOMPENSES    d'hoNNECB. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Cesar  remarquent  cecy 
en  sa  discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit  merveilleuse- 
ment hberal  envers  ceulx  qui  le  meritoient;  mais  que  des  pures 
recompenses  d'honneur,  il  en  estoit  bien  autant  espargnant  • 
SI  est  ce  qu  il  avoit  esté  luy  mesme  gratifié  par  son  oncle  de 
toutes  les  recompenses  militaires,  avant  qu'il  eust  jamais  esté  à 
la  guerre.  C'a  esté  une  belle  invention,  et  receue  en  la  pluspart 
des  pohces  du  monde,  d'establir  certaines  marques  vaines  et 
sans  prix  pour  en  honnorer  et  recompenser  la  vertu,  comme 
sont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne,  de  meurte»,  la  forme 
de  certain  vestement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par  ville  ou 
de  nuict  avecquos  flambeau,  quelque  assiette  particulière  aux 
assemblées  publicques,  la  prérogative  d'aulcuns  surnoms  et 
tiares,  certaines  marques  aux  armoiries,  et  choses  semblables 
de  quoy  usage  a  esié  diversement  receu  selon  l'opinion  des 
nations,  et  dure  encores. 

Nous  avons  pour  nosfre  part,  et  plusieurs  de  nos  voisins,  les 
ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis  qu'à  cette  fin.  C'est 
a  la  vérité,  une  bien  bonne  et  proufiîable  coustume  de  frouver 
moyen  de  recoynoislre  la  valeur  des  hommes  rares  et  oxcel- 
iî™  .  T  '°"'^"ter  et  satisfaire  par  des  payements  qui  ne 
cbargent  aulcunement  le  pubhc,  et  qui  ne  coustent  rien  au 
pnnce.  Et  ce  qui  a  e?té  tousjours  cogneu  par  expérience  an- 

«.  Meurte,  myrtus,  signifie  myrte  o'aus  Nicot.  C. 
T.  I, 
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cienne,  et  que  nous  avons  aultrefois  aussi  peu  veoir  entie  nous, 
que  les  gents  de  qualité  avoient  plus  de  jalousie  de  telles  re- 
compenses, que  de  celles  où  il  avoit  du  gaing  et  du  proufit, 
cela  n'est  pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix,  qui 
doibt  estie  simplement  d'honneur,  on  y  mesle  d'aultres  com- 
moditez  et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter 
l'estimation,  la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre  sainct  Michel, 
ijui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n'avoit  point  de 
plus  grande  commodité  que  celle  là,  de  n'avoir  communication 
d'aulcune  aultre  commodité  :  cela  faisoit  qu'aultrefois  il  n'y 
avoit  ny  charge,  ny  estât,  quel  qu'il  feust,  auquel  la  noblesse 
pretendist  avecques  tant  de  désir  et  d'affection  qu'elle  faisoit  à 
l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  respect  et  de  gran- 
deur; la  vertu  embrassant  et  aspirant  plus  volontiers  à  une 
recompense  purement  sienne,  plutost  glorieuse  qu'utile.  Car, 
à  la  vérité,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne, 
d'autant  qu'on  les  employé  à  toute  sorte  d'occasions  ;  par  des 
richesses,  on  satisfaict  le  service  d'un  valet,  la  diligence  d'un 
courrier,  le  danser,  le  voltiger,  le  parler,  et  les  plus  vils  offices 
qu'on  receoive;  voire  et  le  vice  s'en  paye,  la  flaterie,  le  maque- 
relage,  la  trahison  :  ce  n'est  pas  merveille  si  la  vertu  receoit  et 
désire  moins  volontiers  cette  sorte  de  monnoye  commune,  que 
celle  qui  luy  est  propre  et  particulière,  toute  noble  et  géné- 
reuse. Auguste  avoit  radson  d'estre  beaucoup  plus  mesnagier  et 
espargnant  de  cette  cy,  que  de  l'aultre;  d'autant  que  l'honneur 
est  un  privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  j  et  la 
vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest^  7 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommandation  d'un  homme, 
qu'il  ayt  seing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'autant  que 
c'est  une  action  commune,  quelque  juste  qu'elle  soit;  non  plus 
qu'un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de  mesme.  Je  ne  pense 
pas  qu'aulcun  citoyen  de  Sparte  se  glorifiast  de  sa  vaillance, 
car  c'estoit  une  vertu  populaire  en  leur  nation;  et  aussi  peu  de 
la  fidélité,  et  mespris  des  richesses.  Il  n'escheoit  pas  de  recom- 
pense à  une  vertu,  pour  grande  qu'elle  soit,  qui  est  passée  en 
couslume;  et  ne  sçais  avecques,  si  nous  l'appellerions  jamais 
grande,  eslant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre  prix  et  esti- 
mation que  cette  là,  que  peu  de  gents  en  jouissent,  il  n'esi, 

A  qui  niil  ne  paroU  mcchant, 
Nui  u»  «auro>(  paroitre  juste. 

M1.HTIIL,  XII,  81^ 
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pour  les  anéantir,  que  fl'cn  faire  largesse.  Quand  11  se  trouve- 
roit  plus  d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  méritassent  nostre 
ordre  \  il  n'en  falloit  pas  pourtant  corrompre  l'estimation  :  et 
peult  ayseement  advenir  que  plus   le  méritent;  car  il  n'est 
aulcune  des  vertus  qui  s'espande  si  ayseement  que  la  vaillance 
militaire.  Il  y  en  a  une  aullre  vraye,  parfaictc  et  philosophique, 
de  quoy  je  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce  mot  ?elon  nostre  usage, 
bien  plus  grande  que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force 
et  asseurance  de  lame,  mesprisant  egualement  toute  sorte  de 
contraires  accidents,  equable,  uniforme  et  constante,  de  laquelle 
la  nostre  n'est   qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage,  l'institution, 
l'exemple,  et  la  coustume,  peuvent  tout  ce  qu'elles  veulent  en 
l'establissement  de  celle  de  quoy  je  parle,  et  la  rendent  aysee- 
ment vulgaire,  comme  il  est  très  aysé  à  veoir  par  l'expérience 
que  nous  en  donnent  nos  guerres  civiles  :  et  qui  nous  pourroit 
joindre  à  cette  heure,  et  acharner  à  une  entreprinse  commune 
tout  nostre  peuple,  nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom 
militaire.  Il  est  bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre  ne 
touchoit  pas,  au  temps  passé,  seulement  la  vaillance  ;  elle  re- 
gardoit  plus  loing  :  ce  n'a  jamais  esté  le  payement  d'uH  valeu- 
reux soldat,  mais  d'un  capitaine  fameux;  la  science  d'obeïr  ne 
meritoit  pas  un  loyer  si  honnorable.  On  y  requeroit  ancienne- 
ment une  expertise  bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast 
la  plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un  homme  militaire, 
7i€que  enim  eœ>Iem,  militares  et  imperatoriœ ,  arks  simt  ^  ;   qui 
feust  encores,  oultre  cela,  de  condition  accommodable  à  une 
telle  dignité.  Mais  je  dis,  quand  plus  de  gents   en  seroient 
dignes   qu'il  ne  s'en  trouvoit    aultrefois,   qu'il  ne  falloit  pas 
pourtant  s'en  rendre  plus  libéral  ;  et  eust  mieux  vallu  faillir  à 
n'en  estrener  pas  touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu,  que  de  perdre 
pour  jamais,  comme  nous  venons  de  faire,  l'usage  d'une  inven- 
tion si  utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne   s'advantager 
de  ce  qu'il  y  a  de  commun  avec  plusieurs  ;  et  ceulx  d'aujour- 
d'huy,  qui  ont  moins  mérité  cette  recompense,   font  plus  de 
contenance  de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de 
ceulx  à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avilir  cette 
marque,  qui  leur  estoit  particulièrement  deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cy,  de  pou- 
voir soubdain  remettre  en  crédit  et  renouveller  une  semblable 

».  L'ordre  de  Saint-Michel,  institué  par  une  ordonnance  de  Louis  XI,  à  Amboise, 
io  l^r  août  1469.  J.  V.  L. 

2.  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  général  ne  sont  pas  les  même».  Titk-Live 
KXV.  ^9.  o  f 
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coustume,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre  à  une  saison  si  licen- 
cieuse et  malade  qu'est  celle  où  nous  nous  trouvons  à  présent  : 
et  en  adviendra  que  la  dernière  *  encourra,  dez  sa  naissance, 
les  incommoditez  qui  viennent  de  ruyner  l'aultre.  Les  règles 
de  la  dispensation  de  ce  nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre 
extrêmement  tendues  et  contrainctes,  pour  luy  donner  aucto- 
rité;  et  cette  saison  tumultuaire  n'est  pas  capable  d'une  bride 
courte  et  réglée  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy  puisse  donner 
crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mémoire  du  premier, 
et  du  mespris  auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la  considéra- 
tion de  la  vaillance,  et  différence  de  cette  vertu  aux  aultres; 
mais  Plutarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce  propos,  je  me 
meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce  qu'il  en  dict.  Cecy  est 
digne  d'estre  considéré,  que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance 
le  premier  degré  des  vertus,  comme  son  nom  montre,  qui 
vient  de  valeur  :  et  qu'à  nostre  usage,  quand  nous  disons  un 
homme  qui  vault  beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au  style  de 
nostre  court  et  de  nostre  noblesse,  ce  n'est  à  dire  aultre  chose 
qu'un  vaillant  homme,  d'une  façon  pareille  à  la  romaine;  car 
la  générale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx  etymologie  de 
la  force.  La  forme  propre,  et  seule,  et  essentielle,  de  noblesse 
en  France,  c'est  la  vacation  militaire.  Il  est  vraysemblable  que 
la  première  vertu  qui  se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes, 
et  qui  a  donné  advantage  aux  uns  sur  les  aultres,  c'a  esté  cette 
cy,  par  laquelle  les  plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus 
maistres  des  plus  foibles,  et  ont  acquis  reng  et  réputation  par- 
ticulière, d'où  luy  est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  lan- 
gage; ou  bien,  que  ces  nations,  estants  tresbelliqueuses,  ont 
donné  le  prix  à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familière, 
et  le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  que  nostre  passion,  et  cette 
flebvreuse  solicitude  que  nous  avons  de  la  chasteté  des  femmes, 
faict  aussi  que  Une  bonne  femme,  Une  femme  de  bien,  et 
Femme  d'honneur  et  de  vertu,  ce  ne  soit  en  effect  à  dire  aultre 
chose  pour  nous  que  Une  femme  chaste  ;  comme  si,  pour  les 
obliger  à  ce  debvoir,  nous  mettions  à  nonchaloir  touts  les 
aultres,  et  leur  laschions  la  bride  à  toute  aultre  faulte,  pour 
entrer  en  composition  de  leur  faire  quitter  cette  cy. 

f.  L'ordre  du  Saint-Esprit,  institué  par  Henri  III  en  1578. 
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CHAPITRE    VIII 

DE     L'AFFECTION     DES     PERES     AUX    ENFANTS, 

A     MADAME     d'eSTISSAC. 

Madame,  si  l'estraiigeté  ne  me  sauve  et  la  nouvelleté   qui 
CMiî  accoustumé  de  donner  prix  aux  choses,  je  ne  sors  jamais  à 
mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse  :  mais  elle  est  si  fan- 
la?tique,  et  a  un  visage  si  esloingné  de  l'usage  commun   que 
cela  luy  pourra  donner  passage.  C'est  une  humeur  melancho- 
(ique,  et  une  humeur  par  conséquent  tresennemie  de  ma  com- 
plexion  naturelle,  produicte  par  le  chagrin  de  la  solitude  en 
laquelle  il  y  a  quelques  années  que  je  m'estois  jecté,  qui  m'a 
mis  premièrement  en  teste  cette  resverie  de  me  mesler  d'es- 
crire.  Et  puis,  me  trouvant  entièrement  despourveu  et  vuide  de 
toute  aultre  matière,  je  me  suis  présenté  moy  mesme  à  moy 
pour  argument  et  pour  subject.  C'est  le  seul  livre  au  monde  de 
son  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  extravagant.  Il  n'y  a  rien 
aussi  en  cette  besongne  digne  d'estre  remarqué,  que  cette  bi- 
zarrerie ;  car  à  un  subject  si  vain  et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier 
de  1  univers  n'eust  sceu  donner  façon  qui  mérite  qu'on  en  face 
compte.  Or,  madame,  ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif,  j'en  eusse 
oublie  un  traict  d'importance,  si  je  n'y  eusse  représenté  l'hon- 
neur que  j'ay  tousjours  rendu  à  vos  mérites  :  et  l'ay  voulu  dire 
signamment  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d'autant  que,  parmy  vos 
aultres  bonnes  qualitez,  celle  de  l'amitié  que  vous  avez  mon- 
trée a  vos  enfants  tient  l'un  des  premiers  rengs.  Qui  sçaura 
laage  auquel   monsieur   d'Estissac,  vostre  mari,   vous   laissa 
veufve,  les  grands  et  honnorables  partis  qui  vous  ont  esté  offerts 
autant  qu'à  dame  de  France  de  vostre  condition,  la  conetance 
et  fermeté  de  quoy  vous  avez  soustenu,  tant  d'années,  pt  au 
travers  de  tant  d'espineuses  difflcultez,  la  charge  et  conduicte 
de  leurs  affaires,  qui  vous  ont  agitée   par  touts  les   ccings  de 
France,  et  vous  tiennent  encores  assiégée,  l'heureux  achemine- 
ment que  vous  y  avez  donné  par  vostre   seule  prudence  ou 
bonne  fortune  ;  il  dira  ayseement,  avecques  moy,  que  nous  n'a- 
vons poitit  d'exemple  d'affection  maternelle  en  nostre  temps 
plus  exprez  que  le  vostre.  Je  loue  Dieu,  madame,  qu'elle  ayt 
este  si  bien  employée;  car  les  bonnes  espérances  que  donne  de 
ioy  monsieur  d'Estissac,  vostre  fils,  asseurent  assez  que,  quand 
J  sera  en  aage,  vous  en  tirerez  l'obéissance  et  recognoissance 
d  un  tresbon  enfant.  Mais  d'autant  qu'à  cause  de  su  puérilité, 
'^'  '•  20. 
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il  n-a  peu  remarquer  les  extrêmes  offices  qu'il  a  receu  de  vous 
en  si  grand  nombre,  je  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  jour 
à  luylumber  en  main  lorsque  je  n'auray  plus  ny  bouche  ny 
parole  qui  le  puisse  dire,  Qu'il  receoive  de  moy  ce  tesmoignage 
en  toute  vérité,  qui  lui  sera  encores  plus  vifvement  tesmoigné 
par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu  plaist,  il  se  ressentira, 
nu'il  n'est  gentilhomme  en  France  qui  doibve  plus  a  sa  mère, 
qu'il  faict;  et  qu'il  ne  peult  donner  à  l'advemr  plus  certaine 
oreuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu,  qu'en  vous  recognoissant 

^^S'ïl  Y  i^quelqueloy  vrayement  naturelle,  c'est  à  dire  quelque 
instinct  qui  se  veoye  universellement  et  perpétuellement  em- 
nreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est  pas  sans  controverse), 
je  puis  dire,  à  mon  advis,  qu'aprez  le  soing  que  chasque  ani- 
mal a  de  sa  conservation  et  de  fuyr  ce  qui  nuit,  1  affection  que 
l'engendrant  porte  à  son  engeance  tient  le  second  heu  en  ce 
rené  Et  parce  que  nature  semble  nous  l'avoir  recommandée, 
re-ardant  à  estendre  et  faire  aller  avant  les  pièces  successives 
doucette  sienne  machine,  ce  n'est  pas  merveille,  si,  a  reculons, 
des  enfants  aux   pères,  elle  n'est  pas  si  grande:  jomct  cette 
aultre  considération  aristotélique,  que  celuy  qui  bien  laict  a 
Quelqu'un  l'avme  mieiilx,  qu'il  n'en  est  aymé  ;  et  celuy  a  qui  il 
est  deu  ayme  mieulx,que  celuy  qai  doibt;  el  tout  ouvrier  ayme 
mieulxson  ouvrage,  qu'il  n'ensproit  aymé  si  l'ouvrage  avoit  du 
sentiment  :  d'autant  que  nous  avons  cher,  Estre  ;  et  Estre  con- 
siste en  mouvement  et  action;  pavquoy  chascun  est  aulcune- 
ment  en  son  ouvrage.  Qui  bien  faict,  exerce  un  action  bel  e 
et  honneste;  qui  receoit,  l'exerce  utile  seulement.  Or,  lutile 
est  de  beaucoup  moins  aimable  que  l'honneste  :  1  honneste  est 
stable  et  permanent,  fournissant  à  celuy  qui  l'a  faict  une  grati- 
fication constante;  l'utile  se  perd  et  eschappe  facilement,  et 
n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si  doulce.  Les  choses  nom 
sont  plus  chères,  qui  nous  ont  plus  cousté;  et  le  donner  est  de 
plus  de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité  de 
di-cours,  à  fin  que,  comme  les  bestes,  nous  ne  feussions  pas 
servilement  assubjectis  aux  loix  communes,  ains  que  nous 
nous  y  appliquassions  par  jugement  et  liberté  volontaire,  nous 
debvons  bien  prester  un  peu  à  la  simple  auctorité  de  nature, 
mais  non  pas  nous  laisser  tyranniquement  emporter  a  elle  :  la 
«eule  raison  doibt  avoir  la  conduicle  de  nos  inclinations.  J  ay, 
de  ma  part,  le  goust  estrangement  mousse  à  ces  propensions 
nui  sont  produictes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise  de 
nostre  iugement,  comme,  sur  ce  subject  duauel  je  parle,  je  n« 
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puis  recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à 
peine  encore  nayz,  n'ayants  ny  mouvement  en  l'ame,  ny  forme 
recognoissable  au  corps,  par  où  ils  se  puissent  rendre  aimables, 
et  ne  les  ay  pas  soufl'ert  volontiers  nourrir  prez  de  moy.  Une 
vraye  affection  et  bien  réglée  debvroit  naistre  et  s'augmenter 
avccques  la  cognoissance  qu'ils  nous  donnent  d'eulx;  et  lors, 
s'ils  le  valent,  la  propension  naturelle  marchant  quand  et  quand 
la  raison,  les  clieiir  d'une  amitié  vrayement  paternelle;  et  en 
juger  de  mcsme,  s'ils  sont  aultres  :  nous  rendants  tousjours  à  la 
raison,  nonobstant  la  force  naturelle.  Il  en  va  fort  souvent  au 
rebours;  et  le  plus  communément  nous  nous  sentons  plus  es- 
meus  des  trépignements,  jeux  et  niaiseries  puériles  de  nos 
enfants,  que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions  toutes  for- 
mées ;  comme  si  nous  les  avions  aymez  pour  nostre  passetemps, 
ainsi  que  des  guenons,  non  ainsi  que  des  hommes  :  et  tel  four- 
nit bien  libéralement  de  jouets  à  leur  enfance,  qui  se  treuve 
resserré  à  la  moindre  despense  qu'il  leur  fault  estants  en 
aage.  Voire  il  semble  que  la  jalousie  que  nous  avons  de  les 
veoir  paroi-tre  et  jouir  du  monde  quand  nous  sommes  à 
mesme  i  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espargnants  et  re- 
trains envers  eulx  :  il  nous  fasche  qu'ils  nous  marchent  sur  les 
talons,  comme  pour  nous  soliciter  de  sortir;  et  si  nous  avions 
à  craindre  cela,  puisque  l'ordre  des  choses  porte  qu'ils  ne  peu- 
vent, à  dire  vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux  despens  de  nostre 
estre  et  de  nostre  vie,  nous  ne  debvioiis  pas  nous  mesler  d'estre 
pères. 

Quant  à  moy,  je  treuve  que  c'est  cruauté  ei  injustice  de  ne 
les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos  biens,  et  compaignons 
en  l'intelligence  de  nos  affaires  domestiques,  quand  ils  en  sont 
capables,  et  de  ne  retrencher  et  resserrer  nos  commoditez  pour 
prouveoir  aux  leurs,  puisque  nous  les  avons  engendrez  à  cet 
effect.  C'est  injustice  de  veoir  qu'un  père  vieil,  cassé  et  demy 
mort,  jouisse  seul,  à  un  coing  du  foyer,  des  biens  qui  suffl- 
roient  à  l'advancement  et  entretien  de  plusieurs  enfants,  et 
qu'il  les  laisse  ce  pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre  leurs 
meilleures  années  sans  se  poulscr  au  service  public  et  co- 
gnoissance des  hommes.  Ou  les  jecte  au  desespoir  de  chercher 
par  quelque  voye,  pour  injuste  qu'elle  soit,  à  prouveoir  à.  leur 
besoing  :  comme  j'ay  veu,  de  mon  temps,  plusieurs  jeunes 
homme?,  de  bonne  maison,  si  addonnez  au  larrecin,  que  nulle 
correction  les  en  pouvoit  destourner.  J'en  cognois  un,  bien  ap- 
parenté, à  qui,  par  la  prière  d'un  sien  frère  treshonneste  et 

t.  Au  moment  mvme,  sur  le  point  de  le  quitter.  —  Relrains,  resserrée. 
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brave  gentilhomme,  je  parlay  une  fois  pour  cet  effect.  Il  ma 
respondit,  et  confessa  tout  rondement,  qu'il  avoit  esté  acheminé 
à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et  avarice  de  son  père;  mais  qu'à 
présent  il  y  estoit  si  accoustumé,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder. 
Et  lors  il  venoit  d'astre  surprins  en  larrecin  des  bagues  d'une 
dame,  au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouvé  avecques  beaucoup 
d'aultres.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que  j'avois  ouï  faire 
d'un  aultre  gentilhomme,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau  mestier 
du  temps  de  sa  jeunesse,  que,  venant  aprez  à  estre  maistre  de 
ses  biens,  délibéré  d'abandonner  cette  traficque,  il  ne  se  pou- 
voit garder  pourtant,  s'il  passoit  prez  d'une  boutique  où  il  y 
eust  chose  de  quoy  il  eust  besoing,  de  la  desrober,  en  peine 
de  l'envoyer  payer  aprez.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressez  et 
duicts  à  cela,  que,  parmy  leurs  compaignons  mesmes,  ils  des- 
roboient  ordinairement  des  choses  qu'ils  vouloient  rendre.  Je 
suis  Gascon,  et  si  n'est  vice  auquel  je  n'entende  moins  :  je  le 
hais  un  peu  plus  par  complexion,  que  je  ne  l'accuse  par  dis- 
cours; seulement  par  désir,  je  ne  soustrais  rien  à  personne.  Ce 
quartier  en  est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descrié  que  les  aultres 
de  la  françoise  nation  :  si  est  ce  que  nous  avons  veu  de  nostre 
temps,  à  diverses  fois,  entre  les  mains  de  la  justice,  des 
hommes  de  maison,  d'aultres  contrées,  convaincus  de  plusieurs 
horribles  voleries.  Je  crains  que,  de  cette  desbauche,  il  s'en 
faille  aulcunement  prendre  à  ce  vice  des  pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  jour  un  seigneur  de  bon 
entendement,   «  qu'il  faisoit  espargne  des  richesses,  non  pour 
en  tirer  aultre  fruict  et  usage,  que  pour  se  faire  honnorer  ei 
rechercher  aux  siens;  et  que  l'aage  luy  ayant  osté  toutes  aultres 
forces,  c'estoit  le  seul  remède  qui  luy  restoit  pour  se  maintenir 
en  auctorité  dans  sa  famille,  et  pour  éviter  qu'il  ne  veinst  à 
mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde  ;  »   de  vrav,  non  la  vieil- 
lesse seulement,  mais  toute  imbécillité,  selon  Aristote,  est  pro- 
motrice de  l'avarice  :  cela  est  quelque  chose  ;  mais  c'est  la  mé- 
decine à  un  mal,  duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  père 
est  bien  misérable,  qui  ne  tient  l'affection  de  ses  enfants  que 
par  le  besoing  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nom- 
mer affection  :  il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et 
par  sa  suffisance,  et  aimable  par  sa  bonté,  et  doulceur  de  ses 
mœurs;  les  cendres  mesmes  d'une  riche  matière,  elles  ont  leur 
prix;  elles  os  et  reliques  des  personnes  d'honneur, nous  avons 
accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et  révérence.  iNulle  \'ieillesse 
peult  estre  si  caducque  et  si  ranceàun  personnage  qui  a  passé 
en  honneur  son  aage,  qu'elle  ne  soit  vénérable,  et  notammiMit 
i  ses  enfants,  desquels  il  fault  avoir  réglé  l'ame  à  leur  debvoir 
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par  raison,  non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ay  par  rudesse 
et  par  force  : 

Et  errât  longe,  mea  quidem  sententia, 
Oui  imperiuin  credat  esse  gravius,  aut  stabiliua, 
Vi  quod  fit,  quam  illud,  quod  amicitia  adiungitur  *. 

J'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  tendre, 
qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  je  ne  sçais 
quoyde  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contraincte;  et  tiens  que 
ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison,  et  par  prudence  et  ad- 
drt'>sc,  ne  se  faict  jamais  par  la  force.  On  m'a  ainsin  eslevé  : 
ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  aage,  je  n'ay  tasté  des  verges 
qu  à  deux  coups,  et  bien  mollement.  J'ay  deu  la  pareille  aux 
enfants  que  j'ay  eu  :  ils  me  meurent  touts  en  nourrice;  mais 
Leonor,  une  seule  fille  qui  est  eschappee  à  celte  infortune,  a 
attainct  six  ans  et  plus,  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  conduicte, 
et  pour  le  chastiement  de  ses  faultes  puériles  (l'indulgence  de 
sa  mère  s'y  appliquant  ayseement),  aultre  chose  que  paroles, 
et  bien  doulces  :  et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré,  il  est  as- 
sez d'aultres  causes  auxquelles  nous  prendre,  sans  entrer  en 
reproche  avecques  ma  discipline,  que  je  sçais  estre  juste  et  na- 
turelle. J'eusse  esté  beaucoup  plus  religieux  encores  en  cela 
envers  des  masles,  moins  nayz  à  servir,  et  de  condition  plus 
libre  :  j'eusse  aymô  à  leur  grossir  le  cœur  d'ingénuité  et  de 
franchise.  Je  n'ay  veu  aultre  effect  aux  verges,  sinon  de  rendre 
les  âmes  plus  lasches,  ou  plus  malicieusement  opiniastres. 

Avouions  nous  estre  aymez  de  nos  enfants  ?  leur  voulons  nous 
ester  l'occasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combien  que  nulle 
occasion  d'un  si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  juste  ny  ex- 
cusable, nuUum  scelus  rationemhabet^)!  accommodons  leur  vie 
raisonnablement  de  ce  qui  est  en  nostre  puissance.  Pour  cela, 
il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si  jeunes,  que  nostre  aage  vienne 
quasi  à  se  confondre  avecques  le  leur;  car  cet  inconvénient 
nous  jecte  à  plusieurs  grandes  difficultez  :  je  dis  spécialement 
à  la  noblesse,  qui  est  d'une  condition  oysifve,  et  qui  ne  vit, 
comme  on  dict,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs,  où  la  vie  est 
questuaire  *,  la  pluralité  et  compaignie  des  enfants,  c'est  un  ad- 
gencement  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  et  in- 
«îtruments  à  s'enrichir. 

Je  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opinion  de  trente 

1.  C'est  se  tromper  fort,  à  mon  avis,  que  de  croire  mieux  établir  son  autorité  par 
la  force  que  par  l'affection.  Térenck,  Adelphes,  acte  I,  se.  i,  v.  40. 

2.  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Tite-Live,  XXVIII,  28. 

3.  De  quœstuarixis,  mercenaire,  qui  travaille  pour  vivre. 
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cinq,  qu'on  dict  estre  d'Aristote.  Platon  ne  veult  pas  qu'on  sit 
marie  avant  les  trente;  mais  il  a  raison  de  se  mocquer  de  cenlx 
qui  fonl  les  œuvres  de  mariage  aprez  cinquante  cinq,  et  coi.«- 
demne  leur  engeance  indigne  d'aliment  et  de  vie.  Thaïes  » 
donna  les  plus  vrayes  bornes;  qu?,  jeune,  respondit  à  sa  mvvi 
le  pressant  de  se  marier,  «  qu'il  n'estoit  pas  temps;  »  et,  de- 
venu sur  l'aage,  «  qu'il  n'estoit  plus  temps.  »  Il  fault  refuser 
l'opportunité  à  toute  action  importune.  Les  anciens  Gaulois  es- 
timoient  à  extrême  reproche  d'avoir  eu  accointance  de  femme 
avant  l'aage  de  vingt  ans,  et  recommandoient  singulièrement 
aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre,  de  con- 
server bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d'autant  que  les  cou- 
rages s'amollissent  et  divertissent  parl'accouplage  des  femmes  : 

Ma  or  congiunto  a  giovinetta  sposa, 
E  lieto  ornai  de'  figli,  era  invilito 
Ne  gli  affetti  di  padre  e  di  maritol. 

Muleasses,  roy  de  Thunes,  celuy  que  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme  remeit  en  ses  e~tats,  reprochoit  la  mémoire  de  Maho- 
met son  père,  de  sa  hantise  avecques  les  femmes,  l'appellant 
brode  *,  efféminé,  engendreur  d'enfants.  L'histoire  grecque 
remarque  de  Iccus,  tarentin,  de  Crisso,  d'Astyllus,  de  Diopom- 
pus,  et  d'aultres,  que,  pour  maintenir  leurs  corps  fermes  au 
service  de  la  course  des  jeux  olympiques,  de  la  palestrine,  et 
tels  exercices,  ils  se  privèrent,  autant  que  leur  dura  ce  soing, 
de  toute  sorte  d'acte  vénérien.  En  certaine  contrée  des  Indes 
espaignolles,  on  ne  permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu'a- 
prez  quarante  ans;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à  dix  ans. 
Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il 
face  place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesme  au  train 
de  paroistre  et  aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de  son 
prince  ;  il  a  besoing  de  ses  pièces;  et  en  doibt  certainement  faire 
part,  mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas  pour  aultruy.  Et  à  ce- 
luy là  peult  servir  justement  cette  response,  que  les  pères  ont 
ordinairement  en  la  bouche  :  «  Je  ne  me  veulx  pas  despouiller, 
devant  que  de  m'aller  coucher.  » 

Mais  un  père,  atteré  d'années  et  de  maulx,  privé,  par  sa  foi- 
blesse  et  faulte  de  santé,  de  la  commune  société  des  hommes, 
il  se  faict  tort,  et  aux  siens,  de  couver  inutilement  un  grand 
tas  de  richesses.  11  est  assez  en  estât,  s'il  est  sage,  pour  avoir 

1.  Uni  à  une  jeune  épouse,  il  goùtoit  le  bonheur  d'être  père  ;  et  ces  sentiments 
si  doux  avoient  amolli  son  ceurage.  Tasso,  Gerusal.  liberata,  canto  X,  stanz.  39. 

2.  Lâche,  efféminé  :  Gotgbave,  dans  son  Dictionnaire  français  et  anglais.  Si  je 
ne  me  trompe,  brode,  pris  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  gascon.  C- 
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désir  de  se  despouiller,  A  fin  de  se  coucher,  non  pas  jusques  à 
la  chemise,  mais  jusques  k  une  robbe  de  nuicl  bien  chaulde  : 
le  reste  dos  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus  que  faire,  il  doibt  en 
estrener  \olonliers  ceulx  à  qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela 
doibt  appartenir.  C'est  rai?on  qu'il  leur  en  laisse  l'usage,  puis- 
que nature  l'en  prive  :  aultrement  sans  double  il  y  a  de  la  ma- 
lice et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur 
Charles  cinquiesme  feut  celle  là,  à  l'imifalion  d'aulcuns  an- 
ciens de  son  qualibre,  d'avoir  sceu  recognoistre  que  la  raison 
nous  commande  assez  de  nous  despouiller  quand  nos  robbes 
nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  coucher  quand  les 
jambes  nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens,  grandeur  et  puis- 
sance à  son  fils,  lorsqu'il  sentit  défaillir  en  soy  la  fermeté  et  la 
force  pour  conduire  les  affaires  avecques  la  gloire  qu'il  y  avoit 
acquiee. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremam  rideodus^  et  ilia  ducat*. 

Cette  faulte,  de  ne  sesçavoir  recognoistre  de  bonne  heure,  et  ne 
sentir  l'impuissance  et  extrême  altération  que  l'aage  apporte 
naturellement  et  au  corps  et  à  l'ame,  qui,  à  mon  opinion,  est 
eguale,  si  l'ame  n'en  a  plus  de  la  moitié,  a  perdu  la  réputation 
de  la  pluspart  des  grands  hommes  du  monde.  J'ay  veu,  de  mon 
temps,  et  cogneu  familièrement,  des  personnages  de  grande 
auctorité,  qu'il  estoit  bien  aysé  à  veoir  estre  merveilleusement 
descheus  de  cette  ancienne  suffisance,  que  jecognoissois  par  la 
réputation  qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs  meilleurs  ans  :  je 
les  eusse,  pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez  retirez  en 
leur  maison  à  leur  ayse,  et  deschargez  des  occupations  pu- 
blicques  et  guerrières,  qui  n'estoient  plus  pour  leurs  espaules. 
J'ai  aultrefois  esté  privé  en  la  maison  d'un  gentilhomme  veuf 
et  fort  vieil,  d'une  vieillesse  toutesfois  assez  verte;  cettuy  cy 
avoit  plusieurs  filles  à  marier,  et  un  fils  desjà  en  aage  de  pa- 
roistre  :  cela  chargeoit  sa  maii.  on  de  plusieurs  despenseset  vi- 
sites estrangieres,  à  quoy  il  pienoit  peu  de  plaisir,  non  seule- 
ment pour  le  soing  de  l'espargne,  mais  encores  plus  pour  avoir, 
à  cause  de  l'aage,  prins  une  forme  de  vie  fort  esloingnee  de  la 
nostre.  Jeluy  dis  un  jour,  un  peu  hardiement,  comme  j'ay  ac- 
coustumé,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous  faire  place,  et  de 
laisser  à  son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n'avoit  que  cells 

MilheureuT.  laisse  en  paix  ton  cheTsI  vieillissant, 
De  peur  que,  tout  à  coup  efflaDCfué,  hors  d'hileia», 
11  De  laisse,  en  lomlar;t,son  maître  sur  l'arène. 

Horace,  Episl.,  I,  1,  8.  (Imitation  de  BoUmbJ 
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à  de  bien  logée  et  accommodée),  et  se  retirer  en  une  sienne 
terre  voisine,  où  personne  n'apporteroit  incommodité  à  son  re- 
pos, puisqu'il  ne  pouvoit  aultrement  éviter  nostre  importunité, 
veu  la  condition  de  ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis,  et  s'en 
trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telîe  voye  d'obliga- 
tion, de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  ;  je  leur  lairrois, 
moy  qui  suis  à  mesme  de  jouer  ce  roolle,  la  jouissance  de  ma 
maison  et  de  mes  biens,  mais  avecques  liberté  de  m'en  repen- 
tir, s'ils  m'en  donnoient  occasion;  je  leur  en  lairrois  l'usage, 
parce  qu'il  ne  me  seroit  plus  commode;  et  de  l'auctorité  des 
aflaires  en  gros,  je  m'en  reserverois  autant  qu'il  me  plairoit  : 
ayant  tousjours  jugé  que  ce  doibt  estre  un  grand  contentement 
à  un  père  vieil,  de  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en  train  du 
gouvernement  de  ses  affaires,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  ne, 
contrerooller  leurs  deportements,  leur  fournissant  d'instruction 
et  d'advis  suyvant  l'expérience  qu'il  en  a,  et  d'acheminer  luy 
mesme  l'ancien  honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de 
ses  successeurs,  et  se  respondre  par  là  des  espérances  qu'il 
peult  prendre  de  leur  conduicte  avenir.  Et,  pour  cet  effect,  je 
ne  vouldrois  pas  fuyr  leur  compaignie;  je  vouldrois  les  esclai- 
rer  de  prez,  et  jouir,  selon  la  condition  de  mon  aage,  de  leur 
alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  je  ne  vivois  parmy  eulx  (comme 
je  ne  pourrois,  sans  offenser  leur  assemblée,  par  le  chagrin  de 
mon  aage  et  lasubjection  de  mes  maladies,  et  svms  contraindre 
aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  vivre  que  j'auroisiors}. 
je  vouldrois  au  moins  vivre  prez  d'culx,  en  un  quartier  ce  ma 
maison,  non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le  plus  en  commodité. 
Non  comme  je  veis,  il  y  a  quelques  années,  un  doyen  de  Sainct 
Hilaire  de  Poictiers,  rendu  à  telle  solitude  par  Tincommodité 
de  sa  melancholie,  que,  lorsque  j'entray  en  s^  chambre,  il  y 
avoit  vingt  et  deux  ans  qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas;  et  si 
avoit  toutes  ses  actions  libres  et  aysees,  sauf  un  rheume  qui 
luy  tumboit  sur  l'eslomach  :  à  peine  une  fois  la  sepmaine  vou- 
loit  il  permettre  qu'aulcun  entrast  pour  le  veoir;  il  se  tenoil 
tousjours  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre,  seul,  sauf 
qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le  jour  à  manger,  qui  ne  fai- 
soit  qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation  esioit  de  se  promener, 
et  lire  quelque  livre,  car  il  cognoissoit  aulcunement  les  lettres, 
obstiné,  au  demourant,  de  mourir  en  cette  desmarche,  comme 
il  feit  bientost  aprez.  J'essayerois,  par  une  doulce  conversation, 
de  nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et  bienvueillance^ 
non  feincte,  en  mon  endroict;  ce  qu'on  gaigne  ayseement  en- 
ver*  des  natures  bien  nées  :  car  si  ce  sont  bestes   furieuses, 
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comme  nostre  siècle  en  produictà  milliers,  il  les  fault  hair  et 
fuyr  pour  telles. 

Je  veulx  mal  à  cette  coustume,  d'interdire  aux  enfants  l'ap- 
pellation paternelle,  et  leur  en    enjoindre  une  estrangiere 
comme  plus  reverentiale,  nature  n'ayant  volontiers  pas  suiB- 
samment  pourveu  à  nostre  auctorité  ».  Nous  appelions  Dieu 
tout  puissant,  Père;  et  desdaignons  que  nos  enfants  nous  en 
appellent  :  j'ay  reformé  cett'erreur  en  ma  famiile  '.  C'est  aussi 
folie  et  injustice  de  priver  les  enfants,  qui  sont  en  aage,  de  la 
familiarité  des  pères,  et  vouloir  maintenir  en  leur  endroict  une 
morgue  austère   et  desdaigneuse,  espérant  par  là  les  tenir  en 
crainte  et  obéissance  :  car  c'est  une  farce  tresinutile,  qui  rend 
les  pères  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  pis   est,  ridicules.  Ils 
ont  la  jeunesse  et  les  forces  en  la  main,  et  par  conséquent  le 
vent  et  la  faveur  du  monde  ;  et  receoivent  avec  mocquerie  ces 
mines  fieres  et  tyranniques  d'un  homme  qui  n'a  plus  de  sang 
ny  au  cœur  ny  aux  veines;  vrais  espovantails  de  cheneviere. 
Quand  je  pourrois  me  faire  craindre,  j'aymerois  encores  mieulx 
me  faire  aymer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults  en  la  vieillesse 
tant  d'impuissance,  elle  est  si  propre  au  mespris,  que  le  meil- 
leur acquest  qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'affection  et  amour  des 
siens;  le  commandement  et  la  crainte,  ce  ne   sont  plus  ses 
armes.  J'en  ay  veu  quelqu'un,  duquel  la  jeunesse  avoit  esté 
tresimperieuse;  quand  c'est  venu  sur  l'aage,  quoyqu'il  le  passe 
sainement  ce  qui  se  peult,  il  frappe,  il  mord,  il  jure,  le  plus 
tempestatif  maistre  de  France;  il  se  ronge  de  soing  et  de  vigj- 
iance.  Tout  cela  n'est  qu'un  bastelage,  auquel  la  famille  mesme 
complotte  :   du   grenier,  du    cellier,  voire   et  de   sa  bource, 
d'aultres  ont  la  meilleure  part  de  l'usage,  ce  pendant  qu'il  en  a 
les  clefs  en  sa  gibbeciere,  plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce 
pendant  qu'il  se  contente  de  l'espargne  etchicheté  de  sa  table, 
tout  est  en  desbauche  en  divers  reduicts  de  sa  maison,  en  jeu, 
et  en  despense,  et  en  l'entretien  des  contes  de  sa  vaine  cholere 
et  pourvoyance.  Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par 
fortune,  quelque  chestif  serviteur  s'y  addonne,  soubdain  i)  iuy 
est  mis  en  souspeçon,  qualité  à  laquelle  la  vieillesse  mord  si 
volontiers  de  soy  niesme.  Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moy  de 
la  bride  qu'il  donnoit  aux  siens,  et  exacte  obéissance  et  revc 

f .  Comme  si  la  nature  n'avoit  pas  assez  bien  pourvu  à  notre  autorité.  C. 

2.  Le  bon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  famille  :  •  Car  il  ne  vouloit 
«  pas,  dit  Péréflxe,  que  ses  enfants  l'appellassent  monsieur,  uova  qui  semble  readro 
«  les  enfants  estrangers  à  leur  père,  et  qui  marque  la  servitude  et  la  sujettion; 
«  mais  qu'ils  l'appellassent  pofia,  nom  de  tendresse  et  d'amour.  »  {Histoire  rf» 
He-vri  ie  Grand.  )  G 
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rence  qu'il  en  recevoil;  combien  il  veoyoit  clair  en  ses.  all'aires! 

lUe  solus  nescit  omniai. 

Je  ne  sçaclie  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties,  et  na- 
turelles et  acquises,  propres  à  conserver  la  maistrise,  qu'il 
faict;  et  si  en  est  descheu  comme  un  enfant  :  partant  l'ay  je 
choisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  je  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à  une  question  scholastique, 
«  s'il  est  ainsi  mieulx,  ou  aultrement.  »  En  présence,  toutes 
choses  luy  cèdent;  et  laisse  Ion  ce  vain  cours  à  son  auctorité, 
qu'on  ne  luy  résiste  jamais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on  le  res- 
pecte, tout  son  saoul.  Donne  il  congé  à  un  valet?  il  plie  son 
pacquet,  le  voylà  party  ;  mais  hors  de  devant  luy  seulement  : 
les  pas  de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés,  qu'il 
vivra  et  fera  son  office  en  mesme  maison,  un  an,  sans  estre 
apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict  venir  des  lettres 
loingtaines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  de  promesses  de 
mieulx  faire  :  par  où  on  le  remet  en  grâce.  Monsieur  faict  il 
quelque  marché  ou  quelque  despesche  qui  desplaise?  on  la 
supprime,  forgeant  tantost  aprez  assez  de  causes  pour  excuser 
la  faulte  d'exécution  ou  deresponse.  Nulles  lettres  estrangieres 
ne  luy  estants  premièrement  apportées,  il  ne  veoid  que  celles  qui 
semblent  commodes  à  sa  science.  Si,  par  cas  d'adventure,  il  les 
saisit,  ayant  en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  personne 
de  les  luy  lire,  on  y  treuve  sur  le  champ  ce  qu'on  veult  :  et 
faict  on,  à  louts  coups,  que  tel  luy  demande  pardon,  qui  l'inju- 
rie par  sa  lettre.  11  ne  veoid  enfin  ses  affaires  que  par  une 
image  disposée  et  desseignee,  et  satisfactoire  le  plus  qu'on  peult, 
pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son  courroux.  J'ay  veu,  soubs 
des  figures  différentes,  assez  d'ceconomies  longues,  constantes, 
de  tout  pareil  cffect. 

n  est  tousjours  proclive  aux  femmes  de  disconvenir  à  leurs 
Jnaris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couvertures  de  leur 
contraster;  la  première  excuse  leur  sert  de  pleniere  justifica- 
tion. J'en  ay  veu  une  qui  desroboit  gros  à  son  mary,  pour,  di- 
soit  elle  à  son  confesseur,  faire  ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fiez 
vous  à  cette  religieuse  dispensation  !  Nul  maniement  leur 
semble  avoir  assez  de  dignité,  s'il  vient  de  la  concession  du 
mary;  il  faut  qu'elles  l'usurpent,  ou  finement,  ou  fièrement, 
et  tousjours  injurieusement,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de 
l'auctorité.  Comme  en  mon   propos,  quand  c'est   contre  un 


I.  n  ignore,  teol,  ^t  ce  qu'on  fait  chez   lui.    Tércnce,  Adelpies,  ncte  IV 
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pauvre  vieillard,  el  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles  ce 
liltre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire  ;  et,  comme 
en  un   commun   servage,   monopolenl  facilement   contre   sa 
domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles  grands  et  fleu- 
rissants, ils  subornent  aussi  inconfinent,  ou  par  force  ou  par 
laveur,  et maistre  d'hostel,  et  receveur,  eltoutle  reste.  Ceulx  qui 
n'ont  ny  l'emme  ny  fils  tumbent  en   ce  malheur  plus  diffici- 
lement, mais  plus  cruellement  aussi  el  indignement.  Le  vieil 
Caton  disoit  en  son  temps,  «  qu'Autant  de  valets,  autant  d'en- 
nemis :  n  veoyez  si,  selon  la  distance  de  la  pureté  de  son  siècle 
au  nostre,  il  ne  nous  a  pas  voulu  advertir  que  femme,  fils  et 
valets,  autant  d'ennemis  à  nous.  Bien  sert  à  la  décrépitude  de 
nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d'inappercevance  et  d'ignorance, 
et  tacilité  à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mordions,  que  se- 
roit  ce  de  nous,  mesme  en  ce  temps  où  les  juges,  qui  ont  à  dé- 
cider nos  controverses,  sont  communément  partisans  de  l'en- 
lance,  ei  intéressez?  Au  cas  que    cette  piperie  m'eschappe  à 
veoir,  au  moins  ne  m'eschappe  il  pas  à  veoir  que  je  suis  trespi- 
pable.  Et  aura  Ion  jamais  assez  dict  de  quel  prix  est  un  amy, 
à  comparaison  de  ces  liaisons  civiles?  L'image  mesme  que  j'en 
veois  aux  bestes,  si  pure,  avecques  quelle  religion  je   la  res- 
pecte! Si  les  aultres  me  pipent,  au  moins  ne  me  pipe  je  pas 
moy  mesme  à  m'estimer  capable  de  m'en  garder,  ny  à  me  ron- 
ger la  cervelle  pour  m'en  rendre  :  je  me  sauve  de  telles  trahi- 
sons eti  mon  propre  giron  ;  non  par  une  inquiète  et  tumultuaire 
curiosité,  mais  par  diversion  plutost  et  resolution.  Quand  j'ois 
reciter  Testât  de  quelqu'un,  je  ne  m'amuse  pas  à  luy;  je  tourne 
continent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  j'en  suis  :  tout  ce 
qui  le  touche  me  regarde;  son  accident  m'advertit,  et  m'es- 
veille  de  ce  costé  là.  Touts  les  jours  et  à  toutes  heures,  nous 
disons  d'un  aullre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous, 
si  nous  sçavions  replier,  aussi  bien  qu'estendre,  nostre  consi- 
dération. Et  plusieurs  aucteurs  blecent   en  cette  manière  la 
protection  de  leur  cause,  courant  en  avant  témérairement  à 
l'encontre  de  celles  qu'ils  attaquent,  et  lanceant  à  leurs  enne^ 
mis  des  traicts  propres  à  leur  estre  relancez  plus  advantageu- 
sement. 

Eeu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc,  ayant  per^  ~"n  fils, 
qui  mourut  en  l'isle  de  Madères,  brave  gentilhomme,  à  la  vé- 
rité, et  de  grande  espérance,  me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses 
aultres  regrets,  le  desplaisir  et  crevecœur  qu'il  sentoit,  de  ne 
s'estre  jamais  communiqué  à  luy;  et,  sur  cette  humeur  d'une 
gravité  et  grimace  paternelle,  avoir  perdu  la  commodité  de 
gouster  et  bien  cognoistre  son  fils,  et  aussi  de  lui  déclarai'  )'«»• 
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treme  amitié  qu'il  luy  portoit,  et  le  digne  jugement  qu'il  fai« 
soit  de  sa  vertu.  «  Et  ce  pauvre  garson,  disoit  il,  n'a  rien  veu 
de  moy  qu'une  contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mespris; 
et  a  emporté  cette  créance,  que  je  n'ay  sceu  ny  l'aymer  ny 
l'estimer  selon  son  mérite.  A  qui  gardois  je  à  descouvrir  cette 
singulière  affection  que  je  luy  portois  dans  mon  ame?  estoit 
ce  pas  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obli- 
gation? Je  me  suis  contrainct  et  géhenne  pour  maintenir  ce 
vain  masque;  et  y  ay  perdu  le  plaisir  de  sa  conversation,  et 
sa  volonté  quand  et  quand,  qu'il  ne  me  peult  avoir  portée 
aultre  que  bien  froide,  n'ayant  jamais  receu  de  moy  que  ru- 
desse, ny  senty  qu'une  façon  tyrannique.  »  Je  treuve  que 
cette  plaincte  estoit  bien  prinse  et  raisonnable  :  car, comme  je 
sçaispar  une  trop  certaine  expérience,  il  n'est  aulcune  si  doulce 
consolation  en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle  que  nous  apporte 
la  science  de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire,  et  d'avoir  eu  avec- 
ques  eulx  une  parfaicteet  entière  communication.  0  mon  amyl 
euvaulx  je  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si  j'en  vaulx  moins? 
J'en  vaulx,  certes,  bien  mieulx;  son  regret  me  console  etm'hon- 
nore  :  est  ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie,  d'en 
faire  à  tout  jamais  les  obsèques?  est  il  jouissance  qui  vaille 
cette  privation? 

Je  m'ouvre  aux  miens  tant  que  je  puis,  et  leur  signifie  tres- 
volontiers  Testât  de  ma  volonté  et  de  mon  jugement  envers 
culx,  comme  envers  un  chascun  :  je  me  haste  de  me  produire 
et  de  me  présenter;  car  je  ne  veulx  pas  qu'on  s'y  mescompte, 
de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aultres  coustumes  particu- 
lières qu'avoient  nos  anciens  Gaulois,  à  ce  que  dict  César,  cette 
cy  en  estoit  l'une,  que  les  enfants  ne  se  presentoient  aux  pères, 
ny  s'osoient  trouver  en  public  en  leur  compaignie,  que  lors- 
qu'ils commeneeoient  à  porter  les  armes;  comme  s'ils  eussent 
voulu  dire  que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les 
receussent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

J'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en  aulcuns 
pères  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir  privé, 
pendant  leur  longue  vie,  leurs  enfants  de  la  part  qu'ils  deb- 
voient  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes,  mais  laissent  en- 
core? ".  rjz  eulx  à  leurs  femmes  cette  mesme  auclorité  sur 
touts  leurs  biens,  et  loy  d'en  disposera  leur  fantaisie.  Et  ay  co- 
gneu  tel  seigneur,  des  premiers  officiers  de  nostre  couronne, 
ayant,  par  espérance  de  droict  à  venir,  plus  de  cinquante  mille 
escus  de  rente,  qui  est  mort  nécessiteux,  et  accablé  de  debtes, 
aagé  de  plus  de  cinquante  ans,  sa  mère,  en  son  extrême  décré- 
pitude, jouissant  encores  de  touts  ses  biens  par  l'ordonDance 
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du  père,  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans. 
Cela  ne  me  semblo  aulcunement  raisonnable.  Pourtant  treuve 
je  peu  d'advancement  à  un  homme  de  qui  les  affaires  se  por- 
tent bien,  d'aller  chercher  une  femme  qui  le  charge  d'un 
grand  dot  ;  il  n'est  point  de  debte  estrangiere  qui  apporte  plus 
de  ruyne  aux  maisons  :  mes  prédécesseurs  ont  communément 
suyvi  ce  conseil  bien  à  propos,  et  moy  aussi.  Mais  ceulx  qui 
nous  desconseillent  les  femmes  riches,  de  peur  qu'elles  soient 
moins  traictables  et  recognoissantes,  se  trompent  de  faire  perdre 
quelque  réelle  commodité  pour  une  si  frivole  conjecture.  Aune 
femme  desraisonnable,  il  ne  couste  non  plus  de  passer  par  des- 
sus une  raison,  que  par  dessus  une  aultre  ;  elles  s'ayment  le 
mieulx  où  elles  ont  plus  de  tort  :  l'injustice  les  alleiche;  comme 
les  bonnes,  l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses;  et  en  sont 
débonnaires  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  riches;  comme 
plus  volontiers  et  glorieusement  chastes,  de  ce  qu'elles  sont 
belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires  aux  mères 
pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l'aage,  selon  les 
loix,  pour  en  manier  la  charge;  mais  le  père  les  a  bien  mal 
nourris,  s'il  ne  peult  espérer  qu'en  leur  maturité  ils  auront 
plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme,  veu  l'ordinaire 
foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit  il  toutesfois,  à  la  vérité,  plus  contre 
nature,  de  faire  despendre  les  mères  de  la  discrétion  de  leurs 
enfants.  On  leur  doibt  donner  largement  de  quoy  maintenir  leur 
estât,  selon  la  condition  de  leur  maison  et  de  leur  aage;  d'autant 
que  la  nécessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus  malséante  et 
inalaysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plutost  en 
charger  les  enfants  que  la  mère. 

En  gênerai,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en  mou- 
rant, mo  semble  estre  les  laisser  distribuer  à  l'usage  du  pais  : 
les  loix  y  ont  mieulx  pensé  que  nous;  et  vault  mieulx  les  laisser 
faillir  en  leur  eslection,  que  de  nous  bazarder  de  faillir  témé- 
rairement en  la  nostre.  Ils  ne  sont  pas  proprement  nostres, 
puisque,  d'une  prescription  civile,  et  sans  nous,  ils  sont  destinez 
à  certains  successeurs.  Et  encores  que  nous  ayons  quelque  li- 
berté au  delà,  je  tiens  qu'il  fault  une  grande  cause,  et  bien 
apparente,  pour  nous  faire  oster  à  un  ce  que  sa  fortune  luy 
avoit  acquis,  et  à  quoy  la  justice  commune  l'appelloit;  et  que 
c'est  abuser,  contre  raison,  de  cette  liberté,  d'en  servir  nos  fan- 
tasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict  grâce  de  ne  m'avoir 
présenté  des  occasions  qui  me  peussent  tenter,  et  divertir  mon 
affection  de  la  commune  et  légitime  ordonnance.  J'en  veois 
envers  qui  c'est  temps  perdu  d'employer  un  long  soing  de  bons 
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offices  :  un  mot  receu  de  mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix 
ans.  Heureux  qui  se  treuve  à  poinct  pour  leur  joindre  la  vo- 
lonté sur  ce  dernier  passage  I  La  voisine  action  l'emporte  :  non 
pas  les  meilleurs  et  plus  fréquents  offices,  mais  les  plus  récents 
et  présents,  font  l'opération.  Ce  sont  gents  qui  se  jouent  de  leurs 
testaments,  comme  de  pommes  ou  de  verges,  à  gratifier  ou 
chastier  chasque  action  de  ceulx  qui  y  prétendent  interest.  C'est 
chose  de  trop  longue  suilte,  et  de  trop  de  poids,  pour  estre 
ainsi  promenée  à  chasque  instant;  et  en  laquelle  les  sages  se 
plantent  une  fois  pour  toutes,  regardants  sur  tout  à  la  raison  et 
observance  publicque.  Nous  prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces 
substitutions  masculines,  et  proposons  une  éternité  ridicule  à 
nos  nom?.  Nous  poisons  aussi  trop  les  vaines  conjectures  de 
fadvenir,  que  nous  donnent  les  esprits  puériles.  A  l'adventure 
eust  on  faict  injustice  de  me  desplacer  de  mon  reng,  pour  avoir 
esté  le  plus  lourd  et  plombé,  le  plus  long  et  desgousté  en  ma 
leçon,  non  seulement  que  touts  mes  frères,  mais  que  touts  les 
enfants  de  ma  province;  soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit  leçon 
d'exercice  de  corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraordi- 
naires sur  la  foy  de  ces  divinations,  ausquelles  nous  sommes  si 
souvent  trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  règle,  et  corriger  les 
destinées  au  chois  qu'elles  ont  faict  de  nos  héritiers,  on  le  peult, 
avecques  plus  d'apparence,  en  considération  de  quelque  remar- 
quable et  énorme  difformité  corporelle,  vice  constant,  inamen- 
dable,  et,  selon  nous  grands  estimateurs  de  la  beaulté,  d  im- 
portant préjudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  avecques  ses 
citoyens,  fera  honneur  à  ce  passage.  «  Comment  doncques, 
disent  ils,  sentants  leur  fin  prochaine,  ne  pourrons  nous  point 
disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous  plaira?  0  dieux  ! 
quelle  cruauté,  qu'il  ne  nous  soit  loisible,  selon  que  les  nostres 
nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en  nostre  vieillesse,  en  nos 
affaires,  de  leur  donner  plus  et  moins,  selon  nos  fantasies  !  » 
A  quoy  le  législateur  respond  en  cette  manière  :  «  Mes  amis, 
qui  avez  sans  double  bientost  à  mourir,  il  est  malaysé  et  que 
vous  vous  cognoissiez,  et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à  vous, 
suyvant  l'inscription  delphique.  Moy,  qui  foys  les  lois,  tiens 
que  ny  vous  n'estes  à  vous,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  jouissez, 
Et  vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille,  tant  passée  que 
future;  mais  encores  plus  sont  au  public  et  vostre  famille 
et  vos  biens.  Parquoy,  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vostre 
vieillesse  ou  en  vostre  maladie,  ou  quelque  passion,  vous  soli- 
cite mal  à  propos  de  faire  testament  injuste,  je  vous  en  garde- 
ray  :  mais,  ayant  respect  et  à  l'interest  universel  de  la  cité  et 
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h.  celuy  de  vostre  maison,  j'establiray  des  loix,  et  feray  sentir, 
comme  de  raison,  que  la  commodité  particulière  doibt  céder  à 
la  commune.  Allez  vous  enjoyeusement  où  la  nécessité  humaine 
vous  appelle.  C'est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas  l'une  chose  pluf 
que  l'aultre,  qui,  autant  que  je  puis,  me  soigne  du  gênerai, 
d'avoir  soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en  toutes  façons,  qu'il 
naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise  soit  àeue  sur  des 
hommes,  sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si  ce  n'est  pour  le 
chastiment  de  ceulx  qui,  par  quelque  humeur  fiebvreuse,  se 
sont  volontairement  soubmis  à  elles  :  mais  cela  ne  touche  aul- 
cunement  les  vieilles,  de  quoy  nous  parlons  icy.  C'est  l'appa- 
rence de  cette  considération  qui  nous  a  faict  forger  et  donner 
pied  si  volontiers  à  cette  loy,  que  nul  ne  veit  oncques,  qui  prive 
les  femmes  de  la  succession  de  cette  couronne;  et  n'est  gueres 
seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue,  comme  icy,  par  une 
vraysemblance  de  raison  qui  l'auctorise  :  mais  la  fortune  luy  a 
donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux  aultres.  Il  est 
dangereux  de  laisser  à  leur  jugement  la  dispensation  de  nostre 
succession  selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfants,  qui  est  à 
louts  les  coups  inique  et  fantastique  :  car  cet  appétit  des- 
reglé  et  goust  malade  qu'elles  ont  au  temps  de  leurs  groisses, 
elles  l'ont  en  l'arae  en  tout  temps.  Communément  on  les  veoid 
s'addonner  aux  plus  foibles  et  malotrus,  ou  à  ceulx,  si  elles  en 
ont,  qui  leur  pendent  encores  au  col.  Car,  n'ayant  point  asse? 
de  force  de  discours  pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault, 
elles  se  laissent  plus  volontiers  aller  où  les  impressions  de 
nature  sont  plus  seules;  comme  les  animaulx  qui  n'ont  cognois- 
sance  de  leurs  petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs  mam- 
melles.  Au  demourant,  il  est  aysé  à  veoir,  par  expérience,  que 
cette  affection  naturelle,  à  qui  nous  donnons  tant  d'auctorité, 
a  les  racines  bien  foibles  :  pour  un  fort  legier  proufit,  nous 
arrachons  touts  les  jours  leurs  propres  enfants  d'entre  les  bras 
des  mères,  et  leur  faisons  prendre  les  nostres  en  charge;  nous 
leur  faisons  abandonner  les  leurs  à  quelque  chestifve  nourrice 
à  qui  nous  ne  voulons  pas  commettre  les  nostres,  ou  à  quelque 
chèvre,  leur  deffendant  non  seulement  de  les  allaicter,  quelque 
dangier  qu'ils  en  puissent  encourir,  mais  encores  d'en  avoir 
aulcun  soing,  pour  s'employer  du  tout  au  service  des  nostres  : 
et  veoid  on,  en  la  pluspart  d'entre  elles,  s'engendrer  bientost, 
par  accoustumance,  une  affection  bastarde  plus  véhémente  que 
la  naturelle,  et  plus  grande  solicitude  de  la  conservation  des 
enfants  empruntez,  que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  j'ay  parlé 
des  chèvres,  c'est  d'autant  qu'il  est  ordinaire,  autour  de  chei 
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moy,  de  veolr  les  femmes  de  village,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
nourrir  les  enfants  de  leurs  mammelles,  appeller  des  chèvres 
a  leur  secours  :  et  j'ay  à  cette  heure  deux  laquays  qui  ne  tet- 
terent  jamais  que  huict  jours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres  sont 
incontinent  duictes  à  venir  allaicter  ces  petits  enfants,  reco- 
gnoissent  leur  voix  quand  ils  crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur 
en  présente  un  aultre  que  leur  nourrisson,  elles  le  refusent;  et 
l'enfant  en  faict  de  mesme  d'une  aultre  chèvre.  J'en  veis  un 
l'aultre  jour  a  qui  on  osta  la  sienne,  parce  que  son  père  ne 
l'avoit  qu'empruntée  d'un  sien  voisin  :  il  ne  peult  jamais  s'ad- 
donner  à  l'aultre  qu'on  luy  présenta,  et  mourut,  sans  doubte 
de  faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent,  aussi  ayseement 
que  nous,  l'affection  naturelle.  Je  crois  qu'en  ce  que  recite 
Hérodote,  de  certain  destroict  de  la  Libye,  il  y  a  souvent  du 
inescompte  ;  il  dict  qu'on  s'y  mesle  aux  femmes  indifféremment, 
mais  que  l'enfant,  ayant  force  de  marcher,  treuve  son  père 
celuy  vers  lequel,  en  la  presse,  la  naturelle  inclination  porte 
BBS  premiers  pas. 

Or,  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aymer  nos  enfants 
pour  les  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les  appelions 
aultres  nous  mesmes,  il  semble  qu'il  y  ayt  bien  une  aultre 
production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre  recom- 
mandation :  car  ce  que  nous  engendrons  par  l'ame,  les  enfan- 
tements de  nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suffisance,  sont 
produicts  par  une  plus  noble  partie  que  la  corporelle,  et  sont 
plus  nostres;  nous  sommes  père  et  mère  ensemble  en  cette 
génération.  Ceulx  cy  nous  coustent  bien  plus  cher,  et  nous 
apportent  plus  d'honneur,  s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  :  car 
la  valeuj  de  nos  aultres  enfants  est  beaucoup  plus  leur  que 
nostre,  la  part  que  nous  y  avons  est  bien  legiere;  mais  de  ceulx 
cy,  toute  la  beaulté,  toute  la  grâce  et  le  prix,  est  nostre.  Par 
ainsin,  ils  nous  représentent  et  nous  rapportent  bien  plus 
vifvement  que  les  aultres.  Platon  adjouste  que  ce  sont  icy  des 
enfants  immortels  qui  immortalisent  leurs  pères,  voire  et  les 
déifient,  comme  Lycurgus,  Solon,  Minos.  Or,  les  histoires  estants 
pleines  d'exemples  de  cette  amitié  commune  des  pères  envers 
les  enfants,  il  ne  m'a  pas  semblé  hors  de  propos  d'en  trier 
aussi  quelqu'un  de  cette  cy.  Heliodorus,  ce  bon  evesque  de 
Tricca  »,  ayma  noieulx  perdre  la  dignité,  le  proufit,  la  dévotion 
d'une  prelature  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui 


j  1.  Trieea,  maintenant  Triecala,  en  Thessalie.  —  Sa  fille,  son  histoire  amoureu»« 
4e  Théagène  et  Chariclée.  Voyez  Nicéphore,  XII,  34.  Bayle,  an  mot  Héliodore, 
eonobat  cette  tradition.  3.  V.  L. 
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dure  encores  bien  gentille,  mais  à  l'adventure  pourtant  un  ne,, 
rop  curieusement  et  mollement  goderonnee  »  pouf lîl  e  ëcde 
8ias  ique  et  sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse  façon  11  v  en t 
un  Labienus  à  Rome,  personnage  de  grande  valeur  et  auctori té 
et,  entre  aultres  qualitez,  excellent  en  toute  sorte  de  liUeratnlp' 
qui  estoU,  ce  crois  je,  fils  de  ce  grand  Labienus  le  premeil' 
capitames  qu,  feurent  soubs  César  en  la  guerre  des  Ses  p 
qui  depuis,  s'estant  jecté  au  partv  du  erand    Pnmno        '  ^ 
mainteint  si  valeureusement,  jSsquls  à  cfTue  Ce^^TL'ei 

n"vierie":a\ertu1rc"'    '' r'  ^'    '^^'^^  -"  îuS 
tuMeux  oe  sa  \ertu,  et,  comme  il  est  vraysemblable   les  mur 

tisans  e    favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de" 

sieurs  siens  ouvrages,  qu'il  avoit  mis  en  lumière  à  eX  bris" 
lez.  Ce  feut  par  uy  que  commencea  ce  nouvel  exemnle  de 
peine,  qui  depuis  feut  continué  à  Rome  à  plusieurs  aXes  de 
punir  de  mort  les  escripts  mesmes  et  les  estudes  n  nV  '  î 
point  assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté  fnou  'n'y  mLS 
des  choses  que  nature  a  exemptées  de  tout'sentrent  It^  toute 

Sf  T/°"''"'.^i/'P"*^"^"  ''  1«^  inventions  de  noste 
esprit,  et  si  nous  n'allions  communiauer  1p<5  m^niv  Z.         , 

aux  disciplines  et  monuments  de?Mu  e^Or  LaWenn.  n '^''t 
soum-ir  cette  perte,  ny  de  survivre  à  cett'e  ^inne  sTcher  '^li' 
ture  :  il  se  feit  porter  et  enfermej-  tnnt  ^f  /      i  ^     ^" 

de  ses  ancestresf  là  où  il  pou^urtr c?un'  r'^Ttr^l 
as  enterrer  ensemble.  Il  est  malaysé  de  montrer  aulcuneaulfr! 
plus  véhémente  affection  paternelle  que  celle  là   Gas^.  'î-^ 
rus,  homme  très  éloquent,  et  son  faiSilie^  veoy^nttrus l'ies" 
livres   crioit  que,  par  mesme  sentence,  on  le  dJb"oit  quand  e 
quand  condemner  à  estre  bruslé  tout  vif;  car  il  pomft  et  L 
ervoit  en  sa  mémoire  ce  qu'ils  conteno.enl.  Pardi  acccicen; 
dveint  a  Cremutius  Cordus,  accusé  d'avoir  en  sesli^rToné 
Jrutus  et  Cassius  :  ce  sénat  vilain,  servile  et  corrompu  et  d  'ne 
d  un  pire  maislre  que  Tibère,  condemna  ses  e.cripfs  ^u  feu   II 
eu    content  de  faire  compaignie  à  leur  mort,  ef    e  ^ua  Da 
abstinence  de  manger.  Le  bon  Lucanns    P.t=,nf  •  ^ 

co,u.„  de  Néron  s„°r  les  iernie^Z^-^T^àZZl  U 
pluspart  du  sang  feut  desjà  escoulé  par  les  veines  dés  hrTm.^l 
s  eslou  fa,ct  taiUer  à  son  médecin  pour  mouri;"  et  ,ne  la  ?r^i- 

*.  Ajustée,  parée.  C. 
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deur  eut  saisi  les  extremilez  de  ses  membres,  et  comracnjea  à 
s'approcher  des  parties  vitales,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en 
sa  mémoire,  ce  feurent  aulcuns   des  vers  de  son  livre  de  la 
guerre  de  Pharsale,  qu'il  recitoit;  et  mourut  ayant  cette  der- 
fiiere  voix  en  la  bouche.  Cela  qu'esloit  ce,  qu'un  tendre  et 
paternel  congé  qu'il  prenoit  de  ses  enfants,  représentant  lc3 
adieux  et  les  estroicts  embrassements  que  nous  donnons  aux 
nostres  en  mourant,  et  un  effect  de  cette  naturelle  inchnation 
aui  r'appelle  en  nostre  souvenance,  en  cette  extrémité,  les 
choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pendant  nostre  vie? 
Pensons  nous  qu'Epicurus,   qui,  en   mourant,   tormente, 
comme  il  dict,  des  extrêmes  douleurs  de  la  chohque,  avoit 
toute  sa  consolation  en  la  beaulté  de  la  doctrine  qu  il  laissoit 
au  monde,  eust  receu  autant  de  contentement  d  un  nombre 
d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez,  s'il  en  eust  eu,  comme  u 
faisoit  de  la  production  de  ses  riches  escripts?  et  que,  s  il  eust 
esté  au  chois  de  laisser,  aprez  luy,  un  enfant  contrefaict  et  mal 
nav  ou  un  livre  sot  et  inepte,  il  ne  choisist  plustot,  et  non  luy 
seulement,  mais  tout  homme  de  pareille  suffisance,  d'encourir 
le  premier  malheur   que  l'aullre?   Ce   seroit  à  l'adventure 
impieté  en  sainct  Augustin  (pour  exemple),  si,  d'un  coste,  on 
luy  proposoit  d'enterrer  ses  escripts,  de  quoy  nostre  religion 
receoit  un  si  grand  fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants,  au  cas 
qu'il  en  eust,  s'il  n'aymoit  mieulx  enterrer  ses  enfants.  Et  je  ne 
scais  si  ie  n'aymerois  pas  mieulx  beaucoup  en  avoir  produict 
un   par'faiclement  bien  formé,  de  l'accointance  des  Muses,  que 
de'l'accointance  de  ma   femme.  A  cettuy  cy,  tel  qu'il  est,  ce 
nue  le  donne,  je  le  donne  purement  et  irrévocablement,  comme 
on  donne  aux  enfants  corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luy  ay 
faict   il  n'est  plus  en  ma  disposition  :  il  peult  sçavoir  assez  de 
ctioses  que  je  ne  sçais  plus,  et  tenir  de  moy  ce  que  je  n'ay  point 
retenu     et  qu'il  fauldroit  que,  tout  ainsi  qu'un  estrangier, 
i'emprintasse  de  luy,  si  besoing  m'en  venoit;  si  je  suis  plus 
sage  que  luy,  il  est  plus  riche  que  moy.  Il  est  peu  d'hommes 
addonnés  à  la  poésie,  qui  ne  segratifiassent  plus  d'estre  pères 
do  l'Aeneïde,  que  du  plus  beau  garson  de  Rome;  et  qui  ne 
souffrissent  plus  ayseement  une  perte  que  l'aultre  :  car,  selon- 
Aristote    de  touts  ouvriers,  le  poëte  est  nommeement  le  plus 
amoureJx  de  son  ouvrage.  Il   est  malaysé  à  croire  qu'Epami- 
nondas    qui  se  vantoit  de  laisser  pour  toute  postérité  des  tilles 
nui  feroient  un  jour  honneur  à  leur  père  (c'estoient  les  deux: 
nobles  victoires  qu'il  avait  gaigné  sur  les  Lacedemoniens),  eust^ 
olontiers  consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus  gorgiases  de  i 
touto  la  Grèce  ;  ou  qu'Alexandr»  et  Gssiar  ayent  jamais  souhait* 
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d'estre  privez  de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre, 
pour  la  commodité  d'avoir  des  enfants  et  héritiers,  quelque 
parfaicts  et  accomplis  qu'ils  peussent  estre.  Voire  je  fais  grand 
doubte  que  Phidias,  ou  aultre  excellent  statuaire,  aymast  autant 
la  conservation  et  la  durée  de  ses  enfants  naturels,  comme  il 
feroit  d'une  image  excellente  qu'avecques  long  travail  et  estude 
il  auroit  parfaicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces  passions  vicieuse» 
et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quelquesfois  les  pères  à  l'amour 
de  leurs  filles,  ou  les  mères  envers  leurs  fils,  encores  s'en  treuve 
il  de  pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parenté  :  tesmoing  ce 
que  l'on  recite  de  Pygmalion,  qu'ayant  basty  une  statue  de 
de  femme,  beaulté  singulière,  il  deveint  si  esperduementesprins 
de  l'amour  forcené  de  ce  sien  ouvrage,  qu'il  fallut  qu'en  faveur 
de  sa  rage  les  dieux  la  luy  vivifiassent. 

Tentatum  moUescit  ebur,  positon uo  rigore 
Subsidit  digitis'. 

CHAPITRE  IX 

DES    ARMES    DES   PARTHES, 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps,  et 
pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le  poinct 
d'une  extrême  nécessité,  et  s'en  descharger  aussi  tost  qu'il  y  a 
tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dangier  soit  esloingné  :  d'où 
il  survient  plusieurs  desordres;  car,  chascun  criant  et  courant 
à  ses  armes  sur  le  poinct  de  la  charge,  les  uns  sont  à  lacer  en- 
cores leur  cuirasse,  que  leurs  compaignons  sont  desjà  rompus. 
^'os  pères  donnoient  leur  salade,  leur  lance  et  leurs  gantelets 
à  porter,  et  n'abandonnoient  le  reste  de  leur  équipage  tant  que 
la  courvee  duroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heure  toutes  trou- 
blées et  difformees  par  la  confusion  du  bagage  et  des  valets, 
qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause  de  leurs 
armes.  Tite-Live,  parlant  des  nostres,  Intolerantissima  laboris 
corpora  vix  arma  humeris  gerebant  *.  Plusieurs  nations  vont  en- 
cores, et  alloient  anciennement,  à  la  guerre  sans  se  couvrir,  ou 
se  couvroient  d'inutiles  deffenses  t 

Tegmina  quels  capitum^  raptus  de  subere  cortex  K 

1.  Il  touche  l'ivoire,  et  l'ivoire,  oubliant  sa  dureté  naturelle,  cède  et  s'amollit 
sous  ses  doigts.  Ovide,  Métamorph.,  X,  283, 

2.  Incapables  de  souffrir  1a  fatigue,  ils  avoient  peine  à  porter  leurs  armes.  Tite- 
Live,  X,  28- 

3.  Us  se  faieoieut  des  casques  avec  la  molle  écorc«  du  liéga  ViROii.x>  ^n^ 
VU,  741, 
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Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut  jamais,  s'ar- 
moit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les  mesprisent, 
n'empirent  pour  cela  de  gueres  leur  marché  :  s'il  se  veoid 
quelqu'un  tué  par  le  default  d'un  harnois,  il  n'en  est  gueres 
moindre  nombre  que  l'empeschement  des  armes  a  faict  perdre, 
engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou  froissez  et  rompus,  ou  par  un 
contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il  semble,  à  la  vérité,  à  veoir 
le  poids  des  nostres  et  leur  espesseur,  que  nous  ne  cherchions 
qu'à  nous  deffendre,  et  en  sommes  plus  chargez  que  couverts. 
Nous  avons  assez  à  faire  à  en  soutenir  le  faix,  entravez  et  con- 
traincts,  comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que  du  choc  de 
nos  armes  ;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obligation  à  les 
deffendre,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacitus  peinct  plaisamment  des 
gents  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin  armez  pour  se 
maintenir  seulement,  n'ayants  moyen  ny  d'offenser,  ny  d'estre 
offensez,  ny  de  se  relever  abbattus.  Lucullus,  veoyant  certains 
hommes  d'armes  medois  qui  faisoient  front  en  l'armée  de 
Tigranes,  poisamment  et  malayseement  armez,  comme  dans 
une  prison  de  fer,  print  de  là  opinion  de  les  desfaire  aysee- 
ment,  et  par  eulx  commencea  sa  charge  et  s\  victoire.  Et  à 
présent  que  nos  mousquetaires  sont  en  crédit,  je  crois  que  l'on 
trouvera  quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous  en 
garantir,  et  nous  faire  traisner  à  la  guerre  enfermez  dans  des 
bastions,  comme  ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter  à  leurs 
éléphants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  jeune  Scipion, 
lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils  avoient  semé 
des  chaussetrapes  soubs  l'eau,  à  l'endroict  du  fossé  par  où  ceulx 
d'une  ville  qu'il  assiegeoit  pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy; 
disant  que  ceulx  qui  assailloient  debvoient  penser  à  entre- 
prendre, non  pas  à  craindre  :  et  craignoit,  avecques  raison,  que 
rriie  provision  endormist  leur  vigilance  à  se  garder.  Il  dict  aussi 
à  un  jeune  homme  qui  luy  faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  : 
c  11  est  vrayement  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain  doibf 
avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la  gauche.  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insupportable  la 
charge  de  nos  armes, 

L' usbergo  in  dosso  haveano,  e  l' elmo  in  testa, 
Dno  di  questi  guerrier,  dei  quali  jo  canto  ; 
Ne  notte  o  di,  dopo  ch'  entraro  in  questa 
Stanza,  gl'  baveano  mai  messi  da  canto  ; 
Che  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perché  in  uso  l'  havean  lanto*. 

t.  Deux  des  guemars  que  je  chante  ici  avoientla  cuirasse  su;  .e  dos  et  le  casqat 
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L'empereur  Caracalla  alloil  par  pais  à  pied ,  armé  de  toutes 
pièces,  conduisant  son  armée.  Les  piétons  romains  portoient 
non  seulement  le  morion,  l'espee  et  l'escu  (car,  quant  aux 
armes,  dict  Cicero,  ils  estoient  si  accoustumez  à  les  avoir  sur 
le  dos,  qu'elles  ne  les  empesclioient  non  plus  que  leurs  mem- 
bres, iirma  enim,  membra  lyiilitis  esse  dicwit  ';  mais  quand  et 
quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit  de  vivres  pour  quinze  jours, 
et  certaine  quantité  de  paulx  pour  faire  leurs  remparts,  juS' 
qiies  à  soixante  livres  de  poids.  Et  les  soldats  de  Marins,  ainsi 
chargez,  marchants  en  battaille,  estoient  duicts  à  faire  cinq 
lieues  en  cinq  heures,  et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  discipline 
militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre;  aussi  pro- 
duisoit  elle  de  bien  aultres  effects.  Le  jeune  Scipion,  reformant 
son  armée  en  Espaigne,  ordonna  à  ses  soldats  de  ne  manger 
que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ce  traict  est  merveilleux  à  ce 
propos,  qu'il  feut  reproché  à  un  soldat  lacedemonien,  qu'estant 
à  l'expédition  d'une  guerre,  on  l'avoit  veu  soubs  le  couvert 
d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la  peine,  que  c'estoit 
honte  d'estre  veu  soubs  un  aultre  toict  que  celuy  du  ciel, 
quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions  gueres  loing  nos 
gents,  à  ce  prix  là  ! 

Au  demeurant,  Marcellinus,  homme  nourry  aux  guerres 
romaines,  remarque  curieusement  la  façon  que  les  Parthes 
avoient  de  s'armer,  et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit 
esloingnee  de  la  romaine.  «  Ils  avoient,  dict  il,  des  armes 
tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui  n'empeschoient  pas 
le  mouvement  de  leur  corps  ;  et  si  estoient  si  fortes,  que  nos 
dards  rejaillissoient  venants  à  les  heurter  :  »  (ce  sont  les  es- 
cailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  accoustumé  de  se 
servir).  En  un  aultre  lieu  :  «  Ils  avoient,  dict  il,  leurs  chevaulx 
forts  et  roides,  couverts  de  gros  cuir;  et  eux  estoient  armez,  de 
cap  à  pied,  de  grosses  lames  de  fer,  rengees  de  tel  artifice, 
qu  à  l'endroict  des  joinctures  des  membres  elles  prestoient  au 
mouvement.  On  eust  dict  que  c'estoient  des  hommes  de  fer; 
car  ils  avoient  des  accoustrements  de  teste  si  proprement  assis, 
et  représentants  au  naturel  la  forme  et  parties  du  visage,  qu'il 
n'y  avoit  moyen  de  les  assener  que  par  des  petits  trous  ronds 
qui  respondoient  à  leurs  yeulx,  leur  donnant  un  peu  de  lu- 


an  Ute  :  depuis  qu'ils  étoient  dans  le  château,  ils  n'avoient  quitté  ni  jour  ni  nuit 
cette  double  armure,  qu'ils  portoient  aussi  aisément  que  leurs  habits,  tant  ils  y 
étoient  accoutumés.  Ariosto,  cant.  XII,  stanz.  30. 

1.  Ils  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  niembraâ.  Cicéron,  Tuse.  guœst., 
II,  1«. 
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miere,  et  par  des  fentes  qui  estoient  à  l'endroict  des  naseaux, 
par  où  ils  prenoient  assez  malayseemer  i  haleine.  » 

Flexilis  inductis  aniraatur  lamina  membris, 
Horribilis  visu  ;  credas  simulacra  moveri 
Ferrea,  cognatoque  viros  spirare  métallo. 
Par  vestitus  equis  :  ferrata  fronte  minantur, 
Ferratosque  movent,  securi  viilneris,  armos  '. 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  foit  à  l'équipage  d'un 
homme  d'armes  françois,  à  tout  ses  bardes..  Plutarque  dict  que 
Demetrius  feit  faire,  pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier 
homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luy,  à  chascun  un  harnois 
complet  du  poids  de  six  vingt  livres,  là  où  les  communs  harnois 
n'en  poisoient  que  soixante. 


CHAPITRE   X 

DES   'LIVRES. 

Je  ne  foys  point  de  doubte  qu'il  ne  m'advienne  souvent  de 
parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les  maistres  du 
métier,  et  plus  véritablement.  C'est  icy  purement  l'essay  de  mes 
facultés  naturelles,  et  nullement  des  acquises  :  et  qui  me  sur- 
prendra d'ignorance,  il  ne  fera  rien  contre  moy;  car  à  peine 
respondrois  je  à  aultruy  de  mes  discours,  qui  ne  m'en  responds 
point  à  moy,  ny  n'en  suis  satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de 
science,  si  la  pesche  où  elle  se  loge  :  il  n'est  rien  de  quoy  je 
face  moins  de  profession.  Ce  sont  icy  mes  fantasies,  par  les- 
quelles je  ne  tasche  point  de  donner  à  cognoistre  les  choses, 
mais  moy:  elles  me  seront  à  l'adventure  cogneues  un  jour,  ou 
l'ont  aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter  sur 
les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies;  mais  il  ne  m'en  souvient 
plus;  et  si  je  suis  homme  de  quelque  leçon,  je  suis  homme  de 
nulle  rétention:  ainsi  je  ne  pleuvis  ^  aulcune  certitude,  si  ce 
n'est  de  faire  cognoistre  jusques  à  quel  poinct  monte,  pour 
cette  heure,  la  cognoissance  que  j'en  ay.  Qu'on  ne  s'attende  pas 
aux  matières,  mais  à  la  façon  que  j'y  donne:  qu'on  veoye,  en 
ce  que  j'emprunte,  si  j'ay  sceu  choisir  de  quoy  rehaulser  ou 


i.  Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps  qu'elle  enferme;  les 
yeux  étonnés  voient  marcher  des  statues  de  fer  :  on  diroit  que  le  métal  est  incor- 
poré avec  le  guerrier  qui  le  porte.  Les  coursiers  ont  aussi  leur  armure  :  le  fer 
couvre  leur  front  superbe  ;  et  leurs  flancs,  sous  un  rempart  de  fer,  bravent  les  traita 
impuissants.  Claudien,  contre  Rufin,  II,  35»« 

2.  C'ait-A-dir«  je  ne  garantie, 
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secourir  proprement  l'invention,  qui  vient  tousjours  de  moy; 
car  je  foys  dire  aux  aultres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte, 
ce  que  je  ne  puis  si  bien  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage, 
ou  par  foiblesse  démon  sens.  Je  ne  compte  pas  mes  emprunts, 
je  les  poise;  et  si  je  les  eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre,  je 
m'en  fcusse  chargé  deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou  fort  peu 
s'en  fault,  de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu'ils  me  semblent  se 
nommer  assez  sans  moy.  Ez  raisons,  comparaisons,  arguments, 
si  j'en  transplante  quelqu'un  en  mon  solage  \  et  confonds  aux 
miens;  à  escient  j'en  cache  l'aucteur,  pour  tenir  en  bride  la 
témérité  de  ces  sentences  hastifves  qui  se  jectent  sur  toute  sorte 
d'escripts,    notamment   jeunes    escripts,    d'hommes    encores 
vivants,  et  en  vulgaire  ^  qui  receoit  tout  le  monde  à  en  parler, 
et  qui  semble  convaincre  la  conception  et  le  desseing  vulgaire 
de  mesme:  je  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  injurier  Seneque  en  moy. 
Il  fault  musser  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  J'aymeray 
quelqu'un  qui  me  sçache  déplumer,  je  dis  par  clarté  de  juge- 
ment, et  par  la  seule  distinction  de  la  force  et  beaulté  des  pro- 
pos: car  moy,  qui,  à  faulte  de  mémoire,  demeure  court  touts 
les  coups  à  les  trier  par  cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien 
co"noistre,  à  mesurer  ma  portée,  que  mon  terroir  n'est  aulcu- 
nement  capable  d'aulcunes  fleurs  trop  riches  que  j'y  treuve 
semées;  et  que  touts  les  fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient 
payer.  De  cecy  suis  je  tenu  de  respondre  ;  si  je  m'empesche  moy 
mesme;  s'il  y  a  de  la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que  je  ne 
sente  point,  ou  que  je  ne  soye  capable  de  sentir  en  me  le  repré- 
sentant: car  il  eschappe  souvent  des  faultes  à  nos  yeulx;  mais 
la  maladie  du  jugement  consiste  à  ne  les  pouvoir  appercevoir 
lorsqu'un  aultre  nous  les  descouvre.  La  science  et  la  vérité  peu- 
vent loger  chez  nous  sans  jugement;  et  le  jugement  y  peult 
aussi  estre  sans  elles:  voire  la  recognoissance  de  l'ignorance  est 
l'un  des  plus  beaux  et  plus  seurs   tesmoignages  de  jugement 
que  je  treuve.  Je  n'ay  point  d'aultre  sergeant  de  bande,  à  ren- 
ger  mes  pièces,  que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resveries  se 
présentent,  je  les  entasse;   tantost  elles  se  pressent  en  foule, 
tantost  elles  se  traisnent  à  la  file.  Je  veulx  qu'on  veoye  mon  pas 
naturel  et  ordinaire,  ainsi  destracqué  qu'il  est;  je  me  laisse 
aller  comme  je  me  treuve:  aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières 
qu'il  ne  soit  pas  permis  d'ignorer,  et  d'en  parler  casuellemenl  et 
témérairement.  Je  souhaiterois  avoir  plus  parfaicte  intelligence 

1,   Sol,  terrain,  terroir.  E.  i. 
t.  En  langagt  v\tlg9ir*>  0* 
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des  choses;  mais  je  ne  la  veulx  pas  acheter  si  cher  mi'eûe 
couste.  Mon  desseing  est  de  passer  doulcement,  et  non  labo- 
rieusement, ce  qui  me  reste  de  vie:  il  n'est  rien  pour  quov 
le  me  veuille  rompre  la  teste,  non  pas  pour  la  science,  de  miel- 
que  grand  prix  qu'elle  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par  un 
honneste  amusement:  ou  si  j'estudie,  je  n'y  cherche  que  la 
science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme,  et  qui 
m  instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre: 

Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus  i. 

Les  difficultez,  si  j'en  rencontre  en  lisant,  je  n'en  ronge  pas  mes 
ongles;  je  les  laisse  là,  aprez  leur  avoir  faict  une  charge  ou 
deux.  Si  je  m'y  plantois,  je  m'y  perdrois,  et  le  temps;  car  j'ay 
un  esprit  primsaultier;  ce  que  je  ne  veois  delà  première  charge 
je  le  veois  moins  en  m'y  obstinant.  Je  ne  foys  rien  sans  gayeté' 
et  la  continuation  et  contention  trop  ferme  esblouït  mon  juge- 
ment, l'attriste  et  le  lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s'y  dissipe- 
il  fault  que  je  la  retire,  et  que  je  l'y  remette  à  secousses:  tour 
ainsi  que  pour  juger  du  lustre  de  l'escarlatte,  on  nous  ordonne  de 
passer  les  yeulx  par  dessus,  en  la  parcourant  à  diverses  veues 
soubdaines  reprinses,  et  réitérées.  Si  ce  livre  me  fasche   l'en 
prends  un  aultre;  et  ne  m'y  addonne  qu'aux  heures  où  l'ennuY 
de  rien  faire  commence  à  me  saisir.  Je  ne  me  prends  gueres 
aux  nouveaux,  pource  que  les  anciens  me  semblent  plus  pleins 
et  plus  roides  :  ny  aux  grecs,   parce  que  mon  jugement  ne 
sçait  pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  apprentisse  intel- 
ligence. 

Entre  les  livres  simplement  plaisants,  je  treuve,  des  modernes 
le  Decameron  de  Boccace,  Rabelais,  et  les  Baisers  de  Jehan 
Second,  s'il  les  fault  loger  soubs  ce  tiltre,  dignes  qu'on  s'y 
amuse.  Quant  aux  Amadis,  et  telles  sortes  d'escripts,  ils  n'ont 
pas  eu  le  crédit  d'arrester  seulement  mon  enfance.  Je  diray 
encores  cecy,  ou  hardiment,  ou  témérairement,  que  cette  vieille 
ame  poisante  ne  se  laisse  plus  chatouiller,  non  seulement  à 
l'Arioste,  mais  encores  au  bon  Ovide:  sa  facilité  et  ses  inven- 
tions, qui  m'ont  ravi  aultresfois,  à  peine  m'entretiennent  elles  à 
cette  heure.  Je  dis  librement  mon  advis  de  toutes  choses  voire 
et  de  celles  qui  surpassent  à  l'adventure  ma  suffisance  et  que 
je  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  jurisdiction:  ce  que  j'en 
opine,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de  ma  veue  non  la 
mesure  des  choses.  Quand  je  me  treuve  desgousté  de  l'Axioche 

U  C'est  vers  ca  but  que  doivent  tendre  mes  ooursiera.  Prop£rc£,  IV,  1,  70. 
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de  Platon,  comme  d'un  ouvrage  sans  force,  eu  esgard  à  un  tel 
aucteur,  mon  jugement  ne  s'en  croit  pas:  il  n'est  pas  si  oultre- 
cuidé  de  s'opposer  à  l'auctorité  de  tant  d'aultres  fameux  juge- 
ments anciens,  qu'il  tient  ses  régents  et  ses  maistres,  et  avec- 
ques  lesquels  il  est  plutost  content  de  faillir;  il  s'en  prend  à 
soy,  et  se  condemne,  ou  de  s'arrester  à  l'escorce,  ne  pouvant 
pénétrer  jusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la  chose  par  quelque 
fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir  seulement  du  trouble 
et  du  desreglement:  quantàsafoiblesse,  illarecognoist  et  advoue 
volontiers.  Il  pense  donner  juste  interprétation  aux  apparences 
que  sa  conception  luy  présente;  mais  elles  sont  imbecilles  et 
imparfaictes.  La  pluspart  des  fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens 
et  intelligences  :  ceulx  qui  les  mythologisent,  en  choisissent 
quelque  visage  qui  quadre  bien  à  la  fable;  mais  pour  la  plus- 
part,  ce  n'est  que  le  premier  visage  et  superficiel;  il  y  en  a 
d'aultres  plus  vifs,  plus  essentiels  et  internes,  ausfiuels  ils  n'ont 
sceu  pénétrer:  voylà  comme  j'en  foys, 

Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  ma  tousjours semblé  qu'en  la 
poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace  tiennent  de  bien 
loing  le  premier  reng;  et  signamment  Virgile  en  ses  Georgiques, 
que  j'estime  le  plus  accomply  ouvrage  de  la  poésie:  à  compa- 
raison duquel  on  peult  recognoistre  ayseement  qu'il  y  a  des 
cndroicts  de  l'Aeneide  ausquels  l'aucteur  eust  donné  encores 
quelque  tour  de  pigne,  s'il  en  eust  eu  loisir;  et  le  cinquiesme 
livre  en  l'Aeneide  me  semble  le  plus  parfaict.J'ayme  aussi  Lucain, 
et  le  practique  volontiers,  non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa 
valeur  propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  jugements.  Quant 
au  bon  Terence,  la  mignardise  et  les  grâces  du  langage  latin, 
je  le  treuve  admirable  à  représenter  au  vif  les  mouvements  de 
l'ame  et  la  condition  de  nos  mœurs;  à  toute  heure  nos  actions 
me  rejectent  à  luy  :  je  ne  le  puis  lire  si  souvent,  que  je  n'y  treuve 
quelque  beaulté  et  grâce  nouvelle.  Ceulx  des  temps  voisins  à 
Virgile  se  plaignoient  de  quoy  aulcuns  luy  comparoient  Lucrèce  : 
je  suis  d'opinion  que  c'est  à  la  vérité  une  comparaison  ineguale; 
mais  j'ay  bien  à  faire  à  me  r'asseurer  en  cette  créance,  quand 
je  me  treuve  attaché  à  quelque  beau  heu  de  ceulx  de  Lucrèce. 
S'ils  se  picquoient  de  cette  comparaison,  que  diroient  ils  de  la 
bestise  et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  luy  compa- 
rent à  cette  heure  Arioste?  et  qu'en  diroit  Arioste  luy  mesme? 

O  seclum  iosipiens  et  infîcelum  i  I 

J'estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à  se  plaindre  de 

.  o  siàîle  sans  jugement  et  sans  goût  1  Catulle,  XI-UI,  I. 
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ceuîx  qui  apparioient  Plaute  à  Terence  (cettuy  cy  sent  bien 
mieulx  son  gentilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile.  Pour  l'esti- 
mation et  préférence  de  Terence,  faict  beaucoup  que  le  père  de 
l'éloquence  romaine  l'a  si  souvent  en  la  bouche,  seul  de  son 
reng;  et  la  sentence  que  le  premier  juge  des  poètes  romains 
donne  de  son  compaignon.  Il  m'est  souvent  tumbé  en  fantasie 
comme,  en  nostre  temps,  ceul.v  qui  se  meslent  de  faire  des 
comédies  (ainsi  que  les  Italiens  qui  y  sont  assez  heureux)  em- 
ployent  trois  ou  quatre  arguments  de  celles  de  Terence  ou  de 
Plaute,  pour  en  faire  une  des  leurs:  ils  entassent  en  une  seule 
comédie  cinq  on  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi 
se  charger  de  matière,  c'est  la  desfiance  qu'ils  ont  de  se  pouvoir 
soustenir  de  leurs  propres  grâces:  il  fault  qu'ils  treuvent  un 
corps  où  s'appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur,  assez  de  quoy  nous 
arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous  amuse.  Il  en  va  de  mon 
aucteur  tout  au  contraire:  les  perfections  et  beaullez  de  sa  façon 
de  dire  nous  font  perdre  l'appétit  de  son  subject;  sa  gentillesse 
et  sa  mignardise  nous  retiennent  par  tout;  il  est  par  tout  si 
plaisant, 

Liquidas,  puroque  simillimus  «mni  *, 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces,  que  nous  en  oublions 
celles  de  sa  fable.  Cette  mesme  considération  me  tire  plus  avant: 
je  veois  que  les  bons  et  anciens  poëtes  ont  évité  l'affectation  et 
la  recherche,  non  seulement  des  fantastiques  eslevations  espai- 
gnolles  et  petrarchistes,  mais  des  poinctes  mesmes  plus  doulces 
et  plus  retenues,  qui  sont  l'ornement  de  touts  les  ouvrages  poé- 
tiques des  siècles  suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  juge  qui  les  treuve  à 
dire  en  ces  anciens,  et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison 
l'eguale  polissure  et  cette  perpétuelle  doulceur  et  beaulté  fleu- 
rissante des  epigrammes  de  Catulle,  que  touts  les  aiguillons  de 
quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C'est  cette  mesme 
raison  que  je  disois  tantost,  comme  Martial  de  soy,  minus  illi 
ingeido  laborandum  fuit,  in  cujus  locum  materia  successerat  ^.  Ces 
premiers  là,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  se  font  assez 
sentir;  ils  ont  de  quoy  rire  partout,  il  ne  fault  pas  qu'ils  se  cha- 
touillent: ceulx  cy  ont  besoing  de  secours  estrangier;  à  mesure 
qu'ils  ont  moins  d'esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps;  ils  mon- 
tent à  cheval  parce  qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs  jambes  : 
tout  ainsi  qu'en  nos  bals,  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en 

i.  Il  oonle  avec  tant  d'aisance  et  de  pureté.  Horage,  Epist.,  II,  2,  420. 
2.  Il  n'avoit  pas  de  grands  efforts  à  faire  :  le  sujet  même  lui  tenoit  lieu  d'CBpriL 
Martial,  Préface  du  lin.  VITÎ. 
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nnent  eschole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port  et  la 
décence  de  nostre  noblesse,  cherchent  h  se  recommander  par 
des  saults  périlleux,  et  aultres  mouvements  estranges  et  baste- 
leresques;  et  les  dames  ont  meilleur  marché  de  leur  contenance 
aux  danses  où  il  y  a  diverses  descoupeures  et  agitations  de 
corps,  qu'en  certaines  aultres  danses  de  parade,  où  elles  n'ont 
simplement  qu'à  marcher  un  pas  naturel,  et  représenter  un 
port  naïf  et  leur  grâce  ordinaire:  et  comme  j'ay  veu  aussi  les 
badins  excellents,  vestus  enleurà  touts  lesjours  et  en  une  conte- 
nance commune,  nous  donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer 
de  leur  art;  les  apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon, 
avoir  besoing  de  s'enfariner  le  visage,  de  se  travestir,  se  con- 
trefaire en  mouvements  de  grimaces  sauvages,  pournousappre?- 
(er  à  rire.  Cette  mienne  conception  se  recoignoist  mieulx:  qu'en 
tout  aultre  lieu,  en  la  comparaison  de  l'Aeneide  et  du  Furieux  '  : 
celuy  là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile,  d'un  vol  hault  et  ferme, 
suyvant  tousjours  sa  poincte  ;  cettuy  cy,  voleter  et  saulteler  de 
conte  en  conte,  comme  de  branche  en  branche,  ne  se  fiant  à 
ses  ailes  que  pour  une  bien  courte  traverse,  et  prendre  pied  à 
chasque  bout  de  champ,  de  peur  que  l'haleine  et  la  force  luy 
faille  ; 

Excursusque  brèves  tentât  2. 

Voylà  doncques,  quant  à  cette  sorte  de  subjects,  les  aucteurs  qui 
me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  façon,  qui  mesle  un  peu  plus  de  fruict 
au  plaisir,  par  où  j'apprends  à  renger  mes  opinions  et  condi- 
tions, les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque,  depuis  qu'il 
est  françois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux  cette  notable  com- 
modité pour  mon  humeur,  que  la  science  que  j'y  cherche  y  est 
traictee  à  pièces  descousues,  qui  ne  demandent  pas  l'obligation 
d'un  long  travail,  de  quoy  je  suis  incapable:  ainsi  sont  Los 
opuscules  de  Plutarque,  et  les  epistres  de  Seneque,  qui  sont  la 
plus  belle  partie  de  leurs  escripts  et  la  plus  proufitable.  Il  ne 
fault  pas  grande  entreprinse  pour  m'y  mettre  ;  et  les  quitte  où 
il  me  plaist  :  i;ar  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance  des 
unes  aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  pluspart 
des  opinions  utiles  et  vrayes;  comme  aussi  lei  r  fortune  les  feit 
naistre  environ  mesme  siècle  ;  touts  deux  précepteurs  de  deux 
empereurs  romains;  touts  deux  venus  de  pais  estrangiers;  touts 
deux  richftB  et  puissants.  Leur  instruction  est  de  la  cresme  de  la 

I.  l/Crlando  furioso,  de  l'Arioste.  C, 

S.  U  tente  de  petites  courses.  Virgile,  Géoro.,  IV,  194, 
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philosophie,  et  présentée  d'une  simple  façon,  et  pertinente.  PJii. 
tarque  est  plus  uniforme  et  constant;  Seneque,  plus  ondoyant 
et  divers  :  Cettuy  cy  se  peine,  se  roidit  et  se  tend,  pour  armer 
la  vertu  contre  la  foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  j 
L'aultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  eîTorts,  et  desdaigner 
d'en  haster  son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde:  Plutarque  a  les 
opinions  platoniques,  doulces  et  accommodables  à  la  société 
civile  ;  L'aultre  les  a  stoïcques  et  épicuriennes,  plus  esloingnees 
de  l'usage  commun,  mais,  selon  moy,  plus  commodes  en  parti- 
culier et  plus  fermes:  Il  paroist  en  Seneque  qu'il  preste  un  peu 
à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps,  car  je  tiens  pour 
certain  que  c'est  d'un  jugement  forcé  qu'il  condemne  la  cause 
de  ces  généreux  meurtriers  de  César  ;  Plutarque  est  libre  par 
tout:  Seneque  est  plein  de  poinctes  et  saillies;  Plutarque,  de 
choses  :  Celuy  là  vous  eschauffe  plus  et  vous  esmeut  ;  Cettuy  cy 
vous  contente  davantage  et  vous  paye  mieulx;  il  nous  guide, 
l'aultre  nous  poulse. 

Quant  à  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez  luy 
à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la  philosophie 
spécialement  morale.  Mais,  à  confesser  hardiement  la  vérité 
(car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières  de  l'impudence,  il  n'y  a 
plus  de  bride),  sa  façon  d'escrire  me  semble  ennuyeuse  ;  et  toute 
aultre  pareille  façon  :  car  ses  préfaces,  définitions,  partitions, 
etymologies,  consument  la  plus  part  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il  y 
a  de  vif  et  de  mouelle  est  estouffé  par  ses  longueries  d'apprests. 
Si  j'ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup  pour  moy, 
et  que  je  ramentoive  ce  que  j'en  ay  tiré  de  suc  et  de  substance, 
la  plus  part  du  temps  je  n'y  treuveque  du  vent;  car  il  n'est  pas 
encores  venu  aux  arguments  qui  servent  à  son  propos,  et  aux 
raisons  qui  touchent  proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour 
moy,  qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage,  non  plus  sçavant 
ou  éloquent,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne 
sont  pas  à  propos;  je  veulx  qu'on  commence  par  le  dernier 
poinct:  j'entends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté;  qu'on  ne 
s'amuse  pas  à  les  anatomizer.  Je  cherche  des  raisons  bonnes  et 
fermes,  d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en  soustenir  l'effort;  ny 
les  subtilitez  grammairiennes,  ny  l'ingénieuse  contexture  de 
paroles  et  d'argumentations,  n'y  servent.  Je  veulx  des  discours 
qui  donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  : 
les  siens  languissent  autour  du  pot;  ils  sont  bons  pour  l'eschole, 
pour  le  barreau  et  pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de 
sommeiller,  et  sommes  encores,  un  quart  d'heure  aprez,  assez 
à  temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  est  besoing  de  parler  ainsin 
aux  juges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict,  aux  enfants  et 
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au  vulgaire,  à  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce  q^f  portera.  Je 
ne  veul.v  pas  qu'on  s'employe  à  me  rendre  alfentif,  et  qu'on  me 
crie  cinquante  fois,  «  Or  oyezl  »  à  la  mode  de  nos  heraults:  les 
Romains  disoient  en  leur  religion,  H'ic  âge,  que  nous  disons  en 
la  nostre,  Swsum  corda:  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour 
moy;  j'y  viens  tout  préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault  point  d'al- 
Icichement  ny  de  saulse;  je  mange  bien  la  viande  toute  crue: 
et  au  lieu  de  m'aiguiser  l'appétit  par  ces  préparatoires  et  avant 
jeux,  on  me  le  lasse  et  affadit.  La  licence  du  temps  m'excusera 
elle  de  cette  sacrilège  audace,  d'estimer  aussi  traisnants  les 
dialogismes  de  Platon  mesme,  estouffant  [  ar  trop  sa  matière; 
et  de  plaindre  le  temps  que  met  à  ces  longues  interlocutions 
vaines  et  préparatoires  un  homme  qui  avoit  tant  de  meilleures 
choses  à  dire?  mon  ignorance  m'excusera  mieulx,  sur  ce  que 
je  ne  veois  rien  en  la  beaulté  de  son  langage.  Je  demande  en 
gênerai  les  livres  qui  usent  des  sciences,  non  ceulx  qui  les 
dressent.  Les  deux  premiers  ,  et  Pline,  et  leurs  semblables,  ils 
n^ont  point  de  Hoc  âge;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en 
soyent  advertis  eulx  mesmes:  ou  s'ils  en  ont,  c'est  un  Hoc  âge 
substantiel,  et  qui  a  son  corps  à  part.  Je  veois  aussi  volontiers 
les  epistres  ad  Atticum,  non  seulement  parce  qu'elles  contien- 
nent une  tresample  instruction  de  l'histoire  et  affaires  de  son 
temps,  mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  humeurs  pri- 
vées: car  j'ay  une  singulière  curiosité,  comme  j'ay  dict  ailleurs, 
de  cognoistre  l'ame  et  les  naïfs  jugements  de  mes  aucteurs.  Il 
fault  bien  juger  leur  suffisance,  mais  non  pas  leurs  mœurs  ny 
eulx,  par  cette  montre  de  leurs  escripts  qu'ils  étalent  au  théâtre 
du  monde.  J'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre 
que  Brutus  avoit  escript  Delà  vertu  :  car  il  faict  beau  appren- 
dre la  théorique  de  ceulx  qui  sçavent  bien  la  practique.  Mais 
d'autant  que  c'est  aultre  chose  le  presche,  que  le  prescheur, 
j'ayme  bien  autant  veoir  Brutus  chez  Plutarque  que  chez  luy 
mesme  :  je  choi^irois  plutost  de  sçavoir  au  vray  les  devis  qu'il 
tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de  ses  privez  amis,  la  veille  d'une 
battaille,  que  les  propos  qu'il  teint  le  lendemain  à  son  armée; 
et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet  et  en  sa  chambre,  que  ce  qu'il 
faisoit  emmy  la  place  et  au  sénat.  Quant  à  Cicero,  je  suis  du 
jugement  commun,  que,  hors  la  science,  il  n'y  avoit  pas  beau- 
coup d'excellence  en  son  ame  :  il  estoit  bon  citoyen,  d'une  na- 
ture débonnaire,  comme  sont  volontiers  les  hommes  gras  et 
gosseurs,  tel  qu'il  e?toit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  ambi- 
tieuse, il  ea  avoit,  sans  mentir.  beaucouD.  Et  si  £e  sçais  com- 
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ment  l'excuser  d'avoir  estimé  sa  poésie  digne  d'estre  mise  en 
lumière:  ce  n'est  pas  grande  imperfection  que  de  faire  mal  des 
vers;  mais  c'est  imperfection  de  n'avoir  pas  senty  combien  ils 
estoient  indignes  de  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  son  élo- 
quence, elle  est  du  tout  hors  de  comparaison:  je  crois  que  ja- 
mais homme  ne  l'egualera.  Le  jeune  Cicero,  qui  n'a  ressemblé 
son  père  que  de  nom,  commandant  en  Asie,  il  se  trouva  un  jour 
en  sa  table  plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius,  assis 
au  bas  bout,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables  ouvertes 
des  grands.  Cicero  s'informa  qui  il  estoit,  à  l'un  de  ses  gentSf 
qui  luy  dict  son  nom  :  mais,  comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs, 
et  qui  oublioit  ce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy  redemanda 
encores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur,  pour  n'estre 
plus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent  mesme  chose,  et  pour 
le  luy  faire  cognoistre  par  quelque  circonstance,  «  C'est,  dict  il, 
ce  Cestius,  de  qui  on  vous  a  dict  qu'il  ne  faict  pas  grand  estât 
de  l'éloquence  de  vostre  père,  au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero, 
s'estant  soubdain  picqué  de  cela,  commanda  qu'on  empoignast 
ce  pauvre  Cestius,  et  le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  présence. 
Voylà  un  mal  courtois  hoste  !  Entre  ceulx  mesmes  qui  ont  es- 
timé, toutes  choses  comptées,  cette  sienne  éloquence  incompa- 
rable, il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  faul- 
les;  comme  ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit  que  c'estoit  une 
éloquence  cassée  et  esrenee,  fractam  et  elumbem.  Les  orateurs, 
voisins  de  son  siècle,  reprenoient  aussi  en  luy  ce  curieux  soing 
de  certaine  longue  cadence  au  bout  de  ses  clauses,  et  noloient 
ces  mots  esse  videatur,  qu'il  y  employé  si  souvent.  Pour  moy, 
j'ajine  mieulx  une  cadence  qui  tumbe  plus  court,  coupée  en 
ïambes.  Si  mesle  il  par  fois  bien  rudement  ses  nombres,  mais 
rarement;  j'en  ay  remarqué  ce  lieu  à  mes  aureilles:  Ego  vero 
me  minus  diu  senem  esse  malem,  quam  esse  senem  ante,  quam 
essem  '. 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle,  car  ils  sont  plaisants  et 
aysez;  et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai,  de  qui  je  cherche 
la  cognoissance,  y  paroist  plus  vif  et  plus  entier  qu'en  nul  aultre 
lieu  ;  la  variété  et  vérité  de  ses  conditions  internes,  en  gros  et 
en  détail,  la  diversité  des  moyens  de  son  assemblage,  et  des  ac- 
cidents qui  le  menacent.  Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d'au- 
tant qu'ils  s'amusent  plus  aux  conseils  qu'aux  événements,  plus 
à  ce  qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors,  ceulx  là 
me  sont  plus  propres  :  voïlà  Dourauoy,  en  toutes  sortes,  c'est 


1.  Pour  moi,  j'aimerois  mieux  être  vieux  moioa  long-teirps,  que  de  vieillir  avan  t 
la  vieillesse.  Cicéron,  de  Seneciutt   «.  iO. 
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mon  liumino  que  Plularque  Je  suis  bien  marry  que  noua 
n'ayons  une  douzaine  de  Laertîus,  ou  qu'il  ne  soit  plus  estendu, 
ou  plus  entendu  :  car  je  suis  pareillement  curieux  de  cognoistre 
les  fortunes  et  la  vie  de  ces  grands  précepteurs  du  monde, 
comme  de  cognoistre  la  diversité  de  leurs  dogmes  et  fantasies. 
En  ce  genre  d'estude  des  histoires,  il  fault  feuilleter,  sans 
distinction,  toutes  sortis  d'aucteurs  et  vieils  et  nouveaux,  et 
barragouins  et  François,  pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy 
diversement  ilstraictent.  Mais  César  singulièrement  me  semble 
mériter  qu'on  l'estudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seu- 
lement, mais  pour  luy  mesme:  tant  il  a  de  perfection  et  d'ex- 
v^llence  par  dessus  touts  les  aultres,  quoyque  Salluste  soit  du 
nombre.  Certes,  je  lis  cet  aucteur  avec  un  peu  plus  de  révé- 
rence et  de  respect,  qu'on  ne  lict  les  humains  ouvrages;  tan- 
tost  le  considérant  luy  mesme  par  ses  actions  et  le  miracle  de 
sa  grandeur;  tan tost  la  pureté  et  inimitable  polissure  de  son 
langage,  qui  a  surpassé  non  seulement  touts  les  historiens, 
comme  dict  Cicero,  mais  à  l'adventureCicero  mesme  :  avecques 
tant  de  sincérité  en  ses  jugements,  parlant  de  ses  ennemis, 
que,  sauf  les  faulses  couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mau- 
vaise cause  et  l'ordure  de  sa  pestilente  ambition,  je  pense  qu'en 
cela  seul  on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espar- 
gnant  à  parler  de  soi  ;  car  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent 
avoir  esté  exécutées  par  luy,  qu'il  n'y  soit  allé  beaucoup  plus 
du  sien  qu'il  n'y  en  met. 

J'ayme  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excellents.  Les 
simples,  qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler  quelque  chose  du 
leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  seing  et  la  dihgence  de  r'a- 
masser  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la 
bonne  foy,  toutes  choses  sans  chois  et  sans  triage,  nous  laissent 
le  jugement  entier  pour  la  cognoissance  de  la  vérité  :  tel  est 
entre  autres,  pour  exemple,  le  bon  Froissard,  qui  a  marché, 
en  son  entreprinse,  d'une  si  franche  naïfveté,  qu'ayant  faict  une 
faulte,  il  ne  craint  aucunement  de  la  recognoistre  et  corriger 
en  l'endroict  où  il  en  a  esté  adverty,  et  qui  nous  représente  la 
diversité  mesme  des  bruits  qui  couroient,  et  les  diiïerents  rap- 
ports qu'on  luy  faisoit  :  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  ef 
informe;  cliascun  en  peult  faire  son  proufit  autant  qu'il  a  d'en- 
tendement. Les  bien  excellents  ont  la  suffisance  de  choisir  ce 
qui  est  digne  d'estre  sceu;  peuvent  trier,  de  deux  rapports, 
celuy  qui  est  plus  vraysemblable;  de  la  condition  des  princes 
et  de  leurs  humeurs,  ils  en  concluent  les  conseils,  et  leur  attri- 
buent les  paroles  convenables  :  ils  ont  raison  de  prendre  l'auc- 
torité  de  régler  nostre  créance  à  la  leur;  mais,  certes,  cela 
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n'appartient  à  gueres  de  gents.  Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la 
plus  commune  façon)  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mas- 
cher  les  morceaux  ;  ils  se  donnent  loy  de  juger,  et  par  consé- 
quent d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car,  depuis  que  le 
jugement  pend  d'un  costé,  on  ne  se  peult  garder  de  contour- 
ner et  tordre  la  narration  à  ce  biais  :  ils  entreprennent  de 
choisir  les  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  nous  cachent  sou- 
vent telle  parole,  telle  action  privée,  qui  nous  instruiroit 
mieulx;  obmettent,  pour  choses  incroyables,  celles  qu'ils  n'en- 
tendent pas,  et  peut  estre  encores  telle  chose,  pour  ne  la  sça- 
voir  dire  en  bon  latin  ou  françois.  Qu'ils  estaient  hardiment 
leur  éloquence  et  leur  discours,  qu'ils  jugent  à  leur  poste  : 
mais  qu'ils  nous  laissent  aussi  de  quoy  juger  aprez  eulx;  et 
qu'ils  n'altèrent  ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments  et  par 
leur  chois,  rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains  qu'ils  nous  la 
r'envoyent  pure  et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  notamment 
en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vulgaire,  pour  cette 
seule  considération  de  sçavoir  bien  parler;  comme  si  nous 
cherchions  d'y  apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  raison, 
n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela,  et  n'ayants  mis  en  vente 
que  le  babil,  de  ne  se  soulcier  aussi  principalement  que  de 
cette  partie;  ainsin,  à  force  beaux  mots,  ils  nous  vont  pastis- 
sant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils  r'amassent  ez  carre- 
fours des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont 
esté  escriptes  par  ceulx  mesmes  qui  commandoient  aux 
affaires,  ou  qui  estoient  participants  à  les  conduire,  ou  au 
moins  qui  ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesme 
sorte  :  telles  sont  quasi  toutes  les  grecques  et  romaines;  car 
plusieurs  tesmoings  oculaires  ayants  escript  de  mesme  subject 
(comme  il  advenoit  en  ce  temps  là,  que  la  grandeur  et  le  sça- 
voir se  rencontroient  communément),  s'il  y  a  delà  faulte,  elle 
doibt  estre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un  accident  fort 
doubteux.  Que  peult  on  espérer  d'un  médecin  traiclant  de  la 
guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings  des  princes? 
Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que  les  Romains  avoient 
en  cela,  il  n'en  fault  que  cet  exemple  :  Asinius  Pollio  trouvoit 
ez  histoires  mesmes  de  César  quelque  mescompte  en  quoy  il 
estoit  tumbé,  pour  n'avoir  peu  jectcr  les  yeulx  en  touts  les 
endroicts  de  son  armée,  et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui 
.\uy  rapportoient  souvent  des  choses  non  assez  vérifiées;  nu 
bien  pour  n'avoir  esté  assez  curieusement  adverty  par  ses  lieu- 
tenants des  choses  qu'ils  avoient  conduictes  en  son  absence. 
On  peult  voir,  par  là,  si  cette  recherche  de  la  vérité  est  deli- 
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cate,  qu'on  ne  se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la  science  de 
celuy  qui  a  commandé,  ny  aux  soldats,  de  ce  qui  s'est  passé 
proz  d'eulx,  si,  à  la  mode  d'une  information  judiciaire  on  ne 
confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  objects  sur  la  preuve  des 
ponctilles  de  chasque  accident».  Vrayement  la  cognoissance 
que  nous  avons  de  nos  affaires  est  bien  plus  lasche  :  mais  cecv 
a  esté  suffisamment  traiclé  par  Bodin«,et  selon  ma  conception 
Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire  et  à  son 
default,  SI    extrême,  qu'il   m'est   advenu  plus  d'une  fois  de 
reprendre  en  main  des  livres  comme  récents  et  à  moy  inco 
gneus    que  j'avoisleu  soigneusement  quelques  années  aupa- 
ravant, et  barbouillé  de  mes  notes,  j'ai  prins  en  coustume 
depuis  quelque  temps,  d  adjouster  au  bout  de  chasque  livré 
(je  dis  de  ceulx  desquels  je  ne  me  veulx  servir  qu'une  fois)  le 
temps  auquel  j'ay  achevé  de  le  lire,  et  le  jugement  que  j'en 
ay  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela  me  représente  au  moins  l'air 
et  idée  générale  que  j'avois  conceu  de  l'aucteur  en  le  lisant 
Je  veulx  icy  transcrire  aulcunes  de  ces  annotations 

Voyci  ce  que  je  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon  Guic- 
ciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres  je  leur 
parle  en  la  mienne)  :  «  Il  est  historiographe  diligent,  et  du- 
quel, a  mon  advis,  autant  exactement  que  de  nul  aultre   on 
peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de  son  temps  :  aussi'  en 
la  plus  part,  en  a  il  esté  acteur  luy  mesme,  et  en  reng  ho'no- 
roble.  Ilny  a  aulcune  apparence  que  par  haine,  faveur  ou 
vanité,  il  ayt  desguisé  les  choses;  de  quoy  font  foy  les  libres 
jugements  qu'il  donne  des  grands,  et  notamment  de  ceulx  par 
lesquels  il  avoit  esté  avancé  et  employé  aux  charges,  comme 
du  pape  Clément  septiesme.  Quant  à  la   pa-rtie   de   quoy  il 
semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et 
discours,  il  y  en  a  de  bons,  et  enrichis  de  beaux  traicts  :  mais 
il  s'y  est  trop   pieu  ;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire 
ayant  un  subject  si  plein  et  ample,  et  à  peu  prez  infiny  il  en 
devient  lasche,  et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique  J'ay 
aussi  remarqué  cecy,  que  de  tant  d'ames  et  d'effects  qu'il  juge 
de  tant  de  mouvements  et  conseils,  il  n'en  rapporte  jamais  un 
seul  a  la  vertu,  religion  et  conscience,  comme  si  ces  parties  là 
estoient  du  tout  esteinctes  au  monde;  et  de  toutes  les  actions 
pour  belles  par  apparence  qu'elles  soient  d'elles  mesmes,il  en 

1.  Si  Von  ne  confronte  le»  témoignages,  si  l'on  ne  reçoit  les  objections,  lorsau'il 
^agit  de  prouver  les  moindres  détails  de  chaque  fait.  J.  V.  L.  ^ 

AL'  '''^'èî";«  J""«'=°°«'>'te,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia,  en  1E66,  sous  le  titr,  <U 
Methodus  ad  facilem  hutorinrum  cogmtionem. 

Xi.  Mt 
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reiecte  la  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quelque  prou- 
,it  II  est  impossible  d'imaginer  que,  parmy  cet  mfiny  nombre 
d'actions  de  quoy  il  juge,  il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une  prodmcte 
par  la  voye  de  la  raison  :  nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les 
hommes  si  universellement,  que  quelqu'un  n'eschappe  de  la 
contagion.  Cela  me  iaict  craindre  qu'il  y  ayt  un  peu  du  vice 
de  son  goust;  et  peult  estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d  aultruy 

selon  soy.  »  -.r  *        „ 

En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  y  trouve- 
rez le  langage  doulx  et  agréable,  d'une  naïfve  simphcité;  la 
narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l'aucteur  relmt 
évidemment,  exempte  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d  aflection 
et  d'envie  parlant  d'aultruy;  ses  discours  et  enhortements 
acccmpaignez  plus  de  bon  zèle  et  de  vérité,  que  d'aulcune 
exquise  suffisance;  et,  tout  partout,  de  l'auctorité  et  gravite, 
représentant  son  homme  de  bon  lieu,  et  eslevé  aux  grands 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  *  :  «  C'est  tousjours 
plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes  par  ceulx  qui  ont  essayé 
comme  il  les  fault  conduire;  mais  il  ne  se  peult  nier  qu'il  ne 
se  de  ^couvre   évidemment,  en   ces   deux   seigneurs   icy,  un 
grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté  d'escrire,  qui  reluit 
ez  anciens  de  leur  sorte,  comme  au  sire  de  Jouinville,  domes- 
tique de  sainct  Louys;  Eginard,  chancelier  de  Charlemaigne, 
et    de  plus  fresche  mémoire,  en  Philippe  de  Comines.  G  est 
icy  plutost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François,  contre  l'empe- 
reur  Charles   cinquiesme,   qu'une  histoire.  Je  ne  veulx  pas 
croire  qu'ils  ayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais, 
de  contourner  le  jugement  des  événements,  souvent  contre 
raison,  à  nostre  advantage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu  il  y  a  de 
chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre,  ils  en  font  meslier  : 
te-^moing  les  reculements  de  messieurs  de  Montmorency  et  de 
Brion   qui  y  sont  oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d'Es- 
tampes ne   s'y   treuve  point.  On  peult    couvrir  les   actions 
secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde  sçait,  et  les 
choses  qui    ont   tiré  des   effects   publics   et   de   telle  consé- 
quence, c'est  un  default  inexcusable.  Somme,  pour  avoir  l'en- 
tière cognoissance  du  roy  François  et  des  choses  advenues  de 
son   temps,  qu'on   s'addresse  ailleurs,  si  on   m'en  croit.  Ce 
qu'on  peult  faire  ici  de  proufit,  c'est  par  la  déduction  parlicu- 

I  Ces  Mémoires,  publiés  par  messire  Martiii  du  Bellay,  et  moins  connus  qua 
les  ouvrages  précédents,  contiennent  dix  livres,  dont  les  quatre  premiers  et  les 
trois  derniers  9)nt  de  Martin  du  Bellay,  et  les  autres  de  soa  frère  Gmllai^me  de 
Lanaett. 
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liere  des  battailles  et  exploicts  de  guerre  où  ces  gentilshommea 
se  sont  trouvez;  quelques  paroles  et  actions  privées  d'aulcuns 
princes  de  leur  temps;  et  les  practiques  et  négociations  con- 
duictes  par  le  seigneur  de  Langeay.  où  il  y  a  tout  plein  de 
choses  dignes  'J'estre  sceuos,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 

CHAPITRE   XI 

DE   LA  CRUAUTÉ 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et  plus  noble,  que 
les  inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  nous.  Les  âmes  réglées 
d'elles  mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent  mesme  train,  et  re- 
présentent, en  leurs  actions,  mesme  visage  que  les  vertueuses; 
mais  la  vertu  sonne  je  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus 
actif  que  de  se  laisser,  par  une  heureuse  complexion ,  doulce- 
ment  et  paisiblement  conduire  à  la  suitte  de  la  raison.  Celuy 
qui,  d^une  doulceur  et  facilité  naturelle,  mespriseroit  les  offenses 
rcceues,  feroit  chose  tresbelle  et  digne  de  louange;  mais  celuy 
qui,  picqué  et  oultré  jusques  au  vif  d'une  offense,  s'armeroit 
des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de  vengeance, 
et,  aprez  un  grand  conflict,  s'en  rendroit  enfin  maistre,  feroit 
sans  doubte  beaucoup  plus.  Celuy  là  feroit  bien;  et  cettuy  cy, 
vertueusement  :  l'une  action  se  pourroit  dire  bonté;  l'aultré, 
vertu;  car  il  semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la 
difficulté  et  du  contraste,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer  sans 
partie  K  C'est  à  l'adventure  pourquoy  nous  nommons  Dieu  bon, 
fort,  et  libéral,  et  juste,  mais  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux'] 
ses  opérations  sont  toutes  naïfves  et  sans  effort.  Des  philosophes, 
non  seulement  stoïciens,  mais  encore  épicuriens  (et  cette  en- 
chère je  l'emprunte  de  Topinion  commune,  qui  est  faulse,  quoy 
que  die  ce  subtil  rencontre  d'Arcesilaus  à  celuy  qui  lui  re- 
prochoit  que  beaucoup  de  gents  passoient  de  son  eschole  en 
l'épicurienne,  mais  jamais  au  rebours  :  «  Je  crois  bien  :  des 
cocqs  il  se  faict  des  chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  ne  s'en 
faict  jamais  des  coqs  :  »  car,  à  la  vérité,  en  fermeté  et  rigueur 
d'opinions  et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne  ne  cède  aulcu- 
nement  à  la  sloïcque;  et  un  stoïcien,  recognoissant  meilleure 
foy  que  ces  disputateurs,  qui,  pour  combattre  Epicurus  et  m 
donner  beau  jeu,  luy  font  dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa  jamais, 

1.  Sans  partie  adverse,  sans  opposition.  E.  J. 

2.  I  Quoique  nous  appelions  Dieu  bon,  nous  ne  l'appelons  pas  vertueux,  paro» 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'effort  pour  bien  faire.  »  Rousseau.  Emile,  liv.  V. 


^88  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

contournants  ses  paroles  à  gauche,  argumentants  par  la  loy 
grammairienne  aultre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre 
créance  que  celle  qu'ils  sçavent  qu'il  avoit  en  l'ame  et  en  ses 
mœurs,  dict  qu'il  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cette  consi- 
ieration  entre  aultres,  qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine  et 
naccessible  :  et  ii,  qui  (jxX-^^Jovot  vocantur,  suut  ç^ùoxsilo'  et  ^t/orJt- 
YOLioi,  omnesque  virtutes  et  colunt,  et  retinent^):  des  philosophes 
stoïciens,  et  épicuriens,  dis  je,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  jugé 
que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  l'ame  en  bonne  assiette,  bien 
réglée  et  bien  disposée  à  la  vertu;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir 
nos  resolutions  et  nos  discours  au  dessus  de  touts  les  efforts  de 
fortune;  mais  qu'il  falloit  encores  rechercher  les  occasions  d'er, 
venir  à  la  preuve  :  ils  veulent  quester  de  la  douleur,  de  la 
nécessité,  et  du  mespris,  pour  les  combattre,  et  pour  tenir  leur 
ame  en  haleine  :  muUum  sibi  adjicit  virtus  lacessita  ^.  C'est  l'une 
des  raisons  pourquoy  Epaminondas,  qui  estoit  encores  d'une  tierce 
secte  \  refuse  des  richesses  que  la  fortune  luy  met  en  main  par 
une  voye  treslegitime,  pour  avoir,  dict  il,  à  s'escrimer  contre 
la  pauvreté,  en  laquelle  extrême  il  se  mainteint  tousjours. 
Socrates  s'essayoit,  ce  me  semble,  encores  plus  rudement,  con- 
servant pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme,  qui  est  un 
essay  à  fer  esmoulu.  Metellus,  ayant,  seul  de  touts  les  séna- 
teurs romains,  entreprins,  par  l'effort  de  sa  vertu,  de  soustenir 
la  violence  de  Saturninus,  tribun  du  peuple  à  Rome,  qui  vou- 
loit  à  toute  force  faire  passer  une  loy  injuste  en  faveur  de  la 
commune  *,  et  ayant  encouru  par  là  les  peines  capitales  que 
Saturninus  avoit  establies  contre  les  refusants,  entretenoit  ceulx 
qui  en  cette  extrémité  le  conduisoient  en  la  place,  de  tels  pro- 
pos :  «  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et  trop  lasche  que  de  mal 
faire;  et  Que  de  faire  bien  où  il  n'y  eust  point  de  dangier, 
c'estoit  chose  vulgaire  :  mais  De  faire  bien  où  il  y  eust  dangier, 
c'estoit  le  propre  office  d'un  homme  de  vertu.»  Ces  paroles  de 
Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  que  je  voulois 
vérifier,  que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour  compaigne;  et  que 
cette  aysee,  doulce  et  penchante  voye,  par  où  se  conduisent  les 
pas  réglez  d'une  bonne  inclination  de  nature,  n'est  pas  celle 
de  lavraye  vertu  :  elle  demande  un  chemin  aspre  et  espineux; 

1.  Car  ceux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  volupté'  sont  en  effet  amoureux  de 
l'honnêteté'  et  de  la  justice,  et  ils  respectent  et  pratiquent  toutes  les  vertus.  Gicérck, 
Epiai,  fam.,  XV,  19. 

2.  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  Sénèque,  Epist.  13. 

3.  De  la  secte  pythagoricienne.  Voyez  Cicéhon,  de  Offic,  I,  44.  C. 

4.  Du  peuple,  t)u  des  plébéiens.  E.  J. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XI.  389 

îlle  veult  avoir,  ou  des  difficultés  ostrangieresà  luicter,  comme 
^lle  de  Melellus,  par  le  moyen  desquelles  fortune  se  plaist  à 
ftjy  rompre  la  roideur  de  sa  course,  ou  des  difficultez  internes 
que  luy  apportent  les  appétits  desordonnez  et  imperfections  de 
nostre  condition. 

Je  suis  venu  jusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais,  au  bout  de 
ce  discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  l'ame  de  Socrates 
qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  cognoissance* 
seroit,  à  mon  compte,  une  ame  de  peu  de  recommandation  : 
car  je  ne  puis  concevoir   '>.n  ce  personnage  aulcun  effort  de 
vicieuse  concupiscence;  •  ,i  train  de  sa  vertu,  je  n'y  puis  ima- 
giner aulcune  difficulté  ny  aulcune  contraincte;  je  cognois  sa 
raison  si  puissance  et  si  maistresse  chez  luy,  qu'elle  n'eust  ja- 
mais donné  moyen  à  un  appétit  vicieux  seulement  de  nai^tre- 
à  une  vertu  si  eslevee  que  la  sienne,  je  ne  puis  rien  mettre  en 
teste  ;  il  me  semble  la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et 
triumphant,  en  pompe  et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne 
destourbier.  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des 
appétits  contraires,  dirons  nous  doncaues  qu'elle  ne  se  puisse 
passer  de  l'assistance  du  vice,  et  qu'elle  ]"v  doibve  cela,  d'en 
estre  mise  en  crédit  et  en  honneur?  que  devicudroit  aussi  cette 
brave  et  généreuse   volupté  épicurienne,  qui   faict   estât  de 
nourrir  mollement  en  son  gjron  et  y  faire  folastrerla  vertu,  luy 
donnant  pour  ses  jouets  la  honte,  les  fiebvres,  la  pauvreté,  la 
mort  et  les  géhennes  ?  Si  je  présuppose  que  la  vertu  parfaicte 
se  cognoist  à  combattre  et  porter  patiemment  la  douleur   à 
soustenir  les  elforts  de  la  goutte  sans  s'esbranler  de  son  assiette  : 
si  je  luy  donne  pour  son  object  nécessaire  l'aspreté  et  la  diffi- 
culté :  que  deviendra  la  vertu  qui  sera  montée  à  tel  poinct,  que 
de  non  seulement  mespriser  la  douleur,  mais  de  s'en  esjouïr 
et  de  se  faire  chatouiller  aux  poinctes  d'une  forte  cholique;' 
comme  est  celle  que  les  épicuriens  ont  establie,  et  de  laquelle 
plusieurs  d'entre  eulx  nous  ont  laissé  par  leurs   actions  des 
preuves  trescertaines  ?  comme  ont  bien  d'aultres,  que  je  treuve 
avoir  surpassé  par  effect  les  règles  mesmes  de  leur  discipline; 
tesmoing  le  jeune  Caton  :  quand  je  le  veois  mourir  et  se  des- 
chirer  les  entrailles,  je  ne  me  puis  contenter  de  croire  simple- 
ment qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement  de  trouble  et 
d'effroy;  je  ne  puis  croire  qu'il  se  mainteint  seulement  en  cette 
desmarche,  que  les  régies  de  la  secte  stoïccjue  luy  ordonnoieut, 
rassise,  sans  esmotion  et  impassible;  il  y  avoit,  ce  me  semble, 
en  la  vertu  de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur 
pour  s'en  arresterlà  ;  je  crois  sans  double  qu'il  senUt  du  plaisir 
et  de  la  volupté  en  une  si  noble  action,  et  qu'a  s'y  agréa  plus 

'"''  22. 
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qu'en  aultre  de  celles  de  sa  vie  ;  Sic  abiit  e  vita,  ut  causam 
moriendi  nactum  se  esse  gauderet^.  Je  le  crois  si  avant ,  que  j'en- 
trp  en  double  s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel  exploicL 
luy  feust  ostee  ;  et  si  la  bonté  qui  luy  laisoit  embrasser  les  coin- 
moditez  publicques  plus  que  les  siennes  ne  me  tenoit  en  bride, 
je  tumberois  ayseement  en  cette  opinion,  Qu'il  sçavoit  bon  gré 
■X  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à  une  si  belle  espreuve,  et 
d'avoir  favorisé  ce  brigand  à  fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté 
de  sa  patrie.  Il  me  semble  lire  en  cette  action  je  ne  sçais  quelle 
esjouis^ance  de  son  ame,  et  une  esmotion  de  plaisir  extraordi- 
naire et  d'une  volupté  virile,  lorsqu'elle  consideroit  la  noblesse 
et  haulteur  de  son  entreprise  : 

Deliberata  morte  ferocior*; 

Tion  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire,  comme  les 
jugements  populaires  et  effeminez  d'aulcuns  hommes  ont  jugé 
(car  cette  considération  est  trop  basse  pour  toucher  un  cœur 
si  généreux,  si  haultain  et  si  roide);  mais  pour  labeaulté  de  la 
chose  mer^me  en  soy,  laquelle  il  veoyait  bien  plus  claire  et  en 
sa  perfection,  lui  qui  en  manioit  les  ressorts,  que  nous  ne  pou- 
vons faire.  La  philosophie  m'a  faict  plaisir  de  juger  qu'une 
si  belle  action  eust  esté  indécemment  logée  en  toute  aultre  vie 
qu'en  celle  de  Caton,  et  qu'à  la  sienne  seule  11  appartenoit  de 
finir  ainsi  :  pourtant  ordonna  il,  selon  raison,  et  à  son  fils  et 
aux  sénateurs  qui  l'accompaignoient,  de  prouveoir  aultrement 
à  leur  faict.  Catonij  quum  incredibilem  natura  tribuisset  gravita- 
tem,  eamque  ipse  perpétua  constantia  roboravisset,  semperque  in 
proposito  consilio  permansisset,  moriendum  potius,  quam  tyranni 
vultus  adspiciendiis,  erat^.  Toute  mort  doibt  estre  de  mesme  sa 
vie  :  nous  ne  devenons  pas  Qultres  pour  mourir.  J'interprète 
tousjours  la  mort  par  la  vie  :  et  si  on  m'en  recite  quelqu'une, 
forte  par  apparence,  attachée  à  une  vie  foible,  je  tiens  qu'elle 
est  produicte  de  cause  foible,  et  sortable  à  sa  vie.  L'aisance 
doncques  de  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoit  acquise  par 
la  force  de  son  ame,  dirons  nous  qu'elle  doibve  rabattre  quelque 
chose  du  lustre  de  sa  vertu?  Et  qui,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle 


1.  Il  sortit  de  la  vie,  heureux  d'aroir  trouvé  un  motif  pour  se  donner  la  mort, 
CccÉRON,  Tusc.  qtUBst.,  I,  30. 

2.  Plus  fière,  parce  qu'elle  avoit  résolu  de  mourir.  Horace,  Od.,  l,  37,  29.  — 
Ce  que  le  poète  a  dit  de  Cléopâtre,  Montaigne  l'applique  à  l'âme  de  Caton.  C. 

3.  Caton,  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  sévérité  inflexible,  et  qui,  toujoun 
inébranlable  dbns  ses  principes  et  ses  devoirs,  avoit  fortifié  par  l'habitude  la  fer- 
meté de  son  caractère ,  Caton  dut  mourir  plutôt  qu»  de  loutaoir  l'aipcot  d'IIS 
lierai),  CiaÉnôN,  dv  Ofieiii,  l,  Si. 
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tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye  philosoi  hie,  peult  se  contenter 
d'imaginer  Socrates  seulement  franc  iL  crainte  et  de  passion 
en  l'accident  de  sa  prison,  de  ses  fers  el  de  sa  condemnation? 
et  qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de  la  fermeté  et  de 
la  constance  (c'estoit  son  assiette  ordinaire  que  celle  là),  mais 
encore  je  ne  sçais  quel  conteniement  nouveau,  et  une  alai 
gresse  enjouée  en  ses  propos  et  façons  dernières?  A  ce  tressaillir, 
du  plaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa  jambe  aprez  que  les  fers  en 
feurenf  hors,  accuse  il  pas  une  pareille  doulceur  et  joye  en  son 
nme  pour  estre  desenforgee*  des  incommoiitez  passées,  et  à 
iiiesme  d'entrer  en  cognoissance  des  choses  à  venir?  Caton  me 
pardonnera,  s'il  luy  plaist  ;  sa  mort  est  plus  tragique  et  plus 
tendue,  mais  cette  cy  est  encores,  je  ne  sçais  comment,  plus 
belle.  Ai-istippus,  à  ceulx  qui  la  plaignoient,  «  Les  dieux  m'en 
envoyent  une  telle!  »  dict  il.  On  veoid  aux  âmes  de  ces  deux 
personnages*  et  de  leurs  imitateurs  (car,  de  semblables,  je  foys 
grand  double  qu'il  y  en  ayt  eu),  une  si  parfaicte  habitude  à  la 
vertu,  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n'est  plus  vertu 
pénible,  ny  des  ordonnances  de  la  raison,  pour  lesquelles  main- 
tenir il  faille  que  leur  ame  se  roidisse;  c'est  l'essence  mesme 
de  leur  ame,  c'est  son  train  naturel  et  ordinaire  ;  ils  l'ont  rendue 
telle  par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philosophie,  ayants 
rencontré  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses,  qui 
naissent  en  nous,  ne  treuvent  plus  par  où  faire  entrée  en  eulx; 
la  force  et  roideur  de  leur  ame  estouffe  et  esieinct  les  concu- 
piscences aussifost  qu'elles  commencent  à  s'esbranler. 

Or  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et  divine  resolu- 
tion, d'empescher  la  naissance  des  tentations,  et  de  s'esfre 
formé  à  la  vertu,  de  manière  que  les  semences  mesmes  des 
vices  en  soyent  desracinees,  que  d'empescher  à  vifve  force  leur 
progrez,  et,  s^estant  laissé  surprendre  aux  esmotions  premières 
des  passions,  s'armer  et  se  bander  pour  arrester  leur  course  et 
les  vaincre;  et  que  ce  second  effect  ne  soit  encores  plus  beau, 
que  d'estre  simplement  garny  d'une  nature  facile  et  debon 
naire,  et  desgoutee  par  soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice, 
je  ne  pense  point  qu'il  y  ayt  double  :  car  cette  tierce  et  dernière 
façon ,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme  innocent .  mais 
non  pas  vertueux;  exempt  de  mal  faire,  mais  non  assez  apte  à 
bien  faire  ;  joinct  que  cette  condition  est  si  voisine  à  l'imper- 
fection et  à  la  foiblesse,  que  je  ne  sçais  pas  bien  comment  en 

1.  Dégagée.  —  Désenforgé  se  trouve  dan»  la   Dictionnaire  françois  et  angloia 
de  Gotgrave.  C. 
t.  Socr«ta  et  Caton,  Q, 
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desmesler  les  confins  et  les  distinguer:  les  noms  mesmes  de 
Bonté  et  d'Innocence  sont  à  cette  cause  aulcunmient  noms  de 
mespris.  Je  veois  que  plusieurs  vertus,  comme  la  chasteté,  so- 
briété et  tempérance,  peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance 
corporelle;  la  fermeté  aux  dangiers(si  fermeté  il  la  fault  appel- 
1er),  le  mespris  de  la  mort,  la  patience  aux  infortunes,  peuvent 
venir  et  se  treuvent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de  bien 
juger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  sont  :  la 
faulte  d'appréhension  et  la  beslise  contrefont  ainsi  parfois  les 
effects  vertueux;  comme  j'ai  veu  souvent  advenir  qu'on  a  loué 
des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meritoient  du  blasme.  Un  sei- 
gneur italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  présence  au 
desadvantage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la 
vivacité  de  leurs  conceptions  estoit  si  grande,  qu'ils  prevoyoient 
les  dangiers  et  accidents  qui  leur  pouvoient  advenir,  de  si  loing, 
qu'il  ne  falloit  pas  trouver  estrange  si  on  les  veoyoit  souvent  à 
la  guerre  prouveoir  à  leur  seureté,  voire  avant  que  d'avoir 
recogneu  le  péril  :  Que  nous  et  les  Espaignols,  qui  n'estions  pas 
si  fins,  allions  plus  oultre  ;  et  qu'il  nous  falloit  faire  veoir  à 
l'œil  et  toucher  à  la  main  le  dangier,  avant  que  de  nous  en 
efFroyer;  et  que  lors  aussi  nous  n'avions  plus  de  tenue  :  mais 
Que  les  Allemans  et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  plus  lourds, 
n'avoient  le  sens  de  se  radviser,  à  peine  lors  mesme  qu'ils 
estoient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  n'estoit  à  l'adventure  que 
pour  rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au  mestier  de  la  guerre,  les 
apprentifs  se  jectent  bien  souvent  aux  hazards,  d'aultre  incon- 
Bideration  qu'ils  ne  font  aprez  y  avoir  esté  eschaudez  : 

Haud  ignarus...  quantum  nova  gloria  in  armis, 
Et  praedulce  decus,  primo  certamine,  possit  '. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  juge  d'une  action  particulière,  il 
fault  considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme  tout  entier 
qui  l'a  produicte,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  j'ay  veu  quelquesfois  mes 
amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  fortune;  et  esti- 
mer advantage  de  courage  et  de  patience  ce  qui  estoit  advan- 
tagede  jugement  et  opinion  ;  et  m'attribuer  un  tiltrepour  aultre 
lantost  à  mon  gaing,  lantost  à  ma  perle.  Au  demourant,  il  s'en 
fault  tant  que  je  sois  arrivé  à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré 
d'excellence,  où  de  la  vertu  il  se  fait  une  habitude,  que  du 
second  mesme  je  n'en  ay  faict  gueres  de  preuves.  Je  ne  me  suis 
mis  en  grand  effort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  je  me  suis 

1.  On  sait  ce  que  peut  sur  nn  jeune  guerrier  la  soif  de  la  gloire  et  la  dùuca 
espérance  d'un  premier  triomphe.   Virgile,  ^n.,  XI,  154.  ' 
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trouvé  pressé  :  ma  vertu,  c'est  une  vertu,  ou  innocence,  pour 
mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  je  feusse  nay  d'une 
complexion  plus  desreglee,  je  crains  qu'il  feust  allé  piteusement 
de  mon  faict;  car  je  n'ay  essayé  gueres  de  fermeté  en  mon 
ame  pour  soustenir  des  passions,  si  elles  eussent  esté  tant  soit 
peu  véhémentes  :  je  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du 
desbat  chez  moy.  Ainsi,  je  ne  me  puis  dire  nul  grand  mercy  de 
quoy  je  me  treuve  exempt  de  plusieurs  vices. 

Si  vitiis  mediocribus  et  mea  paucis 
Mendosa  est  natura,  alioqui  recta  ;  velut  si 
Egregio  inspersos  reprebendas  corpore  naivos  1  : 

Je  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle  m'a  faict 
naistre  d'une  race  fameuse  en  preud'hommie,  et  d'un  tresbon 
père  :  je  ne  sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs, 
ou  bien  si  les  exemples  domestiques,  et  la  bonne  institution  de 
mon  enfance,  y  ont  insensiblement  aydé,  ou  si  je  suis  aultre- 
ment  ainsi  nay, 

Seu  Libra,  seu  me  Scorpius  adspiat 
Formidolosus,  pars  violentior 
Natalis  horae,  seu  tyrannus 
Hesperiae  Gapricornus  undaeî  : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  je  les  ay  de  moy  mesme 
en  horreur.  Le  mot  d'Antisthenes  à  celuy  qui  luy  demandoit  le 
meilleur  apprentissage  :  «  Desapprendre  le  mal,  »  semble 
s'arresterà  cett'image.  Je  les  ay,  dis-je,  en  horreur,  d'une  opi- 
nion si  naturelle  et  si  mienne ,  que  ce  mesme  instinct  et 
impression  que  j'en  ay  apporté  de  la  nourrice,  je  l'ay  conservé 
sans  qu'aulcunes  occasions  me  l'ayent  sceu  faire  altérer  ;  voire 
non  pas  mes  discours  propres,  qui,  pour  s'estre  desbandez  en 
aulcunes  choses  de  la  route  commune,  me  licencieroient 
ayseement  à  des  actions  que  cette  naturelle  inclination  me  faict 
haïr.  Je  diray  un  monstre,  mais  je  le  diray  pourtant  :  je  treuve 
par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  règle  en  mes 
mœurs,  qu'en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence  moins 
desbauchee,  que  ma  raison.  Aristippus  establit  des  opinions  si 
hardies  en  laveur  de  la  volupté  et  des  richesses,  qu'il  meit 
en  rumeur  toute  la  philosophie  à  rencontre  de  luy  :  mais, 

1.  si  je  n'ai  que  des  défauts  peu  considérables  et  en  pelit  nombre,  comme  quel- 
ques taches  légères  qui  seroient  éparses  sur  un  beau  visage.  Horace,  Sat.,  l 
f.,  65. 

2.  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous  celui  du  Seoppioa, 
dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  naissance,  ou  sous  le  Capricorn»», 
qui  règne  sur  les  mers  d'Occident.  Horace,  Od.,  U,  17,  17.  C. 
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quant  à  ses  mœurs,  Dionysius  le  tyran  luy  ayant  présenté  trois 
belles  garses  pour  qu'il  en  feist  le  chois,  il  respondit  qu'il  les 
choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il  avoit  mal  prins  à  Paris  d'en 
préférer  une  à  ses  compaignes;  mais,  les  ayant  conduictes  à 
son  logis,  il  les  renvoya  sans  en  taster.  Son  valet  se  trouvant 
surchargé  en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  après  luy,  il  lui 
ordonna  qu'il  en  versast  et  jectast  là  ce  qui  lui  faschoit.  Et 
Epicurus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats,  se 
porta  en  sa  vie  tresdevotieusement  et  laborieusement  :  il  escrit 
à  un  sien  amy,  qu'il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d'eau  ;  le  prie  de 
luy  envoyer  un  peu  de  fromage,  pour  quand  il  voudra  faire 
quelque  sumptueux  repas.  Seroit  il  vray  que,  pour  estre  bon 
tout  à  faict,  il  nous  le  faille  estre  par  occulte,  naturelle  et 
universelle  propriété,  sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple?  Les 
desbordements  ausquels  je  me  suis  trouvé  engagé,  ne  sont  pas, 
Dieu  mercy,  des  pires  ;  je  les  ay  bien  condemnez  chez  moy 
selon  qu'ils  le  valent,  car  mon  jugement  ne  s'est  pas  trouvé 
infecté  par  eulx;  au  rebours,  je  les  accuse  plus  rigoureusement 
en  moy  qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout;  car,  au  demeurant, 
j'y  apporte  trop  peu  de  résistance,  et  me  laisse  trop  ayseemeut 
pencher  à  l'aultre  part  de  la  balance,  sauf  pour  les  régler  et 
empescher  du  meslange  d'aultres  vices,  lesquels  s'entretiennent 
et  s'entr'enchaisnent  pour  la  pluspart  les  uns  aux  aultres,  qui 
ne  s'en  prend  garde;  les  miens,  je  les  ay  retrenchez  et  con- 
traincts  les  plus  seuls  et  les  plus  simples  a^a  j'ay  peu; 

Nec  ultra 
Errorem  foveo*. 

Car,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens,  qui  disent,  a  le  sage 
œuvrer,  quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus  ensemble, 
quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente,  selon  la  nature  de 
l'action  ;  »  et  à  cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain;  car  l'action  de  la  cholere  ne  se 
peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent,  quoy- 
que  la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer  pareille 
conséquence,  que  quand  le  faullier  fault,  il  fault  par  touts  les 
vices  ensemble,  je  ne  les  en  crois  pas  ainsi  simplement,  ou  je 
ne  les  entends  pas;  car  je  sens  par  effect  le  contraire  :  ce  sont 
subtilitez  aiguës,  insubstantielles,  auxquelles  la  philosophie 
s'arreste  par  fois.  Je  suys  quelques  vices;  mais  j'en  fuys  d'aul- 
tres autant  que  sçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent 
les  peripateticiens  cette  connexité  et  cousture  indissoluble;  et 

t.  Hors  de  là,  je  ne  suis  jtas  vicieux.  Juvénal,  Sat.,  VIII,  164. 
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tient  Aristole,  qu'un  homme  prudent  et  juste  peult  eslre  eî 
intempérant  et  incontinent.  Socrates  advouoit  à  ceulx  qui 
recognoissoient  en  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice, 
que  c'estoit,  à  la  vérité,  sa  propension  naturelle,  mais  qu'il 
lavoit  corrigée  par  discipline  :  et  les  familiers  du  philosophe 
Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subject  au  vin  et  aux  femmes,  il 
s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  l'un  et  de  l'aultrc. 

Ce  que  j'ay  de  bien,  je  lay,  au  rebours,  par  le  sort  de  ma 
naissance;  je  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  précepte,  ou  aultre 
apprentissage  :  l'innocence  qui  e.'^t  en  moy  est  une  innocence 
niaise;  peu  de  vigueur,  et  point  d'art.  Je  hais,  entre  aultres 
vices,  cruellement  la  cruauté,  et  par  nature  et  par  jugement, 
comme  l'extrême  de  touts  les  vices;  mais  c'est  jusques  à  telle 
mollesse,  que  je  neveois  pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir, 
et  ois  impatiemment  gémir  un  lièvre  soubs  les  dents  de  mes 
chiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse.  Ceulx 
qui  ont  à  combattre  la  volupté  usent  volontiers  de  cet  argument, 
pour  montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  desraisonnable,  «  Que 
lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand  effort,  elle  nous  maistrise  de 
façon  que  la  raison  n'y  peult  avoir  accez;  »  et  allèguent 
l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accointance  des  feounes, 

Quum  jam  praesagit  gaudia  corpua, 
Âtque  in  eo  est  Venus,  ut  muliebria  conserat  arval  : 

OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort  lioi-s  de 
nous,  que  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire  son  office,  tout 
perclus  et  ravi  en  la  volupté.  Je  sçais  qu'il  en  peult  aller 
aultrement,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si  on  veult,  à  rejecter 
l'ame,  sur  ce  mesme  instant,  à  aultres  pensements  :  mais  il  la 
fault  tendre  et  roidir  d'aguet.  Je  sçais  qu'on  peult  gourmander 
l'etfort  de  ce  plaisir;  et  m'ycognois  bien  :  et  n'ay  point  trouvé 
Venus  si  impérieuse  déesse,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que 
moy  la  tesmoignent.  Je  ne  prends  pour  miracle,  comme  faict 
la  royne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de  son  Heptameron  (qui 
est  un  gentil  livre  pour  son  esloffe),  ny  pour  chose  d'extrême 
difficulté,  de  passer  des  nuicts  entières,  en  toute  commodité  et 
liberté,  avec  une  maistresse  de  longtemps  désirée,  maintenant 
la  foy  qu'on  luy  aura  engagée  de  se  contenter  des  baisers  et 
simples  attouchements.  Je  crois  que  l'exemple  du  plaisir  de  la 
chasse  yseroit  plus  propre  :  comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il 
Y  a  plus  de  ravissement  et  de  surprinse,  par  où  nostre  raison 

i.  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  téconder  soo  domain.  , 
tuCRÈOE,  IV,  1099. 
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estonnee  perd  ce  loisir  de  s6  préparer  à  l'encontre,  lorsqu'apre? 
une  longue  queste  la  beste  vient  en  sursault  à  se  présenter  en 
lieu  où,  à  l'adventure,  nous  l'espérions  le  moins;  cette  secousse, 
et  l'ardeur  de  ces  huées,  nous  frappe  si  bien ,  qu'il  seroit 
malaysé,  à  ceulx  qui  ayment  cette  sorte  de  petite  chasse,  at 
retirer  sur  ce  poinct  la  pensée  ailleurs  :  et  les  poètes  font 
Diane  victorieuse  du  brandon  et  des  flèches  de  Cupidon  : 

Quis  non  malarum^  quas  amor  curas  habet, 

Pour  revenir  à  mon  propos,  je  me  compassionne  fort  tendre- 
ment des  afflictions  d'aultruy,  et  pleurerois  ayseement  par 
compaignie,  si,  pour  occasion  que  ce  soit,  je  sçavois  pleurer.  Il 
n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les  larmes,  non  vrayes 
seulement;  mais,  comment  que  ce  soit,  ou  leinctes,  ou  peinctes. 
Les  morts,  je  ne  les  plains  gueres,  et  les  envierois  plustost; 
mais  je  plains  bien  fort  les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'offen- 
sent pas  tant  de  rostir  et  manger  les  corps  des  trespassez,  que 
ceulx  qui  les  tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  exécutions 
mesmes  de  la  justice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient,  je  ne 
les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à  tesmoigner 
la  clémence  de  Julius  César  :  «  11  estoit,  dict  il,  doulx  en  ses 
vengeances  :  ayant  forcé  les  pirates  de  se  rendre  à  luy,  qui 
l'avoient  auparavant  prins  prisonnier  et  mis  à  rançon;  d'autant 
qu'il  les  avoit  menacez  de  les  faire  mettre  en  croix,  il  les  y 
condemna,  mais  ce  feut  aprez  les  avoir  faict  estrangler.  Phile- 
mon,  son  secrétaire,  qui  l' avoit  voulu  empoisonner,  il  ne  le 
punit  pas  plus  aigrement  que  d'une  mort  simple.  »  Sans  dire 
qui  est  cet  aucteurlatin^,  qui  ose  alléguer  pour  tesmoignage  de 
clémence,  de  seulement  tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  offensé, 
il  est  aysé  à  deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et  horribles 
exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains  meirent  en  usage. 

Quant  à  moy,  en  la  justice  mesme,  tout  ce  qui  esl  au  delà 
de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté;  et  notamment  à 
nous,  qui  debvrions  avoir  respect  d'envoyer  les  âmes  en  bon 
estât;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées  et  désespérées  par 
torments  insupportables.  Ces  jours  passez,  un  soldat  prison- 
nier ayant  apperceu,  d'une  tour  où  il  estoit,  que  le  peuple 
s'assembloit  en  la  place,  et  que  des  charpentiers  y  dressoient 
leurs  ouvrages,  creut  que  c'estoit  pour  luy;  et,  entré  en  la 
resolution  de  se  tuer,  ne  trouva,  4ui  l'j  peust  secourir,  qu'un 

1.  Peut-on,   au  milieu  de  ces  distraclians.  ne  nas  oublier  les   soucis   du   oru«l 
■rnour?  Horace,  Epod.,  II,  37. 
1.  SuÉTOMJ,  César,  c.  74.  C 
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Tieux  clou  de  charrette,  rouillé,  que  la  fortune  luy  offrit,  de 
quoy  il  se  donna  pn^mierement  deux  grands  coups  autour  de 
la  gorge  i  mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  bientost 
aprez  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre,  où  il  laissa  le  clou 
fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où  il  estoit,  le  trouva 
en  cet  estât,  vivant  encores,  mais  couché,  et  tout  affoibly  de 
ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu'il  defaillist,  on  se 
hasta  de  luy  prononcer  sa  sentence;  laquelle  ouïe,  et  qu'il 
n'estoit  condamné  qu'à  avoir  la  teste  tranchée ,  il  sembla 
reprendre  un  nouveau  courage,  accepta  du  vin  qu'il  avoit 
refusé,  remercia  ses  juges  de  la  doulceur  inespérée  de  leur 
condamnation;  qu'il  avoit  prins  party  d'appeller  la  mort,  pour 
la  crainte  d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable,  ayant  conceu 
opinion,  par  les  apprests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place, 
qu'on  le  voulsist  tormenter  de  quelque  horrible  suppUce;  et 
sembla  estre  délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée. 

Je  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  le  moyen 
desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office,  s'exerceassent  contre 
les  corps  des  criminels  :  car  de  les  veoir  priver  de  sépulture, 
de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à  quartiers,  cela  toucheroit  quasi 
autant  le  vulgaire,  que  les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants; 
quoy  que,  par  effect,  ce  soit  peu  ou  rien,  comme  Dieu  dict,  qui 
corpus  occidunt,  et  postea  non  habent,  qnod  faciant  '  :  et  les  poètes 
font  singulièrement  valoir  l'horreur  de  cette  peincture,  et  au 
dessus  de  la  mort  : 

Heu  I  reliquias  semiasti  rcgis,  denadatis  ossibna, 
Per  terram  saaie  delibutas  fœde  divezarier  >  1 

Je  me  rencontrai  un  jour  à  Rome,  sur  le  poinct  qu'on  desfaisoit 
Catena,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla,  sans  aulcune  esmotion 
de  l'assistance;  mais,  quand  on  veint  à  le  mettre  à  quartiers, 
le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que  le  peuple  ne  suyvist  d'une 
voix  plaintifve  et  d'une  exclamation,  comme  si  chascun  eust 
preste  son  sentiment  à  cette  charongne.  Il  fault  exercer  ces 
inhumains  excez  contre  l'escorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin 
amollit,  en  cas  aulcunement  pareil,  Artaxerxes,  l'asprc'A  des 
loix  anciennes  de  Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  >^'U 
avoient  failly  en  leur  charge,  au  lieu  qu'on  les  souloit  fouetter, 
feussi^'nt  d.ispouiiiez,  et  leurs  vestements  fouettez  poureuU; 

1.  Ils  tuent  le  corps,  et,  après  eela,  ne  peuvent  rien  faire  de  phis*  S.  Loo^  a, 
XII,  T.  4. 

f  Ah  I  na  leor  laissai  pas,  imt  ecs  champs  dêfoléat 

Xralner  d'un  roi  saoglanl  1m  m  deml-brtlés. 

rîiciBOM.  rxucul.,  I,44« 

t.  I.  u 
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et,  au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveulx,  qu'on  leur 
ostast  leur  hault  chapeau  seulement.  Les  Aegyptiens,  si  devo- 
tieux,  estimoient  bien  satisfaire  à  la  justice  divine,  luy  sacri- 
fiant les  pourceaux  en  figure  et  représentez  :  invention  hardie, 
de  vouloir  payer  en  peincture  et  en  umbrage  Dieu,  substance 
si  essentielle! 

Je  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples 
incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos  guerres  civiles; 
et  ne  veoid  on  rien  aux  histoires  anciennes  de  plus  extrême, 
que  ce  que  nous  en  essayons  touts  les  jours  :  mais  cela  ne  m'y 
a  nullement  apprivoisé.  A  peine  me  pouvois  je  persuader,  avant 
que  je  l'eusse  veu,  qu'il  se  feast  trouvé  des  âmes  si  farouches, 
qui,  pour  le  seul  plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  commettre  ; 
hacher  et  destrencher  les  membres  d'aultruy:  aiguiser  leur 
esprit  à  inventer  des  torments  inusitez  et  des  morts  nouvelles, 
sans  inimitié,  sans  proufit,  et  pour  cette  seule  fin  de  jouir  du 
plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  pitoyables,  des 
gémissements  et  voix  lamentables,  d'un  homme  mourant  en 
angoisse.  Car  voylà  l'extrême  poinct  où  la  cruauté  puisse 
attaindre  :  Vt  homo  hominem,  mm  iratus,  non  timens,  tantam 
pectaturus,  occidat^.  De  moy,  jen'ay  pas  sceu  veoir  seulement, 
sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer  une  beste  innocente  qui  est 
sans  deffense,  et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcune  offense  ;  et, 
comme  il  advient  communément  que  le  cerf,  se  sentant  hors 
d'haleine  et  de  force,  n'ayant  plus  aultre  remède,  se  rejecte  et 
rend  à  nous  mesmes  qui  le  poursuyvons,  nous  demandant 
mercy  par  ses  larmes, 

Questuque,  cruentus, 
Atque  imploranti  similis  2  : 

ce  m'a  tousjours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisant.  Je  ne 
prends  guère  beste  en  vie,  à  qui  je  ne  redonne  les  champs  ; 
Pythagoras  les  achetoit  des  pescheurs  et  des  oyseleurs,  pour  en 
taire  autant  : 

Primoque  a  caede  ferarum 
Incaluiase  puto  maculatum  sanguine  ferrum^. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes  tesmoignent 
une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on  se  feut 

i.  Que  l'homme  tue  un  homme  sans  y  être  poussé  par  la  colère  ou  par  la 
mainte   mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer.  Sénèque,  Epist.  90. 

£t,  sanglant,  par  sas  plenrs  semble  demander  grâce. 

VihGiLE,  Enéide,  VII,  501. 

3  C'est  je  crois,  du  saug  des  animaux  que  le  premier  glaive  «  été  t«iat. 
OvtB*   Uétcm.   XV,  lOô. 
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apprivoisé  à  Romo  aux  spectacles  des  meurtres  des  animaulx, 
on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  iNature  a,  ce  crains  je, 
elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque  instinct  à  l'inhumanité; 
nul  ne  prend  son  esbat  a  veoir  des  bestes  s'entre.jouer  et  cares- 
ser: et  nul  ne  fault  de  le  prendre  à  les  veoir  s'entredeschirer 
et  desmembrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  se  mocque  de  cette  sympa- 
thie que  j'ay  avecques  elle,  la  théologie  mesme  nous  ordonne 
quelque  faveur  en  leur  endroict;  et,  considérant  qu'un  mesme 
maistre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu'elles 
sont,  comme  nous,  de  sa  famille,  elle  a  raison  de  nous  enjoindre 
quelque  respect  ei  affection  envers  elles.  Pythagoras  emprunta 
la  metempsychose  des  Aegyptiens;  mais  depuis  elle  a  esté 
receue  par  plusieurs  nations,  et  notamment  par  nos  di'uydes: 

Morte  carent  animae  ;  semperque,  priore  relicta 
Sede,  novis  domibus  vivuut,  babitantque  receptéei  : 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes  estant 
éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de  place  d'un 
corps  à  un  aultre  :  meslant  en  oultre  à  cette  fantasie  quelque 
considération  de  la  justice  divine  ;  car,  selon  les  desportements 
de  l'ame,  pendant  qu'elle  avoit  esté  chez  Alexandre,  ils  disoient 
que  Dieu  luy  ordonnoit  un  aultre  corps  à  habiter,  plus  ou 
moins  pénible,  et  rapportant  à  sa  condition  : 

Muta  ferarum 
Cogit  vincla  pati  :  truculeutos  ingerit  ursis, 
Praedonesque  lupis;  fallaces  vulpibus  addit. 


Atqae  ubi  per  varios  annos,  per  mille  flgurM 
Egit,  Lethaeo  purgatos  flumine,  tandem 
Rursus  ad  humaaee  revocat  primordia  forma  *  : 


si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un  lion; 
si  voluptueuse,  en  celuy  d'un  pourceau  ;  si  lasche,  en  celuy  d'un 
cerf  ou  d'un  lièvre  ;  si  malicieuse,  en  celuy  d'un  regnard  ;  ainsi 
du  reste,  jusques  à  ce  que,  purifiée  par  ce  chastiemeut,  elle 
reprenoit  le  corps  de  quelque  aultre  homme  : 

Ipse  ego,  nam  memiai,  Trojani  tempors  belli, 
PanthoUes  Eaphorbos  eram>. 

•,  Les  âmes  ne  meurent  point;  mais^  après  avoir  quitté  leur  premier  domicile, 
elles  vont  habiter  et  vivre  dans  de  nouvelles  demeures.  Ovide,  Métnm.,  XV, 
158. 

2.  Il  emprisonne  les  âmes  dans  le  corps  des  animaux  :  le  cruel  habite  au  sein 
d'un  ours;  le  ravisseur,  dans  les  flancs  d'un  loup;  le  renard  est  le  cachot  du 
fourbe Soumises,  pendant  un  long  cercle  d'années,  à  mille  diiferses  métamor- 
phoses, les  âmes  sont  enfin  purifiéf's  dans  le  fleuve  de  l'oubli,  et  Dieu  les  rend  à 
leur  forme  première.  Claudien,  in  Rufin.,  II,  482-491. 

3.  Moi-même  (^  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  U  «uerra  4«»  Troie,  j'étoi« 
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Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les  bestes,  je  n'en  foys 
pas  grand  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que  plusieurs  nations,  et 
notamment  des  plus  anciennes  et  plus  nobles,  ont  non  seulement 
receu  des  bestes  à  leur  société  et  compaignie,  mais  leur  ont 
donné  un  reng  bien  loing  au  dessus  d'eulx,les  estimant  tantost 
familières  et  favories  de  leurs  dieux,  et  les  ayant  en  respect  cl 
révérence  plus  qu'humaine;  et  d'aultres ne  recognoissant  aultre 
dieu  ny  aultre  divinité  qu'elles.  Belluce  a  barbaris  propter  bene- 
ficium  consecratœ  *  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  haec  ;  illa  pavet  saturam  serpentibuB  ibia: 
Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  cercopitheoi  ; 

hic  piscem  fluminis,  illio 

Oppida  tota  canem  venerantur^. 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  '  donne  à  cette  erreur, 
qui  est  tresbien  prinse,  leur  est  encores  honnorable  :  car  il  dict 
que  ce  n'estoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf  (pour  exemple)  que  les 
Aegyptiens  adoroient;  mais  qu'ils  adoroient  en  ces  bestes  là 
quelque  image  des  facultez  divines  :  en  cette  cy,  la  patience  et 
l'utilité;  en  cette  là,  la  vivacité,  ou,  comme  nos  voisins  les 
Bourguignons,  avecques  toute  l'Allemaigne,  l'impatience  de  se 
veoir  enfermez;  par  où  ils  representoient  la  Liberté,  qu'ils 
aymoient  et  adoroient  au  delà  de  toute  aultre  faculté  divine;  et 
ainsi  des  aultres.  Mais  quand  je  rencontre,  parmy  les  opinions 
plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  montrer  la  prochaine 
ressemblance  de  nous  aux  animaulx,  et  combien  ils  ont  de  part 
à  nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques  combien  de  vraysem- 
blance  on  nous  les  apparie,  certes,  j'en  rabats  beaucoup  de 
nostre  presumption,  et  me  démets  volontiers  de  cette  royauté 
imaginaire  qu'on  nous  donne  sur  les  aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un  certain  respect 
qui  nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité,  non  aux 
bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  arbres 
mesmes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  justice  aux  hommes, 
et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres  créatures  qui  en  peuvent 

Euphorbe,  fils  de  Panthée.  —  C'est  Pythagore  qui  parle  ainsi  de  lui-même,  daci 
Ovide,  Métam.,  XV,  160. 

1.  Les  barbares  ont  divinisé  les  bétes,  parce  qu'ils  en  recevoieut  du  bien.  CicÉ- 
BON,  de  Nat.  deor.,  l,  36. 

2.  Les  uns  adorent  le  crncodile  ;  les  autres  regardent  avec  une  frayeur  religieuse 
un  ibis  engraissé  de  serpents  :  ici,  sur  le^  autels,  bnlle  la  statue  d'or  d'un  singe 
à  longue  queue  ;  là  on  adore  un  poisson  du  Nil  ;  et  des  villes  entières  se  proster» 
nent  devant  un  chien.  Juvénal,  XV,  2-7. 

).  Dftns  son  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  o.  39.  6. 
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estre  capables  :  il  y  a  quelque  commerce  entre  elles  et  nous, 
et  quelque  obligation  mutuelle.  Je  ne  crains  point  à  dire  la 
tendresse  de  ma  nature,  si  puérile,  que  je  ne  puis  pas  bien 
refuser  à  mon  chien  la  feste  qu'il  m'offre  hors  de  saison,  ou 
qu'il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospi- 
taulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient  un  soing  public 
de  la  nourriture  des  oyes,  par  la  vigilance  desquelles  leur 
ïapitole  avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les 
mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au  bastiment  du  temple 
appelle  Hecatompodon,  feussent  libres,  et  qu'on  les  laissast 
paistre  par  tout  sans  empeschement.  Les  Agrigentins  avoient 
en  usage  commun  d'enterrer  sérieusement  les  bestes  qu'ils 
avoient  eu  chères,  comme  les  cbevaulx  de  quelque  rare  mérite, 
les  chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesme  qui  avoient  servi  dé 
passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magnificence,  qui  leur  estoit 
ordinaire  en  toutes  aultres  choses,  paroissoit  aussi  singulière- 
ment à  la  sumptuosité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à 
cette  fin,  qui  ont  duré  en  parade  plusieurs  siècles  depuis.  Les 
Aegyptiens  enterroient  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les 
chiens  et  les  chats,  en  lieux  sacrez,  embasmoient  leurs  corps, 
et  portoient  le  dueil  à  leur  trespas.  Cimon  feit  une  sépulture 
honnorable  aux  juments  avec  lesquelles  1  avoit  gaigné  par  trois 
fois  le  prix  de  la  course  aux  jeux  olympiques.  L'ancien  Xan- 
tliippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef  S  en  la  coste  de  la 
mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom  K  Et  Plutarque  faisoit, 
dict  il,  conscience  de  vendre  et  envoyer  à  la  boucherie,  pour 
un  legier  proufît,  un  bœuf  qui  l' avoit  long  temps  servy. 

CHAPITRE   XII 

APOLOGIE    DE     RAIMOND     SEBOm)*, 

C'est,  à  la  vérité,  une  tresutile  et  grande  partie  que  la 
science  ;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur  bes- 
tise  :  mais  je  n'estime  pas  pourtant  sa  valeur  jusques  à  cette 
mesure  extrême  qu'aulcuns  luy  attribuent,  comme  Herillus  le 
philosophe,  qui  logeoit  eu  elle  le  souverain  bien,  et  tenoit 
qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre  sages  et  contents;  ce  que  je 

1.  Sur  un  cap  ou  promontoire,  d. 

t.  Cynosséma.  Plutabodê,  Vie  de  Caton  le  censeur,  c.  S.  G. 

3.  Appelé  aussi  Sebon,  Sebeyde,  Sabonde,  ou  de  Sebonde  ;  né  à  Barcelone,  dam 
le  quatorzième  siècle  :  mort  en  1432.  à  Toulouse,  où  il  professolt  la  médecine  et 
la  théologie. 
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ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont  dict,  que  la  science  est 
mère  de  toute  vertu,  et  que  tout  vice  est  produict  par  l'igno< 
rance.  Si  cela  est  vray,  il  est  subject  à  une  longue  interpréta- 
tion. Ma  maison  a  esté  dez  long  temps  ouverte  aux  gents  de 
sçavoir,  et  en  est  fort  cogneue;car  mon  père,  qui  l'a  comman- 
dée cinquante  ans  et  plus,  eschauffé  de  cette  ardeur  nouvelle 
de  quoy  le  rôy  François  premier  embrassa  les  lettres  et  le» 
meit  en  crédit,  rechercha  avecques  grand  soing  et  despense 
l'accointance  des  hommes  doctes,  les  recevant  chez  luy  comme 
personnes  sainctes,  et  ayants  quelque  particulière  inspiration 
de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et  leurs  discours 
comme  des  oracles,  et  avecques  d'autant  plus  de  révérence  et 
de  religion,  qu'il  avoit  moins  de  loy  d'en  juger;  car  il  n'avoit 
aulcune  cognoissance  des  lettres,  non  plus  que  ses  prédéces- 
seurs. Moy,  je  les  ayme  bien;  mais  je  ne  les  adore  pas.  Entre 
aultres,  Pierre  Bunel,  homme  de  grande  réputation  de  sçavoir 
en  son  temps,  ayant  arresté  quelques  jours  à  Montaigne,  en  la 
compaignie  de  mon  père,  avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte, 
^uy  feit  présent,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Theolo- 
gia  naturalis,  sive  Liber  creaturarum,  magistri  Ruimondi  de  Se- 
b(mde;  et  parce  que  la  langue  italienne  et  espaignolle  estoient 
familières  à  mon  père,  et  que  ce  livre  est  basty  d'un  espaignol 
baragouiné  en  terminaisons  latines,  il  esperoit  qu'avecques 
bien  peu  d'ayde  il  en  pourroit  faire  son  proufit,  et  le  luy  recom- 
mtnda  comme  livre  tresutile,  et  propre  à  la  saison  en  laquelle 
il  le  luy  donna;  ce  feut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther 
commenceoient  d'entrer  en  crédit,  et  esbranler  en  beaucoup  de 
lieux  nostre  ancienne  créance  :  en  quoy  il  avoit  un  tresbon 
advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de  raison,  que  ce  commen- 
cement de  maladie  declineroit  ayseement  en  un  exsecrable 
athéisme;  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté  de  juger  des 
choses  par  elles  mesmes,  se  laissant  emporter  à  la  fortune  et 
aux  apparences,  aprez  qu'on  luy  a  mis  en  main  la  hardiesse  de 
mespriser  et  contrerooller  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en 
extrême  révérence,  comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et 
qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de  sa  religion  en  double  et  à  la 
balance,  il  jecte  tantost  aprez  ayseement  en  pareille  incerti- 
tude toutes  les  aultres  pièces  de  sa  créance,  qui  n'avoient  pas 
chez  luy  plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on  luy 
a  esbranlees,  et  secoue,  comme  un  joug  tyrannique,  toutes  les 
impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorité  des  loix  ou  reve- 
tence  de  l'ancien  usage, 

Nam  cupide  conoulcatur  nimis  «nte  metutum  i  ; 
(.  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  qu'on  a  c-aint  et  réréré.  Lucrèce,  V,  1139, 
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entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy  il 
n'ayt  interposé  son  décret,  et  preste  particulier  consentement. 
Or,  quelques  jours  avant  sa  mort,  mon  père  ayant,  de  for- 
tune, rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'aultres  papiers  aban- 
donnez, me  commanda  de  le  luy  mettre  en  François.  Il  faict 
bon  traduire  les  aucteurs  comme  celuy  là,  où  il  n'y  a  gueres 
que  la  matière  à  représenter  :  mais  ceulx  qui  ont  donné  beau- 
coup à  la  grâce  et  à  l'elegance  du  langage,  ils  sont  dangereux  à 
entreprendre,  nommeement  pour  les  rapporter  à  un  idiome  plus 
foible.  C'estoit  une  occupation  bien  estrange,  et  nouvelle  pour 
moy  ;  mais  estant,  de  fortune,  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant 
rien  refuser  au  commandement  du  meilleur  père  qui  feut  onc- 
ques,  j'en  veins  à  bout,  comme  je  peus  :  à  quoi  il  print  un  sin- 
gulier plaisir,  et  donna  charge  qu'on  le  feist  imprimer;  ce  qui 
feut  exécuté  aprez  sa  mort^  Je  trouvay  belles  les  imaginations 
de  cet  aucteur,  la  contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie,  et  son 
desseing  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents  s'amu- 
sent à  le  lire,  et  notamment  les  dames,  à  qui  nous  debvons 
plus  de  service,  je  me  suis  trouvé  souvent  à  mesme  de  les 
secourir,  pour  descharger  leur  livre  de  deux  principales  objec- 
tions qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est  hardie  et  courageuse;  car  il 
entreprend,  par  raisons  humaines  et  naturelles,  d'establir  et 
vérifier  contre   les  atheïstes  touts  les  articles  de  la  religion 
chrestienne:  en  quoy,  à  dire  la  vérité,  je  le  treuve  si  ferme  et 
si  heureux,  que  je  ne  pense  point  qu'il  soit  possible  de  mieulx 
faire  en  cet  argument  là;  et  crois  que  nul  n5  l'a  egualé.  Cet 
ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop  beau  peur  un  aucteur 
duquel  le  nom  soit  si  peu  cogneu,  et  duquel  tout  ce  que  nous 
sçavons,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  profession  de  méde- 
cine, à  Toulouse,  il  y  a  environ  deux  cents  ans  ;  je  m'enquis 
aultresibis  à  Adrianus  Turnebus,  qui  sçavoit  toutes  choses,  que 
ce  pouvoit  estre  de  ce  livre:  il  me  respondit  qu'il  pensoit  que 
ce  feust  quelque  quintessence  tirée  de  sainct  Thomas  d'Aquin; 
car,  de  vray,  cet  esprit  là,  plein  d'une  érudition  infinie  et  d'une 
subtilité  admirable,  estoit  seul  capable  de  telles  imaginations. 
Tant   y  a  que,  quiconque  en  soit  Taucteur  ou  inventeur  (et 
ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus  grande  occasion  à  Sebond 
ce  tiltre),  c'estoit  un  tressuffisant  homme,  et  ayant  plusieurs 
belles  parties. 

La  première  reprehension  qu'on  faict  de  son  ouvrage,  c'est 
que  les  chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur  créance 
par  des  raisons  humaines,  qui  ne  se  conceoit  que  par  foy,  et 

I.  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  en  1569. 
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par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce  divine.  En  cette 
objection,  il  semble  qu'il  y  ayt  quelque  zèle  de  pieté;  et,  à 
cette  cause,  nous  faut  il,  avecques  autant  plus  de  doulceur  et 
de  respect,  essayer  de  satisfaire  à  ceulx  qui  la  mettent  en  avant. 
Ce  seroit  mieulx  la  charge  d'un  homme  versé  en  la  théologie, 
que  de  moy,  qui  n'y  sçais  rien:  toutesfois  je  juge  ainsi,  qu'à 
une  chose  si  divine  et  si  haultaine,  et  surpassant  de  si  loing 
l'humaine  intelligence,  comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a 
pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu'il 
nous  preste  encores  son  secours,  d'une  faveur  extraordinaire  et 
privilégiée,  pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en  nous  ;  et  ne 
crois  pas  que  les  moyens  purement  humains  en  soient  aulcu- 
nement capables;  et,  s'ils  l'estoient,  tant  d'ames  rares  et  excel- 
lentes, et  si  abondamment  garnies  de  forces  naturelles  ez  siè- 
cles anciens,  n'eussent  pas  failly,  par  leur  discours,  d'arriver  à 
cette  cognoissance.  C'est  la  foy  seule  qui  embrasse  vifvement 
et  certainement  les  haults  mystères  de  nostre  religion  :  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  tresbelle  et  treslouable  entre- 
prinse  d'accommoder  encores  au  service  de  nostre  foy  les  utils 
naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  fault  pas 
doubter  que  ce  ne  soit  l'usage  le  plus  honnorable  que  nous  leur 
sçaurions  donner,  et  qu'il  n'est  occupation  ny  desseing  plus 
digne  d'un  homme  chrestien,  que  de  viser,  partoutssesestudes 
et  pensements.  à  embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa 
créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de  servir  Dieu  d'esprit 
et  d'ame;  nous  lui  debvons  encores,  et  rendons,  une  révérence 
corporelle;  nous  appliquons  nos  membres  mesmes,  et  nos  mou- 
vements, et  les  choses  externes,  à  l'honnorer:  il  en  fault  faire  de 
mesme,  et  accompaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est 
en  nous;  mais  tousjours  avecques  cette  réservation,  de  n'esti- 
mer pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  despende,  ny  que  nos 
efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si  supernaturelle 
et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par  une  infusion 
extraordinaire  ;  si  elle  y  entre  non  seulement  par  discours,  mais 
encores  par  moyens  humains,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny  en 
sa  splendeur  :  et  certes  je  crains  pourtant  que  nous  ne  la  jouis- 
sions que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par  l'entremise 
d'une  foy  vifve  ;  si  nous  tenions  à  Dieu  parluy,  non  par  nous  ;  si  nous 
avions  un  pied  et  un  fondement  divin:  les  occasions  humaines 
n'auroient  pas  le  pouvoir  de  nous  esbransler  comme  elles  ont  ; 
nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie; 
l'amour  de  la  nouvelleté,  la  contraincte  des  princes,  la  bonne 
fortune  d'un  party,  le  changement  téméraire  et  fortuit  de  nos 
opinions,  n'auroient  pas  la  forc«»  d«  sfl«>«»»«*r  et  altérer  nostre 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XII.  4«5 

croyance;  nous  ne  la  lairrions  pas  troubler  à  la  mercy  d'un 
nouvel  argument,  et  à  la  persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhé- 
torique qui  feut  oncques;  nous  soustiendrions  ces  flots,  d'une 
fermeté  inflexible  et  immobile  : 

Illisos  fluotus  rupes  ut  vasta  refundit. 
Ht  varias  oiroom  Utnntâs  dissipât  ondas 
Mole  sua  1. 

Si  ce  rayon  de  la  Divinité  nous   touchoit  aulcunement    il  y 
paroistroit  partout;  non  seulement  nos  paroles,  mais  encores 
nos  opérations,  en  porteroient  la  lueur  et  le  lustre;  tout  ce  qui 
partiroit  de  nous,  on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble  clarté 
Nous  debvrions  aToir  honte,  qu'ez  sectes  humaines  il  ne  feut 
jamais  partisan,  quelque  difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst 
sa  doctrine,  qui  n'y  conformast  aulcunement  ses  desportements 
et  sa  vie:  et  une  si  divine  et  céleste  institution  ne  marque  les 
chrestiens  que  par  la  langue!  Voulez  vous  veoir  cela?  comparez 
nos  mœurs  à  un  mahometan,  à  un  païen;  vous  demeurez  tous- 
jours  au  dessoubs  :  là  où,  au  regard  de  l'advantage  de    ostre 
religion,  nous  debvrions  luire  en  excellence,  d'une  extrême  et 
mcomparable  distance;  et  devroit  on  dire  :  «  Sont  ils  si  justes 
si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc  chrestiens.  »  Toutes  aultres 
apparences  sont  communes  à  toutes  religions;  espérance   con- 
fiance, événements,  cerimonies,  pénitence,  martyres:  la  mar- 
que pecuhere  de  nostre  Vérité  debvroit  estre  nostre  vertu 
comme  elle  est  aussi  la  plus  céleste  marque  et  la  plus  difficile' 
et  comme  c'est  la  plus  digne  production  de  la  Vérité.  Pourtant 
eut  raison  nostre  bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  gui 
s  estoit  faict  chrestien  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les 
pieds  au  pape,  et  y  recognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit 
trouver  en  nos  mœurs,  de  l'en  destourner  instamment,  de  peur 
qu  au  contraire  nostre  desbordee  façon  de  vivre  ne  le  desgous- 
tast  d'une  si  saincte  créance:  combien  que  depuis  il  adveint 
tout  diversement  à  cet  aultre,  lequel,  estant  allé  à  Rome  pour 
mesme  effect,  y  vcoyant  la  dissolution  des  prélats  et  peuple  de 
ce  temps  là,  s'establit  d'autant  plus  fort  en  nostre  religion,  con- 
sidérant combien  elle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité   à 
maintenir  sa  dignité  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruptio'n, 
et  en  mains  si  vicieuses.  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de  fov' 
nous  remuerions  les  montaignes  de  leur  place,  dit  la  saincte 

l.  Tel,  inébranlable  sar  ses  bases  profondes,  un  v»<,fe  rocTi°r  renousse  Ips  flot^ 
qu,  grondent  a_iUour  de  lia,  et  bri.e  lear  rage  impuissante.  (Vers  imités  de  V:rgili:, 
^n  \u,  58i,  et  qui  ont  ete  faits  par  un  anonyme  à  la  louange  de  KoNSA^tD 
».X  des  œuvres  de  ce  p,.^.,. .  ;_>.,,.,„_  4<;og    in-i2.)  C.  ' 

23. 
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Parole:  nos  actions,  qui  seroient  guidées  et  accompaignees  de 
la  Divinité,  ne  seroient  pas  simplement  humaines  ;  elles  auroient 
quelque  chose  de  miraculeux  comme  nostre  croyance:  Bievis 
est  institutio  vitœ  honestœ  beatœque,  si  credas  *.  Les  uns  font 
accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas;  les 
aultres,  en  plus  grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eulx  mes- 
mes,  ne  sçachants  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous 
trouvons  estrange  si,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette  heure 
Qostre  estât,  nous  veoyons  flotter  les  événements  et  diversifier 
d'une  manière  commune  et  ordinaire;  c'est  que  nous  n'y  appor- 
tons rien  que  le  nostre.  La  justice,  qui  est  en  l'un  des  partis, 
elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couverture  :  elle  y  est  bien 
alléguée;  mais  elle  n'y  est  ny  receue,  ny  logée,  ny  espousee: 
elle  y  est  comme  en  la  bouche  de  l'advocat,  non  comme  dans 
le  cœur  et  affection  de  la  partie.  Dieu  doibt  son  secours  extra- 
ordinaire à  la  foy  et  à  la  religion,  non  pas  à  nos  passions:  les 
hommes  y  sont  conducteurs,  et  s'y  servent  de  la  religion;  ce 
debvroit  estre  tout  le  contraire.  Sentez,  si  ce  n'est  par  nos 
mains  que  nous  la  menons  :  à  tirer,  comme  de  cire,  tant  de 
figures  contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme.  Quand 
s'est  il  veu  mieulx,  qu'en  France,  en  nos  jours?  Ceulx  qui  l'ont 
prinse  à  gauche,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à  droicte,  ceulx  qui  en 
disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l'employent  si  pareil- 
lement à  leurs  violentes  et  ambitieuses  entreprinses,  s'y  con- 
duisent d'un  progrez  si  conforme  en  desbordement  et  injustice, 
qu'ils  rendent  doubteuse  et  malaysee  à  croire  la  diversité  qu'ils 
prétendent  de  leurs  opinions,  en  chose  de  laquelle  despend  la 
conduicte  et  loy  de  nostre  vie:  peult  on  veoir  partir  de  mesrae 
eschole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies,  plus  unes?  Voyez 
l'horrible  impudence  de  quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines; 
et  combien  irreligieusement  nous  les  avons  et  rejectees,  et 
reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces 
orages  publics.  Cette  proposition  si  solenne,  «  S'il  est  per- 
mis au  subject  de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la 
delTeuse  de  la  religion  :  »  souvienne  vous  en  quelles  bouches, 
cette  année  passée,  l'affirmative  d'icelle  estoit  l'arc  boutant  d'un 
party;  la  négative,  de  quel  aultre  party  c'estoit  l'arc  boutant: 
et  oyez  à  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et  instruction 
de  l'une  et  de  l'aultre;  e*  si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette 
cause  que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslonslesgents  qui  disent  qu'il 


1.  Crois,  et  tu  connoitraa  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur.  Quintilien, 
XII,  11.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Montaigne  détourne  à  un  autre  sens  1« 
te.xte  de  Quintilien.  J.  V.  L. 
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fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  le  joug  de  nostre  besoing:  et  de 
combien  faictla  France  pis  que  de  le  dire?  Confessons  la  venté: 
qui  trieroit  de  l'armée,  mesme  légitime,  ceux  qui  y  marchent 
par  le  seul  zèle  d'une  affection  religieuse,  et  encores  ceulx  qui 
regardent  seulement  la  protection  des  loix  de  leur  pais,  ou  ser- 
vice du  prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  compaignie  degents- 
d'armes  complelte.  D'où  vient  cela,  qu'il  s'en  treuve  si  peu  qui 
ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  nos  mou- 
vements publics,  et  que  nous  les  veoyons  tantost  n'aller  que 
le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée,  et  mesmes  hommes  tan- 
tost gaster  nos  affaires  par  leur  violence  et  aspreté,  tantost  par 
leur  froideur,  mollesse  et  pesanteur;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont 
poulsez  par  des  considérations  particulières  et  casuelles,  selon 
la  diversité  desquelles  ils  se  remuent  ? 

Je  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons  volontiers  à 
la  dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions.  Il  n'est  point 
d'hostilité  excellente  comme  la  chrestienne  :  nostre  zèle  faict 
merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre  pente  vers  la  haine, 
la  cruauté,  l'ambition,  l'avarice,  la  detraction,  la  rébellion:  à 
contrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance,  si, 
comme  par  miracle,  quelque  rare  complexion  ne  l'y  porte,  il 
ne  va  ny  de  pied,  ny  d'aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour 
extirper  les  vices:  elle  les  couvre,  les  nourrit,  les  incite.  Il  ne 
fault  point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu,  comme  on  dict  '.  Si 
nous  le  croyions,  je  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple 
croyance;  voire  (et  je  le  dis  à  nostre  grande  confusion)  si  nous 
le  croyions  et  cognoissions,  comme  une  aultre  histoire,  comme 
l'un  de  nos  compaignons,  nous  l'aymerions  au  dessus  de  toutes 
aultres  choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beaulté  qui  reluict  en  luy: 
au  moins  marcheroit  il  en  mesme  remg  de  nostre  affection  que 
les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis.  Le  meilleur  de 
nous  ne  craint  point  de  l'oultrager,  comme  il  craint  d'oultrager 
son  voisin,  son  parent,  son  maistre.  Est  il  si  simple  entendement, 
lequel  ayant  d'un  costé  l'object  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et 
de  l'aultre,  en  pareille  cognoissance  et  persuasion,  Testât  d'une 
gloire  immortelle,  entrast  en  bigue  ^  de  l'un  pour  l'aultre  V  et 
si,  nous  y  renonceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle  envie 
nous  attire  au  blasphémer,  sinon  à  l'adventure  l'envie  mesme 

1.  Vfeitx  proverbe,  dont  le  sens  escqait  ne  faut  pas  se  moquer  de  Dieu,  et  lui 
faire  barbe  de  paille.  On  irouTe  dans  Nicot ,  faire  à  Dieu  gerbe  de  foarre,  pour, 
frauder  la  dixiae,  ne  baillant  que  de  la  paille  sans  grain. 

2.  On  Ht  dans  l'édition  ae  1802,  entrast  en  troque,  qui  vent  dire  la  même  chose. 
Biguer,  pour  troquer,  échanger,  est  resté  longtemps  dans  le  Dir.tinnnairo  à» 
l'Académie.  J.  V.  U 
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de  l'offense?  Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  liai  doit  aux 
mystères  d'Orpheus,  le  presbtre  luy  disant  que  ceulx  qui  se 
vouoient  à  cette  religion  avoient  à  recevoir,  aprez  leur  mort, 
des  biens  éternels  et  parfaicts:  «  Pourquoy,  si  tu  le  crois,  ne 
meurs  tu  doncques  toy  mesme?  »  luy  feit  il.  Diogenes,  plus 
brusquement,  selon  sa  mode,  et  plus  loing  de  nostre  propos, 
au  presbtre  qui  le  preschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre 
pour  parvenir  aux  biens  de  l'aultre  monde  :  «  Veulx  tu  pas  que 
je  croye  qu'Agesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes, 
seront  misérables;  et  que  toy,  qui  n'es  qu'un  veau,  et  qui  ne 
fais  rien  qui  vaille,  seras  bienheureux,  parce  que  tu  es  presb- 
tre? »  Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude  éternelle,  si 
nous  les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un  discours  philoso- 
phique, nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur  que  nous 
avons  : 

Non  jam  se  moriens  dissolvi  conquereretur  ; 

Sed  magis  ire  foras,  vestemque  relinqaere,  at  angais, 

Gauderet,  prselonga  senex  aut  cornua  cervnsl. 

«  Je  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre  avecques  Jésus 
Christ.  »  La  force  du  discours  de  Platon,  de  l'immortalité 
de  l'ame,  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort, 
pour  jouir  plus  promptement  des  espérances  qu'il  leur 
donnoit. 

Tout  cela,  c'est  un  signe  tresevident  que  nous  ne  recevons 
nostre  religion  qu'à  nostre  façon,  et  par  nos  mains,  et  non  aul- 
trement  que  comme  les  aultres  religions  se  receoivent.  Nous 
nous  sommes  rencontrez  au  pais  où  elle  esloit  en  usage;  ou 
nous  regardons  son  ancienneté,  ou  l'auctorité  des  hommes  qui 
l'ont  maintenue;  ou  craignons  les  menaces  qu'elle  attache  aux 
mescreants,  ou  suyvons  ses  promesses.  Ces  considérations  là 
doibvent  estre  employées  à  nostre  créance,  mais  comme  subsi- 
diaires; ce  sont  liaisons  humaines:  une  aultre  religion,  d'aul- 
tres  tesmoings,  pareilles  promesses  et  menaces  nous  pourroient 
imprimer,  par  mesme  voye,  une  créance  contraire.  Nous  som- 
mes chrestiens,  à  mesme  tiltre  que  nous  sommes  ou  perigor- 
dins,  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato,  qu'il  est  peu  d'hommes 
si  fermes  en  l'athéisme,  qu'un  dangier  pressant  ne  ramené  à  la 
recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce  roolle  ne  touche 
point  un  vrai  chrestien;  c'est  à  faire  aux  religions  mortelles  et 
humaines,  d'estre  receues  par  une  humaine  conduicte.  Quelle 

i.  Bien  loin  de  gémir  de  noire  dissolution,  nous  nous  en  irions  avec  joie;  nout 
laisserions  notre  enveloppe  comme  le  serpent  quitte  sa  dépouille,  comme  le  lerf 
se  défait  de  son  vieux  bois.  LvzntcEs  III.  612. 
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foy  doibt  ce  estre,  que  la  lascheté  et  la  foiblesse  de  cœur  plan- 
tent en  nous  et  establissent  ?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce 
qu'elle  croid,  que  pour  n'avoir  pas  le  courage  de  le  descroire! 
Une  vicieuse  passion,  comme  celle  de  l'inconstance  etdel'eton- 
nement,  peult  elle  faire  en  nostre  ame  aulcune  production 
réglée?  Ils  establissent,  dict  il,  par  la  raison  de  leur  jugement, 
que  ce  qui  ^^e  recite  des  enfers,  et  des  peines  futures,  est  feinct 
mais  l'occasion  de  l'expérimenter  s'offrant  lorsque  la  vieillesst» 
ou  les  maladies  les  approchent  de  leur  mort,  sa  terreur  les 
remplit  d'une  nouvelle  créance,  par  l'horreur  de  leur  condition 
à  venir.  Et,  parce  que  telles  impressions  rendent  les  courages 
craintifs,  il  deffend,  en  ses  loix,  toute  instruction  de  telles  me- 
naces, et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse^venir  à  l'homme 
aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  grand  bien,  quand  il  y  escheoit, 
et  pour  un  medecinal  effect.  Ils  recitent  de  Bion,  qu'infect  des 
atheïsmes  de  Theodorus,  il  avoit  esté  long  temps  se  mocquant 
des  hommes  religieux;  mais,  la  mort  le  surprenant,  qu'il  se 
rendit  aux  plus  extrêmes  superstitions:  comme  si  les  dieux 
s'ostoient  et  se  remettoient  selon  l'affaire  de  Bion.  Platon,  et 
ces  exemples,  veulent  conclurre  que  nous  sommes  ramenez  à 
la  créance  de  Dieu,  ou  par  raison,  ou  par  force.  L'atheïsme 
estant  une  proposition  comme  desnaturee  et  monstrueuse,  dif- 
ficile aussi  et  malaysee  d'establir  en  l'esprit  humain,  pour  inso- 
lent et  desreglé  qu'il  puisse  estre,  il  s'en  est  veu  assez,  par 
vanité,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et 
reformatrices  du  monde,  en  affecter  la  profession  par  conte- 
nance; qui,  s'ils  sont  assez  fols,  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
l'avoir  plantée  en  leur  conscience:  pourtant  ils  ne  lairront  de 
joindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un  bon 
coup  d'espee  en  la  poictrine;  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie 
aura  abbattu  et  appesanti  cette  licencieuse  ferveur  d'humeur 
volage,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  se  laisser  tout  dis- 
crettement  manier  aux  créances  et  exemples  publics.  Aultre 
chose  est  un  dogme  sérieusement  digéré;  aultre  chose,  ces 
impressions  superficielles,  lesquelles,  nées  delà  desbauched'un 
esprit  desmanché,  vont  nageant  témérairement  et  incertaine- 
ment  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misérables  et  escervellez, 
qui  taschent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 

L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nostre  saincte 
Vérité,  laissa  tumber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais  grande 
d'humaine  grandeur  seulement,  encores  en  cet  aultre  voisin 
abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se  treuvent  plus  suscep- 
tibles de  religion:  »  comme  si  elle  naissoit  et  tiroit  son  crédit 
de  nostre  imbécillité.  Le  nœud  qui   debvroit  attacher  nostre 
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jugement  et  nostre  volonté,  qui  debvroit  estreindre  nostre  ame 
et  joindre  à  nostre  Créateur,  ce  debvroit  estre  un  nœud  pre- 
nant ses  replis  et  ses  forces,  non  pas  de  nos  consideration>,  de 
nos  raisons  et  passions,  mais  d'une  estreincte  divine  et  super- 
naturelle, n'ayant  qu'une  forme,  un  visage  et  un  lustre,  qui 
est  l'auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœur  et  nostre 
ame  estant  régie  et  commandée  par  la  foy,  c'est  raison  qu'elle 
tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos  aultres  pièces,  selon 
leur  portée.  Aussi  n'est  il  pas  croyable  que  toute  cette  machine 
n'ayt  quelques  marques  empreintes  de  la  main  de  ce  grand 
architecte,  et  qu'il  n'y  ayt  quelque  image  ez  choses  du  monde 
rapportant  aulcunement  à  l'ouvrier  qui  lesabasties  et  formées. 
Il  a  laissé  en  ces  haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité, 
et  ne  tient  qu'à  nostre  imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  des- 
couvrir: c'est  ce  qu'il  nous  dict  luy  mesme,  «Que  ses  opérations 
invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visibles.  »  Sebond  s'est 
travaillé  à  ce  digne  estude,  et  nous  montre  comment  il  n'est 
pièce  du  monde  qui  desmente  son  facteur.  Ce  seroit  faire  tort 
à  la  bonté  divine,  si  l'univers  ne  consentoit  à  nostre  créance: 
le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  nostre  corps  et  nostre  ame,  tou- 
tes choses  y  conspirent;  il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de 
s'en  servir  :  elles  nous  instruisent,  si  nous  sommes  capables 
d'entendre;  car  ce  monde  est  un  temple  tressainct,  dedans 
lequel  l'homme  est  introduict  pour  y  contempler  des  statues, 
non  ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que  la  divine  Pen- 
sée a  faict  sensibles,  le  soleil,  les  estoiles,  les  eaux  et  la  terre, 
pour  nous  représenter  les  intelligibles.  «  Les  choses  invisibles 
de  Dieu,  dict  sainct  Paul,  apparaissent  par  la  création  du 
monde,  considérant  sa  sapiencp  éternelle,  et  sa  divinité,  par  ses 
œuvres.  » 

Alque  adeo  faciem  cœ'ii  non  invidet  orbl 
Ipse  Deus,  vultusque  suo»,  cOrpusque  recludit 
Semper  volvendo  ;  seqiie  ipsum  inculcat,  et  offert: 
Ut  bene  cognosci  posait,  doceatque  videndo 
Qualis  eat,  doceatque  suas  attendere  leges  i. 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme  la  ma- 
tière lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme;  c'est 
elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions 
vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  demeurent  vaines  et  inutiles 
pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et  n'avoir  regardé  l'amour  et  obeïs- 

1.  Dieu  n'envie  pas  à  la  terre  l'aspect  du  ciel  :  en  le  faisant  sans  cesse  rouler  sur 
nos  têlee,  U  se  montre  à  nous  face  à  face;  il  s'offre  à  nous,  il  s'imprime  en  nous;  il  veut 
être  clairement  connu  ;  U  nous  apprend  à  contempler  ta  marche  et  à  méditer  MB  lois. 
MAinuns,  rv,  S07. 
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sance  du  vray  créateur  de  toutes  choses,  et  pour  avoir  ignoré 
Dieu:  ainsin  est  il  de  nos  imaginations  et  discours;  ils  ont  quel- 
que corps,  mais  une  masse  informe,  sans  façon  et  sans  jour, 
si  la  foy  et  grâce  de  Dieu  n'y  sont  joinctes.  La  foy  venant  à 
teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Sebond,  elle  les  rend  fer- 
mes et  solides:  ils  sont  capables  de  servir  d'acheminement  et 
de  première  guide  à  un  apprentif,  pour  le  mettre  à  la  voye  de 
cette  cognoissance;  ils  le  façonnent  aulcunemen  t,  et  rendent  capa- 
blede  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de  laquelle  se  parfournit, 
et  se  perfect  aprez,  nostre  créance.  Je  sçais  un  homme  d'auc- 
torité,  nourry  aux  lettres,  qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené 
des  erreurs  de  la  mescreance,  par  l'entremise  des  arguments 
de  Sebond.  Et  quand  on  les  despouillera  de  cet  ornement  et  du 
secours  et  approbation  de  la  foy,  et  qu'on  les  prendra  pour 
fantasies  pures  humaines,  pour  en  combattre  ceulx  qui  sont 
précipitez  aux  espoventables  et  horribles  ténèbres  de  l'irréli- 
gion, ils  se  trouveront  encores  lors  aussi  solides  et  autant  fermes 
que  nuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur  puisse  oppo- 
ser: de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à  nos 
parties, 

Si  melius  quid  habes,  arcesse  ;  vel  imperium  fer*  : 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu'ils  nous  en 
facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aultre  subject,  de  mieulx 
tissues  et  mieulx  estoffees.  Je  me  suis,  sans  y  penser,  à  demy 
desjà  engagé  dans  la  seconde  objection  à  laquelle  j'avois  pro- 
posé de  respondre  pour  Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et  ineptes  à 
vérifier  ce  qu'il  veult:  et  entreprennent  de  les  chocquer  aysee- 
ment.  Il  fault  secouer  ceulx  cy  un  peu  plus  rudement;  car  ils 
sont  plift  dangereux  et  plus  malicieux  que  les  premiers.  On 
couche  volontiers  les  dicts  d'aultruy  à  la  faveur  des  opinions 
qu'on  a  préjugées  en  soy:  à  un  atheïste,  touts  escripts  tirent  à 
l'athéisme;  il  infecte  de  son  propre  venin  la  matière  innocente. 
Ceulx  cy  eut  quelque  préoccupation  de  jugement,  qui  leur  rend 
le  f.oust  fade  aux  iai=ousde  Sebond.  Au  demeurant,  il  leur  sem- 
ble qu'on  leur  donne  beau  jeu,  de  les  mettre  en  liberté  de  com- 
battre  nostre  religion  par  les  armes  pures  humaines,  laquelle 
ils  n'oseroient  attaquer  en  sa  majesté  pleine  d'aucforilc  et  de 
commandement.  Le  moyen  que  je  prends  pour  rabattre  celte 
frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser  et 

..   Si  vous  avez  quelque  chose  de  meilleur,  produisez-le;  ou  bien  soumettei-To«» 
Horace,  Epist.,  I,  5,  6. 
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de  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté;  leur  faire  sen- 
tir l'inanité,  la  vanité  etdeneantise  de  l'homme;  leur  arracher 
des  poings  les  chestifves  armes  de  leur  raison;  leur  faire  baisser 
la  teste  et  mordre  la  terre  soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la 
majesté  di\ine.  C'est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la 
aapience;  elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et 
à  qui  nous  desrobons  ce  que  nous  nous  comptons  et  ce  que 

nous  nous  prisons.  Où  y^p  èd  (poovéstv  6  &ià;  uéyx  aXXov,  ri  Éaurov^ 

Abbattons  ce  cuider,  premier  fondement  de  la  tyrannie  du 
maling  esprit:  Deus  superbis  résistif  ;  humihbus  autein  dat  gra- 
ïiam*.  L'intelligence  est  en  touts  les  dieux,  dict  Platon,  et  point 
ou  peu  aux  hommes.  Or,  c'est  cependant  beaucoup  de  consolation 
à  l'homme  chrestien,  de  veoir  nos  utils  mortels  etcaducques  si 
proprement  assortis  à  nosfre  foy  saincte  et  divine,  que,  lors- 
qu'on les  employé  aux  subjects  de  leur  nature  mortels  et 
caducques,  ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement,  ny 
avecques  plus  de  force.  Veoyons  donc  si  l'homme  a  en  sa  puis- 
sance d'aultres  raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebond  :  voire 
s'il  est  en  luy  d'arriver  à  aulcune  certitude,  par  argument  et 
par  discours.  Car  sainct  Augustin,  plaidant  contre  ces  gents  icy, 
a  occasion  de  reprocher  leur  injustice,  en  ce  qu'ils  tiennent 
faulses  les  parties  de  nostre  créance  que  nostre  raison  fault  à 
estabUr  ;  et,  pour  montrer  qu'assez  de  choses  peuvent  estre  et 
avoir  esté,  desquelles  nostre  discours  ne  sçauroit  fonder  la 
nature  et  les  causes,  il  leur  met  en  avant  certaines  expériences 
cogneues  et  indubitables  ausquelles  l'homme  confesse  ne  rien 
veoir,  et  cela  faict  il,  comme  toutes  aultres  choses,  d'une 
curieuse  et  ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur 
apprendre  que,  pour  convaincre  la  foiblesse  de  leur  raison,  il 
n'est  besoing  d'aller  triant  des  rares  exemples;  et  qu'elle  est 
si  manque  et  si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui 
luy  soit  assez  claire;  que  l'aysé  et  le  malaysé  luy  sont  un  ;  que 
touts  subjects  egualement,  et  la  nature  en  gênerai  desadvoue 
sa  jurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presche?  De 
iuyr  la  mondaine  philosophie;  quand  elle  nous  inculque  si 
souvent  Que  nostre  sagesse  n'est  que  folie  devant  Dieu  ;  Que  d« 
toutes  les  vanitez,  la  plus  vaine  c'est  l'homme;  Que  l'homme, 
qui  présume  de  son  sçavoir,  ne  sçait  pas  encores  que  c  est  que 


1.  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  lui  s'enorgueillisse.  Ainsi  parle  Artaban 
à  Xerxès,  dans  Hérodote,  VII,  10.  J.  V.  L. 

2.  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles.  la  Epist.  ,S.  Petrù  0. 
T,  V.  S. 
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içaToir;et  Que  l'homme,  qui  n'est  rien,  s'il  pense  estre  quel- 
que chose,  se  seduict  soy  mesme  et  se  trompe?  ces  sentences 
dusainct  Esprit  expriment  si  clairement  et  si  vifvement  ce  que 
je  veulx  maintenir,  qu'il  ne  me  fauldroit  aulcune  aultre  preuve 
contre  des  gents  qui  se  rendroient  avecques  toute  soubmission 
et  obéissance  à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent  estre 
fouettez  à  leurs  propres  despens,  et  ne  veulent  souflrir  qu'on 
combatte  leur  raison,  que  par  elle  mesme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l'homme  seul,  sans 
secours  estrangier,  armé  seulement  de  ses  armes,  et  despourveu 
de  la  grâce  et  cognoissance  divine,  qui  est  tout  son  honneur, 
sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  :  veoyons  combien  il  a  de 
tenue  en  ce  bel  équipage.  Qu'il  me  face  entendre,  par  l'effort 
de  son  discours,  sur  quels  fondements  il  a  basty  ces  grands 
advantages  qu'il  pense  avoir  sur  les  aultres  créatures:  Qui  luy 
a  persuadé  que  ce  bransle  admirable  de  la  voulte  céleste, 
la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux  roulants  si  fièrement  sur 
sa  teste,  les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie, 
soyent  establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  commo- 
dité et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  imaginer  si  ridi- 
cule, que  cette  misérable  et  chestifve  créature,  qui  n'est  pas  seu- 
lement maistresse  de  soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes  choses, 
se  die  maistresse  et  emperiere  de  l'univers,  duquel  il  n'est  paj 
en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  fault 
de  la  commander?  Et  ce  privilège  qu'il  s'attribue  d'estre  seul 
en  ce  grand  bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d'en  recognoistre 
la  beaulté  et  les  pièces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'ar- 
chitecte, et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde  ;  qui 
luy  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cette 
belle  et  grande  charge:  ont  elles  esté  octroyées  en  faveur  des 
sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents:  les  fols  et 
les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraordinaire,  et, 
estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  préférez  à  tout  le  reste? 
En  croirons-nous  cettuy  là  '?  Quorum  iyitur  causa  quis  dixerit 
effrc.tum  esse  mundum?  Eorum  scilicet  animaniium,  quœ  ratioue 
utuntur  ;  hi  sunt  dit  et  homines,  quibus  profecto  nihil  est  melius  ; 
nous  n'aurons  jamais  assez  baffoué  l'impudence  de  cet  accou- 
plage.  Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage  V 
A  considérer  cette  vie  incorruptible  des  corps  célestes,  leur 


1.  Le  stoïcien  Balbus,  qui,  dans  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  II,  54,  parle  ainsi  : 
Quorum  igitur,  etc.  «  Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde  a  été  fait  ?  C'est 
I  sans  doute  poir  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage  de  la  raison,  savoir,  les  dieux  at 
•  les  hommes,  qui  sont  las  plus  parfaits  de  tous  les  êtres.  • 
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beaulté,  leur  grandeur,  leur  agitation  continuée  d'une  si  iur!  ■ 
règle  ; 

Quum  suspicimus  magni  cœlestia  mundi 
Templa  super,  stellisque  micantibus  îethera  fixum, 
Et  venit  in  mentem  lunae  solisque  viarum  *  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  là  oui, 
non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre  fortune, 

Facta  etenim  et  vitas  hominnm  suspendit  ab  astris  2, 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos  volontés, 
qu'ils  régissent,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy  de  leurs  in- 
fluences, selon  que  nostre  raison  nous  l'apprend  et  le  treuve; 

Speculataque  longe 
Deprendit  tacitis  dominantia  legibus  astra. 
Et  totum  alterna  mundum  ratione  nooveri, 
Factorumqne  vices  certis  discurrere  signis  *  ; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy,  mais  les  monar- 
chies, les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut  au  bransle 
des  moindres  mouvements  célestes  ; 

Quantaque  quatn  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tantum  est  hoc  regnum,  quod  regibus  imperat  ipsis* 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science,  et  ce 
mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres,  et  cette 
comparaison  d'eulx  à  nous,  elle  vient,  comme  juge  nostre  rai- 
son, par  leur  moyen  et  de  leur  faveur  : 

Furit  alter  amore, 
Et  pontum  tranare  potest,  et  vertere  Trojam  : 
Alterius  sors  est  scribendis  legibus  apta. 
Ecce  patrem  nati  perimunt,  natosque  parentes  ; 
Mutuaque  armati  coeunt  in  vulnera  fratres. 
Non  nostrum  hoc  bellum  est  ;  coguntur  tanta  moyero, 
Inque  suas  ferri  pœnas,  lacerandaque  membra. 


Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expenciere  fatum*  ; 

1.  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  tête  ces  immenses  voûtes  du  mionde,  et 
les  astres  dont  elles  étincellent  ;  quand  on  réfléchit  sur  le  cours  réglé  de  la  lune  et 
du  soleil.  Lucrèce,  V,  1203. 

2.  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  l'influence  des  astres. 
Manilius,  III,  88. 

3.  Elle  reoonnoît  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  éloignés  de  nous,  ont  sur 
l'homme  un  secret  empire  ;  que  les  mouvements  de  l'univers  sont  assujettis  à  des 
lois  périodiques,  et  que  l'enchaînement  des  destmées  est  déterminé  par  des  signe» 
certains.  Manilius,  I,  60. 

4.  Que  les  plus  grands  chaasemenls  sont  produits  par  ces  mouvements  insen»i- 
bles,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sut    les  rois.  Manilius,  I,  55  ;  IV,  91. 

5.  L'uD,  furieux  d'amonr,  brave  une  mer  orageuse  pour  causer  la  ruine  de  Troie, 


LIVRE    ir,    CHAPITRE    XII.  415 

è  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  celte  pnrt  de  raison 
çue  nous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egualer  à  luy? 
jomment  soubmettre  à  nostre  science  son  essence  et  ses  con- 
ditions? Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous  es- 
tonne  :  Qiiœ  molitio,  quœ  ferramenta,  qui  vedes,  quœ  machinœ, 
gui  Tiiinistri  tanti  opeiis  fuervnt  '  ?  Pourquoy  les  privons  nous  et 
dame,  et  de  vie,  et  de  discours?  y  avons  nous  recogneu  quel- 
que stupidité  immobile  et  insensible,  nous  qui  n'avons  aulcun 
commerce  avecques  eulx,  que  d'obéissance?  Dirons  nous  que 
nous  n'avons  veu,  en  nulle  aultre  créature  qu'en  l'homme, 
l'usage  d'une  ame  raisonnable  ?  Eh  quoy  !  avons  nous  veu 
quelque  chose  semblable  au  soleil?  laisse  il  d'estre,  parce  que 
nous  n'avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mouvements,  d'e?tre, 
parce  qu'il  n'en  est  point  de  pareils?  Si  ce  que  nous  n'avons 
pas  veu  n'est  pas,  nostre  science  est  merveilleusement  rac- 
courcie :  Quœ  sunt  tantœ  animi  angustiœ^  !  Sont  ce  pas  des 
songes  de  l'humaine  vanité,  de  faire  de  la  lune  une  terre  ce- 
leste?  y  songer  des  montaignes,  des  vallées,  comme  Anaxago- 
ras?  y  planter  des  habitations  et  demeures  humaines,  et  y 
dresser  des  colonies  pour  nostre  commodité,  comme  faict  Platon 
et  Plutarque?  et  de  nostre  terre,  en  faire  un  astre  esclairant 
et  lumineux?  Iiiter  cœtera  mortahtatis  incommoda,  et  hoc  est, 
C'iliito  meiitium  ;  7iec  tantum  nécessitas  errandi,  sed  errorum  amor  '. 
Corniptibile  corpus  ag(jruvat  arnmam,  et  deprimit  terrena  inhabi- 
tatio  sensum  multa  cogiiantem  *. 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle  et  originelle. 
La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures,  c'est 
l'homme,  et  quand  et  quand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent 
et  se  veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde, 
attachée  et  clouée  à  la  pire,  plus  morte  et  croupie  partie  de 


sa  patrie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort,  à  composer  des  lois.  Ici,  les  fils  assassi- 
nent leurs  pères  ;  là,  les  pères  égorgent  leurs  fils,  et  les  frères  arment  contre  leurs 
frères  des  mains  sacrilèges.  N'accusons  point  les  hommes  de  ces  crimes  :  le  destin 

les  entraîne,  et  les  force  à  se  déchirer,  à  se  punir  de  leurs  propres  mains Et  si 

je  parle  ainsi  du  destin,  c'est  que  le  destin  l'a  voulu.  Manilius,  IV,  79,  118. 

1.  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels   ouvriers  ont  élevé 
un  si  vaste  édifice  ?  Cicéron,  de  Nal.  deor,,  I,  8. 

2.  Ah  1  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites!  Cicéron,  de  Nat.  deor., 

I,  31. 

3.  Entre  autres  maux  attachés  à  la  nature  humaine,  est  cet  aveuglement  de  l'ame 
qui  force  l'homme  à  errer,  et  qui  lui  fait  encore  chérir  ses  erreurs.  Sénèque,  de  Ira, 

II,  9. 

4.  Le  corps,  sujet  à  la  corruption,  appesantit  l'ame  de  l'homaie,  et  cette  env» 
loppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  l'attaclie  à  la  terre.  Livre  de  la  Sagesse,  IX 
15;  cité  par  saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XII,  J5. 
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l'univers,  au  dernier  estage  du  logis  et  le  plus  esloînfaé  de  la 
voulte  céleste,  avecques  les  animaulx  de  la  pire  condition  des 
trois;  et  se  va  plantant,  par  imagination,  au  dessus  du  cercle  de 
la  lune,  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  Cesi  par  la  vanité 
de  cette jnesmeimagioation,  qu'il  s'egualeà  Dieu,  qu'il  s'at- 
tribue les  conditions  divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme,  et  sépare 
de  la  presse  des  aultres  créatures,  taille  les  parts  aux  animaulx 
ses  confrères  et  compaignons,  et  leur  distribue  telle  portion  de 
îacnltez  et  de  forces  que  bon  luy  semble.  Comment  cognoist  il, 
par  1  effort  de  son  intelligence,  les  bransles  internes  et  secrets 
des  animaulx?  par  quelle  comparaison  d'eulx  à  nous  conclud 
il  la  bestise  qu'il  leur  attribue?  Quand  je  me  joue  à  ma  chatte, 
qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  de  moy,  plus  que  je  ne  fois 
d'elle?  nous  nous  entretenons  de  singeries  réciproques  :  si  j'ay 
mon  heure  de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne. 
Platon,  en  sa  peincture  de  l'aage  doré  soubs  Saturne,  compte, 
entre  les  principaulx  advantages  de  l'homme  de  lors,  la  com- 
munication qu'il  avoit  avecques  les  bestes,  desquelles  s'enque- 
rant  et  s'instruisant,  il  sçavoit  les  vrayes  qualitez  et  différences 
de  chascune  d'icelles  ;  par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte 
intelligence  et  prudence,  et  en  conduisoit  de  bien  loing  plus 
heureusement  sa  vie,  que  nous  ne  sçaurions  faire  :  nous  fault 
il  meilleure  preuve  à  juger  l'impudence  humaine  sur  le  faict 
des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a  opiné  qu'en  la  plus  part  de  la 
forme  corporelle  que  nature  leur  a  donné,  elle  a  regardé  seu- 
lement l'usage  des  prognostications  qu'on  en  tiroit  en  son  temps. 
Ce  default,  qui  empesche  la  communication  d'entre  elles  et 
nous,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien  à  nous,  qu'à  elles  ?  c'est  à 
deviner  à  qui  est  la  faulte  de  ne  nous  entendre  point;  car  nous 
ne  les  entendons  non  plus  qu'elles  nous  :  par  cette  mesme 
raison,  elles  nous  peuvent  estimer  bestes,  comme  nous  les  en 
estimons.  Ce  n'est  pas  grand'merveille  si  nous  ne  les  entendons 
pas  :  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  les  Troglodytes.  Tou- 
tesfois  aulcuns  se  sont  vantez  de  les  entendre,  comme  Apollo- 
nius tyaneus,  Melampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et  puis 
qu'il  est  ainsi,  comme  disent  les  cosmographes,  qu'il  y  a  des 
nations  qui  receoivent  un  chien  pour  leur  roy,  il  fault  bien 
qu'ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa  voix  et  mouvements. 
Il  nous  fault  remarquer  la  parité  qui  est  entre  nous  :  nous  avons 
quelque  moyenne  intelligence  de  leurs  sens;  aussi  ont  les  bestes 
des  nostres,  environ  à  mesme  mesure  :  elles  nous  flattent,  nous 
menacent,  et  nous  requièrent;  et  nous,  elles.  Audemourant,  nous 
descouvrons  bien  évidemment  qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine 
et  entière  communication,  et  qu'elles  s'entr'entendent,  non 
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seulement  celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi  d'espèces  di- 
verses : 

Et  mutae  peoudes,  et  denique  secla  ferarum 

Dissimi  es  suerunt  voces  variasque  ciere, 

Quum  metus  aut  dolor  est,  aut  quumjam  gaudia  gliscunt'. 

En  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a  de  la 
cholere;  de  certaine  aultre  sienne  voix,  il  ne  s'efTroye  point. 
Aux  bestesme  me  qui  n'ont  pas  de  voix,  parla  société  d'offices 
que  nous  veoyons  entre  elles,  nous  argumentons  ayseement 
quelque  aultre  moyen  de  communication;  leurs  mouvements 
discourent  et  traictent  : 

Non  alia  looge  ratiooe,  atque  ipsa  yidetar 
Protrahere  ad  geslum  pueras  infantia  lingua*. 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent,  argu- 
mentent et  content  des  histoires,  par  signes  :  j'en  ay  veu  de  si 
souples  et  formez  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne  leur  manquoit  rien 
à  11  perfection  de  se  sçavoir  faire  entendre.  Les  amoureux  se 
courroucent,  se  reconcilient,  se  prient,  se  remercient,  s'assi- 
gnent, et  disent  enfin  toutes  choses,  des  yeulx  ; 

£  1  sileozio  anoor  suole 
Aver  prieghi  e  parole  *. 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons,  appelions, 
congédions,  menaceons,  prions,  supplions,  nions,  refusons, 
interrogeons,  admirons,  nombrons,  confessons,  repentons, 
craignons,  vergoignons,  doublons,  instruisons,  commandons, 
incitons,  encourageons,  jurons,  tesmoignons,  accusons,  con- 
demnons,  absolvons,  injurions,  mesprisons,  desfions,  despitons, 
flattons,  applaudissons,  bénissons,  humilions,  mocquons,  recon- 
cilions, recommandons,  exaltons,  festoyons,  resjouïssons,  com- 
plaignons,  attristons,  desconfortons,  désespérons,  estonnons, 
escrions,  taisons,  et  quoy  non?  d'une  variation  et  multiplica- 
tion, à  l'envy  de  la  langue.  De  la  teste,  nous  convions,  ren- 
voyons, advouons,  desadvouons,  desmenions,  bienveignons, 
hounorons,  vénérons,  desdaignons,  demandons,  esconduisons 
esgayons,  lamentons,  caressons,  tansons,  soubmettons,  bravons, 

1.  Les  animaux  domestiques  et  les  bêles  féroces  font  entendre  des  sons  diffé- 
rents, selon  que  la  crainte,  la  douleur  ou  la  joie  agissent  en  eux.  Lucrsce,  V, 
lu5t>. 

2.  Ainsi,  l'impuissance  de  se  faire  entendre  par  des  bégaiements  force  les  enfants 
à  recuurir  aux  gestes.  Lucrèce,  V,  102i). 

3.  Le  silence  même  a  son  langage  j  il  sait  prier,  il  sait  se  faire  enteadre.  Aminta 
iel  Tasbo,  attu  II,  nel  cboro,  t.  34, 
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enhortons,  menaceons,  asseurons,  enquei-ons.  Quoy  des  sour- 
cils? quoy  des  espaules?  Il  n'est  mouvement  qui  ne  parle,  et 
un  langage  intelligible  sans  discipline,  et  un  langage  public; 
qui  faict,  veoyant  la  variété  et  usage  distingué  des  aultres,  que 
cettuy  cy  doibt  plutost  estre  jugé  le  propre  de  l'humaine 
nature.  Je  laisse  à  part  ce  que  particulièrement  la  nécessité  en 
apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont  besoing;  et  les  alphabets 
des  doigts,  et  grammaires  en  gestes;  et  les  sciences  qui  ne 
s'exercent  et  ne  s'expriment  que  par  iceulx;  et  les  nations  que 
Pline  dict  n'avoir  point  d'aultre  langue.  Un  ambassadeur  de 
la  ville  d'Abdere,  aprez  avoir  longuement  parlé  au  roy  Agis  de 
Sparte,  luy  demanda  :  «  Eh  bien,  sire,  quelle  response  veulx  tu 
que  je  rapporte  à  nos  citoyens?»  «  Qus  je  t'ay  laissé  dire  tout 
ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que  tu  as  voulu,  sans  jamais  dire 
un  mot.  »  Voilà  pas  un  taire  parlier,  et  bien  intelligible? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  recognoissons 
nous  aux  opérations  des  animaulx?  Est  il  police  réglée  avec- 
ques  plus  d'ordre,  diversifiée  à  plus  de  charges  et  d'offices,  et 
plus  constamment  entretenue  que  celle  des  mouches  à  miel  ? 
cette  disposition  d'actions  et  de  vacations  si  ordonnée,  la  pou- 
vons nous  imaginer  se  conduire  sans  discours  et  sans  prudence? 

His  quidam  signis  atque  hac  exempla  sequuti, 
Esse  apibus  partem  divinae  mentis,  et  baustus 
iEthereos,  dixere*. 

Les  arondelles,  que  nous  veoyons  au  retour  du  printemps  fure- 
ter touts  les  coins  de  nos  maisons,  cherchent  elles  sans  juge- 
ment, et  choisissent  elles  sans  discrétion,  de  mille  places,  celle 
qui  leur  est  la  plus  commode  à  se  loger?  Et  en  cette  belle  et 
admirable  contexture  de  leurs  bastiments,  les  oyseaux  peuvent 
ils  se  servir  plutost  d'une  figure  quarree,  que  de  la  ronde, 
d'un  angle  obtus,  que  d'un  angle  droit,  sans  en  sçavoir  les 
conditions  et  les  effects?  prennent  ils  tantost  de  l'eau,  tantost 
de  l'argille,  sans  juger  que  la  dureté  s'amollit  en  l'humectant? 
planchent  ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de  duvet,  sans  prévoir 
que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront  plus  molle- 
ment et  plus  à  l'ayse  ?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux,  et  plan- 
tent leur  loge  à  l'orient,  sans  cognoistre  les  conditions  différent 
tes  de  ces  vents,  et  considérer  que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que 
l'aultre?  Pourquoy  espessit  l'araignée  sa  toile  en  un  endroict,  et 
relasche  en  un  aultre,  se  sert  à  cette  heure  de  cette  sorte  de 
nœud,  tantost  de  celle  là,  si  elle  n'a  et  délibération,  et  pense- 

..  Frappés  de  ces  merveilles,  des  sages  ont  pensé  qu'il  y  avoit  dans  les  abeillM 
•ne  parcelle  de  la  dirine  iat-^lligence.  Virgile,  Géorg,^  IV,  ilV. 
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ment,  et  conclusion V  Nous  recognoissons  assez,  en  la  pluspart 
de  leurs  ouvrages,  combien  les  animaulx  ont  d'excellence  au 
dessus  de  nous,  et  combien  nostre  art  e.4  foible  à  les  imiter  :  nous 
veoyons  toutesfois  aux  nostres,  plus  grossiers,  les  facultez  que. 
nous  y  employons,  et  que  nostre  ame  s'y  sert  de  toutes  ses 
forces;  pourquoy  n'en  estimons  nous  autant  d'eulx?  pourquoy 
attribuons  nous  à  je  ne  sçais  quelle  inclination  naturelle  et 
servile  les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons 
par  nature  et  par  art?  En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur  don- 
nons un  tresgrand  advantage  sur  nous,  de  faire  que  nature 
par  une  doulceur  maternelle,  les  accompaigne  et  guide,  comme 
par  la  maiu,  h  toutes  les  actions  et  commoditez  de  leur  vie-  et 
.ju'à  nous  elle  nous  abandonne  au  hazard  et  à  la  fortune  e't  à 
quester,  par  art,  les  choses  nécessaires  à  nostre  conservation-  et 
nous  refuse  quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par 
aulcune  institution  et  contention  d'esprit,  à  la  suffisance  natu- 
relle des  bestes  :  de  manière  que  leur  stupidité  brutale  sur- 
passe en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peult  nostre  divine 
intelligence.  Vrayement,  à  ce  comple,  nous  aurions  bien  raison 
de  l'appeller  une  tresinjuste  marastre  :  mais  il  n'en  est  rien- 
nostre  police  n'est  pas  si  difforme  et  desreglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créatures-  et 
n'en  est  aulcune  qu'elle  n'ayt  bien  pleinement  fournie 'de 
touts  moyens  nécessaires  à  la  conservation  de  son  estre  :  car 
ces  plainctes  vulgaires  que  j'ois  faire  aux  hommes  (comme  la 
licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues 
et  puis  les  ravalle  aux  antipodes) ,  Que  nous  sommes  le  seul 
animal  abandonné,  nud  sur  la  terre  nue,  lié,  garotté,  n'ayant 
de  quoy  s'armer  et  couvrir  que  la  despouille  d'aultruy;  là  où 
toutes  les  aultres  créatures  nature  les  a  revestues  de  coquilles 
de  gousses,  d'escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir,  de 
bonne,  de  plume,  d'escaille,  de  toison  et  de  soye,  selon  le 
besoing  de  leur  estre  ;  les  a  armées  de  griffes,  de  dents,  de 
cornes,  pour  assaillir  et  pour  deffendre,  et  les  a  elle  mesme 
instruictes  à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir,  à  voler 
à  chanter;  là  où  l'homme  ne  sçait  ny  cheminer,  ny  parler  ny 
manger,  ny  rien  que  pleurer  sans  apprentissage  ;  ' 

Tum  porro  puer,  ut  saevis  projeotus  ab  undis 
Navita,  nudus  hurai  jacet,  infans,  indigus  omni 
Vitali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  malris  nalura  profudit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  aequum  eaL 
Gui  taotum  in  vila  reslet  transire  malorum. 
M  van»  crescunt  pecudeSj  armenta,  ferai(iu«, 
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Nec  crepitacula  eis  opus  est,  neo  cuiquam  aduibonda  eii 
Almae  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela  ; 
Neo  varias  quaerunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis, 
Quels  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  daedala  rerum  i  : 

ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y  a  en  la  police  du  monde  une 
egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme.  Nostre 
peau  est  pourveue,  aussi  suffisamment  que  la  leur,  de  fermeté 
contre  les  injures  du  temps  :  tesmoing  plusieurs  nations  qui 
n'ont  encores  gousté  aulcun  usage  de  vestements;  nos  anciens 
Gaulois  n'estoient  gueres  vestus;  ne  sont  pas  les  Irlandois,  nos 
voisins,  sous  un  ciel  si  froid  :  mais  nous  le  jugeons  mieulx  par 
nous  mesmes;  car  touts  les  endroicts  de  la  personne  qu'il  nous 
plaîst  descouvrir  au  veot  et  à  l'air,  se  treuvent  propres  à  le 
souffrir,  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les  jambes,  les  espaules, 
la  teste,  selon  que  l'usage  nous  y  convie  :  car  s'il  y  a  partie  en 
nous  foible,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure,  ce  deb- 
vroit  estre  l'estomach,  où  se  faict  la  digestion;  nos  pères  le 
portoient  descouvert;  et  nos  dames,  ainsi  molles  et  délicates 
qu'elles  sont,  elles  s'en  vont  tantost  entr'ouvertes  jusques  au 
nombril.  Les  liaisons  et  emmaillottements  des  enfants  ne  sont 
non  plus  nécessaires;  et  les  mères  lacedemoniennes  eslevoient 
les  leurs  en  toute  liberté  de  mouvements  de  membres,  sans  les 
attacher  ne  plier.  Nostre  pleurer  est  commun  à  la  pluspart  des 
aultres  animaulx,  et  n'en  est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plaindre 
et  gémir  longtemps  aprez  leur  naissance;  d'autant  que  c'est 
une  contenance  bien  sortable  à  la  foiblesse  en  quoy  ils  se  sen- 
tent. Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est,  en  nous  comme  en 
eulx,  naturel  et  sans  instruction  : 

Sentit  enim  vim  quisque  suam  quam  possit  abuti>; 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de  se  nourrir, 
ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la  terre  en  produict  et  luy 
en  offre  assez  pour  sa  nécessité,  sans  aultre  culture  et  artifice; 

I.  Semblable  au  naatonter  qu'une  aSrense  tempête  a  jeté  sur  le  rivage,  l'enfant 
est  étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dénué  de  tous  les  secours  de  la  vie,  dès  le 
moment  que  la  nature  l'a  arraché  avec  effort  du  sein  maternel  pour  lui  faire  voir  la 
lumière.  Il  remplit  de  ses  cris  plaiulifs  le  lieu  de  sa  naissance  :  et  n'a-t-il  pas  raison 
de  pleurer,  l'infortuné  à  qui  il  reste  tant  de  maux  à  souffrir?  Au  contraire,  les  ani- 
maux duiiiestiques  et  les  bêtes  féroces  croissent  sans  peine  ;  ils  n'ont  besoin  ni  du 
hochet  bruyanl,  ni  du  langage  enfantin  d'une  nourrice  caressante;  la  diflérence  des 
saisfins  ne  1  s  force  pas  à  changer  de  vêlements;  il  ne  leur  faut  ni  armes  pour 
défeiidrt;  leurs  biens,  ni  forteresse  pour  les  mettre  à  couvert,  puisque  de  son  sein 
fécond  la  nature  leur  prodigue  ses  inépuisables  bienfaits.  LucaÈCB,  V,  223. 

S.  Car  cbaqua  aalmal  sent  sa  force  et  ses  besoins, 

SocBicE,  V,  loa». 
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et  si  non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux  bestes,  tes- 
moing  les  provisions  que  nous  veoyons  faire  aux  fourmis,  et 
aultres,  pour  les  saisons  stériles  de  l'année.  Ces  nations  que 
nous  venons  de  de?couvrir,  si  abondamment  fournies  de  viande 
et  de  bruvage  naturel,  sans  seing  et  sans  façon,  nous  viennent 
d'apprendre  que  le  pain  n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et 
que,  sans  labourage,  nostre  mère  nature  nous  avoit  munis  à 
planté  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit;  voire,  comme  il  est  vray- 
semblable,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle  ne  faict 
à  présent  que  nous  y  avons  meslé  nostre  artifice; 

Et  tellus  nitidas  fruges,  vinetaque  laeta 
Sponte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creavit  ; 
Ipsa  dédit  dulces  fœtus,  et  patula  leeta  ; 
Qus  nunc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore, 
Conterimusque  boves,  et  vires  agricolarum  1  : 

le  débordement  et  desreglement  de  nosti^e  appétit  devanceant 
toutes  les  inventions  que  nous  cherchons  de  l'assouvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles  que  la 
pluspart  des  aultres  animaulx,  plus  de  divers  mouvements  de 
membres,  et  en  tirons  plus  de  service  naturellement,  et  sans 
leçon  ;  ceulx  qui  sont  duicts  à  combattre  nuds,  on  les  veoid  se 
jecter  aux  hazards,  pareils  aux  nostres  :  si  quelques  bestes  nous 
surpassent  en  cet  advantage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aul- 
tres. Et  l'industrie  de  fortifier  le  corps,  et  le  couvrir  par  moyens 
acquis,  nous  l'avons  par  un  instinct  et  précepte  naturel  :  qu'il 
soit  ainsi,  l'elephant  aiguise  et  esmoult  ses  dents,  desquelles  il 
se  sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  particulières  pour  cet  usage, 
lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcunement  à  ses 
aultres  services);  quand  les  taureaux  vont  au  combat,  ils  res- 
pandent  et  jectent  la  poussière  à  l'entour  d'eulx;  les  sanglier» 
affinent  leurs  deffenses  ;  et  l'ichneumon,  quand  il  doibt  venir 
aux  prinses  avecques  le  crocodile,  munit  son  corpà,  l'enduict 
et  le  crouste  tout  à  l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien  paistri, 
comme  d'une  cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi 
naturel  de  nous  armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  naturel,  il 
n'est  pas  nécessaire.  Toutesfois,  je  crois  qu'un  enfant  qu'on 
auroit  nourri  en  pleine  solitude,  esloingné  de  tout  commerce 
(qui  seroit  un  essay  malaysé  à  faire),  auroit  quelque  espèce  de 
parole  pour  exprimer  ses  conceptions  :  et  n'est  pas  croyable 

i.  La  terre  produisit  d'elle-même,  et  offrit  d'abord  aux  mortels  les  humides  pâtu- 
rages, les  moissons  jaunissantes  et  les  riants  vignobles.  A  peine  accorde-t-elle 
aujourd'liui  les  trésors  de  son  sein  à  nos  longues  fatigues  ;  et  nous  épuisons  les  foines 
des  laboureurs  et  des  taureaux.  '  *pRikcK,  II,  1157. 
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que  nature  nous  ayt  refusé  ce  moyen  qu'elle  a  donné  à  plu- 
sieurs aultres  animaulx;  car  qu'est  ce  aultre  chose  que  parler, 
cette  faculté  que  nous  leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  res- 
jouïr,  de  sentr'appeller  au  secours,  se  convier  à  l'amour, 
îomme  ils  font  par  l'usage  de  leur  voix?  Comment  ne  parle- 
roient  elles  entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à 
elles  :  en  combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils 
nous  respondent  :  d'aultre  langage,  d'aultres  appellations,  de- 
visons nous  avecques  eulx  qu'avecques  les  oyseaux,  avecques 
les  pourceaux,  les  bœufs,  leschevaulx;  et  changeons  d'idiome, 
selon  l'espèce. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  bruna 

S'  ammusa  1'  una  con  1'  altra  formica, 

Forse  a  spiar  ior  via  e  lor  fortuna*. 

n  me  semble  que  Lactance  attribue  aux  bestes,  non  le  parler 
seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence  de  langage 
qui  se  veoid  entre  nous,  selon  la  différence  des  contrées,  elle 
se  treuve  aussi  aux  animaulx  de  mesme  espèce  :  Aristote  allè- 
gue à  ce  propos  le  chant  divers  des  perdrix,  selon  la  situation 
des  lieux  : 

Variaeque  volucres 

Longe  alias  alio  jaciunt  in  tempore  vocea..... 
Et  partim  mutant  cum  tempestatibus  una 
RaucisoDOs  cantus2. 

Mais  cela  est  à  sçavoir,  quel  langage  parleroit  cet  enfant  :  et  ce 
qui  s'en  dict  par  divination  n'a  pas  beaucoup  d'apparence.  Si 
on  m'allègue,  contre  cette  opinion,  que  les  sourds  naturels  ne 
parlent  point  :  je  responds  que  ce  n'est  pas  seulement  pour 
n'avoir  peu  recevoir  l'instruction  de  la  parole  par  les  aureilles, 
mais  plutost  pource  que  le  sens  de  l'ouïe,  duquel  ils  sont 
privez,  se  rapporte  à  celuy  de  parler,  et  se  tiennent  ensemble 
d'une  cousture  naturelle;  en  façon  que  ce  que  nous  parlons,  il 
fault  que  nous  le  parlions  premièrement  à  nous,  et  que  nous 
le  facions  sonner  au  dedans  à  nos  aureilles,  avant  que  de  l'eu- 
voyer  aux  estrangieres. 

j'ai  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance  qu'il  y 

a  aux  choses  humaines,  et  pour  nous  ramener  et  joindre  à  la 

I  presse  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus  ny  au  dessoubs  du  reste. 

i.  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  semblent  s'aborder  et 
ge  parler  entre  elles,  peut-être  pour  épier  les  desseins  et  la  fortune  l'une  de  l'autre. 
Dante,  uel  Purg.,  c.  XXVI,  v.  34. 

2.  Les  oiseaux  cbangent  de  voix,  selon  les  di3érents  temps....  Il  eu  est  à  qui 
une  saison  nouvelle  inspire  un  nouveau  ramage.  Lucrèce,  V,  1077,  iUSO,  10S2, 
10S3. 


LITRE    II,    CHAPITRE    XII.  423 

Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  dict  le  sage,  court  une  loy  et  for- 
tune pareille  : 

Indupedita  suis  faialibns  omnia  vinclis*  : 

il  y  a  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez-  mai» 
c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

fl«s quœque  suo  ritu  procedit  ;  et  omnes 

Fœdere  natiiree  certo  discrimina  servant 2. 

Il  fault  contraindre  l'homme,  et  le  renger  dans  les  barrières 
de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde  d'enjamber  par  effect 
au  delà  :  il  est  entravé  et  engagé,  il  est  assubjecty  de  pareille 
obligation  que  les  aultres  créatures  de  son   ordre,  et  d'une 
condition  fort  moyenne,  sans  aulcune  prérogative,  preexcel- 
lence,  vraye  et  essentielle;  celle  qu'il  se  donne,  par  opinion  et 
par  fantasie,  n'a  ny  corps  ny  goust.  Et  s'il  est  ainsi,  que  luy 
seul  de  tous  les  animaulx  ayt  cette  liberté  de  l'imagination,  et 
ce  desreglement  de  pensées,  luy  représentant  ce  qui  est,  ce  qui 
n'est  pas,  et  ce  qu'il  veult,  le  fauls  et  le  véritable;  c'est  un 
advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu,  et  duquel  il  a  bien  peu 
à  se  glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale  des  maulx 
qui  le  pressent,  péché,  maladie,  irrésolution,  trouble,  deses- 
poir. Je  dis  donc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qnil  n'y  a  point 
d'apparence  d'estimer  que  les    bestes  facent  par  inclination 
naturelle  et  forcée  les  mesmes  choses  que  nous  faisons  par 
nostre   chois  et  industrie  :  nous  debvons  conclure  de  pareils 
effects,  pareilles  facultez;  et  de  plus  riches  effects,  des  facultez 
plus  riches;  et  confesser,  par  conséquent,  que  ce  mesme  dis- 
cours, cette  mesme  voye,  que  nous  tenons  à  ouvrer,  aussi  la 
tiennent  les  animaulx,  ou  quelque  aultre  meilleure.  Pourquoy 
imaginons  nous  en  eulx  cette  contraincte  naturelle,  nous  qui  n'en 
esprouvons  aulcun  pareil  effect  ?joinct  qu'il  est  plus  honnorable 
d'estre  acheminé  et  obUgé  à  regleement  agir  par  naturelle  et 
inévitable  condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que 
d'agir  regleement  par  Uberté  téméraire  et  fortuite;  et  plus  seur 
de  laisser  à  nature,  qu'à  nous,  les  resnes  de  nostre  conduicte. 
La  vanité  de  nostre  presumption  faict  que  nous  ajnmons  mieuk 
debvoir  à  nos  forces,  qu'à  sa  libéralité,  nostre  suffisance;  et  en- 
richissons les  aultres  animaulx  des  biens  naturels,  et  les  leur 
renonceons,  pour  nous  honnorer  et  ennoblir  des  biens  acquis  : 
par  une  humeur  bien  simple,  ce  me  semble;  car  je  priserois 
bien  autant  des  grâces  toutes  miennes  et  naïfves,  que  celles  que 
j'aurois  esté  mendier  et  questerde  l'apprentissage  :  il  n'est  pas 

1.  Tout  est  enchaîné  par  les  liens  de  la  destinée.  LncRÈCE,  V,  874. 

2.  Tous  les  êtres  ont  leur  caractère  propre  ;  tous  gardent  les  différences  qu« 
le»  lois  de  la  nature  ont  établies  entre  eux.  Lucrèce,  V,  921. 
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en  nostre  puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommanda- 
tion, que  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants  de  la 
Thrace,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer  par-dessus 
îa  glace  de  quelque  rivière  gelée,  et  le  lascbent  devant  eulx 
pour  cet  effect;  quand  nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau  ap- 
procher son  aureille  bien  prez  de  la  glace,  pour  sentir  s'il  orra, 
d'une  longue  ou  d'une  voisine  distance,  bruire  l'eau,  courant 
au  dessoubs,  et,  selon  qu'il  treuve  par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
d'espesseur  en  la  glace,  se  reculer,  ou  s'advancer,  n'aurions 
nous  pas  raison  de  juger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce  mesme 
discours  qu'il  feroit  en  la  noslre,  et  que  c'est  une  ratiocination 
et  conséquence  tirée  du  sens  naturel  :  «  Ce  qui  faict  bruict  se 
remue;  ce  qui  se  remue,  n'est  pas  gelé;  ce  qui  n'est  pas  gelé, 
est  liquide;  et  ce  qui  est  liquide,  plie  soubs  le  faix?»  car  d'at- 
tribuer cela  seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouïe,  sans 
discours  et  sans  conséquence,  c'est  une  chimère,  et  ne  peult 
entrer  en  nostre  imagination.  De  mesme  fault  il  estimer  de  tant 
de  sortes  de  ruses  et  d'inventions,  de  quoy  les  bestes  se  couvrent 
des  entreprinses  que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantagede  cela  mesme, 
qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir,  et  d'en  user 
à  nostre  volonté  ;  ce  n'est  que  ce  mesme  advantage  que  nous 
avons  les  uns  sur  les  aultres  :  nous  avons  à  cette  condition  nos 
esclaves  ;  et  les  Climacides  estoient  ce  pas  des  femmes,  en  Sy- 
rie, qui  servoient,  couchées  à  quatre  pattes,  de  marchepied  et 
d'eschelle  aux  dames  à  monter  en  coche  ?  et  la  pluspart  des 
personnages  libres  abandonnent,  pour  bien  legieres  commodi- 
tez,  leur  vie  et  leur  estre  à  la  puissance  d'aultruy  :  les  femmes 
et  concubines  des  ïhraces  plaident  à  qui  sera  choisie  pour  estre 
tuée  au  tumbeau  dp  son  mary  :  les  tyrans  ont  ils  jamais  failli 
de  trouver  assez  d'hommes  vouez  à  leur  dévotion,  aulcun 
d'eulx  adjoustants  davantage  cette  nécessité  de  les  accompai- 
gner  à  la  mort  comme  en  la  vie  ?  des  armées  entières  se  sont 
ainsin  obligées  à  leurs  capitaines  :  la  formule  du  serment,  en 
cette  rude  eschole  des  escrimeurs  à  oultrance,  portoit  ces  pro- 
messes :  «  Nous  jurons  de  nous  laisser  enchaisner,  brusler, 
battre,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que  les  gladiateur» 
légitimes  souffrent  de  leur  maistre;  »  engageant  tresreligieuse- 
ment  et  le  corps  et  l'ame  à  son  service  : 

Ure  meum,  si  vis,  flamma,  caput,  et  pet,e  ferro 
Corpus,  et  intorto  verbere  terga  seca*'  : 

l.  Brùle-moi,  j'y  consens,  brûle-moi  la  tête,  percft-moi  le  corps  d'un  glaive,  ai 
déchire-moi  le  dos  k  coups  de  fouet.  Tibulle,  I,  9,  'il. 
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c'est3it  une  obligation  n  eritable  ;  et  si,  il  s'en  trouvoit  dix  mille 
telle  année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand  les  Scythe.' 
enterroient    leur  roi,  ils  estrangloient  sur  son  corps  la  plu 
favone  de  ses  concubines,  son   eschanson,  escuyer  d'escuri^ 
chambellan    huissier  de  chambre,  et  cuisinier;  et,  en  son  an^ 
niversaire  Ils  tuoient  cinquante  chevaulx,  montez  de  cinquante 
pages,  qu'ils  avoient  empalez  par  l'espine  du  dos  jusaues  au 
gozier,  et  les  laissoient  ainsi  plantez  en  parade  autrrde  lï 
tumbe   Les  hommes  qui  nous  servent  le  font  à  meilleur  mar. 
che,  et  pour  un  traictcment  moins  curieux  et  moins  favorable 
que  celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux,  aux  chevaulx  et  aux 
'^''"/' ^,^"^1  so"lcy  ne  nous  desmettons  nous  pour  leur  com- 
modité? Il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abjects  serviteuT, 

nlZ7T'''''  P""'  ^T'  "^''''''^  ''  ï"«  les  princes  s  hon- 
norent  de  faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  veoyant  ses  parents  en 
peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  Ils  sont  fols,  disoit  il  -Cp^ 
celuy  qui  me  traicte  et  nourrit,  qui  me  sert:     et  ceuk  Vu 
en  retiennent  les  bestes,  se  doibvent  dire  plutost  les    erv^r 
_qu  en  estre  servis.  Et  si  elles  ont  cela  de  plus  généreux    qiê 
jamais  lion  ne  s'asservit  à  un  aultre  lion,  ny  Â  chevaî  à^un 
aultre  cheval    par  faulte  de  cœur.  Comie  nous  allons  à  la 
chasse  des  bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la  chasse 
des  hommes;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  aultres 
les  chiens  sur  les  1  evres,  les  brochets  sur  les  tenches,  les  aroî 
aUouetteY  ''        esperviers  sur  les  merles  et  sur  les 

Serpente  eiconia  pnlJos 
Nutrit,  et  inventa  per  dévia  rura  laowta. 
Et  leporem  aut  capream  famulaa  Jovis  et  geDerosa 
In  saltu  venantur  avesl. 

Nous  partons  le  fruict  de  nostre  chasse  avecques  nos  chiens 
et  oyseaux,  comme  la  peine  et  l'industrie  :  et  au  dessus  dl!S 
phipolis,en  Thrace,  les  chasseurs,  et  les  faulcons    auvatS" 
parten    justement  le  butin  par  moitié  ;  comme,  le    our  des 
Palus  Mœotides,  si  le  pescheur  ne  laisse  aux  lou'p s,  de  bonne 
foy,  une  part  eguale  de  sa  prinse,  ils  vont  incontinent  deschi! 
rer  ses  rets  Et  comme  nous  avons  une  chasse  qui  se  condukt 
plus  par  sub  ihté  que  par  force,  comme  celle  des  collTers    de 
InlX'X  '    ^'  i^.^°^«^^o°>  il  «'en  veoid  aussi  de  pareilles 
entre  les  bestes  :  Anstote  dict  que  la  sèche  jecte  de^son  co 
an  boyau  long  comme  une  ligne,  qu'eUe  estend  au  loing  en  la 

de^^o:te:'^.é^s"''"Si:r;  r„i";:t 'vrr  **  -^  '''^-'^  •'"■^"^  *--«  ^o- 
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laschant,  et  le  retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à  mesure  qu'elle 
apperceoit  quelque  petit  poisson  s'approcher  elle  luy  laisse 
mordre  le  bout  de  ce  boyau,  estant  cachée  dans  le  sable  ou 
dans  la  vase,  et,  petit  à  petit,  le  retire  jusques  à  ce  que  ce 
petit  poissoi  soit  si  prez  d'elle,   que  d'un   sault  elle  pmsse 

^  ""ouant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de  tant 
d'offenses,  que  l'homme  :  il  ne  nous  fault  pomt  une  baleme, 
un  éléphant  et  un  crocodile,  ny  tels  aultres  ammaulx  desquels 
un  seul  est  capable  de  desfaire  un  grand  nombre  d  hommes  ; 
les  pouils  sont  suffisants  pour  faire  vacquer  la  dictature  de 
Svlla^  c'est  le  desjeuner  d'un  petit  ver,  que  le  cœur  et  la  Me 
d'un  grand  et  triumphant  empereur. 

Pourquov  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  e   cognois- 
sance,  bastie  par  art  et  par  discours,  de  discerner  les  choses 
utiles  à  son  vivre,  et  au  secours  de  ses  maladies,  de  celles  qu 
ne  le  sont  pas;  de  cognoistre  la  force   de  la  rubarbe  et  du 
polvpode  :  et,  quand  nous  veoyons  les  chèvres  deCandie  si  elles 
ont'receu  un  coup  de  traict,  aller,  entre  un  million  d  herbes, 
choisir  le  dictam  •  pour  leur  guarison;  et  la  tortue,  quand  elle 
a  mangé  de  la  vipère,  chercher  incontinent   de   1  origanum 
pour  se  purger;  le    dragon,  fourbir  et  esclairer  ses  yeulx 
avecques  du  fenoil;  les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes  de» 
clYsteresà  tout  de  l'eau  de  marine;  les  éléphants,  arracher 
non  seulement  de  leurs  corps,  et  de  leurs  compaignons  mais 
des  corps  aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing  celuy  du  roy  Porus, 
qu'Alexandre  desfeit),  les  javelots  et  les  dards^  quon  leur  a 
iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextr.ment  que  nous  ne 
le  sçaurions  faire  avecques  si  peu  de  douleur;  pourquoy  ne 
disons  nous  de  mesme  que  c'est  science  et  prudence?  Car  d  allé- 
guer, pour  les  déprimer,  que  c'est  par  la  seule  instruction  et 
maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent,  ce  n'est  pas  leur  oster 
le  filtre  de  science  et  de  prudence,  c'est  la  leur  attribuer  a 
plus  forte  raison  qu'à  nous,  pour  l'honneur  d'une  si  certaine 
maistresse   d'eschole.  Chrysippus,    bien  qu'en  toutes   aultres 
choses  autant  desdaigneux  juge  de  la  condition  des  ammaulx 
que  nv\  aultre  philosophe,  considérant  les  mouvements  du 
chien  qui,  se  rencontrant  en  un  carrefour  à  trois  chemins,  ou 
à  la  queste  de  son  maistre  qu'il  a  esgaré,  ou  à  la  poursuitte  de 
quelque  proye  qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemm 
aprezl'aultrejet,  aprezs'estre  asseuré  des  deux   et  n  y  avoir 
trouvé  la  trace  de  ce  qu'il  cherche,  s'eslance  dans  le  troisiesme 

1.  AUnsion   à  la   «al^ie  pédiculaire  dont   Sylla  mourut  à  l'âge   de  soixanW 
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sans  marchanacr;  il  est  contrainct  de  confesser  qu'en  ce  chien 
là  un  tel  discours  se  passe  :  «  J  ay  suyvi  jusques  à  ce  carrefour 
mou  maistre  i\  la  trace;  il  fault  nécessairement  qu'il  passe  par 
l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par  cettuy  cy,  ny  par 
celuy  là  :  il  fault  doncques  infailliblement  qu'il  passe  par  cet 
aultre  :  »  et  que,  s'asseurant  par  cette  conclusion  et  discours, 
il  ne  se  sert  plus  de  son  sentiment  au  troisiesme  chemin,  ny  ne 
le  sonde  plus,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la  raison. 
Ce  traict,  purement  dialecticien,  et  cet  usage  de  propositions 
divisées  et  conjoinctes,  et  de  la  suffisante  enumeration  des  par- 
ties, vault  il  pas  autant  que  le  chien  le  sache  de  soy,  que  de 
Trapezonce  '  ? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre  encores  instruictes 
à  nostre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies,  les  perro- 
quets, nous  leur  apprenons  à  parler;  et  cette  facilité  que  nous 
recognoiîsons  à  nous  fournir  leur  voix  et  haleine  si  souple  et 
si  maniable,  pour  la  former  et  l'astreindre  à  certain  nombre  de 
/ettres  et  de  syllabes,  tesmoigne  qu'ils  ont  un  discours  au 
dedans  qui  les  rend  ainsi  disciplinables  et  volontaires  à  ap- 
prendre. Chascun  est  saoul,  ce  crois  je,  de  veoir  tant  de  sortes 
de  singeries  que  les  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens;  les 
danses  où  ils  ne  faillent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent; 
plusieurs  divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur  font  faire  par 
le  commandement  de  leur  parole.  Mais  je  remarque  avecques 
plus  d'admiration  cet  effect,  qui  est  toutesfois  assez  vulgaire, 
des  chiens  de  quoy  se  servent  les  aveugles,  et  aux  champs  et 
aux  nlles;  je  me  suisprins  garde  comme  ils  s'arrestent  à  cer- 
taines portes,  d'où  ils  ont  accoustumé  de  tirer  l'aulmosne; 
comme  ils  évitent  le  choc  des  coches  et  des  charrettes,  lors 
mesme  que,  pour  leur  regard,  ils  ont  assez  de  place  pour  leur 
passage  ;  j'en  ay  veu,  le  long  d'un  fossé  de  ville,  laisser  un 
sentier  plain  et  uni,  et  en  prendre  un  pire,  pour  esloingner 
son  maistre  du  fossé  :  comment  pouvoit  on  avoir  faict  conce- 
voir à  ce  chien,  que  c'estoit  sa  charge  de  regarder  seulement 
à  la  seureté  de  son  maistre,  et  mespriser  ses  propres  commo- 
ditez  pour  le  servir?  Et  comment  avoit  il  la  cognoissanco  que 
tel  chemin  luy  estoit  bien  assez  large,  qui  ne  le  seroitpas  pour 
un  aveugle?  Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sans  ratioci- 
nation? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que   Plutarque  dict  avoir  veu  à 

1.  Georgius  Traprzuntius,  que  nous  appelons  George  de  Trébizonde^  un  de  ce» 
savants  grecs  qui,  forcés  de  quitter  l'Orient  dans  le  quinzième  siècle,  se  réfu-jiè- 
rent  en  Occident,  où  ils  firent  revivre  les  lettres.  Eugène  IV  lai  confia  la  direc- 
tion d'un  des  collèges  de  Rome.  C. 
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Rorae  d'un  chien,  avecques  l'empereur  Vespasian  le  père  au 
théâtre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  basteleur\u" 
jouoit  une  ûction  à  plusieurs  mines  et  à  plusieurs  person- 
nages et  y  avoit  son  rooUe.  Il  falloit,  entre  aultres  choses,  qu'il 
contrefeist  pour  un   temps  le  mort,  pour  avoir  mangé  de  cer- 

cette  drogue,  il  commencea  tantost  à  trembler  et  bransler 
comme  s  il  eust  esté  estourdi  :  finalement,  s'estendant  et  se 
roidissant,  comme  mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  à 
aultre,  ainsi  que  portoit  le  subject  du  jeu;  et  puis,  quand  il 
cognent  qu  il  estoit  temps,  il  commencea  premièrement  à  se 
remuer  tout  bellement,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu  d'un 
profond  sommeil,  et,  levant  la  teste,  regaMa  çà  et  là,  d'une 
façon  qui  estonnoit  touts  les  assistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  jardins  royaux  de  Suse,  pour 
les  arrouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à  puiser  de 
1  eau,  ausquelles  il  y  avoit  des  bacquets  attachez  (comme  il 
s  en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on  leur  avoit  ordonné  d'en 
tirerpar  jour  jusques  à  cent  tours  chascun,  dont  ils  estoient  si 
accoustunaez  à  ce  nombre,  qu'il  estoit  impossible,  par  aulcune 
force,  de  leur  en  faire  tirer  un  tour  davantage;  et,  ayant  fairt 
leur  tasche,  ils  s'arrestoient  tout  court.  Nous  sommes  en  l'a 
dolescence  avant  que  nous  sçachions  compter  jusques  à  cent 
et  venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aulcune  cognoi^ 
sance  des  nombres.  ^"guuiis- 

^  Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  aultruy  qu'à  estre 
mstruic  :  or,  aissant  à  part  ce  que  Democritus  jugeoit  et 
prouvoit,  que  la  pluspart  des  arts,  les  bestes  nous  les  ont 
apprmses,  comme  l'araignée  à  tistre  et  à  coudre,  l'arondelle  à 
bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la  musique,  et  plusieurs  ani- 
mau  X,  par  leur  mutation,  à  faire  la  médecine  :  Aristote  tient 
que  les  rossignols  instruisent  leurs  petits  à  chanter,  et  y  em- 
ployent  du  temps  et  du  soing,  d'où  il  advient  que  ceulx  Te 
nous  nourrissons  en  cage,  qui  n'ont  point   eu  loisir  d'allefà 

I  eschole  soubs  leurs  parents,  perdent  beaucoup  de  la  grâce  de 
leur  chant .  nous  pouvons  juger  par  là  qu'il  receoit  de  l'amen- 
dément  par  discipline  et  par  estude;  et,  entre  les  libres  meTme 

II  n  est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a  prins  selon  sa  ca^acul' 
e.  .ur  la  ^alousie  de  leur  apprentissage,  ils  se  debalten  à' 
1  envy,  d  u^e  contention  si  courageuse,  que,  par  fois  le  vaincu 
J  demeure  mort,  l'haleine  luy  faiilant'plul^st  que  'a  Vo  x  u" 
Mus  jeunes  ruminent  pensils,  ot  prennent  à  imi  1er  certain 
cuupleis  de  chanson  :  le  disciple  escoute  la  leçon  de  son  pJe- 
.-•.{.leur,  et  en  rend  compte  avecques  grand  soing;  ils  se  taisent 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XII.  *29 

run  tantost,  tantost  l'anltre  ;  on  oyt  corriger  les  faultes,  et  sent 
on  aulcunes  reprehensions  du  précepteur.  J'ay  veu,  dict  Arria- 
nus,  aultresfois  un  éléphant  ayant  à  chascune  cuisse  un  cym- 
bale pendu,  et  un  aultre  attaché  à  sa  trompe,  au  son  desquels 
touts  les  aultres  dansoient  en  rond,  s'eslevants  et  s'inclinants  à 
certaines  cadences,  selon  que  l'instrument  les  guidoit;  et  y 
avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux  spectacles  de  Rome,  il 
se  veoyoit  ordinairement  des  éléphants  dressez  à  se  mouvoir,  et 
danser,  au  son  de  la  voix,  des  danses  à  plusieurs  entrelasseures, 
coupeures,  et  diverses  cadences  tresdifficiles  à  apprendre.  11 
s'en  est  veu  qui,  en  leur  privé,  rememoroient  leur  leçon,  et 
s'exerçoient,  par  soing  et  par  estude,  pour  n'estre  tansez  et 
battus  de  leurs  maistres. 

Mais  cett'  aultre  liistoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous  avons 
Plutarque  mesme  pour  respondant,  est  estrange  :  Elle  estoit 
en  la  boutique  d'un  barbier,  à  Rome,  et  faisoit  merveilles  de 
contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle  oyoit.  Un  jour,  il 
adveint  que  certaines  trompettes  s'arresterent  à  sonner  long- 
temps devant  cette  boutique.  Depuis  cela,  et  tout  le  lendemam, 
vovlà  cette  pie  pensifve,  muette  et  melancholique  ;  de  quoy 
tout  le  monde  estoit  esmerveillé,  et  pensoit  que  le  son  des 
trompettes  l'eust  ainsin  estourdie  et  estonnee,  et  qu'avecques 
l'ouïe,  la  voix  se  feust  quand  et  quand  esteincte  :  mais  on 
trouva  enfin  que  c'estoit  une  estude  profonde,  et  une  retraicte 
en  soy  mesme,  son  esprit  s'exercitant,  et  préparant  sa  voix  à 
représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa  pre- 
mière voix  ce  feut  celle  là,  d'exprimer  parfaictement  leurs 
reprinses,  leurs  poses  et  leurs  muances,  ayant  quitté,  par  ce 
nouvel  apprentissage,  et  prins  à  desdaing,  tout  ce  qu'elle  sçavoit 
dire  auparavant. 

Je  ne  veulx  pas  obmettre  d'alléguer  aussi  cet  aultre  exemple 
d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque  dict  avoir  veu  (car, 
quant  à  l'ordre,  je  sens  bien  que  je  le  trouble;  mais  je  n'en 
observe  non  plus  à  renger  ces  exemples,  qu'au  reste  de  toute 
ma  besongne),  luy  estant  dans  un  navire  :  ce  chien,  estant^  eu 
peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit  dans  le  fond  d'une  cruche,  où  il 
ne  pouvoit  arriver  de  la  langue,  pour  l'estroicte  emboucheure 
du  vaisseau,  alla  quérir  des  cailloux,  et  en  meit  dans  cette 
cruche  jusques  à  ce  qu'il  eust  faict  haulser  l'huile  plus  prez  du 
bord,  où  il  la  peust  atteindre.  Cela,  qu'est  ce,  si  ce  n'est  l'effect 
d'un  esprit  bien  subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie 
en  font  de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est  trop 
basse.  Cette  action  est  aulcunement  voisine  de  ce  que  recitoit 
des  éléphants  un  roy  de  leur  nation,  Juba,  que  quand,  par  la 
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finesse  de  ceulx  qui  les  chassent,  l'un  d'entre  eulx  se  treuva 
prias  dans  certaines  fosses  profondes  qu'on  leur  prépare,  et  les 
recouvre  Ion  de  menues  brossailles  pour  les  tromper,  ses  com- 
paignons  y  apportent  en  diligence  force  pierres  et  pièces  de 
bois,  à  fin  que  cela  l'ayde  à  s'en  mettre  hors.  Mais  cet  animal 
rapporte,  en  tant  d'aultres  efîects,  à  l'humaine  suffisance,  que 
si  je  voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  l'expérience  en  a  ap- 
prins,  je  gaignerois  ayseement  ce  que  je  maintiens  ordinaire- 
ment, qu'il  se  treuve  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel 
homme,  que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouverneur  d'un 
éléphant,  en  une  maison  privée  de  Syrie,  desroboit  à  touts  les 
repas  la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy  avoit  ordonnée  :  un 
jour  le  maistre  voulut  luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  man- 
geoire la  juste  mesure  d'orge  qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa 
nourriture;  l'elephant,  regardant  de  mauvais  œil  ce  gouver- 
neur, sépara  avecques  la  trompe  et  en  meit  à  part  la  moitié, 
déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un  aultre,  ayant 
un  gouverneur  qui  mesloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres  pour 
en  croistre  la  mesure,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa 
chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre.  Cela,  ce 
sont  des  effects  particuliers  :  mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu, 
et  que  tout  le  monde  sçait,  qu'en  toutes  les  armées  qui  se  con- 
duisoient  du  païs  du  Levant,  l'une  des  plus  grandes  forces  con- 
sistoit  aux  éléphants,  desquels  on  tiroit  des  effects  sans  compa- 
raison plus  grands  que  nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre 
artillerie,  qui  tient  à  peu  prez  leur  place  en  une  battaille 
ordonnée  (cela  est  aysé  à  juger  à  ceulx  qui  cognoissent  les  his- 
toires anciennes)  ; 

Siquidem  Tyrio  servira  solebant 
Annibali,  et  nostris  ducibus,  regique  Molosso, 
Horum  majores,  et  dorso  ferre  cohortes, 
Partem  aliquam  belli,  et  euntem  in  praelia  turrim*  : 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la  créance 
de  ces  bestes  et  de  leur  discours,  leur  abandonnant  la  teste 
d'une  battaille,  là  où  le  moindre  arrest  qu'elles  eussent  sceu 
faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur  de  leur  corps,  le  moindre 
elTroyqui  leur  eust  faict  tourner  la  teste  sur  leurs  gents,  estoit 
suffisant  pour  tout  perdre  :  et  s'est  veu  peu  d'exemples  où  cela 
soit  advenu  qu'ils  se  rejectassent  sur  leurs  troupes,  au  lieu  que 
nous  mesmes  nous  rejectons  les  uns  su?  les  aultres,  et  noua 
rompons.  On  leur  donnoit  charge,  non  d'un  mouvement  simple, 

1 .  Les  ancêtres  de  nos  éléphants  combattoient  dans  les  armées  d'Annibal,  du  roi 
d'Epire  et  des  généraux  de  Rome  ;  ils  portoient  sur  leur  dos  des  cohortes  entières 
et  des  tours  que  l'on  voyoit  s'avancer  au  milieu  des  batailles.  Juvénal,  XIJ,  107* 
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mais  de  plusieurs  diverses  parties,  au  combat;  comme  faisoient 
aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste  des  Indes, 
ausquels  ils  payoient  solde  et  faisoient  partage  au  butin  :  et 
montroient  ces  animaulx  autant  d'addresse  et  de  jugement  à 
poursuyvre  et  arrester  leur  victoire,  à  charger  ou  à  reculer, 
selon  les  occasions,  à  distinguer  les  amis  des  ennemis,  comme 
ils  faisoient  d'ardeur  et  d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres  que 
les  ordinaires;  et,  sans  cela,  je  ne  me  feusse  pas  amusé  à  ce 
long  registre;  car,  selon  mon  opinion,  qui  conf'-eroollera  de 
prez  ce  que  nous  veoyons  ordinairement  ez  animaulx  qui  vivent 
parmy  nous,  il  y  a  de  quoy  y  trouver  des  effects  autant  admira- 
bles que  ceulx  qu'on  va  recueillant  ez  païs  et  siècles  estran- 
giers.  C'est  unemesme  nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit 
suffisamment  jugé  le  présent  estât,  en  pourroit  senrement  con- 
clure et  tout  l'advenir  et  tout  le  passé.  J'ay  veu  aultresfois 
parmy  nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtain  païs, 
desquels  parce  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  language, 
et  que  leur  façon,  au  demourant,  et  leur  contenance,  et  leurs 
vestements,  estoient  du  tout  esloingnez  des  nostres,  qui  de  nous 
ne  les  estimoit  et  sauvages  et  brutes?  qui  n'attribuoit  à  stupi- 
dité et  à  bestise  de  les  veoir  muets,  ignorants  la  langue  fran- 
çoise,  ignorants  nos  baisemains  et  nos  inclinations  serpentees, 
nostre  port,  et  nostre  maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt 
prendre  son  patron  la  nature  humaine?  Tout  ce  qui  nous 
semble  estrange,  nous  le  condemnons,  et  ce  que  nous  n'enten- 
dons pas.  Il  nous  advient  ainsin  au  jugement  que  nous  faisons 
des  bestes.  Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent  aux 
nostres;  de  celles  là,  par  comparaison,  nous  pouvons  tirer  quel- 
que conjecture  :  m;.i?,  de  ce  qu'elles  ont  particulier,  que  sça- 
vons  nous  que  c'est?  Les  chevaulx,  les  chiens,  les  bœufs,  les 
brebis,  les  oyseaux,  et  la  pluspart  des  animaulx  qui  vivent 
avecques  nous,  recognoissent  nostre  voix,  et  se  laissent  con- 
duire par  elle  :  si  faisoit  bien  encores  la  murène  de  Crassus,  et 
venoit  à  luy  quand  il  l'appelloit;  et  le  font  aussi  les  anguilles 
qui  se  treuvent  en  la  lontauie  d'Arelbuse;  et  j'ay  veu  des  gar- 
doirs  assez,  où  les  poissons  accourent,  pour  manger,  à  certain 
cri  de  ceulx  qui  les  Iraiclenl, 

Nomea  babent,  et  ad  magistri 
Vocem  quisque  sui  veait  citatus*  : 

nous  pouvons  juger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que  les 

1.  ils  on!  uu  nom,  et  chacun  d'eux  vient  à  la  voix  du  maître  qui  l'appelle. 
Wahtial,  IV,  29,  «. 
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éléphants  ont  quelque  participation  de  religion,  d'autant  qu'a- 
prez  plusieurs  ablutions  et  purifications,  on  les  veoid  haulsant 
leur  trompe,  comme  des  bras  ;  et,  tenant  les  yeulx  fichez  vers 
le  soleil  levant,  se  planter  longtemps  en  méditation  et  contem- 
plation, à  certaines  heures  du  jour,  de  leur  propre  inclination, 
sans  instruction  et  sans  précepte.  Mais,  pour  ne  veoir  aulcune 
telle  apparence  ez  aultres  animaulx,  nous  ne  pouvons  pourtant 
establir  qu'ils  soient  sans  religion,  et  ne  pouvons  prendre 
en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché;  comme  nous  veoyons 
quelque  chose  en  cette  action  que  le  philosophe  Cleanthes 
remarqua,  parce  qu'elle  retire  aux  nostres  :  il  veit,  dict  il , 
des  fourmis  partir  de  leur  fouimiliere,  portants  le  corps  d'un 
fourmi  mort  vers  une  aultre  fourmilière,  de  laquelle  plusieiirs 
aultres  fourmis  leur  veindrent  au  devant,  comme  pour  parler 
à  eulx  ;  et,  aprez  avoir  esté  ensemble  quelque  pièce,  ceulx 
cy  s'en  retournèrent  pour  consulter,  pensez ,  avecques  leurs 
concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou  trois  voyages,  pour  la  dif- 
ficulté de  la  capitulation  :  enfin,  ces  derniers  venus  apportè- 
rent aux  premiers  un  ver  de  leur  tanière,  comme  pour  la  rançon 
du  mort,  lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur  leur  dos,  et 
emportèrent  chez  eulx,  laissants  aux  aultres  le  corps  du  tres- 
passé.  Voylà  l'interprétation  que  Cleanthes  y  donna,  tesmoi- 
gnant  par  là  que  celles  qui  n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas 
d'avoir  practique  et  communication  mutuelle,  de  laquelle  c'est 
nostre  default  que  nous  ne  soyons  participants  ;  et  nous  mes- 
lons,  à  cette  cause,  sottement  d'en  opiner.  Or,  elles  produisent 
encores  d'aultres  effects  qui  surpassent  de  bien  loing  nostre 
capacité  ;  ausquels  il  s'en  fault  tant  que  nous  puissions  arriver 
par  imitation,  que,  par  imagination  mesme,  nous  ne  les  pou- 
vons concevoir.  Plusieurs  tiennent  qu'en  cette  grande  et  der- 
nière battaille  navale  qu'Antonius  perdit  contre  Auguste,  sa 
galère  capitainesse  feut  arrestee  au  milieu  de  sa  course  par  ce 
petit  poisson  que  les  Latins  nomment  Rémora,  à  cause  de  cette 
sienne  propriété  d'arrester  toute  sorte  de  vaissea-ux  ausquels 
il  s'attache.  Et  l'empereur  Caligula,  voguant  avecques  une 
grande  flotte  en  la  coste  de  la  Romanie,  sa  seule  galère  feut 
iirrestee  tout  court  par  ce  mesme  poisson;  lequel  il  feit  prendre 
attaché  comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau,  tout  despit  de 
quoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les  vents, 
et  ia  violence  de  touts  ses  avirons,  pour  estre  seulement  attaché 
par  le  bec  à  sa  galère  (car  c'est  un  poisson  à  coquille);  et  s'es- 
tonna  encores,  non  sans  grande  raison,  de  ce  que,  luy  estant 
apporté  dans  le  bateau,  il  n'avoit  plus  cette  force  qu'il  avoit  au 
dehors.  Un  citoyen  de  Cyziflue  acquit  jadis  réputation  de  bon 
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mathématicien,  pour  avoir  apprins  la  condition  de  l'hérisson; 
il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endroicts  et  ^  divers  vents,  et, 
prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce 
vent  là  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville 
certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer.  Le  caméléon 
prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  assis;  mais  le  poulpe  se  donne 
luy  mesme  la  couleur  qu'il  luy  plaist,  selon  les  occasions,  pour 
se  cacher  de  ce  qu'il  craint,  et  attraper  ce  qu'il  cherche  :  au 
caméléon,  c'est  changement  de  passion  ;  mais  au  poulpe,  c'est 
changement  d'action.  Nous  avons  quelques  mutations  de  cou- 
leur, à  la  frayeur,  la  cholere,  la  honte,  et  aultres  passions,  qui 
altèrent  le  teinct  de  nostre  visage;  mais  c'est  par  l'effect  de  la 
souffrance,  comme  au  caméléon  :  il  est  hien  en  la  jaunisse  de 
nous  faire  jaunir;  mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre 
volonté.  Or,  ces  effecfs,  que  nous  recognoissons  aux  aultres 
animaulx,  plus  grands  que  les  noslres,  tesmoignent  en  eulx 
quelque  faculté  plus  excellente  qui  nous  est  occulte;  comme  il 
est  vraysemblable  que  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  condi- 
tions et  puissances,  desquelles  nulles  apparences  ne  viennent 
jusques  à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé,  les  plus  anciennes 
et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroient  du  vol  des  oy- 
seaux  :  nous  n'avons  rien  de  pareil,  ny  de  si  admirable.  Cette 
règle,  cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile,  par  lequel  on  tire  des 
conséquences  d  's  choses  à  venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  con- 
duict  par  quelque  excellent  moyen  à  une  si  noble  opération  : 
car  c'est  prester  à  lu  lettre,  d'aller  attribuant  ce  grand  effect  à 
quelque  ordonnance  naturelle,  sans  l'intelligence,  consente- 
ment et  discours  de  qui  le  produict  ;  et  est  une  opinion  évi- 
demment faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition, 
non  seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent,  mais, 
au  travers  des  filets  et  de  la  seine,  elle  transmet  une  pesanteur 
endormie  aux  mains  de  ceulx  qui  la  remuent  et  manient; 
voire,  dict  on  davantage,  que  si  on  verse  de  l'eau  dessus,  on 
sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont  jusques  à  la  main,  et 
endort  l'attouchement  au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est  mer- 
veilleuse; mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  torpille  :  elle  la  sent, 
et  s'en  sert ,  de  manière  que,  pour  attraper  la  proye  qu'elle 
queste,  on  la  veoid  se  tapir  soubs  le  limon,  à  fin  que  les  aultres 
poissons,  se  coulants  par  dessus,  frappez  et  endormis  de  cette 
sienne  froideur,  tumbent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les  aron- 
delles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants  de  demeure 
selon  les  saisons  de  l'an,  montrent  assez  la  cognoissance  qu'elles 
ODt  de  leur  faculté  diviaatricej  et  la  mettent  en  usage.  L^ 
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chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choisir  d'un  nombre  de 
petits  chiens  celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le  meilleur,  il 
ne  fault  que  mettre  la  mère  au  propre  de  le  choisir  elle- 
mesme  ;  comme,  si  on  les  emporte  hors  de  leur  giste,  le  pre- 
mier qu'elle  y  rapportera  sera  tousjours  le  meilleur;  ou  bien, 
si  on  faict  semblant  d'eatourner  de  feu  leur  giste  de  toutes 
parts,  celuy  des  petits  au  secours  duquel  elle  courra  première- 
ment :  par  où  il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de  prognostique 
que  nous  n'avons  pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  à  juger  de 
leurs  petits,  aultre  et  plus  vifve  que  la  nostre. 

La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir,  mouvoir, 
vivre  et  mourir,  des  bestes,  estant  si  voisine  de  la  nostre,  tout 
ce  que  nous  retrenchons  de  leurs  causes  motrices,  et  que  nous 
adjoustons  à  nostre  condition  au  dessus  de  la  leur,  cela  ne  peult 
aulcunement  partir  du  discours  de  nostre  raison.  Pour  règle- 
ment de  nostre  santé,  les  médecins  nous  proposent  l'exemple 
du  vivre  des  bestes,  et  leur  façon;  car  ce  mot  est  de  tout  temps 
en  la  bouche  du  peuple  : 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste  ; 
Au  demeurant,  vivez  en  beste. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles;  nous 
avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est  plus  propre 
à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à  l'assiette 
et  disposition  brutale  ; 

More  ferarum, 
Quadrupedumque  magis  ritu,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores  ;  quia  sic  loca  sumere  possunt, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis  *  ; 

et  rejectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets  et 
insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur  creii;  les  rame- 
nant à  l'exemple  et  usage  des  bestes  de  leur  sexe,  plus  mo- 
deste et  rassis  : 

Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atque  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  lœta  relractet, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus, 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  locis  avertit  seminis  ictum*. 

Si  c'est  justice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu,  les 
ihestes  qui  servent,  aiment  et  deffendent  leurs  bien  faict  eurs,  et 

1.  On  croit  commuDément  que,  pour  être  féconde,  l'union  des  époux  doit  se  faire 
dans  l'attitude  des  quadrupèdes,  parce  qu'alors  la  situation  horizontale  de  la  poi- 
trine et  rélévatloo  des  reins  favorisent  la  direction  du  fluide  générateur.  Ldcbè>:e, 
IV,  1261. 

S.  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  femm«  excite  l'ardeur  de  son  époux 
■ont  an  obstacle  à  la  fécondation;  ils  Atent  le  soc  du  sillon  et  détoornent  iM 
termes  da  leur  but.  Lucrèce,  IV,  1266. 
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qui  poursuyvent  et  oultragent  les  estr.ingiers  et  ceulx  qui  lei 
offensent,  elles  représentent  en  cela  quelque  air  de  nostre  jus- 
tice :  comme  aussi  en  conservant  une  egualité  tresequitable  en 
la  dispensation  de  leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant  à  l'amitié, 
elles  l'ont,  sans  comparaison,  plus  vifve  et  plus  constante  que 
n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus,  le  chien  du  roy  Lysimachus, 
son  maistre  mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict,  sans  vouloir 
boire  ne  manger  ;  et  le  jour  qu'on  en  brusla  le  corps,  il  print 
sa  course,  et  se  jecta  dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé  :  comme  feit 
aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  ;  car  il  ne  bougea  de  dessus 
le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il  feut  mort;  et,  quand  on 
l'emporta,  il  se  laissa  enlever  quand  et  luy,  et  finalement  se 
lancea  dans  le  buchier  où  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre. 
Il  y  a  certaines  inclinations  d'afTection  qui  naissent  quelques- 
fois  en  nous  sans  le  conseil  de  la  raison,  qui  viennent  d'une 
témérité  fortuite  que  d'aultres  nomment  sympathie  ;  les  bestes 
en  sont  capables  comme  nous  :  nous  veoyons  les  chevaulx 
prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  aultres,  jusques  à 
nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager  separee- 
ment  :  on  les  veoid  appliquer  leur  affection  à  certain  poil  de 
leurs  compaignons,  comme  à  certain  visage,  et,  où  ils  le  ren- 
contrent, s'y  joindre  incontinent  avecques  feste  et  démonstra- 
tion de  bienveuillance,et  prendre  quelque  aultre  forme  à  con- 
trecœur et  en  haine.  Les  animaulx  ont  chois,  comme  nous,  en 
leurs  amours,  et  font  quelque  triage  de  leurs  femelles;  ils  ne 
sont  pas  exempts  de  nos  jalousies,  et  d'envies  extrêmes  et  irré- 
conciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires,  comme  le 
boire  et  le  manger;  ou  naturelles  et  non  nécessaires,  comme 
l'accointance  de  femelles  ;  ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ay 
nécessaires  :  de  cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des 
hommes;  elles  sont  toutes  superflues  et  artificielles;  ctir  c'est 
merveille  combien  peu  il  fault  à  nature  pour  se  contenter, 
combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer  les  apprests  de  nos 
cuisines  ne  touchent  pas  son  ordonnance  ;  les  stoïciens  disent 
qu'un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter  d'une  olive  par 
jour  :  la  délicatesse  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon,  ny  la  re- 
charge que  nous  adjoustons  aux  appétits  amoureux  : 

Neque  illa 
Magno  prognatum  deposcit  consule  cunnum  <. 

Ces  cupiditez  estrangieres,  que  l'ignorance  du  bien  et  unefauls* 

\.  La  volupté  ne  lui  semble  pas  ^lus  Tive  dans  les  bras  de  la  fille  d'an  consul 
HoxACE,  Sat,  I,  2,  69. 
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opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
chassent  presque  toutes  les  naturelles  :  ny  plus  ny  moins  que 
si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand  nombre  d'estrangiers,  qu'ils 
en  meissent  hors  les  naturels  habitants,  ou  esteignissenl  leur 
auctorité  et  puissance  ancienne,  l'usurpant  entièrement  et  s'en 
saisissant.  Les  animaulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne 
sommes,  et  se  contiennent  avecques  plus  de  modération  soubs 
les  limites  que  nature  nous  a  prescripts;  mais  non  pas  si  exac- 
tement, qu'ils  n'ayent  encores  quelque  convenance  à  nostre 
desbauche,  et  tout  ainsi,  comme  il  s'est  trouvé  des  désirs  fu- 
rieux qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l'amour  des  bestes,  elles  se 
treuvent  aussi  par  fois  esprinsesde  nostre  amou,r,  et  receoivent 
des  affections  monstrueuses  d'une  espèce  à  aultre  :  tesmoing 
l'elephant  corrival  d'Aristophanes  le  grammairien,  en  l'amour 
d'riwc  jeune  bouquetière  en  la  ville  d'Alexandrie,  qui  ne  luy 
cedoit  en  rien  aux  offices  d'un  poursuyvant  bien  passionné; 
car,  se  promenant  par  le  marché  où  l'on  vendoit  des  fruicts,  il 
en  prenoit  avecques  sa  trompe,  et  les  luy  portoit;  il  ne  la  per- 
doif  de  veue  que  le  moins  qu'il  luy  estoit  possible;  et  luy  raet- 
toil  q'jelquesfois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collet, 
ef  iuy  tastoit  les  tettins.  Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amou- 
reux d'une  fille;  et  d'une  oye  esprinsede  l'amour  d'un  enfant, 
eiJ  1«  ville  d'Asope;  et  d'un  bélier  serviteur  de  la  menestriere 
Glaucia  :  et  il  se  veoid  touts  les  jours  des  magots  furieuse- 
nîent  esprins  de  l'amour  des  femmes.  On  veoid  aussi  certains 
arùmaulx  s'addonner  à  l'amour  des  masles  de  leur  sexe.  Oppia- 
c  là.  et  aultres,  recitent  quelques  exemples  pour  montrer  la 
révérence  que  les  bestes,  en  leurs  mariages,  portent  à  la 
parenté;  mais  l'expérience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le 
contraire  : 

Nec  habetur  turpe  juveucœ 
Ferre  patrem  tergo  ;  fit  equo  sua  Qlia  conjux  ; 
Quasque  creavit,  init  pecudes  caper  ;  ipsaque  cujfu 
Semine  conoepta  est,  ex  illo  concipit  aies  *. 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse  que  cellp 
du  mulet  du  philosophe  Thaïes?  lequel,  passant  au  travers 
d'une  rivière,  chargé  de  sel,  et,  de  fortune,  y  estant  brunché, 
si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent  touts  mouillez,  s'estant 
apperceu  que  le  sel,  fondu  par  ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa 
charge  plus  legiere,  ne  failloit  jamais,  aussitost  qu'il  rencon- 
troit   quelque  ruisseau,  de  se  plonger  dedans  avecques  sa 

1.  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père  ;  la  cavale  assouvit  les  désirs  du 
cheval  dont  elle  est  née;  le  bouc  s'unit  aux  chèvres  qu'il  a  engendrées  ;  et  l'oiseaa 
féconde  l'oiseau  à  qui  il  «  donné  l'être.  Ovide,  Métam.,  \,  325. 
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rharge  ;  jusques  à  ce  que  son  maistre,  descouvrant  sa  malice, 
ordonna  qu'on  le  chargeast  de  laine;  à  quoy,  se  trouvant  mes- 
conté,  il  cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  représentent  naïfvementle  visage  de  nostre  avarice;  car  on 
leur  veoid  un  soing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  et  de  le  curieusement  cacher,  quoiqu'elles  n'en  tirent 
point  d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie,  elles  nous  surpassent, 
non  seulement  en  cette  prévoyance  d'amasser  et  espargner  pour 
le  temps  à  venir,  mais  elles  ont  encores  beaucoup  de  parties 
de  la  science  qui  y  est  nécessaire  :  les  fourmis  estendent  au 
dehors  de  l'aire  leurs  grains  et  semences,  pour  les  esventer, 
refreschir,  et  seicher,  quand  ils  veoyent  qu'ils  commencent  à 
se  moisir  et  à  sentir  le  rance,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent 
et  pourrissent.  Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils  usent  à 
ronger  le  grain  de  froment,  surpasse  toute  imagination  de  pru- 
dence humaine  :  parce  que  le  froment  ne  demeure  pas  tous- 
jours  sec  ny  sain,  ains  s'amollit,  se  resoult,  et  destrempe  comme 
en  laict,  s'acheminant  à  germer  et  produire;  de  peur  qu'il  ne 
devienne  semence,  et  perde  sa  nature  et  propriété  de  magasin 
pour  leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe  a 
coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse  des 
actions  humaines,  je  sçaurois  volontiers  si  nous  nous  en  vou- 
lons ser\1r  pour  argument  de  quelque  prérogative,  ou,  au 
rebours,  pour  tesmoignage  de  nostre  imbecilUté  et  imperfec- 
tion ;  comme  de  vray,  la  science  de  nous  entredesfaire  et  entre- 
tuer, de  ruyner  et  perdre  nostre  propre  espèce,  il  semble  qu'elle 
n'a  beaucoup  de  quoy  se  faire  désirer  aux  bestes  qui  ne  l'ont 
pas  : 

Quando  leoni 
Fortior  eripiiit  vitam  leo  ?  quo  nemore  unquam 
Exspiravit  aper  majoris  dentibus  apri  *  ? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pourtant, 
tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à  miel,  et  les 
entreprinses  des  princes  des  deux  armées  contraires  : 

Saepe  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motu  ; 
Continuoque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  loDge  praesciscere  2. 

1.  Vit-on  jamais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  foible  que  lui  ?  dans  quelle  foré) 
nn  sanglier  a-t-il  expiré  sous  la  dent  d'un  sanglier  plus  vigoureux?  Juvénau 
XV,  160.  o  ", 

2.  Souvent,  dans  une  ruche,  il  s'élève  entre  deux  rois  de  sanglantes  querelles: 
dès  lors  on  peut  pressentir  la  fureur  des  combats  dont  le  peuple  est  agité.  Virqiu. 
Gtora..  IV.  «7.  r     r  o  — , 
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Je  ne  veois  jamais  cette  divine  description,  qu'il  ne  m'y  semble 
lire  peincte  Tineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces  mouvements 
guerriers,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et  espoventement, 
cette  tempeste  de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cœlum  se  tollit,  totaque  circam 
/Ere  renidescit  tellus,  subterque  virum  vi 
Excitur  pedibus  sonitus,  clamoreque  montes 
Icti  rejectant  voces  ad  sidéra  mundi  *  ; 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes 
armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  courage,  il  est  plaisant  à 
considérer  par  combien  vaines  occasions  elle  est  agitée,  et  par 
combien  legieres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Grsecia  Barbarias  diro  collisa  duelloï  : 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres,  pour  le  mac- 
querellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un  despit,  un 
plaisir,  une  jalousie  domestique,  causes  qui  ne  debvroient  pas 
esmouvoir  deux  harengieres  à  s'esgra ligner,  c'est  l'ame  et 
le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  Voulons  nous  en 
croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les  principaulx  aucteurs  et 
motifs?  oyons  le  plus  grand,  le  plus  victorieux  empereur,  et  le 
plus  puissant  qui  feust  oncques,  se  jouant,  et  mettant  en  risée 
tresplaisamment  et  tresingenieusement  plusieurs  battailles 
bazardées  et  par  mer  et  par  terre,  le  sang  et  la  vie  de  cinq 
cents  mille  hommes  qui  suyvirent  sa  fortune,  et  les  forces  et 
richesses  des  deux  parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service 
de  ses  entreprinses  : 

Quod  futuit  Glaphyran  Antonius,  hanc  mihi  pœnam 

Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 
Fulviam  ego  ut  futuam  !  quid,  si  me  Manius  oret 

Paedicein,  faciam  ?  non  puto,  si  sapiam. 
Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 

Carior  est  ipsa  mentula  ?  signa  canant  S. 

(j'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin,  avecques  le  congé 
que  vous  m'en  avez  donné).  Or,  ce  grand   corps,  à    tant  de 


1.  L'acier  reuToie  ses  éclairs  au  ciel  ;  les  campagnes  sont  colorées  par  le  reflet 
de  l'airain  ;  la  terre  retentit  sous  les  pas  des  soldats,  et  les  monts  voisins  repous- 
sent leurs  cris  guerriers  jusqu'aux  voûtes  du  monde.  Lucrèce,  II,  325. 

2.  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l'amour  de  Paris,  précipita  lei 
Grecs  sur  les  Barbares.  Horace,  Epist.,  I,  2,  6. 

3.  Cette  épigramme,  composée  p»r  Auguste,  nous  *  été  conservé»  par  Martial, 
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fisages  et  de  mouvements  qui  semble  menacer  le  ciel  et  la 
terre  ; 

Ouam  multi  libyco  volvuntur  marmore  fluctus, 
Seevus  ubi  Orion  hibernis  conditur  andis, 
Vel  quam  sole  novo  densse  torrentor  arist», 
Aut  Hermi  campo,  aut  Lyciae  flaventtbus  arvis  ; 
Scuta  sonant,  pulsuque  pedum  tromit  e:;cita  telluB*  : 

ce  furieux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  lestes,  c'est 
tousjours  l'homme,  foible,  calamiteux  et  misérable;  ce  n'est 
qu'une  fourmilliere  esmeue  et  eschauffee; 

It  nigrum  campis  agmen  >  : 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol  de  cor- 
beaux, le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  fortuite  d'un  aigle, 
un  songe,  une  voix,  un  signe,  une  brouee  matiniere,  suffisent 
à  le  renverser  et  porter  par  terre.  Donnez  luy  seulement  d'un 
rayon  de  soleil  par  le  visage,  le  voylà  fondu  et  esvanouï;  qu'on 
luy  esvente  seulement  un  peu  de  poulsiere  aux  yeulx,  comme 
aux  mouches  à  miel  de  nostre  poëte,  voilà  toutes  nos  en- 
seignes, nos  légions,  et  le  grand  Pompeius  mesme  à  leur  teste 
rompu  et  fracassé  :  car  ce  feut  luy,  ce  me  semble  ',  que  Serto- 
rius  battit  en  Espaigne  avecques  ces  belles  armes,  qui  ont  aussi 
servi  à  Eumenes  contre  Antigonus,  à  Surena  contre  Crassus  : 

Hi  motus  animorum,  atque  haec  certamina  tanta, 
Palveris  exigui  jactu  compressa  quiescent  *. 

Épigr.,  XI,  21,  3.  Voici  l'imitation  que  Fonteaelle  en  a  fait©  dans  ses  Dialogue» 
des  Morts  : 

Parce  qu'Antoine  est  charmé  de  Glapbyre, 
Fulvieà  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc  t  esl-ce  à  dira 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâtir  1 
Qui  ?  moi  I  que  je  serve  Fulvie  I 
Suftit-il  qu'elle  en  est  envie  ? 
A  es  compte,  on  verrait  se  retirer  vers  mol 

Mille  épouses  mal  satisraites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  on  combattons.  Mais  quoi  T 
Elle  est  bien  laide  t  Allons,  sonnez,  trompettes.  C. 

i.  Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur  la  mar  de  Libye, 
quand  l'orageux  Orion,  au  retour  de  l'hiver,  se  plonge  dans  les  eaux  ;  ou  comme 
ies  innombrables  épis  que  dore  le  sofeil  de  l'été,  soit  dans  les  champs  de  l'Hermus, 
soit  dans  la  féconde  Lycie  :  les  boucliers  résonnent,  et  la  terre  tremble  sous  lei 
pas  des  guerriers.  Virgile,  VII,  718. 

2.  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Virgile,  Enéide,  IV,  404. 

3.  Ici,  Montaigne  se  défie  un  peu  de  sa  mémoire,  et  avec  raison  ;  car  ce  ne  fut 
pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa  cette  ruse,  mais  contre  les  Caracita- 
uiens,  peuples  d'Espagne  qui  habitoient  dans  de  profondes  cavernes  creusées  dans 
le  roc,  où  il  étoit  impossible  de  ies  forcer.  Voyez,  dans  Plutaroub,  la  Vie  de  Ser- 
torius, c  6.  C. 

(•  Et  tout  ce  fier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement, 

Qb'od  jette  un  pen  de  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

(iéorg.,  trtd.  («r  Delille,  IVi  8*. 
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Qu'on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez,  elles  auront  et 
la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresche  mémoire,  les 
Portugais  assiégeants  la  ville  de  Tamly,  au  territoire  de  Xiatine, 
les  habitants  d'icelle  portèrent  sur  la  muraille  grand'quantité 
de  ruches,  de  quoy  ils  sont  riches;  et  avecques  du  feu  chassèrent 
les  abeilles  si  vifvement  sur  leurs  ennemis,  qu'ils  abandon- 
nèrent leur  entreprinse,  ne  pouvants  soustenir  leurs  assaults 
et  piqueures  :  ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté  de  leur 
ville  à  ce  nouveau  secours;  avecques  telle  fortune,  qu'au  retour 
du  combat  il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire.  Les  âmes  des 
empereurs  et  des  savatiers  sontjecteesà  mesme  moule  :  consi- 
dérants l'importance  des  actions  des  princes,  et  leur  poids, 
nous  nous  persuadons  qu'elles  soient  produictes  par  quelques 
causes  aussi  poisantes  et  importantes;  nous  nous  trompons  :  ils 
sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes 
ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres;  la  mesme  raison,  qui 
nous  faict  tanser  avecques  un  voisin,  dresse  entre  les  princes 
une  guerre;  la  mesme  raison  qui  nous  faict  fouetter  un  laquay, 
tumbant  en  un  roy,  luy  faict  ruyner  une  province;  ils  veulent 
aussi  legierement  que  nous,  mais  ils  peuvent  plus;  pareils  ap- 
pétits agitent  un  ciron  et  en  éléphant. 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au  prix 
de  l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  poursuitte  que 
certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maistres.  Le  roy 
Pyrrhus,  ayant  rencontré  un  chien  qui  gardoit  un  homme 
mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'il  faisoit  cet 
office,  commanda  qu'on  enterrast  ce  corps,  et  mena  ce  chien 
quand  et  luy.  Un  jour  qu'il  assistoit  aux  montres  générales  de 
son  armée,  ce  chien,  appercevantles  meurtriers  de  son  maistre, 
leur  courut  sus  avecques  grands  abbays  et  aspreté  de  courroux, 
et,  par  ce  premier  indice,  achemina  la  vengeance  de  ce 
meurtre,  qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  voye  de  la 
justice.  Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  con- 
vaincu les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien,  du  meurtre  com- 
mis en  la  personne  de  son  maistre.  Un  aultre  chien,  estant  à 
la  garde  d'un  temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  larron  sa- 
crilège qui  emportoit  les  plus  beaux  joyaux,  se  meit  à  abbayer 
contre  luy  tant  qu'il  peut;  mais  les  marguilliers  ne  s'estants 
point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit  à  le  suyvre,  et,  le  jour 
estant  venu,  se  teint  un  peu  plus  esloingné  de  luy,  sans  le  perdre 
jamais  de  veue  :  s'il  luy  offroit  à  manger,  il  n'en  vouloit  pas; 
et,  aux  aultres  passants  qu'il  rencontroit  en  son  chemin,  il  leur 
faisoit  feste  de  la  queue,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy 
donnoient  à  manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir,  il 
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s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu  me?me.  La  nouvelle  de 
ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  église,  ils 
se  meirent  à  le  suyvre  à  la  trace,  s'enquerants  des  nouvelles  du 
poil  de  ce  chien,  et  enfin  le  rencontrèrent  eu  lâ  ville  de 
Cromyon,  et  le  larron  aussi,  qu'ils  ramenèrent  en  la  ville 
d'Athènes,  ou  il  feut  puni  :  et  les  juges,  en  recognoissance  de 
ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  public,  certaine  mesure  de 
bled  pour  nourrir  le  chien,  et  aux  presbtres  d'en  avoir  soing. 
Plutarque  tesmoigne  cette  histoire  comme  chose  tresaveree  et 
advenue  en  son  siècle. 

Quant  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous  avtn? 
besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul  exemple  y  sufôf'i, 
qu'Apion  recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme  spectateur  : 
Un  jour,  dict  il,  qu'on  donnoit  à  Rome,  au  peuple,  le  plaisir  du 
combat  de  plusieurs  bestes  estranges,  et  principalement  de 
lions  de  grandeur  inusitée,  il  y  en  avoit  un,  entre  aultres,  qui, 
par  son  port  furieux,  par  la  force  et  grosseur  de  ses  membres, 
et  un  rugissement  haultain  et  espovantable,  attiroit  à  soy  la 
veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent 
présentez  au  peuple  en  ce  combat  des  bestes,  feut  un  Andro- 
dus,  de  Dace,  qui  estoit  à  un  seigneur  romain  de  qualité  consu- 
laire. Ce  lion,  l'ayant  apperceu  de  loing,  s'arresta  première- 
ment tout  court,  comme  estant  entré  en  admiration,  et  puis 
s'approcha  tout  doulcement,  d'une  façon  molle  et  paisible, 
comme  pour  entrer  en  recognoissance  avecques  luy  :  cela  faict, 
et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il  cherchoit,  il  commença  à  battre 
de  la  queue,  à  la  mode  des  chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et 
à  baiser  et  leicher  les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misé- 
rable, tout  transy  d'effroy,  et  hors  de  soy.  Androdus  ayant 
reprins  ses  esprits  par  la  bénignité  de  ce  lion,  et  r'asseuré  sa 
veue  pour  le  considérer  et  recognoistre;  c'estoit  un  singulier 
plaisir  de  veoir  les  caresses  et  les  festes  qu'ils  s'entrefaisoient 
l'un  à  l'aultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris  de  joye, 
l'empereur  feit  appeller  cet  esclave,  pour  entendre  de  luy  le 
moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il  luy  recita  une  histoire 
nouvelle  et  admirable  :  «  Mon  maistre,  dict  il,  estant  proconsul 
en  Airique,  je  feus  contrainct,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu'il 
me  tenoit,  me  faisant  journellement  battre,  me  desrober  de 
luy,  et  m'en  fuyr;  et,  pour  me  cacher  seurement  d'un  per- 
sonnage ayant  si  grande  auclorité  en  la  province,  je  trouvay 
mon  plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les  contrées  sablon- 
neuses et  inhabitables  de  ce  pays  là,  résolu,  si  le  moyen  de  me 
nourrir  venoit  à  me  faillir,  de  trouver  quelque  façon  de  me 
îuer  moy  mesme.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le 
T.  1.  SS. 
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midy,  et  les  chaleurs  insupportables,  je  m'embatis  sur  une  ca- 
verne cachée  et  inaccessible,  et  me  jectay  dedans.  Bientost 
aprez  y  surveint  ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecee, 
fout  plaintif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  souffroit.  A  son 
arrivée,  j'eus  beaucoup  de  frayeur;  mais  luy,  me  veoyant  musse 
dans  un  coing  de  sa  loge,  s'approcha  tout  doulcement  de  moy, 
me  présentant  sa  patte  offensée,  et  me  la  montrant  comme 
pour  demander  secours  :  je  luy  ostay  lors  un  grand  escot  i  qu'il 
y  avoit,  et,  m'estant  un  peu  apprivoisé  à  luy,  pressant  sa 
playe,  en  feis  sortir  l'ordure  qui  s'y  amassoit,  l'essuyay  et  net- 
loyay  le  plus  proprement  que  je  peus.  Luy,  se  sentant  allégé 
de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  print  à  reposer  et  à 
dormir,  ayant  tousjours  sa  patte  entre  mes  mains.  De  là  ea 
hors,  luy  et  moy  vesquismes  ensemble  en  cette  caverne,  trois 
ans  entiers,  de  mesmes  viandes  :  car  des  bestes  qu'il  tuoit  à  sa 
chasse,  il  m'en  apportoit  les  meilleurs  endroicts,  que  je  faisois 
cuire  au  soleil,  à  faulte  de  feu,  et  m'en  nourrissois.  A  la  longue, 
m'estant  ennuyé  de  cette  vie  brutale  et  sauvage,  comme  ce  lion 
estoit  allé  un  jour  à  sa  queste  accoustumee,  je  partis  de  là;  et, 
à  ma  troisiesme  journée,  feus  surprins  par  les  soldats  qui  me 
menèrent  d'Afrique  en  cette  ville  à  mon  maistre,  lequel  soub- 
dain  me  condemna  à  mort,  et  à  estre  abandonné  aux  bestes. 
Or,  à  ce  que  je  veois,  ce  lion  feut  aussi  prins  bientost  aprez, 
qui  m'a  à  celte  heure  voulu  recompenser  du  bienfaict  et  gua- 
rison  qu'il  avoit  receu  de  moy.  »  Voilà  l'histoire  qu'Androdus 
recita  à  l'empereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de  main  à 
main  au  peuple  :  parquoy,  à  la  requeste  de  touts,  il  feut  mis 
en  liberté,  et  absouls  de  cette  condemnation,  et,  par  ordon- 
nance du  peuple,  luy  feut  fait  présent  de  ce  lion.  Nous  veoyions 
depuis,  dict  Apion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout  une 
petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir 
l'argent  qu'on  luy  donnoit,  le  lion  se  laisser  couvrir  des  fleurs 
qu'on  luy  jectoit,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant  :  «  Voylà 
le  hon,  hoste  de  l'homme  :  voylà  l'homme,  médecin  du  lion.  » 
Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous  aymons  ; 
aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellator  equus,  positis  insigaibus,  ^Ethon 
It  lacrymans,  guttisque  humectât  grandibus  ora  *. 

Comme  aulcunesde  nos  nations  ont  les  femmes  en  commun; 

1.  Un  grand  éclat  de  boit. 

2.  Ensuite  venoit,  dépouillé  de  toute  parure,  Élbon,  son  cheval  de  batailla, 
pleuraat,  et  laissant  tomber  de  ses  i'eux  de  grosses  larmes.  Virgile,  Énéidé» 
XI,  8». 
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aulcunes,  h  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il  pas  aussi 
entre  les  bestes;  et  des  mariages  mieux  gardez  que  les  nostres? 
Quant  à  la  société  et  confédération  qu'elles  dressent  entre  elles 
pour  se  liguer  ensemble  et  s'entresecourir,  il  se  veoid,  des 
bœufs,  des  porceaux,  et  aultres  animaulx,  qu'au  cry  de  celuy 
que  vous  offensez,  toute  la  troupe  accourt  à  son  ayde,  et  se 
rallie  pour  sa  deifense  :  l'escare,  quand  il  a  avallé  l'hameçon 
du  pescheur,  ses  compaigoons  s'assemblent  en  foule  autour  de 
luy,  et  rongent  la  ligne  ;  et  si  d'adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt 
donné  dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent  la  queue  par 
dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents  ;  ils  le 
tirent  ainsin  au  dehors,  et  l'entraisnent.  Les  barbiers,  quand 
l'un  de  leurs  compaignons  est  engagé,  mettent  la  ligne  contre 
leur  dos,  dressants  un'  espine,  qu'ils  ont  dentelée  comme  une 
scie,  à  l'aide  de  laquelle  ils  la  scient  et  coupent.  Quant  aux 
particuliers  offices  que  nous  tirons  l'un  de  l'aultre  pour  le  ser- 
vice de  la  vie,  il  s'en  veoid  plusieurs  pareils  exemples  parmy 
elles  :  ils  tiennent  que  la  baleine  ne  marche  jamais  qu'elle 
n'ayt  au  devant  d'elle  un  petit  poisson  semblable  au  goujon  de 
mer,  qui  s'appelle  pour  cela  la  Guide  :  la  baleine  le  suit,  se 
laissant  mener  et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict 
retourner  le  navire  ;  et,  en  recompense  aussi,  au  lieu  que  toute 
aultre  chose,  soit  beste,  ou  vaisseau ,  qui  entre  dans  l'horrible 
chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre,  est  incontinent  perdu  et 
englouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute  seureté,  et  y  dort; 
et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne  bouge  :  mais  aussi  tost 
qu'il  sort,  elle  se  met  à  le  suyvre  sans  cesse  ;  et  si,  de  fortune, 
elle  l'escarte,  elle  va  errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant 
contre  les  rochiers,  comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouver- 
nail :  ce  que  Plutarque  tesmoigne  avoir  veu  en  Tisle  d'Anti- 
cyre.  Il  y  a  une  pareille  société  entre  le  petit  oyseau  qu'on 
nomme  le  roytelet,  et  le  crocodile  :  le  roytelet  sert  de  senti- 
nelle à  ce  grand  animal  ;  et  si  l'ichneumon,  son  ennemy,  s'ap- 
proche pour  le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu'il  ne  le 
surprenne  endormy,  va,  de  son  chant,  et  à  coups  de  bec,  l'es- 
veillant,  et  l'advertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des  demeu- 
rants de  ce  monstre,  qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouche, 
et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre  ses 
dents,  et  y  recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y  sont  demeu- 
rez; et,  s'il  veult  fermer  la  bouche,  il  l'advertit  premièrement 
d'en  sortir,  en  la  serrant  peu  à  peu,  sans  restreindre  et  l'offen- 
ser. Cette  coquille,  qu'on  nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin 
avecques  le  pinnotere,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un 
cancre,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier,  assis  à  l'ouverture 
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de  cette  coquille,  qu'il  tient  continuellement  entrebaaillee  et 
ouverte,  jusques  à  ce  qu'il  y  veoye  entrer  quelque  petit  poisson 
propre  à  leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dans  la  nacre,  et  luy  va 
pinceant  la  chair  vifve,  et  la  contrainct  de  fermer  sa  coquille  : 
lors  eulx  deux  ensemble  mangent  la  proye  enfermée  dans  leur 
fort.  En  la  manière  de  vivre  des  thuns,  on  y  remarque  une  sin- 
gulière science  des  trois  parties  de  la  mathématique  :  quant  à 
l'astrologie,  ils  l'enseignent  à  l'homme;  car  ils  s'arrestent  au 
lieu  où  le  solstice  d'hyver  les  surprend,  et  n'en  bougent  jusques 
à  l'equinoxe  ensuyvant;  voylà  pourquoy  Aristote  mesme  leur 
concède  volontiers  cette  science  :  quant  A  la  géométrie  et  arith- 
métique, ils  font  tousjours  leur  bande  de  figure  cubique 
carrée  en  touts  sens,  et  en  dressent  un  corps  de  battaillon  solide 
clos  et  environné  tout  à  l'entour,  à  six  faces  toutes  eguales* 
puis  nagent  en  cette  ordonnance  carrée,  autant  large  derrière 
que  devant;  de  façon  que  qui  en  veoid  et  compte  un  reng  il 
peult  ayseement  nombrer  toute  la  troupe,  d'autant  que  le 
nombre  de  la  profondeur  est  egual  à  la  largeur,  et  la  largeur 
à  la  longueur. 

Quant  à  la  magnanimité,  il  est  malaysé  de  luy  donner  un 
visage  plus  apparent  qu'en  ce  faict  du  grand  chien  qui  feut 
envoyé  des  Indes  au  roy  Alexandre  :  on  luj  présenta  première- 
ment un  cerf  pour  le  combattre,  et  puis  un  sanglier,  et  puis  un 
ours;  il  n'en  feit  compte;  et  ne  daigna  se  remuer  de  sa  place  : 
mais,  quand  il  veid  un  lion,  il  se  dressa  incontinent  sur  ses 
pieds,  montrant  manifestement  qu'il  declaroit  celuy  là  seui 
digne  d'entrer  en  combat  avecques  luy.  Touchant  la  repen- 
tance  et  recognoissance  des  faultes,  on  recite  d'un  éléphant, 
lequel  ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité  de  cholere,en 
priiit  un  dueil  si  extrême,  qu'il  ne  voulut  oncques  puis  manger, 
et  se  laissa  mourir.  Quant  à  la  clémence,  on  recite  d'un  tigre, 
la  plus  inhumaine  beste  de  toutes,  que  luy  ayant  esté  baillé  un 
chevreau,  il  soutint  deux  jours  la  fiim  avant  que  de  le  vouloir 
offenser,  et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  estoit  enfermé, 
pour  aller  chercher  aultre  pasture,  ne  se  voulant  prendre  au 
chevreau,  son  familier  et  son  hoste.  Et  quant  aux  droicts  de  la 
familiarité  et  convenance,  qui  se  dresse  par  la  conversation,  il 
nous  advient  ordinairement  d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens 
et  des  lièvres  ensemble. 

Mais  ce  que  l'expérience  apprend  à  ceulx  qui  voyagent  par 
mer,  et  notamment  en  la  mer  de  Sicile,  de  la  condition  des 
halcyons,  surpasse  toute  humaine  cogitation  :  de  quelle  espèce 
d'animaulx  a  jamais  nature  tant  honnoré  les  couches,  la  nais- 
sance et  l'enfantement  7  car  les  poètes  disent  bien  qu'une  seule 
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isle  de  Delos,  estant  auparavant  vagante,  feut  afTertnic  pour  le 
service  de  l'enfantement  de  Latone;  mais  Dieu  a  voulu  que 
toute  la  mer  feust  arrestee,  affermie  et  applanie,  sans  vagues, 
sans  vents  et  sans  pluye,  ce  pendant  que  l'halcyon  faict  ses 
petits,  qui  est  justement  environ  le  solstice,  le  plus  court  jour 
de  l'an;  et,  par  son  privilège,  nous  avons  sept  jours  et  sept 
nuicts,  au  fin  cœur  de  l'hyver,  que  nous  pouvons  naviguer 
sans  dangier.  Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre  masle  que 
le  leur  propre;  l'assistent  toute  leur  vie,  sans  jamais  l'aban- 
donner :  s'il  vient  à  estre  débile  et  cassé,  elles  le  chargent  sur 
leurs  espaules,  le  portent  partout,  et  le  servent  jusques  à  la 
mort.  Mais  aulcune  suffisance  n'a  encores  pu  atteindre  à  la  co- 
gnoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique   de  quoy  l'halcyon 
compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la  matière.  Plu- 
tarque,  qui  en  a  veu  et  manié  plusieurs,  pense  que  ce  soit  des 
arrestes  de  quelque  poisson  qu'elle  conjoinct  et  lie  ensemble, 
les  entrelaceant,  les  unes  de  long,  les  aultres  de  travers,  et  ad- 
joustant  des  courbes  et  des  arrondissements,  tellement  qu'enfin 
elle  en  forme  un  vaisseau  rond  prest  à  voguer  :   puis,  quand 
elle  a  parachevé  de  le  construire,  elle  le  porte  au  battement  du 
flot  marin,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcement,  luy  en- 
seigne à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx  fortifier 
aux  endroicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  desmeut  et  se 
lasche  par  les  coups  de  mer;  et,  au  contraire,  ce  qui  est  bien 
joinct,  le  battement  de  la  mer  le  vous  estreinct  et  vous  le  serre, 
de  sorte  qu'il  ne  se  peult  ny  rompre,  ny  dissouldre,  ou  endom- 
mager à  coups  de  pierre,  ny  de  fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et 
ce  qui  plus  est  à  admirer,  c'est  la  proportion  et  figure  de  la 
concavité  du  dedans  :  car  elle  est  composée  et  proportionnée 
de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre  aultre  chose 
que  l'oyseau  qui  l'a  bastie;  car  à  toute  aultre  chose  elle  est  im- 
pénétrable, close   et   fermée,  tellemedt  qu'il    n'y  peult  rien 
cnirer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Voylà  une  descrip- 
tion bien  claire  de  ce  bastiment,  et  empruntée  de  bon  lieu  : 
toutesfois  il  me  semble  qu'elle  ne  nous  esclaircit  pas  encores 
suffisamment  la  difficulté  de  cette  architecture.  Or,  de  quelle 
vanité  nous  peult  il  partir,  de  loger  au  dessoubs  de  nous,  et 
d'interpréter  desdaigneusement  les  effects  que  nous  ne  pouvons 
imiter  ny  comprendre? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualité  et  cor- 
respondance de  nous  aux  bestes  :  le  privilège,  de  quoy  nostre 
ame  se  glorifie,  de  ramener  à  sa  condition  tout  ce  qu'elle  con- 
ceoit,  de  despouiller  de  qualitez  mortelles  et  corporelles  tout 
ce  qui  vient  à  elle,  de  renger  les  choses,  qu'elle  estime  dignes 
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de  son  accointance,  à  desvestir  et  despouiller  leurs  conditions 
corruptibles,  et  leur  faire  laisser  à  part,  comme  vestements 
superflus  et  viles,  l'espesseur,  la  longueur,  la  profondeur,  le 
poids,  la  couleur,  l'odeur,  l'aspreté,  la  polisseure,  la  dureté,  la 
mollesse,  et  touts  accidents  sensibles,  pour  les  accommoder  à  sa 
condition  immortelle  et  spirituelle  :  de  manière  que  Rome  et 
Paris,  que  j'ay  en  l'ame,  Paris  que  j'imagine,  je  l'imagine  et  le 
comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans  pierre,  sans  piastre 
et  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  dis-je,  semble  estre  bien  évi- 
demment auxbestes;  car  un  cheval  accoustumé  aux  trompettes, 
aux  harquebusades  et  aux  combats,  que  nous  veoyons  trémous- 
ser et  frémir  en  dormant,  estendu  sur  sa  lictiere,  comme  s'il 
estoit  en  la  meslee,  il  est  certain  qu'il  conceoit  en  son  ame  un 
son  de  tabourin  sans  bruict,  une  armée  sans  armes  et  sans 
corps  : 

Quippe  videbis  equos  fortes,  quum  memDra  jacebunt 
In  somnis,  sudare  tamen,  spirareque  saepe, 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  vires  i  : 

ce  lièvre,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  aprez  lequel  nous  le 
veoyons  haleter  en  dormant,  alonger  la  queue,  secouer  les  jar- 
rets, et  représenter  parfaictement  les  mouvements  de  sa  course, 
c'est  un  lièvre  sans  poil  et  sans  os: 

Venantumque  canes  m  molli  saepe  quiète 
Jactant  crura  tamen  subito,  vocesque  repente 
Mittuut,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 
Ut  vestigia  si  teneatit  inventa  ferarum  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  saepe 
Gervorum  simulacra,  fugae  quasi  dediia  cernant; 
Donec  discussis  redeant  erroribus  ad  se  ^  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gronder  en  son- 
geant, et  puis  japper  tout  à  faict,  et  s'esveiller  en  sursault, 
comme  s'ils  appercevoient  quelque  (îstrangier  arriver;  cet 
eslrangier,  que  leur  ame  veoid,  c'est  un  homme  spirituel  et 
imperceptible,  sans  dimension,  sans  couleur,  et  sans  estre  : 

Consueta  domi  catulorum  bianda  propage 
Degere,  saepe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 

1.  Vous  verrez  des  coursiers,  quoique  profondément  endormis,  se  baigner  de 
sueur,  souffler  fréquemment,  et  tendre  tous  leurs  muscles,  comme  s'ils  disputoienî 
le  prix  de  la  course.  Lucrèce,  IV,  988. 

2.  Souvent,  au  milieu  du  sommeil,  les  chiens  de  chasse  agitent  tout  à  coup  les 
pieds,  aboient,  et  aspirent  l'air  à  plusieurs  reprises,  comme  s'ils  étoient  sur  la  trace 
de  la  proie  :  souvent  même,  en  se  réveillant,  ils  continuent  de  poursuivie  les  vains 
•imulâcree  d'un  cerf  qu'ils  s'imaginent  voir  fuir  devant  eux,  jusqu'à  ce  que,  reve- 
nus k  eux,  ils  reconnoissent  leur  erreur.  /<ucr£ce,  IV,  092. 
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Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Pi-oinde  quasi  ignolas  faciès  atque  ora  luanturl. 

Quant  à  la  beaulté  du  corps^  avant  passer  oultre,  il  me  faul- 
flroit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  description.  Il  est 
vraysemblable  que  nous  ne  sçavons  gueres  que  c'est  que  beaulté 
en  nature  et  en  gênerai,  puisque  à  l'humaine  et  nostre  beaulté 
nous  donnons  tant  de  formes  diverses,  de  laquelle,  s'il  y  avoit 
quelque  prescription  naturelle,  nous  la  recognoistrions  en  com- 
mun, comme  la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasions  les  formes 
à  nostre  appétit  : 

Turpis  Romano  Belgicus  ore  color^  : 

\és  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  lèvres  grosses  et 
enflées,  au  nez  plat  et  large;  et  chargent  de  gros  anneaux  d'or 
le  cartilage  d'entre  les  nazeaux,  pour  le  faire  pendre  jusques  à 
la  bouche  ;  comme  aussi  la  balieure  *,  de  gros  cercles  enrichis 
de  pierreries,  si  qu'elle  leur  tumbe  sur  le  menton,  et  est  leur 
grâce  de  montrer  leurs  dents  jusques  au  dessoubs  des  racines. 
Au  Peru,  les  plus  grandes  aureilles  sont  les  plus  belles,  et  les 
estendent  autant  qu'ils  peuvent  par  artifice  :  et  un  homme 
d'aujourd'huy  dict  avoir  veu,  en  une  nation  orientale,  ce  soing 
de  les  agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les  charger  de  poisants 
joyaux,  qu'à  touts  coups  ilpassoit  son  bras  vestu  au  travers  d'un 
trou  d'aureille.  Il  est  ailleurs  des  nations  qui  noircissent  les 
dents  avecques  grand  soing,  et  ont  à  mespris  de  les  veoir  blan- 
ches: ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur  rouge.  Non  seulement 
en  Basque,  les  femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste  rase; 
mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus  est,  en  certaines  contrées  gla- 
ciales, comme  dict  Pline.  Les  Mexicanes  comptent  entre  les 
beaultez  la  petitesse  du  front  ;  et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout 
le  reste  du  corps,  elles  le  nourrissent  au  front,  et  peuplent  par 
art  ;  et  ont  en  si  grande  recommandation  la  grandeur  des  tet- 
tins,  qu'elles  affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs 
enfants  par  dessus  l'espaule:  nous  formerions  ainsi  la  laideur. 
Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  massifve  ;  les  Espaignols,  vui- 
dee  et  estrillee  :  et  entre  nous,  l'un  la  faict  blanche,  l'aultre 
brune  ;  l'un  molle  et  délicate,  l'aultre  forte  et  vigoreu^e  ;  qui  y 
demande  de  la  mignardise  et  de  la  doulceur;  qui,  de  là  jbrrté 

1.  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressant,  qui  vit  sous  nos  toits,  j;3='pe  tout  à 
coup  le  sommeil  léger  qui  couvroit  ses  paupières,  se  dresse  avec  p."ac;^;tation  sur 
ses  pieds,  croyant  voir  un  visage  étranger  et  des  traits  inconnus.  Lucrèce,  IV, 

2.  La  teint  belgique  dépare  au  visaga  romain.  Phoperce,  II,  17,  26. 
1.  La  lèvre  d'en  baa. 
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et  majesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en  beaulté,  que  Platon 
altribue  à  la  figure  spherique,  les  épicuriens  la  donnent  à  la 
pyramidale  plutost,  ou  carrée,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boule.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non 
plus  privilégiez  en  cela  qu'au  demeurant,  sur  ses  loix  commu- 
nes :  et,  si  nous  nous  jugeons  bien,  nous  trouverons  que  s'il  est 
quelques  animaulx  moins  favorisez  en  cela  que  nous,  il  y  en  a 
d'aultres,  et  en  grand  nombre,  qui  le  sont  plus,  a  multis  anima- 
libus  décore  vincimur  \  voire  des  terrestres  nos  compatriotes; 
car  quant  aux  marins,  laissant  la  figure,  qui  ne  peult  tumber  en 
proportion,  tant  elle  est  aultre,  eu  couleur,  netteté,  polisseure, 
disposition,  nous  leur  cédons  assez;  et  non  moins,  en  toutes 
qualitez,  aux  aërez.  Et  cette  prérogative  que  les  poètes  font 
valoir  de  nostre  stature  droicte,  regardant  vers  le  ciel  son  ori- 
gine, 

Pronaque  quum  spectent  animalia  cetera  terrain^ 
Os  hoiuini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus  2, 

elle  est  vrayement  poétique;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles  qui 
ont  la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel;  et  l'cncoleure  des 
chameaux  et  des  austruches,  je  la  treuve  encores  plus  relevée 
et  droicte  que  la  nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la  face  auhault, 
et  ne  l'ont  devant,  et  ne  regardent  vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne 
descouvrent,  en  leur  juste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre, 
que  l'homme  ?  et  quelles  qualitez  de  nostre  corporelle  consti- 
tution '^,  en  Platon  et  en  Cicero,  ne  peuvent  servir  à  mille 
sortes  debestes?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont  les 
plus  laides  et  les  plus  abjectes  de  toute  la  bande;  car,  pour 
l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage,  ce  sont  les  magots: 

Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis^l 

pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau.  Certes,  quand 
j'imagine  l'homme  tout  nud,  ouy  en  ce  sexe  qui  semble  avoir 
plus  de  part  à  la  beaulté,  ses  tares,  sa  subjection  naturelle  et 
ses  imperfections,  je  treuve  que  nous  avons  eu  plus  de  raison 
que  nul  aultre  animal  de  nous  couvrir.  Nous  avons  esté  excusa- 

1,  Pinsieurs  ammaux  nous  surpassent  en  ceauté.  Sénêoi'e,  Epist.  124. 

;.  Dieu  a  nr-jrbé  les  animaux,  et  attaché  leurs  regards  à  la  terre;  mais  il  a  donné 
à  l'homm,-  ïi  ront  sublime  :  il  a  voulu  qu'il  regardât  le  ciel,  et  qu'il  levât,  pour 
eonternpler  les  astres,  sa  face  majestueuse.  Ovide,  Alétam.,  I,  84. 

3.  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  :  parle  premier,  dans  son  Timée;  et  par  !• 
^croier,  dans  son  traité  de  la  Nature  des  dieux,  II,  54,  etc.  G. 

4.  Tout  difforme  oa'll«ist,Ie  singe  dous  ressemble. 

Eniiius  apad  Cic  de  Nat.  dror..  I.  ML 
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bles  d'emprunter  ceulx  que  nature  avoit  favorisez  en  cela  plus 
que  nous,  pour  nous  parer  de  leur  beaulté,  et  nous  cacher 
soubs  leur  despouille,  de  laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons 
au  demourant  que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le 
default  offense  nos  propres  compagnons,  et  seuls  qui  avons  à 
nous  desrober,  en  nos  actions  naturelles,  de  nostre  espèce. 
Vrayement  c'est  aussi  un  effect  digne  de  considération,  que  les 
maistres  du  métier  ordonnent  pour  remède  aux  passions  amou- 
reuses, l'entière  veue  et  libre  du  corps  qu'on  recherche;  et 
que  pour  refroidir  l'amitié,  il  ne  faille  que  veoir  librement  ce 
qu'on  ayme  : 

nie,  quod  obscœnas  in  aperlo  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit,  haesit  amor*  : 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventure  partir  d'une 
humeur  un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est  ce  un  merveilleux 
signe  de  nostre  défaillance,  que  l'usage  et  la  cognoissance  nous 
desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n'est  pas  tant  pudeur,  qu'art 
et  prudence,  qui  rend  nos  dames  si  circonspectes  à  nous  refuser 
l'entrée  de  leurs  cabinets,  avant  qu'elles  soyent  pelnctes  et  parées 
pour  la  montre  publicque: 

Nec  Vénères  nostras  hoc  fallit  ;  quo  magis  ipsce 
Omnia  summopere  hos  vit»  postscenia  celant, 
Quos  retinere  volunt,  adstrictoque  esse  in  amore  2  : 

là  où,  en  plusieurs  animaulv,  il  n'est  rien  d'eulx  que  nous  n'ay- 
mions,  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens;  de  façon  que  de  leurs  excré- 
ments mesmes  et  de  leur  descharge  nous  tirons  non  seulement 
de  la  friandise  au  manger,  mais  nos  plus  riches  ornements 
et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que  nostre  commun  ordre, 
et  n'est  pas  si  sacrilège  d'y  vouloir  comprendre  ces  divines, 
supernaturelles  et  extraordinaires  beaultez  qu'on  veoid  par  fois 
reluire  entre  nous,  comme  des  astres  soubs  un  voile  corporel 
et  terrestre. 

Au  demourant,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux  animaulx 
des  faveurs  de  la  nature,  par  nostre  confession,  elle  leur  est 
bien  advantageuse  :  nous  nous  attribuons  des  biens  imaginaires 
et  fantastiques,  des  biens  futurs  et  absents,  desquels  l'humaine 
capacité  ne  se  peult  d'elle  mesme  respondre,  ou  des  biens  que 
nous  nous  attribuons  faulsement  par  la  licence  de  nostre  opi- 

1.  Tel,  pour  avoir  vu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du  corps  de  l'objet 
aime,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  transports,  s'éteindre  sa  passion.  Ovide,  de 
Remed.  amor.,  v.  429. 

2.  C'est  ce  que  les  femmes  savent  bien  :  elles  ont  grand  soin  de  cacher  cet 
«rrière-scènes  de  Ik  vie  aox  amants  qu'elles  veulent  retenir  dans  leurs  chaînes. 
Lucrèce,  IX,  U82. 
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nion,  comme  la  raison,  la  science  et  l'honneur;  et  à  eulx  nous 
laissons  en  partage  des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables, 
la  paix,  le  repos,  la  sécurité,  l'innocence  et  la  santé  ;  la  santé, 
dis  je,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que  nature  nous 
sçache  faire.  De  façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoïque,  ose 
bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes,  s'ils  eussent  peu  eschan- 
ger  leur  sagesse  avecques  la  santé,  et  se  délivrer,  par  ce  marché, 
i  un  de  l'hydropisie,  l'aultre  de  la  maladie  pediculaire  qui  le 
pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent  encores  plus 
grand  prix  à  la  sagesse,  la  comparant  et  contrepoisant  à  la 
santé,  qu'ils  ne  font  en  cette  aultre  proposition,  qui  est  aussi 
des  leurs  :  ils  disent  que  si  Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux 
bruvages,  l'un  pour  faire  devenir  un  homme  de  fol  sage,  l'aul- 
tre de  sage  fol,  qu'Ulysses  eust  deu  plutost  accepter  celuy  de 
la  folie,  que  de  consentir  que  Circé  eust  changé  sa  figure 
humaine  en  celle  d'une  beste;  et  disent  que  la  sagesse  mesme 
eust  parlé  à  luy  en  cette  manière:  «  Quitte  moy,  laisse  moy  là, 
plutost  que  de  me  loger  soubs  la  figure  et  corps  d'un  asne.  » 
Comment?  cette  grande  et  divine  sapience,  les  philosophes  la 
quittent  donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre  ?  ce  n'est  donc- 
ques  plus  par  la  raison,  par  le  discours  et  par  l'ame,  que  nous 
excellons  sur  les  bestes;  c'est  par  nostre  beaulté,  nostre  beau 
teinct,  et  nostre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle  il 
nous  fault  mettre  nostre  intelligence,  nostre  prudence,  et  tout 
le  reste  à  l'abandon.  Or,  j'accepte  cette  naïfve  et  franche  con- 
fession: certes,  ils  ont  cogneu  que  ces  parties  là,  de  quoy  nous 
faisons  tant  de  feste,  ce  n'est  que  vaine  fantasie.  Quand  les  bes- 
tes auroient  doncques  toute  la  vertu,  la  science,  la  sagesse  et 
suffisance  stoïque,  ce  seroient  tousjours  des  bestes  ;  ny  ne 
seroient  pourtant  comparables  à  un  homme  misérable,  mes- 
chant  et  insensé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n'est  comme  nous  som- 
mes, n'est  rien  qui  vaille;  et  Dieu  mesme,  pour  se  faire  valoir, 
il  fault  qu'il  y  retire,  comme  nous  dirons  tantost:  par  où  il 
appert  que  ce  n'est  par  vray  discours,  mais  par  une  fierté  folle 
et  opiniastreté,  que  nous  nous  préférons  aux  aultres  animaulx, 
et  nous  séquestrons  de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour  nostre  part 
l'inconstance,  l'irrésolution,  l'incertitude,  le  dueil,  la  supersti- 
tion, la  solicitude  des  choses  à  venir,  voire  aprez  notre  vie, 
l'ambition,  l'avarice,  la  jalousie,  l'envie,  les  appétits  desreglez, 
forcenez  et  indomptables,  la  guerre,  la  mensonge,  la  desloyauté, 
la  detraction  et  la  curiosité.  Certes,  nous  avons  estrangement 
surpayé  ce  beau  discours,  de  quoy  nous  nous  glorifions,  et 
cette  capacité  de  juger  et  cognoistre,  si  nous  l'avons  achetée  au 
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prix  de  ce  nombre  infiny  de  passions  ausquelles  nous  sommes 
incessamment  en  prinse:  s'il  ne  nous  plaist  de  faire  encores 
valoir,  comme  faict  bien  Socrates,  cette  notable  prérogative 
sur  les  aultres  animaulx,  que  où  nature  leur  a  prescript  cer- 
taines raisons  et  limites  à  la  volupté  vénérienne,  elle  nous  en  <v 
lasché  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions.  Ut  vinum  œgrotis, 
quia  prodest  laro,  nocetsœpissime,  melius  est  non  adhibere  omniao, 
qmm,  spe  dubiœ  salutiSyin  apertampernidemincurrere:  sic  haud 
sdo,  an  melius  fuerit,  humano  generi  motum  istum  celerem  cogita- 
tionis,  acumen,  solertiam,  quam  rationem  vocamus,  quomam  pesti- 
fera  sintmultis,  admodum  pauds  salutaria,  non  dariomnmo,  quam 
tam  muwfice  et  tam  large  dari  K  De  quel  fruict  pouvons  nous 
estimer  avoir  esté  à  Varro  et  Aristote  cette  intelligence  de  tant 
de  choses?  les  a  elle  exemptez  des  incommoditez  humaines? 
ont  ils  esté  deschargez  des  accidents  qui  pressent  un  croche- 
teur?  ont  ils  tiré  de  la  logique  quelque  consolation  à  la  goutte? 
pour  avoir  sceu  comme  cette  humeur  se  loge  aux  joinctures, 
l'en  ont  ils  moins  sentie?  sont  ils  entrez  en  composition  de  la 
mort,  pour  sçavoir  qu'aulcunes  nations  s'en  resjouïssent;  et  du 
cocuage,  pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en  quelque 
région?  au  rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir, 
l'un  entre  les  Romains,  l'aultre  entre  les  Grecs,  et  en  la  saison 
où  la  science  Oeurissoit  le  plus,  nous  n'avons  pas  pourtant 
apprins  qu'ils  ayent  eu  aulcune  particulière  excellence  en 
leur  vie;  voire  le  Grec  a  assez  à  faire  à  se  descharger  d'aulcu- 
nes  taches  notables  en  la  sienne.  A  Ion  trouvé  que  la  volupté 
et  la  santé  soyent  plus  savoureuses  à  celuy  qui  sçait  l'astrologie 
et  la  grammaire? 

lllilterati  nom  minus  nervi  rigentî? 

et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis,  et  debilitate  carebis, 

Et  luctum  et  curam  eCfugies,  et  tempora  vitse 

Longa  tibi  post  haeo  fato  meliore  dabuntur  '. 

1.  Il  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  malades,  parce  qu'en  leur  donnant 
ce  remède  quelquefois  utile,  mais  le  plus  souvent  nuisible,  on  les  exposeroit,  pour 
une  espérance  incertaine,  à  un  véritable  danger  :  de  même  il  vaudroit  peut-être 
mieux,  à  mon  avis,  que  la  nature  nous  eut  refusé  cette  activité  de  pensée,  cette 
pénétration,  cette  industrie,  que  nous  appelons  raison,  et  qu'elle  nous  a  si  libérale- 
ment accordée,  puisque  cette  noble  faculté  n'est  salutaire  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes,  tandis  qu'elle  est  funeste  à  tous  les  autres.  Cicéron,  de  Nat.  deor., 
111,  27. 

2.  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de  l'amour?  Horace, 
Epod.  8,  V.  17. 

3.  C'est  par  là,  sans  doute,  que  vous  serez  exempt  d'infirmités  et  de  maladias; 
vous  ne  connoitrez  ni  le  chagrin  ni  l'inquiétude  ;  vous  jouirez  d'uce  vie  plus  Irngr^ 
•t  nlus  heureuse.  Juvémal.  XIV.  156 
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J'ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs,  plus 
sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'université;  et  les- 
quels j'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce  m'est  advis, 
tif'iit  reng  entre  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  comme  la 
gloire,  la  noblesse,  la  dignité,  ou  pour  le  plus,  comme  la 
beaulté,  la  richesse,  et  telles  aultres  qualitez  qui  y  servent  voi- 
reraent,  mais  de  loing,  et  plus  par  fantasie  que  par  nature.  Il 
ne  nous  fault  gueres  plus  d'oftîces,  de  règles  et  de  loix  de  vivre 
CM  nostre  communauté,  qu'il  en  fault  aux  grues  et  aux  fourmis 
oo  la  lenrj  et  ce  neantmoins  nous  veoyons  qu'elles  s'y  condui- 
sent tresordonneement,  sans  érudition.  Si  l'homme  estoit  sage, 
il  prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose,  selon  qu'elle  seroit 
la  plus  utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos 
actions  et  deportements,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre 
d'excellents  entre  les  ignorants  qu'entre  les  sçavants:  je  dis  en 
toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  semble  en  avoir  bien 
porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et  pour  la  guerre, 
que  cette  Rome  sçavante,  qui  se  ruyna  soy  mesme:  quand  le 
demeurant  seroit  tout  pareil,  au  moins  la  preud'hommie  et 
l'innocence  demeureroient  du  costé  de  l'ancienne;  car  elle  loge 
singulièrement  bien  avecques  la  simplicité.  Mais  je  laisse  ce 
discours,  qui  me  tireroit  plus  loing  que  je  ne  vouldrois  suyvre. 
J'en  diray  seulement  encores  cela,  que  c'est  la  seule  humilité 
et  soubmission  qui  peult  effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne 
fault  pas  laisser  au  jugement  de  chascun  la  cognoissance  de  son 
debvoir  ;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisir  à  son 
discours;  aultrement,  selon  l'imbécillité  et  variété  infinie  de 
nos  raisons  et  opinions,  nous  nous  forgerions  enfin  des  debvoirs 
qui  nous  mettroient  à  nous  manger  les  uns  les  aultres,  comme 
dict  Epicurus. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  jamais  à  l'homme,  ce  feut 
une  loy  de  pure  obéissance  ;  ce  feut  un  commandement  nud  et 
simple,  où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer,  d'au- 
tant que  l'obeïr  est  le  propre  office  d'une  ame  raisonnable, 
recognoissant  un  céleste  supérieur  et  bienfacteur.  De  l'obéir  et 
céder  naist  toute  aultre  vertu;  comme  du  cuider,  tout  péché. 
E',  au  rebours,  la  première  tentation  qui  veint  à  l'humaine 
r  ature  de  la  part  du  diable,  sa  première  poison,  s'insinua  en 
nous  par  les  promesses  qu'il  nous  feit  de  science  et  de  cognois- 
sance; Eritis  sicutdii,  scieiites  honum  et  malum  '  :  et  les  sireines, 
pour  piper  Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dangereux  et 
ruyneux  laqs,  luy  offrent   en  don  la  science.  La  peste  de 

t.  Vous  serez  oomme  des  dieux,  sachant  lo  bien  et  le  mal.  Gène*.,  III,  i. 
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l'homme,  c'est  l'opinion  dcsçavoir:  voylà  pourquoy  l'ignorance 
nous  est  tant  recommandée  par  nostre  religion,  comme  pièce 
propre  ù  la  créance  et  à  l'obéissance:  Cavete,  iiequisvos  deripiat 
per  philosopltiani  etinanes  seductiojies,  secundum  elementa  mimdi  '. 
En  cecy,  y  a  il  une  générale  convenance  entre  touts  les  philoso- 
phes de  toutes  sectes,  que  le  souverain  bien  consiste  en  la  tran- 
quillité de  l'ame  et  du  corps:  mais  où  la  trouvons  nous? 

Ad  summum,  sapiens  uno  minor  est  Jove,  dives, 
Liber,  honoratus,  pulcher,  rex  deuique  regum  ; 
PrcBcipue  sanus,  nisi  quum  pituita  molesta  est2. 

il  semble,  à  la  vérité,  que  nature,  pour  la  consolation  de 
nostre  estât  misérable  et  chestif,  ne  nous  ayt  donné  en  partage 
que  la  presumption;  c'est  ce  que  dict  Epictele,  que  «  l'homme 
n'a  rien  proprement  sien  que  l'usage  de  ses  opinions  :  »  nous 
n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumée  en  partage.  Les  dieux  ont 
la  santé  en  essence,  dict  la  philosophie,  et  la  maladie  en  intelli- 
gence: l'homme,  au  contraire,  possède  ses  biens  par  fantasie, 
les  mauix  en  essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir 
les  forces  de  nostre  imagination;  car  touts  nos  biens  ne  sont 
qu'en  songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et  calamiteux  animal:  «Il 
n'est  rien,  dict  Cicero,  si  doulx  que  l'occupation  des  lettres,  de 
ces  lettres,  dis  je,  par  le  moyen  desquelles  l'infinité  des  choses, 
l'immense  grandeur  de  nature,  les  cieux  en  ce  monde  mesme, 
et  les  terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes:  ce  sont  elles 
qui  nous  ont  apprins  la  religion,  la  modération,  la  grandeur  de 
courage,  et  qui  ont  arraché  nostre  ame  des  ténèbres,  pour  luy 
faire  veoir  toutes  choses  haultes,  basses,  premières,  dernières, 
et  moyennes;  ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et 
heureusement  vivre,  et  nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans 
desplaisir  et  sans  offense:  »  cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler 
de  la  condition  de  Dieu  toutvivant  et  toutpuissant?  Et,  quant 
à  l'elfect,  raille  femmelettes  ont  vescu  au  \111age  une  vie 
plus  equable,  plus  doulce  et  plus  constante  que  ne  feut  la 
sienne. 

Dens  ille  fuit,  deus,  inclute  Memmi, 
Qui  princeps  vitae  rationem  invenit  eam,  quee 
Nunc  appellatur  Sapientia  ;  quique  per  artem 


i.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie,  et  par  de 
vaines  et  trompeuses  subtilités,  selon  le«  doctrines  du  monde.  Saint  Paul,  ad 
Coluis.,  II,  8. 

2.  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ;  il  est  riche,  beau,  comblé  d'hon- 
neurs, libre  ;  il  est  le  roi  des  rois,  et  surtout  il  jouit  d'une  santé  merveilleuse,  »i  M 
n'ait  qu«ad  la  pituite  le  tourmente.  Horace,  Epist.,  I,  1,  106. 
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Flactibus  e  tantis  vitam,  tantisque  tenebris, 
In  tam  tranquilla  et  tam  clara  luce  locavit  1  : 

voylà  des  paroles  tresmagniflques  et  belles;  mais  un  bien  legier 
accident  meit  l'entendement  de  cettuy  cy  *  en  pire  estât  que 
celuy  du  moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur,  et 
cette  divine  sapience.  De  mesme  impudence  est  cette  promesse 
du  livre  de  Democritus,  «  Je  m'en  voys  parler  de  toutes  choses;  » 
et  ce  sot  tiltre,  qu'Aristote  nous  preste,  de  «  dieux  mortels;» 
et  ce  jugement  de  Chrysippus  que  «  Dion  estoit  aussi  vertueux 
que  Dieu:  »  et  mon  Seneca  recognoist,  dict  il,  que  «  Dieu 
luy  a  donné  le  vivre,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre;»  con- 
formément à  cet  aultre,  In  virtute  vp.re  gloriamur;  quod  non 
contingeret,  si  id  donum  a  deo,  non  a  nobis  haberemus  "■':  cecy  est 
aussi  de  Seneca  :  que  «  le  sage  a  la  forlitude  pareille  à  Dieu, 
mais  en  l'humaine  foiblesse;  par  où  il  le  surmonte.  »  Il  n'est 
rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des  traictsde  pareille  témé- 
rité: il  n'y  a  aulcun  de  nous  qui  s'offense  tant  de  se  veoir 
appariera  Dieu,  comme  il  faict  de  se  veoir  déprimer  au  reng 
des  aultrcs  animaulx  :  tant  nous  sommes  plus  jaloux  de  nostre 
interesf,  que  de  celuy  de  nostre  Créateur! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité,  et  secouer 
vifvement  et  hardiement  les  fondements  ridicules  sur  quoy  ces 
faulses  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque 
moyen  et  quelque  force  de  soy,  jamais  l'homme  ne  recognoistra 
ce  qu'il  doibt  à  son  maistre;  il  fera  tousjours  de  ses  œufs  pou- 
les, comme  on  dict:  il  le  fault  mettre  en  chemise.  Veoyons 
quelque  notable  exemple  de  l'effect  de  sa  philosophie:  Posido- 
nius,  estant  pressé  d'une  si  douloureuse  maladie  qu'elle  luy 
faisoit  tordre  les  bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire  la 
figue  à  la  douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as  beau  faire, 
si  ne  diray  je  pas  que  tu  sois  mal.  »  Il  sent  mesmes  passions  que 
mon  laquay;  mais  il  se  brave,  sur  ce  qu'il  contient  au  moins  sa 
langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  :  re  succumbere  non  oportebatf 

1.  Il  fut  un  dieii,  illustre  Memmius,  oui,  il  fut  un  dieu,  celui  qui  le  premier 
trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Sagesse  ;  celui  qui, 
par  cet  art  vraiment  divin,  a  fait  succéder  le  calme  et  la  lumière  à  l'orage  et  aux 
ténèbres.  Lucrèce,  V,  8. 

••.  De  Lucr'''' ,  rni,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magnifiquement  d'Êpicur» 
et  de  sa  doctiioej  car  un  breuvage,  que  lui  donna  sa  femme  ou  sa  maîtresse,  loi 
troubla  si  fort  la  raison,  que  la  violence  du  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  inter- 
valles lucides,  qu'il  employa  à  composer  son  poëme,  et  le  porta  enfin  à  se  tuer 
lui-même.  Chron.  d'EusÈBE.  C. 

3.  C'est  avec  nison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu;  ce  qui  ne  seîoit 
point  si  nous  la  tenions  d'un  dieu,  et  non  pas  de  nous-mêmes,  Cicérom,  de  Nai, 
deor.,  III,  36 
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verfns  gloriautem  '.  Arcesilas  estant  malade  de  la  goutte,  Car- 
neades,  qui  le  veint  visiter,  s'en  rctournoit  tout  fasché;  il  le 
rappella,  et,  luy  montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  «  Il  n'est 
rien  venu  de  là  icy,  »  luy  dict  il.  Cettuy  cy  a  un  peu  meilleure 
grâce;  car  lisent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit  estre  depestré; 
mais  de  ce  mal  pourtant  son  cœur  n'en  est  pas  abbattu  ny  af- 
foibly  :  l'aultre  se  lient  en  sa  roideur,  plus,  ce  crains  je,  verbale, 
qu'essentielle.  Et  Dionysius  Heracleotes,  affligé  d'une  cuison 
véhémente  des  yeulx,  feut  rengé  à  quitter  ces  resolutions  stoïc- 
ques.  Mais,  quand  la  science  feroit  par  effect  ce  qu'ils  disent, 
d'esmoucor  et  rabbaltre  l'aigreur  des  infortunes  qui  nous  suy- 
vent,  que  faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus  purement 
l'ignorance,  et  plus  évidemment?  Le  philosophe  Pyrrlio,  cou- 
rant en  mer  le  hazard  d'une  grande  tourmente,  ne  presenloit 
àceulx  qui  estoient  avecques  luy  à  imiter,  que  la  sécurité  d'un 
porceau  qui  voyageoit  avecques  eulx,  regardant  cette  tempeste 
sans  efîroy.  La  philosophie,  au  bout  de  ses  préceptes,  nous 
renvoyé  aux  exemples  d'un  athlète  et  d'un  muletier,  ausquels 
on  veoid  ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment  de 
mort,  de  douceur  et  d'aultres  inconvénients,  et  plus  de  fer- 
meté, que  la  science  n'en  fournit  oncques  à  aulcun  qui  n'y  feust 
nay  et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude  naturelle.  Qui  faict 
qu'on  incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un  enfant,  et  ceuîx 
d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les  nostres,  si  ce  n'est  l'igno- 
rance? Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  force  de  l'ima- 
gination? Nous  en  veoyons  ordinairement  se  faire  saigner,  pur- 
ger et  medeciner,  pour  guarir  des  maulx  qu'ils  ne  sentent 
qu'en  leur  discours.  Lorsque  les  vrays  maulx  nous  faillent,  la 
science  nous  preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinct  vous 
présagent  quelque  defluxion  catarrheuse  ;  cette  saison  chaulde 
vous  menace  d'une  esmotion  fiebvreuse;  cette  coupeure  de  la 
ligne  vitale  de  vostre  main  gauche  vous  advertit  de  quelque 
notable  et  voisme  indisposition  :  et  enfin  elle  s'en  addresse  tout 
destrousseemont  à  la  santé  mesme;  cette  alaigresse  et  vigueur 
de  jeunesse  ne  peult  arrester  en  une  assiette;  il  luy  fault  des- 
rober  du  sang  et  de  la  force,  de  peur  qu'elle  ne  se  tourne 
contre  vous  mesme.  Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à 
telles  imaginations,  à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller  aprez 
son  appétit  naturel,  mesurant  les  chose'^  au  seul  sentiment 
présent,  sans  science  et  sans  prognostique,  qui  n'a  du  mal  que 
lorsqu  il  l'a;  où  l'aultre  a  souvent  la  pierre  en  l'ame  avant  qu'il 

1.  Faisant  le  brave  ea  p«">U«,  il  ne  falloit  pas  succomber  en  effet.   CiciBOH 
Tusc.  quœst.,  Il,  43. 
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l'ayt  aux  reins:  comme  s'il  n'estoit  point  assez  à  temps  de  souf- 
frir le  mal  lorsqu'il  y  sera,  il  l'anticipe  par  fantasie,  et  luy 
court  au  devant.  Ce  que  je  dis  de  la  médecine  se  peult  tirer  par 
exemple  généralement  à  toute  science  :  de  là  est  venue  cette 
ancienne  opinion  des  philosophes,  qui  logeoient  le  souverain 
bien  à  la  recognoissance  de  la  foiblesse  de  nostre  jugement. 
Mon  ignorance  me  preste  autant  d'occasion  d'espérance  que  de 
crainte;  et,  n'ayant  aultre  règle  de  ma  santé  que  celle  des 
exemples  d'aultruy  et  des  événements  que  je  veois  ailleurs  en 
pareille  occasion,  j'en  treuve  de  toutes  sortes,  et  m'arreste  aux 
comparaisons  qui  me  sont  plus  favorables.  Je  receois  la  santé 
les  bras  ouverts,  libre,  pleine  et  entière  ;  et  aiguise  mon  appétit 
à  la  jouir,  d'autant  plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins  ordinaire 
et  plus  rare:  tant  s'en  fault  que  je  trouble  son  repos  et  sa  doul- 
ceur  par  l'amertume  dune  nouvelle  et  contraincte  forme  de 
vivre.  Les  bestes  nous  montrent  assez  combien  l'agitation  de 
nostre  esprit  nous  apporte  de  maladies:  ce  qu'on  nous  dict  de 
ceulx  du  Brésil,  qu'ils  ne  mouroient  que  de  vieillesse,  on  l'attri- 
bue à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur  air;  je  l'attribue  plu- 
tost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame,  deschargee  de 
toute  passion,  pensée  et  occupation  tendue  ou  desplaisante; 
comme  gents  qui  passoient  leur  vie  en  une  admirable  simpli- 
cité et  ignorance,  sans  lettres,  sans  loy,  sans  roy,  sans  religion 
quelconque.  Et  d'où  vient,  ce  qu'on  veoid  par  expérience,  que 
les  plus  grossiers  et  plus  lourds  sont  plus  fermes  et  plus  désira- 
bles aux  exécutions  amoureuses;  et  que  l'amour  d'un  muletier 
se  rend  souvent  plus  acceptable  que  celle  d'un  gallant  homme; 
sinon  qu'en  cettuy  cy  l'agitation  de  l'ame  trouble  sa  force  cor- 
porelle, la  rompt  et  lasse,  comme  elle  lasse  aussi  et  trouble  or- 
dinairement soy  mesme?Qui  la  desmeut,  qui  lajecte  plus  cous- 
tumierement  à  la  manie,  que  sa  promptitude,  sa  poincte,  son 
agilité,  et  enfin  sa  force  propre?  de  quoy  se  faict  la  plus  subtile 
folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse?  Comme  des  grandes  ami- 
tiez  naissent  des  grandes  inimitiez;  des  santez  vigoreuses,  les 
mortelles  maladies:  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations  de  nos 
amcs,  les  plus  excellentes  manies  et  plus  destraquees;  il  n'y  a 
qu'un  demi  tour  de  cheville  à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux 
actions  des  hommes  insensez,  nous  veoyons  combien  propre- 
ment la  folie  convient  avecques  les  plus  vigoreuses  opérations 
de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait  combien  est  imperceptible  le  voisi- 
nage d'entre  la  folie  avecques  les  gaillardes  eslevations  d'un 
esprit  libre,  elles  effects d'une  vertu  suprême  et  extraordinaire? 
Platon  dict  les  melancholiques  plus  disciplinables  eî  excellent» 
aussi  n'eu  est  il  point  qui  ayent  tant  de  propension  à  la  folie. 
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Infinis  esprits  se  treuvent  ruynez  par  leur  propre  force  et  soup- 
plesse  :  quel  sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre  agitation  et  alai- 
gresse,  l'un  des  plus  judicieux,  ingénieux,  et  plus  formez  à  l'air  de 
cette  antique  et  pure  poésie,  qu'aultre  poëte  italien  ayt  jamais 
esté  ?  n'a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à  cette  sienne  vivacité  meur- 
trière? à  cette  clarté  qui  l'a  aveuglé?  à  cette  exacte  et  tendue 
appréhension  de  la  raison,  qui  l'a  mis  sans  raison? à  la  curieuse 
et  laborieuse  queste  des  sciences,  qui  l'a  conduict  à  la  bestise? 
i  cette  rare  aptitude  aux  exercices  de  l'ame,  qui  l'a  rendu  sans 
exercice  et  sans  ame?  J'eus  plus  de  despit  encores  que  de  com- 
passion, de  le  veoir  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant  à  soy 
mesme,  mescognoissant  et  soy  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans 
son  sceu,  et  toutesfois  à  sa  veue,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez 
et  informes  *. 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  réglé,  et  en  ferme 
et  seure  posture?  affublez  le  de  ténèbres  d'oysiveté  et  de  pesan- 
teur: il  nous  fault  abestir,  pour  nous  assagir;  et  nous  esblouir, 
pour  nous  guider.  Et  si  on  me  dict  que  la  commodité  d'avoir 
î'appefit  froid  et  mouce  aux  douleurs  et  aux  maulx,  tire  aprez 
soy  cette  incommodité  de  nous  rendre  aussi,  par  conséquent, 
moins  aigus  et  friands  à  la  jouissance  des  biens  et  des  plaisirs; 
cela  est  vray  :  mais  la  misère  de  nostre  condition  porte  que  nous 
n'avons  pas  tant  à  jouir  qu'à  fuyr,  et  que  l'extrême  volupté  ne 
nous  touche  pas  comme  une  legiere  douleur,  segnius  homines 
bona  quam  mala  sentiunt  ^  :  nous  ne  sentons  point  l'entière  santé, 
comme  la  moindre  des  maladies; 

Pungit 
In  oute  vix  summa  violatum  plagula  corpas  ; 
Quando  valere  nihil  qneinquam  movet.  Hoc  juvat  nnma, 
Quod  me  non  torquet  latus,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentire  valentemî  : 

nostre  bien  astre,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre  mal.  Voylà 
piiijiquoy  la  secte  de  philosophie  qui  a  le  plus  faict  valoir  la 
volupté,  encores  l'a  ellerengeeà  la  seule  indolence.  Le  n'avoir 

\.  Montai-iie  vit  à  Ferrare,  en  novembre  1580,  le  célobre  Torquato  Tasso  l'au- 
teur de /a  Jérusalem  délivrée,  enfermé  dans  l'hôpital  Sainte-Anne  au  mois  de  man 
1379,  et  qui  n'en  sortit  qu'au  mois  de  juillet  1586.  Quoiqu'il  en  parle  ici  avec  beau- 
coup d'intérêt,  il  n'en  dit  rien  dans  le  Journal  de  son  voyage  en  Italie  t  I  p  228 
Il  se  c.-.ntcnt.î  de  faire  menton  d'une  effigie  de  l'Arioste,  un  peu  plus  plein  de  visam 
Qu'il  n'pst  en  ses  livres.  J.  V.  L. 

'.^s  hommes  sont  moins  sensibles  an  plaisir  qu'à   la  douleur.    Tite-Livk. 


XXX,  21. 


3.  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  effleure  à  peine,  et  nous  ne  sommes 
pas  sensibles  au  plaisir  d«  la  santé.  L'homme  se  félicite  de  n'avoir  ni  la  pleurésie 
m  la  goutte;  mais  à  peine  Mit-il  qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Stephani  Boe- 
tiani  poemata. 


T.  I. 
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point  de  mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien  que  l'homme  puisse 
espérer,  comme  disoit  Ennius, 

Nimium  boni  est,  cui  nihil  est  mail  -, 

car  ce  me^^me  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  rencontre 

en  certains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au  dessus  de  la  santé 

simple  et  de  l'indolence  ;  cette  volupté  actifve,  mouvante,  et  je 

ne  sçais  comment  cuisante  et  mordante,  celle  là  mesme  ne  vise 

ou'à  l'indolence,  comme  à  son  but;  l'appétit  qui  nous  ravit  à 

raccointance  des  femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser  la  peine 

aue  nous  apporte  le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne  demande 

ou'à  l'assouvir  et  se  loger  en  repos  et  en  l'exemption  de  cette 

fiebvre-  ainsi  des  aultres.  Je  dis  doncques  que  si  la  simplesse 

nous  achemine  à  n'avoir  point  de  mal,  elle  nous  achemine  à  un 

tresheureux  estât,  selon  nostre  condition.  Si  ne  la  fault  il  point 

imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit  du  tout  sans  sentiment:  car 

Crantor  avoit  bien  raison  de  combattre  l'indolence  d'Epicurus, 

si  on  la  bastissoit  si  profonde,  que  l'abord  mesme  et  la  naissance 

des  maulx  en  feust  à  dire.  «  Je  ne  loue  point  cette  indolence 

cui  n'est  ny  possible  ny  désirable:  je  suis  content  de  n'estre  pas 

malade;  mais  si  je  le  suis,  je  veulx  sçavoir  que  je  le  suis;  et  si 

on  me  cautérise  ou  incise,  je  le  veulx  sentir.  »  De  vray,  qui 

desracineroit  la  cognoissance  du  mal,  il  extirperoit  quand  et 

Quand  la   cognoissance   de  la  volupté,    et  enfin   aneantiroit 

rhomme  :  Istud  nihil  dolere,  non  sùu  magna  mercede  conUngit 

immaidtatù  in  animo,  stuporis  in  corpore  K  Le  mal  est,  à  l'homme, 

bien  à  son  tour  :  ny  la  douleur  ne  luy  est  tousjours  à  fuyr,  ny 

la  volupté  tousjours  à  suyvre. 

C'est  un  tresgrand  advantage  pour  1  honneur  de  1  ignorance, 
qu'-  la  science  mesme  nous  rejecte  entre  ses  bras,  quand  elle 
se  treuve  empeschee  à  nous  roidir  contre  la  pesanteur  dei 
maulx;  elle  est  contraincte  de  venir  à  cette  compo-^ilion,  de 
nous  lascher  la  bride,  et  donner  congé  de  noussauver  en  son 
gron,  et  nous  mettre,  soubs  sa  faveur,  à  l'abri  des  coups  et 
injures  de  la  fortune  :  car  que  veult  elle  dire  aultre  chose, 
quand  elle  nous  presche  «  De  retirer  nostre  pensée  des  mauls 
qui  nous  tiennent,  et  l'entretenir  des  voluptez  perdues;  De 
nous  servir,  pour  consolation  des  maulx  présents,  de  la  souve- 
nancp  des  biens  passez;  et  D'appeller  à  nostre  secours  un  con- 
tentement esvanouï,  pour  l'opposer  à  ce  qui  presse.»  Levationes 
œgritudinum  in  avocatione  a  cogitanda  molestia,  et  revocatione  ad 

î  Cette  indolence  ne  »e  peut  acquérir,  qu'il  n'en  coûte  cher  à  l'esprit  et  ?.i 
sorps  :  il  faut  que  l'esprit  devienneféroce,  et  le  «ros  léthargique.  Giceron,  Tuscul., 
III,  6. 
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contmplandas  vohiptates,  ponit':  si  ce  n'est  que,  où  la  force  luy 
manque,  elle  veult  user  de  ruse,  et  donner  un  tour  de  soup- 
plesse  et  de  jambe,  où  la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à 
luy  tailhr,  car  non  seulement  à  un  philosophe,  mais  simplement 
a  un  fJomme  rassis,  quand  il  sent  par  eflect  l'altération  cuisante 
(1  une  liebvre  chaulde,  quelle  monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la 
soubvenance  de  la  doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit  plustost  luy 
empirer  son  marché  : 

Ghe  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noja  2. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philosophie 
aonne,  «  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le  bonheur 
passé,  et  d'en  effacer  les  desplaisirs  que  nous  avons  soufferts;  » 
comme  si  nous  avions  en  nostre  pouvoir  la  science  de  l'oubli: 
et  conseil  duquel  nous  valons  moins,  encores  un  coup. 

Suavis  laborum  est  praeteritorum  memoriaî. 

Comment?  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  armes  à  la 
main  pour  combattre  la  fortune  ;  qui  me  doibt  roidir  le  courage 
pour  iouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez  humaines,  vient  elle 
a  cette  mollesse  de  me  faire  conniller  par  ces  destours  couards 
et  ridicules?  car  la  mémoire  nous  représente,  non  pas  ce  que 
nous  choisissons,  mais  ce  qui  luy  plaist  ;  voire,  il  n'est  rien  qui 
imprime  SI  vifvement  quelque  chose  en  nostre  souvenance,  que 
A^  î  l'oubher:  c'est  une  bonne  manière  de  donner  en 
garde,  et  d'empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose,  que  de  la 
sohciter  de  la  perdre.  Et  cela  est  fauls.  Est  situm  in  nobh,  ut  et 
anversa  quasi  perpétua  oblivione  obmamm,  et  secunda  jucunde  et 
suaviter  mennnerimus  *;  et  cecy  est  vray,  Memini  etiam  quœnoîo: 
obltvisa  non  possum  quœ  volo  « ,  Et  de  qui  est  ce  conseil?  de  celuy, 
qui  se  utius  sapientemprofiteri  sit  ausus  «  : 

Qui  genus  hiimanum  ingenio  superavit,  et  omnea 
Prœslinxit.  stellas  exortus  uti  ajtherius  sol  '. 

ran^pÎTv^*^"'''  '^  *'''*^"°'  "  ^^"*'  ^'^  ^P''="''«'  «'='»^t«'  ^ute  idée  fâcheuse,  et  w» 
rappeler  1-s  idées  nantes.  Cicéron,  TuscuL,  III,  15. 

2.  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

^'  Des  maux  passés  le  souvenir  en  doux. 

EiiBipiD.  apud  Cic,  de  Finibus,  II,  32. 

4.  Il  est  en  notre  puissance  d'effacer  entièrement  nos  malheurs  de  notre  mémoire 
Ïhoop'rrr  '  "^otre  esprit  l'agréable  souvenir  de  tout  ce  qui  nous  est  arrive' 

a  Heureux.  Giceron,  de  Finibus,  I,  17. 

aL\^  me  souviens  des  choses  que  je  voudrois  oublier,  et  je  ne  puis  oubiier  celles 
dont  je  voudrois  perdre  le  souvenir.  Gicéron,  de  Finibus,  II,  32. 

6j,'n,1'  '^"^  ^''''^  '^^  hommes,  a  osé  se  dire  sage  (Épicure).  Cicéron,  de  Fini. 

7    Qui,  par  son  génie,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tous  effacés  :  cobim 
le  soleil,  en  »e  levant,  eteim  tous  les  feux  célestes.  Lucrèce,  \U.  1056. 
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De  vuider  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas  le  vray  et  propre 
chemin  à  l'ignorance  ? 

Iners  malorum  remedium  ignorantia  est*. 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  lesquels  on  nous 
permet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences  frivoles,  où 
la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu  qu'elles  nous 
servent  de  contentement  et  de  consolation:  où  ils  ne  peuvent 
guarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l'endormir  et  pallier.  Je 
crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas  cecy,  que  s'ils  pouvoient  adjous- 
ter  de  l'ordre  et  de  la  constance,  en  un  estât  de  vie  qui  se  main- 
teinst  en  plaisir  et  en  tranquillité  par  quelque  foiblesse  et  ma- 
ladie  de  jugement,  qu'ils  ne  l'acceptassent: 

Potare,  et  spargere  flores 
Incipiam,  patiarque  vel  inoonaultus  haberi*. 

n  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  fadvis  de  Lycas  :  cet- 
tuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses  mœurs  bien  réglées,  vivant 
doulcement  et  paisiblement  en  sa  famille,  ne  manquant  à  nul 
office  de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  estrangiers,  se  pré- 
servant tresbien  des  choses  nuisibles,  s'estoit,  par  quelque  al- 
tération de  sens,  imprimé  en  la  cervelle  une  resverie.  C'est 
qu'il  pensoit  estre  perpétuellement  aux  théâtres  à  y  veoir  des 
passetemps,  des  specîacies,  et  des  plus  belles  comédies  du 
monde.  Guari  qu'il  feut,  par  les  médecins,  de  cette  humeur 
peccante,  à  peine  qu'il  ne  les  meist  en  procez  pour  le  restablir 
en  la  doulceur  de  ces  imaginations. 

Pol  !  me  occidistis,  amici, 
Non  servastis,  ait  ;  cui  sic  extorta  voluptaa. 
Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimus  error*  : 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Pythodorus, 
qui  se  faisoit  accroire  que  touts  les  navires  qui  relaschoient  du 
port  de  Piree  et  y  abordoient  ne  travailloient  que  pour  son 
service  :  se  resjouïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  navigation, 
les  recueillant  avecques  joye.  Son  frère  Crito  l'ayant  faict  re- 
mettre en  son  meilleur  sens,  il  regrettoit  cette  sorte  de  condi- 
tion en  laquelle  il  avoit  vescu  en  liesse,  et  deschargé  de  tout 

1.  Et  l'ignorance  n'est  à  nos  maux  qu'un  foible  remède.  Sénèoue,  Œdipe,  acte 
UI,  V,  7. 

2.  Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  répandre  des  fleurs  autour 
de  moi.  Hohace,  Êpisl.,  I,  5,  14. 

3.  Ah  I  mes  amis,  qu'avez-vous  fait  ?  en  me  guérissant,  vous  m'avez  tué  I  G'e»t 
muter  tous  mes  plaisirs,  que  de  m'arraclier  de  l'ame  cett«  douce  erreur  dont 
i'étois  euchanté.  Horace,  Epist.,  II,  2,  138. 
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des^/laisir.  C'est  ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec,  qu'  «  Il  y  a 
beaucxjup  de  commodité  à  n'estre  pas  si  advisé,  » 

Ev  Tw  ^^ov£Ïv  yxp  unoiv  «^httoç  Stoç. 

Et  l'Ecclesiaste,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup  de  des- 
plaisir; et  qui  acquiert  science,  s'acquiert  du  travail  et  du  tor- 
mont.  » 

^  Cela  raesme  à  quoy  la  philosopliie  consent  en  gênerai,  cette 
dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte  de  nécessitez, 
qui  est  De  mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pouvons  supporter, 
Vincet?  tare.  No7i  plucet?  qmcumque  vis,  exi...  Pnnyit  dolor  ?  Ve 
fo'liat  sane.  Sijmduses,da  jugulum;  sintectus  arrmsVulcaniis,  id 
e.sY  fortitudine,  résiste  >;  et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y 
appliquent,  Autbibat,  aut  abeat  '\  qui  sonne  plus  sortablement 
en  la  langue  d'un  Gascon,  qui  change  volontiers  en  V  le  B, 
qu  en  celle  de  Cîcero  : 

Vivera  si  recte  nescis,  decede  peritis. 
Lusisti  satis,  edisti  satis,  atque  bibisti; 
Tempus  abire  tibi  est,  ne  potum  l&rgius  tequo 
Rideat,  et  pulset  lasciva  decentius  aetasî  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuissance 
et  un  renvoy  non  seulement  à  l'ignorance,  pour  y  estre  à 
couvert,  mais  à  la  stupidité  mesme,  au  non  sentir,  et  au  non 
estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 
Admonuit  memorem,  motus  languescere  mentia  ; 
Sponte  sua  letho  caput  obvius  obtulit  ipse  *. 

C'est  ce  que  disoit  Antisthenes,  «  qu'il  falloit  faire  provision 
ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour  se  pendre;  » 
et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce  propos  du  poëte  Tyr- 
taeus, 

De  la  vertu,  ou  de  mort  approcher  : 

et  Cratez  disoit  «  que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim,  sinon 
par  le  temps;  et,  à  qui  ces  deux  moyens  ne  plairoient,  par  la 

1.  Te  plait-elle  encore,  supporte-la.  En  es-tu  las,  sors-en  par  où  tu  voudras.. 
La  douleur  te  pique,  je  suppose  même  qu'elle  te  déchire  ;  prête  le  flâne,  si  tu'e» 
sans  défense;  mais  si  tu  es  couvert  des  armes  de   Vulcain,  c'e«trà-dire  armé  de 
force  et  de  courage,  résiste. 

2.  Qu'il  boive,  ou  qu'il  s  en  aille.  Gicéron,  Tu.se.  quœst.,  V,  4. 

3.  Si  lu  ne  sais  point  user  de  la  vie,  cède  la  place  à  «eux  qui  le  savent.  Tu  as 
•"■«ez  tolâtre,  assez  bu,  assez  mangé  ;  il  est  temps  pour  toi  de  liire  retraite.  Ne 

.•;r.ms-tu  pas  de  t'enivrer,  et  de  devenir  la  risée  et  le  jouet  des  jeunes  gens,  a  qui 

a.  -a.eté  convient  mieux  qu'à  toi?  Hofuce,  Bpist.,  II,  2,  213. 

^  4.  Démocrite,  averti  par  làge  que  les  ressorts  de  son  esprit  commençoient  à 
»u»ef,  alla  lui-même  au-devant  de  la  morU  Lucbèce,  111,  J052. 

T.  I,  '     '       '  84. 
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hart.  »  Celuy  Sextius,  duquel  Seneque  et  Plutarque  partent 
avecques  si  grande  recommandation,  s'estant  jecté,  toutes  cho- 
ses laissées,  à  l'estude  de  la  philosophie,  délibéra  de  se  préci- 
piter en  la  mer,  veoyant  le  progrez  de  ses  estudes  trop  tardif 
et  trop  long  :  il  couroit  à  la  mort,  au  default  de  la  science.  Voicy 
les  mots  de  la  loy  sur  ce  subject:  «  Si  d'adventure  il  survient 
quelque  grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier,  le  port 
est  prochain,  et  se  peult  on  sauver,  à  la  nage,  hors  du  corps, 
comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau;  car  c'est  la  crainte  de 
mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le  fol  attaché  au 
corps. » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plaisante,  elle 
s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure,  comme  je  com- 
menceois  tantost  à  dire:  Les  simples,  dict  sainct  Paul,  et  les 
ignorants,  s'eslevent  et  se  saisissent  du  ciel;  et  nous,  à  tout 
nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes  infernaux.  Je  ne 
m'arreste  ny  à  Valentian  ',  ennemy  déclaré  de  la  science  et 
des  lettres  ;  ny  à  Licinius,  touts  deux  empereurs  romains,  qui 
les  nommoient  le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  politique;  ny 
à  Mahumet,  qui,  comme  j'ay  entendu,  interdict  la  science  à 
ses  hommes  :  mais  l'exemple  de  ce  grand  Lycurgus,  et  son  auc- 
torité,  doibt  certes  avoir  grand  poids,  et  la  révérence  de  celte 
divine  police  lacedemonienne,  si  grande,  si  admirable,  et  si 
long  temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  auloune 
institution  ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce 
monde  nouveau,  qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères 
par  les  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  combien  ces  na- 
tions, sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent  plus  légitimement  et 
plu?  regleement  que  les  nostres,  où  il  y  a  plus  d'officiers  et  de 
îoix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes,  et  qu'il  n'y  a  d'actions  : 

ni  citatorie  piene  e  di  libelli, 
D'  esamine,  e  di  carte  di  procure 
Avea  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  ohiose,  di  consigli,  e  di  letture  : 
Per  cui  le  facultà  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  ciltà  sirure. 
Avea  dietro  e  dinanzi,  e  d'  ambi  i  lati. 
Notai,  procuratori,  ed  awocati2. 

1.  Comme  on  ne  connoit  point  d'empereur  romain  de  ce  nom,  je  croii  qu'il 
s'agit  ici  de  Valens,  empereur  qui  vivoit  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
■ièiiie,  et  qui  fut  en  effet,  comme  Licinius,  un  ennemi  déclaré  des  sciences  et  de 
U  pliilosophie.  A.  D. 

2.  Ils  ont  le  sein  et  les  mains  pleines  d'ajournements,  de  requêtes,  d'informa- 
tions, et  de  lettres  de  procuration  ;  ils  marchent  chargés  de  sacs  remplis  de  glose», 
de  consultations  et  de  procédures.  Grâce  à  eux,  le  pauvre  peuple  n'est  jamais  M 
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C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  derniers  siècles, 
Que  leurs  prédécesseurs  avoient  l'haleine  puante  à  l'ail,  et 
l'estomach  musqué  de  boinie  conscience;  et  qu'au  rebours, 
ceulx  de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que  le  parfum, 
puants  au  dedans  à  toute  sorte  de  vices:  c'est  à  dire,  comme  je 
pense,  qu'ils  avoient  beaucoup  de  sçavoir  et  de  suffisance,  et 
grand'fuulte  de  preud'homniie.  L'incivilité,  l'ignorance,  la  sim- 
plesse,  la  rudesse,  s'accompaignent  volontiers  de  l'innocence; 
la  curiosité,  la  subtilité,  le  sçavoir,  traisnent  la  malice  à  leur 
suitte:  l'humilité,  la  crainte,  l'obéissance,  la  debonnaireté,  qui 
sont  les  pièces  principales  pour  la  conservation  de  la  société 
humaine,  demandent  une  ame  vuide,  docile,  et  présumant  peu 
de  soy.  Les  chrestiens  ont  une  particulière  cognoissance,  com- 
bien la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  originel  en  l'homme  :  le 
soing  de  s'augmenter  en  sagesse  et  en  science,  ce  feut  la  pre- 
mière ruyne  du  genre  humain  ;  c'est  la  voye  par  où  il  s'est  pré- 
cipité à  la  damnation  éternelle,  l'orgueil  est  sa  perte  et  sa 
corruption;  c'est  l'orgueil  qui  jecte  l'homme  à  quartier  des 
voyes  communes,  qui  luy  faict  embrasser  les  nouvelletez,  et 
aymer  mieulx  estre  chef  d'une  troupe  errante  et  desvoyee  au 
sentier  de  perdition,  aymer  mieulx  estre  régent  et  précepteur 
d  erreur  et  de  mensonge,  que  d'estre  disciple  en  l'eschole  de 
vérité,  se  laissant  mener  et  conduire  par  la  main  d'aultruy  à 
la  voye  battue  et  droicturiere.  C'est  à  l'adventura  ce  que  dict 
ce  mot  grec  ancien,  que  «  la  superstition  suyt  l'oigueil,  et  lui 
obéit  comme  à  son  père:  »  v  SatatSmaoï/ioi.  v.xb'/.mp  ttoiTÇi  tw  Tutp» 
TraOerat.  0  cuider  !  combien  tu  nous  empesches! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse  luy 
avoit  attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonné;  et,  se  re- 
cherchant et  secouant  partout,  n'y  trouvoit  aulcun  fondement 
à  cette  divine  sentence  :  il  en  sçavoit  de  justes,  tempérants, 
vaillants,  sçavants  comme  luy,  et  plus  éloquents,  et  plus  beaux, 
et  plus  utiles  au  pais.  Enfin  il  se  résolut,  qu'il  n'estoit  distingué 
des  aultres,  et  n'estoit  sage,  que  parce  qu'il  ne  se  tenoit  pas  tel; 
et  que  son  dieu  estimoit  bestise  singulière  à  l'homme  l'opinion 
de  science  et  de  sagesse;  et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la 
doctrine  de  l'ignorance,  et  la  simplicité  sa  meilleure  sagesse. 
La  saincte  Parole  déclare  misérables  ceulx  d'entre  nous  qui 
s'estiment:  «  Bourbe  et  cendre,  leur  dict  elle,  qu'as  tu  à  te  glo- 
rifier? »  Et  ailleurs,  «  Dieu  a  fait  l'homme  semblable  à  l'ombre;» 


sûreté  dans  les  villes  ;  par  devant,  par  derrière,  des  deux  côtés,  il  est  assiégé 
d'une  foule  de  notaires,  de  procureurs  et  d'avocats.  Orlando  fttrioso,  c.  14, 
itanz.  84. 
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de  laquelle  qui  jugera,  quand  par  l'esloingnement  de  la  lu- 
mière elle  sera  esvanouie?  Ce  n'est  rien  que  de  nous. 

Il  s'en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  haulteur  di- 
vine, que,  des  ou\Tages  de  nostre  Créateur,  ceulx  là  portent 
tnieulx  sa  marque,  et  sont  mieulx  siens,  que  nous  entendons 
le  moins.  C'est  aux  chrestiens  une  occasion  de  croire,  que  de 
rencontrer  une  chose  incroyable;  elle  est  d'autant  plus  selon 
raison,  qu'elle  est  contre  l'humaine  raison:  si  elle  estoit  selon 
raison,  ce  ne  seroit  plus  miracle;  et  si  elle  estoit  selon  quelque 
exemple,  ce  ne  seroit  plus  chose  singulière.  Melius  scitur  DeuSj 
nesciendo  i,  dict  sainct  Augustin  ;  et  Tacitus,  Sanctius  est  ac  /  e- 
verentius  de  actis  deorum  credere,  quam  sci're*;  et  Platon  estime 
qu'il  y  ait  quelque  \1ce  d'impiété  à  trop  curieusement  s'enqué- 
rir et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  causes  premières  des  cho- 
ses :  Atque  illum  quidem  parentem  hujus  universitatis  invenire^ 
difficile;  et  quum  jam  inveneris,  indicare  in  vulgus,  ne  fus  *,  die* 
Cicero.  Nous  disons  bien,  Puissance,  Vérité,  Justice:  ce  sont 
paroles  qui  signifient  quelque  chose  de  grand;  mais  cette  chose 
là,  nous  ne  la  veoyons  aulcunement,  ny  ne  la  concevons.  Nous 
disons  que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  courrouce,  que  Dieu 
ayme, 

Inunortalia  mortali  eermone  notantes  *  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuvent  loger  en 
Dieu,  selon  nostre  forme;  ny  nous,  l'imaginer  selon  la  sienne. 
C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre,  et  interpréter  ses  ouvrages; 
et  le  faict  en  nostre  langue  improprement,  pour  s'avaller  et 
descendre  en  nous,  qui  sommes  à  terre  couchez.  «  La  pru- 
dence ^,  comment  luy  peult  elle  convenir,  qui  est  l'eslite  entre 
le  bien  et  le  mal;  veu  que  nul  mal  ne  le  touche?  quoy  la  rai- 
son et  l'intelligence,  desquelles  nous  nous  servons  pour  arriver, 
par  les  choses  obscures,  aux  apparentes;  veu  qu'il  n'y  a  rien 
d'obscur  à  Dieu?  la  justice,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy 
appartient,    engendrée  pour  la  société  et  communauté  des 


1 .  Oa  connoit  mieux  ce  qu'est  la  Dirinité  quand  on  se  soumet  à  l'ignorer.  Saini 
Augustin,  de  Ordine,  II,  16. 

2.  A  l'égard  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectueux  et  plus  saint  de 
croire  que  d'approfondir.  Tacite,  de  Mor.  Gernian.,  c.  34. 

3.  11  est  difficile  de  connoitre  l'auteur  de  cet  univers  ;  et,  si  on  parvient  k  le 
découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tous.  Cicéron,  trad.  du  Timée  de  Pla-' 
Ion,  c.  2. 

4.  Exprimant  des  choses  divines  ea  termes  humains.  Lucrèce,  V,  122. 

5.  Montaigne  transcrit  ici  ua  long  passage  de  Cicéron,  sans  le  noonmer.  Voy.  d» 
Nat.  deor.,  UI,  15.  G. 


LIVRE  II,    CrfAfITUE    III.  *6L 

hommes,  comment  est  elle  en  Dieu?  la  tempérance,  commeni ? 
qui  est  la  modération  des  voluptez  corporelles,  qui  n'ont  nulle 
place  en  la  divinité:  la  fortitude  à  porter  la  douleur,  le  labeur, 
les  dangiers,  luy  appartiennent  aussi  peu  ;  ces  trois  choses 
n'ayants  nul  accez  prez  de  luy  :  »  parquoy  Aristote  le  tient 
egualement  exempt  de  vertu  et  de  vice  :  Neque  gratia,  neque  ira 
teneri  pote^t;  quod  qiiœ  talia  essent,  imbecilla  essent  omnia^. 

I.a  participation  que  nous  avons  à  la  cognoissance  de  la  Vé- 
rité, quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  propres  forces 
que  nous  l'avons  acquise:  Dieu  nous  a  assez  apprins  cela  par 
les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire,  simples  et  ignorants, 
pour  nous  instruire  de  ses  admirables  secrets.  Nostre  foy,  ce 
n'est  pas  nostre  acquest;  c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité 
d'aultruy  :  ce  n'est  pas  par  discours,  ou  par  nostre  entendement, 
que  nous  avons  receu  nostre  religion  ;  c'est  par  auctorité  et 
par  commandement  estrangier:  la  foiblesse  de  nostre  jugement 
nous  y  aide  plus  que  la  force,  et  nostre  aveuglement  plus  que 
nostre  clairvoyance;  c'est  par  l'entremise  de  nostre  ignorance, 
phis  que  de  nostre  science,  que  nous  sommes  sçavants  de  ce 
divin  sçavoir.  Ce  n'est  pas  merveille,  si  nos  moyens  naturels 
3t  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette  cognoissance  superna- 
turelle et  céleste:  apportons  y  seulement,  du  nostre,  l'obéis- 
sance et  la  subjection  ;  car,  comme  il  est  escript  :  «  Je  destruiray 
la  sapience  des  sages,  et  abbattray  la  prudence  des  prudents: 
où  est  le  sage?  où  est  l'escrivain?  où  est  le  disputateur  de  ce 
siècle?  Dieu  n'a  il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde?  car, 
puisque  le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a 
pieu,  par  l'ignorance  et  simplesse  de  la  prédication,  sauver  les 
croyants.  » 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de  l'homme 
de  trouver  ce  qu'il  cherche;  et  si  cette  queste  qu'il  y  a  employée 
depuis  tant  de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nouvelle  force  et 
de  quelque  vérité  solide.  Je  crois  qu'il  me  confessera,  s'il  parle 
en  conscience,  que  tout  l'acquest  qu'il  a  retiré  d'une  si  longue 
poursuitte,  c'est  d'avoir  apprins  à  recognoistre  sa  foiblesse. 
L'ignorance,  qui  estoit  naturellement  en  nous,  nous  l'avons, 
par  longue  estude,  confirmée  et  avérée.  Il  est  advenu  aux  gents 
véritablement  sçavants  ce  qui  advient  aux  espics  de  bled  ;  ils 
vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la  teste  droicte  et  fiere,  tant  qu'ils 
sont  vuides  ;  mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grains  en 
leur  maturité,  ils  commencent  à  s'humilier  et  baisser  les  cor- 

1.  Il  n'est  susceptible  ni  de  bame  m  d'amour,  parce  qna  «et  passions  décèlent 
des  êtres  foibles.  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  I,  17. 
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nés  :  pareillement,  les  hommes  ayants  tout  essayé,  tout  sondé, 
et  n'ayants  trouvé,  en  cet  amas  de  science  et  provision  de  tant 
de  choses  diverses,  rien  de  massif  et  ferme,  et  rien  que  vanité, 
ils  ont  renoncé  à  leur  presumption,  et  recogneu  leur  condition 
uaturelle.  C'est  ce  que  Velleius  reproche  à  Cotta  et  à  Cicero, 
«  qu'ils  ont  apprins  de  Philo  n'avoir  rien  apprins.  »  Phere- 
cydes,  l'un  des  sept  sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expi- 
roit,  «  J'ay,  dict  il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu'ils  m'auront 
enterré,  de  te  porter  mes  escripts.  S'ils  contentent  et  toy  et  les 
aultres  sages,  pubUe  les;  sinon,  supprime  les:  ils  ne  contien- 
nent nulle  certitude  qui  me  satisface  à  moy  mesme  ;  aussi  ne 
foys  je  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité,  ny  d'y  atteindre: 
j'ouvre  les  choses  plus  que  je  ne  les  descouvre.  »  Le  plus  sage 
homme  qui  feut  oncques,  quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  sça- 
voit,  respondit,  «  Qu'il  sçavoit  cela,  qu'il  ne  sçavoit  rien.  »  11 
verifioit  ce  qu'on  dict,  que  la  plus  grand'part  de  ce  que  nous 
sçavons  est  la  moindre  de  celle  que  nous  ignorons;  c'est  à  dire, 
que  ce  mesme  que  nous  penson-  sçavoir,  c'est  une  pièce,  et 
bien  petite,  de  nostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses  en 
songe,  dict  Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Omnes  ipene  veteres, 
nihil  cognosci,  nihil  percipi,  nihil  sciri  posse  dixerunt;  angustos 
sensus,  imbeciîles  animos,  brevia  curricula  vitœ  ^  Cicero  mesme, 
qui  debvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant,  Valerius  dict  que,  sur 
sa  vieillesse,  il  commencea  à  desestimer  les  lettres  :  et,  pen- 
dant qu'il  les  traictoit,  c'estoit  sans  obligation  d'aulcun  party; 
suyvant  ce  qui  luy  sembloit  probable,  tarjtost  en  l'une  secte, 
tantost  en  l'aultre;  se  tenant  tousjours  soubs  la  dubitalion  de 
l'académie  :  Dicendvm  est,  sed  ita,  ut  nihil  afflrmem,  quœram  om- 
nia,  dvbitam  plerumque,  et  mihi  diffidens  *. 

J'aurois  trop  beau  jeu,  si  je  voulois  considérer  l'homme  en 
sa  commune  façon  et  en  gros  ;  et  le  pourrois  faire  pourtant  par 
sa  règle  propre,  qui  juge  la  vérité,  non  par  le  poids  des  voix, 
mais  par  le  nombre.  Laissons  là  le  peuple, 

Qu'  vigilans  stertit, 

Mortua  cui  vita  est  prope  jam,  vivo  atque  videntiî; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  juge  point,  qui  laisse  la  pluspart 
de  ses  facultez  naturelles,  oysifves  :  je  veulx  prendre  l'homme 

1.  Presque  tous  les  anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien  connoitre,  rien  com- 
prendre, rien  savoir  ;  que  nos  sens  étoient  bornés,  notre  intelligence  foible,  et  notre 
vie  trop  courte.  Cicébon,  Acad.,  1,  12. 

2.  Je  vais  parler,  mais  sans  rien  affirmer  ;  je  chercherai  toujours,  je  doutera: 
Bouvent,  et  je  me  défierai  de  moi-même.  Cicébon,  de  Divinat.,  II,  3. 

3.  Qui  dort  en  veillant,  qui  est  presque  mort,  quoiqu'il  vive  et  qu'il  ait  les  yeui 
suvorls.  Lucrèce,  III,  1061,  105». 
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en  sa  plus  haulte  assiette.  Considérons  le  en  ce  petit  nombre 
d'hommes  excellents  et  triez,  qui,  ayants  esté  douez  d'une  belle 
et  particulière  force  naturelle,  l'ont  encorcs  roidie  et  aiguisée 
par  soing,  par  estude,  et  par  art,  et  l'ont  montée  au  plus  hault 
poinct  de  sagesse  où  elle  puisse  atteindre  :  ils  ont  manié  leur 
ame  à  touts  sens  et  à  touts  biais,  l'ont  appuyée  et  estansonnee 
de  tout  le  secours  estrangicr  qui  luy  a  esté  propre,  et  enrichie 
et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprunter,  pour  sa  commo- 
dité, du  dedans  et  dehors  du  monde:  c'est  en  eulx  que  loge  la 
haulteur  extrême  de  l'humaine  nature  :  ils  ont  réglé  le  monde 
de  polices  et  de  loix  ;  ils  l'ont  instruict  par  arts  et  sciences,  et 
instruict  encores  par  l'exemple  de  leurs  mœurs  admirables. 
Je  ne  mcttray  en  compte  que  ces  gents  là,  leur  tesmoignage, 
et  leur  expérience  ;  veoyons  jusques  où  ils  sont  allez,  et  à  quoy 
ils  se  sont  tenus:  les  maladies  et  les  defaults  que  nous  trouve- 
rons en  ce  collège  là,  le  monde  les  pourra  hardiement  bien 
advouer  pour  ?iens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce  poinct, 
ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée;  ou  qu'elle  ne  se  peult  trouver; 
ou  qu'il  en  est  encores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est 
despartie  en  ces  trois  genres:  son  desseing  est  de  chercher  la 
vérité,  la  science  et  la  certitude.  Lesperipateticiens,  épicuriens, 
stoïciens,  et  aultres,  ont  pensé  l'avoir  trouvée:  ceulx  cy  ont 
estabU  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont  traictees  comme 
notices  certaines.  Clitomachus,  Carneade^,  et  les  académiciens, 
ont  désespéré  de  leur  queste,  et  jugé  que  la  vérité  ne  se  pou- 
voit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de  ceulx  cy,  c'est  la  foi- 
blesse  et  humaine  ignorance;  ce  party  a  eu  la  plus  grande 
suitte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres 
sceptiques  ou  epechistes,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  tirez  de  Homère,  des  sept  sages,  et  d'Archilochua 
et  d'Euripides,  et  y  attachent  Zeno,  Democritus,  Xenophanes, 
disent  qu'ils  sont  encores  en  cherche  de  la  vérité:  ceulx  cv 
jugent  que  ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trompent 
infiniment,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  vanité  trop  hardie  en  ce 
second  degré  qui  asseurc  que  les  forces  humaines  ne  sont  pas 
capables  d'y  atteindre;  car  cela,  d'establir  la  mesure  de  nostre 
puissance,  de  cognoistre  et  juger  la  difficulté  des  choses,  c'est 
une  grande  et  extrême  science,  de  laquelle  ils  doubtent  que 
l'homme  soit  capable  : 

Nil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  aescit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scire  fatetur  *. 

1.  Celui  qai  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir,  ne  sait  pas  mêaie  si  on  peut  riea 
•avoir  qui  lui  permette  d'avoué  au'il  ne  sait  rien.  Lucrèce,  IV,  470. 
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J,'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  juge,  et  qui  se  condemne,  ce 
o'est  pas  une  entière  ignorance;  pour  l'estre,  il  fault  qu'elle 
s'ignore  soy  mesme  :  de  façon  que  la  profession  des  pyrrho- 
niens  est  de  bransler,  doubter,  et  enquérir,  ne  s'asseurer  de 
rien,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  actions  de  l'ame,  l'ima- 
ginatifve,  l'appetitifve,  et  la  consentante,  ils  en  receoivent  les 
deux  premières;  la  dernière,  ils  la  soustiennent  et  la  main- 
tiennent ambiguë,  sans  inclination  ny  approbation  d'une  pan 
ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de  geste  son 
imagination  sur  cette  partition  des  facultez  de  l'ame  :  la  main 
espandue  et  ouverte,  c'estoit  Apparence;  la  main  à  demy  ser- 
rée, et  les  doigts  un  peu  croches.  Consentement;  le  poing 
fermé.  Compréhension;  quand  de  la  main  gauche  il  venoit 
encores  à  clorre  ce  poing  plus  estroict.  Science.  Or,  cette  as- 
siette de  leur  jugement,  droicte  et  inflexible,  recevant  touts 
objects  sans  application  et  consentement,  les  achemine  à  leur 
Ataraxie,  qui  est  une  condition  de  vie  paisible,  rassise,  exempte 
des  agitations  que  nous  recevons  par  l'impression  de  l'opinion 
et  science  que  nous  pensons  avoir  des  choses  ;  d'où  naissent  la 
crainte,  l'avarice,  l'envie,  les  désirs  immoderez,  l'ambition, 
l'orgueil,  la  superstition,  l'amour  de  nouvelleté,  la  rébellion, 
la  désobéissance,  l'opiniastreté,  et  la  pluspart  des  maulx  cor- 
porels :  voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  jalousie  de  leur  dis- 
cipline ;  car  ils  débattent  d'une  bien  molle  façon  ;  ils  ne  crai- 
gnent point  la  revenche  à  leur  dispute  :  quand  ils  disent  que 
le  poisant  va  contre  bas,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en 
creust;  et  cherchent  qu'on  les  contredie,  pour  engendrer  la 
dubitation  et  surseance  de  jugement,  qui  est  leur  tin.  Us  ne 
mettent  en  avant  leurs  propositions,  que  pour  combattre  cellei 
qu'ils  pensent  que  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  voua  pre- 
nez la  leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire  à  sous- 
tenir  :  tout  leur  est. un;  ils  n'y  ont'aulcan  chois.  Si  von= 
blissez  que  la  neige  soit  noire,  ils  argumentent,  au  rebours, 
qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un  ny 
l'aultre,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  touts  les  deux  :  si, 
par  certain  jugement,  vous  tenez  que  vous  n'en  sçavez  rien,  ils 
vous  maintiendront  que  vous  le  sçavez  :  oui;  et  si,  par  un 
axiome  aftirmatif,  vous  asseurez  que  vous  en  doublez,  ils  vous 
iront  débattant  que  vous  n'en  doublez  pas,  ou  que  vous  ne 
pouvez  juger  et  establir  que  vous  en  doublez.  Et,  par  cette  ex- 
trémité de  double,  qui  se  secoue  soy  mesme,  ils  se  séparent  et 
se  divisent  de  plusieurs  opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont 
maintenu  en  plusieurs  façons  le  double  et  l'ignorance.  Pour- 
quoy  ne  leur  sera  il  permis,  d-vsent  ils,  comm*  il  est  entre  les 
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dogmatistcs,  â  l'un  dire  vert,  à  l'auHre  jaulne,  à  eulx  aussi  de 
doubler?  est  il  chose  qu'on  vous  puisse  proposer  pour  l'advouer 
ou  refuser,  laquelle  il  ne  ^oit  pas  loisible  de  considérer  comme 
ambiguë?  et,  où  les  aultrcs  sont  portez,  ou  par  la  coustnme  de 
leurs  pais,  ou  par  l'institution  des  parents,  ou  par  rencontre, 
comme  par  une  tempesfe,  sans  jugement  et  sans  chois,  voire  le 
plus  souvent  avant  l'aage  de  discrétion,  à  telle  ou  telle  _;ji- 
nion,  à  la  secte  ou  stoïcque  ou  épicurienne,  à  laquelle  ils  se 
treuvent  hypothéquez,  asservis  et  collez,  comme  à  une  prinse 
qu'ils  ne  peuvent  démordre,  ad  qiiamcumque  disciplinam,  velut 
temi-^estate,  delati,  ad  emn,  tanquam  ai  saxum,  adiiœrescunt  '; 
pourquoy  à  ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concédé  de  main- 
tenir leur  liberté,  et  considérer  les  choses  sans  obligation  et 
servitude?  hoc  liberiores  et  solutiore^,  quod  intégra  illis  est  judi- 
candi  potestas  *.  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se  trouver 
di^sengagé  de  la  nécessité  qui  bride  les  aultres?  vault  il  pas 
mieulx  demeurer  en  suspens,  que  de  s'infrasquer  en  tant  d'er- 
reurs que  l'humaine  fantasie  a  produictes?  vault  il  pas  mieulx 
suspendre  sa  persuasion,  que  de  se  mesler  à  ces  divisions  sédi- 
tieuses et  querelleuses?  Qu'iray  je  choisir?  «  Ce  qu'il  vous 
plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez.  »  Voylà  une  sotte  response  : 
à  laquelle  pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  arrive, 
par  qui  il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  igno- 
rons. Prenez  le  plus  fameux  party,  jamais  il  ne  sera  si  seur, 
qu'il  ne  vous  faille,  pour  le  deffendre,  attaquer  et  combattre 
cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  p^s  mieulx  se  tenir  hors 
de  cette  meslee  ?  Il  vous  est  permis  d'espouser,  comme  vostre 
honneur  et  vostre  vie,  la  créance  d'Aristote  sur  l'éternité  de 
l'ame,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là  dessus;  et  à  eulx  il 
sera  interdit  d'en  doubler?  S'il  est  loisir  à  Panœtius  de  soustenir 
son  jugement  autour  des  aruspices,  songes,  oracles,  vaticina- 
tions, desquelles  choses  les  stoïciens  ne  doublent  aulcune- 
ment;  pourquoy  un  sage  n'osera  il,  en  toutes  choses,  ce  que 
cettuy  cy  ose  en  celles  qu'il  a  apprinses  de  ses  maistres,  esta- 
blies  du  commun  consentement  de  l'eschole,  de  laquelle  il  est 
sectateur  et  professeur?  Si  c'est  un  enfant  qui  juge,  il  ne  sçait 
que  c'est:  si  c'est  un  sçavant,  il  est  préoccupé.  Ils  se  sont  ré- 
servé un  merveilleux  advantage  au  combat,  s'estants  deschap- 
gez  du  seing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe  qu'on  les  frappe. 


1,  Ils  s  attachent  à  la   première  secte  que   leur  offre  le  hasard,  comoie  à   m 
rocher  sur  lequel  la  tempête  les  auroit  jetés.  Cjcéhon,  Aeadén,,  II,  3. 

2.  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants,  qu'ils  ont  une  pleine  puissanea  4% 
Juger.  CicÉRON.  Académ.,  II,  3. 

T.  I.  27 
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pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs  besongnes  de  tout  :  s'ils 
vaincquent,  vostre  proposition  cloche;  si  vous,  la  leur  :  s'ils 
faillent,  ils  vérifient  l'ignorance;  si  vous  faillez,  vous  la  véri- 
fiez :  s'ils  prouvent  que  rien  ne  se  sçache, il  va  bien;  s'ils  ne  le 
sçavent  pas  prouver,  il  est  bon  de  mesme  :  Ut  quum  in  eadem 
re  paria  contrariis  in  partibus  momciita  mveniuntur,  facilius  ab 
utraque  parte  assertio  sustineatur^  :  et  font  estât  de  trouver  bien 
plus  facilement  pourquoy  une  chose  soit  faulse,  que  non  pas 
qu'elle  soit  vraye  ;  et  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  qui  est;  et  ce 
qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu'ils  croyent.  Leurs  façons 
de  parler  sont,  «  Je  n'establis  rien  :  li  n'est  non  plus  ainsi 
qu'ainsin,  ou  que  ny  l'un  ny  l'aultre  :  Je  ne  le  comprends 
point  :  Les  apparences  sont  eguales  partout  :  La  loy  de  parler, 
et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne  semble  vray,  qui  ne 
puisse  sembler  fauls.  »  Leur  mot  sacramental,  c'est  kr.iyw, 
c'est  à  dire,  «  je  soustiens,  je  ne  bouge  :  »  voylà  leurs  refrains, 
et  aultres  de  pareille  substance.  Leur  effect,  c'est  une  pure, 
entière,  et  tresparfaicte  surseance  et  suspension  de  jugement  : 
ils  se  servent  de  leur  raison  pour  enquérir  et  pour  débattre, 
mais  non  pas  pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  im.agiaera 
une  perpétuelle  confession  d'ignorance,  un  jugement  sans 
pente  et  sans  inclination,  à  quelque  occasion  que  ce  puisse  estre, 
il  conceoit  le  pyrrhonisme.  J'exprime  cette  fantasie  autant  que 
je  puis,  parce  que  plusieurs  la  treuvent  difficile  à  concevoir; 
et  les  aucteurs  mesmes  la  représentent  un  peu  obscurément  et 
diversement 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la  commune 
façon  :  ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclinations  natu- 
relles, à  l'impulsion  et  contraincte  des  passions,  aux  constitu- 
tions des  loix  et  des  coustumes,  et  à  la  tradition  des  arts  :  'Non 
enim  nos  Deus  ista  scire,  sed  tantummodo  uti,  voluit  *.  Ils  laissent 
guider  à  ces  choses  là  leurs  actions  communes,  sans  aulcune 
opination  ou  jugement  :  qui  faict  que  je  ne  puis  pas  bien  assor- 
tir à  ce  discours  ce  qu'on  dict  de  Pyrrho;  ils  le  peignent  stu- 
pide  et  immobile,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et  inasso- 
ciable,  attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux 
précipices,  refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Cela  est  enchérir 
Bur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou  souche  ; 

1.  Afln  que,  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  pour  et  contre,  B 
»oit  plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  l'autre,  de  suspendre  son  jugement.  Cxéhoii, 
Acad.,  I,  12.  —  Il  faut  lire  dans  le  texte  latin  assensio,  comme  tous  les  crill- 
ques  en  conviennent  aujourd'hui.  J.  V.  L. 

2.  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connoissance  de  Mfl  ohoMS,  et  ne  noni  en  e  eceordé 
f««  .Yu*«ge.  CiCÉKON,  de  Divinat,,  I,  '.8. 
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il  a  voulu  te  faire  homme  vivant,  discourant  et  raisonnant, 
jouissant  de  touts  plaisirs  et  commoditez  naturelles,  et  se  ser- 
vant de  toutes  ses  pièces  corporelles  et  spirituelles,  en  règle  et 
droicture  :  les  privilèges  fantastiques,  imaginaires  et  fauis,  que 
l'homme  s'est  usurpé,  de  régenter,  d'ordonner,  d'establir,  il  les 
a  de  bonne  foy  renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il  point  de  secte 
qui  ne  soit  contraincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez 
de  choses  non  comprinses,  ny  perceues,  ny  consenties,  s'il  vcul' 
vivre  :  et  quant  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  desseing,  ignorant 
s'il  lu  y  sera  utile;  et  se  plie  à  ce  que  le  vaisseau  est  bon,  le 
pilote  experiminfé,  la  saison  commode;  circonstances  probables 
seulement,  aprez  lesquelles  il  est  tenu  d'aller,  et  se  laisser  re- 
muer aux  apparences,  pourveu  qu'elles  n'ayent  point  d'expresse 
contrariété.  Il  a  un  corps,  il  a  une  ame  ;  les  sens  le  poulsent, 
l'esprit  l'agite.  Encores  qu'il  ne  treuve  point  en  soy  cette 
propre  et  singulière  marque  de  juger,  et  qu'il  s'apperceoive 
qu'il  ne  doibt  engager  son  consentement,  attendu  qu'il  peult 
estre  quelque  fauls  pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les 
offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  Combien  y  a  il 
d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  la  conjecture  plus 
qu'en  la  science;  qui  ne  décident  pas  du  vray  et  du  fauls,  et 
supent  seulement  ce  qu'il  semble?  Il  y  a,  disent  ils,  et  vray  et 
fauls;  et  y  a  en  nous  de  quoy  le  chercher,  mais  non  pas  de 
quoy  l'arrester  à  la  touche.  Nous  en  valons  bien  mieulx  de  nous 
laisser  manier,  sans  inquisition,  à  l'ordre  du  monde  :  une  ame 
garantie  de  préjugez  a  un  merveilleux  advancement  vers  la 
tranquillité;  gents  qui  jugent  et  contrerooUent  leurs  juges,  ne 
s'y  soubmettent  jamais  deuement. 

Combien,  et  aux  loix  de  la  religion,  et  aux  loix  politiques, 
se  treuvent  plus  dociles,  et  aysez  à  mener  les  esprits  simples  et 
incurieux,  que  ces  esprits  surveillants  et  paidagogues  des  causes 
divines  et  humaines!  Il  n'est  rien  en  l'humaine  invention  où  il 
y  ayt  tant  de  verisimilitude  et  d'utilité  :  cette  cy  présente 
l'homme  nud  et  vuide;  recognoissant  sa  foiblesse  naturelle; 
propre  recevoir  d'en  hault  quelque  force  estrangiere;  des- 
garni d'humaine  science,  et  d'autant  plus  apte  à  loger  en  soy 
la  divine;  anéantissant  son  jugement  pour  faire  plus  de  place 
à  la  foy;  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun  dogme  contre 
les  observances  communes;  humble,  obéissant,  disciplinable, 
studieux,  ennemy  juré  d'heresie,  et  s'exemptant,  par  consé- 
quent, des  vaines  et  irreligieuses  opinions  introduiclcs  par  les 
faulscs  sectes  :  c'est  une  charte  blanche,  préparée  à  prendre  du 
doigt  de  Dieu  i^lles  formes  qu'il  luy  plaira  d'y  graver.  Plus 
nous  nous  renvoyons  et  commettons  ù  Dieu,  et  rcnonceons  ;* 
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nous;  mieulx  nous  en  valons.  «  Accepte,  dit  l'Ecclesaiste,  en 
bonne  part,  les  choses  au  visage  et  au  goust  qu'elles  se  présen- 
tent à  toy,  du  jour  à  la  journée;  le  demourant  est  hors  de  ta 
cognoissance.  »  Dominusscit  cogilationes  kominum,  quoniam  vanœ 
simtK 

Voylà  comment,  des  trois  générales  sectes  de  philosophie,  les 
deux  font  expresse  profession  de  dubitation  et  d'ignorance  :  et, 
en  celle  des  dogmatiste;^,  qui  est  troisiesme,  il  est  aysé  à  des- 
couvrir que  la  pluspart  n'ont  prins  le  visage  de  l'asseurance, 
que  pour  avoir  meilleure  mine;  ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous 
oslablir  quelque  certitude,  que  nous  montrer  jusques  où  ils 
estoient  allez  en  cette  chasse  de  la  vérité,  quam  docti  pigunt 
maqis,  quam  nonint  *.  Timœus,  ayant  à  instruire  Socrates  de  ce 
qu'il  sçait  des  dieux,  du  monde  et  des  hommes,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  à  un  homme;  et  qu'il  suffît,  si  ses 
raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un  aultre  :  car  les 
exacte,  raisons  n'estre  en  sa  main,  ny  en  mortelle  main.  Ce  que 
l'un  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imité  :  Ut  potero,  explicabo  :  nec 
tamen,  ut  fythius  Apollo,  certa  ut  sint  et  fixii,  quœ  dixero;  sed, 
ut  liorrauirulus,  probabilia  conjectura  seque7is^ ;  et  cela  sur  le  dis- 
cours du  mespris  de  la  mort,  discours  naturel  et  populaire  : 
ailleurs  il  l'a  traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  :  Si  forte, 
de  deorum  vatara  ortuque  mundi  disserentes,  minus  id,  guod  hale- 
mus  in  animo,  consequimur,  haud  erit  mirum  :  œquum  est  enim 
meminisse,  et  me,  qui  disseram,  hominem  esse,  et  vos,  quijudiceiis  ; 
ut,  si  probabilia  dicentur,  nihil  ultra  requiratis'*.  Aristote  nous 
entasse  ordinairement  un  grand  nombre  d'aultres  opinions, 
et  d'aultres  créances,  pour  y  comparer  la  sienne,  et  nous  faire 
veoir  de  combien  il  est  allé  plus  oultre,  et  combien  il  approche 
de  plus  prez  la  verisimilitude  :  caria  vérité  ne  se  juge  point 
par  auctorité  et  tesmoignage  d'aultruy;  et  pourtant  évita  religieu- 
sement Epicurus  d'en  alléguer  en  ses  escripts.  Cettuy  là  est  le 
prince  des  dogmatistes  ;  et  si,  nous  apprenons  de  luy  que  le 

1.  Dieu  sait  que  les  pensées  des  hommes  ne  sont  que  vanité.  Psaume  XCfll, 
V.  11. 

2.  Que  les  savants  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connoissent. 

3.  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai  ;  mais,  en  m  écoutant,  ne  croyeis  pH 
entendre  Apollon  sur  son  trépied,  et  ne  prenez  pas  ce  que  je  dirai  pour  des  vérités 
indubitables  :  fcible  mortel,  je  cherche,  par  des  conjectures,  à  découvrir  la  vrai- 
aemblanoe.  Gicékon,  TuscuL,  I,  9. 

4.  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  l'origine  du  monde,  je  ne  puis 
atteindre  le  but  que  je  nie  propose,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  ;  car  vous  devez 
vous  souvenir  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui  jugez,  nous  sommes  des  hommes:  ei 
■i  je  vous  donne  des  probabilités,  ne  deiuaacîo^  rien  de  plus.  CicérOiN,  trad.  dv 
Timée  de  Platon,  o.  3. 
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beaucoup  sçavoir  apporte  l'occasion  de  plus  doubler  *  :  on  la 
veoid  à  escient  se  couvrir  souvent  d'obscurité  si  espesse  et  inex- 
tricable, qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son  advis;  c'est  par 
eflect  un  pyrrhonismesoubs  une  forme  resolutifve.  Oyez  la  pro- 
testation de  Cicero,  qui  nous  explique  la  fanfasie  d'aultruy  par 
la  sienne  :  Qui  requirimt,  quid  de  quaque  re  ipsi  sentiamxis,  cxirio- 

siiis  idfaciunt,  quant  necesseest Hœc  in  phtlosophia  ratio  contra 

omnia  disserendi,  nuUamque  rem  api'rte  indicaHdi,  prof^ecta  a  So- 
crate,  repetita  ub  Arcesila,  confirmata  a  Carneade,  usque  ad  ï/o.s- 

tram  viget  œtatem Hi  sumus,  qui  omnibus  le/is  falsa  qiiœhim 

adjuncta  esse  dicamus,  tanta  similitudine,  ut  in  lis  nul  la  insit  certe 
judica7idi  et  assentienli  n'4a^.  Pourquoy,  non  Aristote  seulement, 
mais  la  pluspart  des  philosophes  ont  ils  affecté  la  difficulté,  si 
ce  n'est  pour  faire  valoir  la  vanité  du  subject,  et  amuser  la 
curiosité  de  nostre  esprit,  luy  donnant  où  se  paistre,  à  ronger 
cet  os  creux  etdescharné?Clitomachu3  affermoit  n'avoir  jamais 
sceu,  par  les  escripts  de  Carneades,  entendre  de  quelle  opinion 
il  estoit  :  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epicurus,  la  facilité;  et 
Heraclitus  en  a  esté  surnommé  'i/.oTstvo;  ^.  La  difficulté  est  une 
monnoye  que  les  sçavants  employent,  comme  les  joueurs  de 
passe  passe,  pour  ne  descouvrir  l'inanité  de  leur  art,  et  de  la- 
quelle l'humaine  bestise  se  paye  ayseement  : 

Clarus,  ob  obscuram  iinguam,  magis  inter  inanes 

Omnia  enim  stolidi  magis  admirantur,  amantque, 
Inversis  quae  sub  verbis  latitantia  cernunt''. 

Cicero  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé  dfe 
mettre  à  l'astrologie,  au  droict,  à  la  dialectique  et  à  la  géomé- 
trie, plus  de  temps  que  ne  meritoient  ces  arts;  et  que  cela  les 
divertissoit  des  debvoirs  de  la  vie,  plus  utiles  et  honnestes  :  les 
philosophes  cyrenaïques  mesprisoient  egualement  la  physique 
et  la  dialectique  :  Zenon,  tout  au  commencement  des  livres  de 
la  Republique,  declaroit  inuiiles  toutes  les  libérales  disciplines  : 


i.  Quiplura  novit,  eum  majora  sequuntur  dubia.  Cette  pensée  n'est  point  d'Ari»- 
tote.  On  l'attribue  à  iEneas  Silvius,  qui  a  été  pape  sous  le  nom  de  Pie  II.  N. 

2.  Ceux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque  matière  poussent 

trop  loin  la  curiosité La  secte  des  académiciens,  dont  le  caractère  est  de  tout 

soumettre  à  la  dispute,  sans  décider  sur  rien  ;  cette  secte,  fondée  par  Socrate,  réta- 
blie par  Arcésilas,  affermie  par  Carneade,  a  fleuri  jusqu'à  nos  jours Voici  donc 

notre  sentiment  :  Le  faux  est  partout  mêlé  avec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  qu'il 
n'y  a  point  de  marque  certaine  pour  les  distinguer.  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  1,  5. 

3.  Ténébreux.  Cicéron,  de  Finibus,  II,  5.  J.  V.  L. 

4.  C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'Heraclite  s'est  attiré  la  vénération  des 
ignorants;  car  la  sottise  n'estime  et  n'admire  que  les  opinions  cachées  sous  dea 
termes  mystérieux.  Lucprcc.  I,  640. 
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r.hrysippus  disoit  que  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  escript 
de  la  logique,  ils  l'avoienL  escript  par  jeu  et  par  exercice;  et 
ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes  d'une  si  vaine 
matière  :  Plutarque  le  dict  delà  métaphysique;  Epicurus  1  eust 
encore  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire,  poésie,  mathé- 
matique, et,  hors  la  physique,  de  toutes  les  sciences  ;  et  Socrates, 
de  toutes  aussi,  sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mœurs  et 
de  la  vie  :  de  quelque  chose  qu'on  s'enquist  à  luy,  il  ramenoit 
en  premier  lieu  tousjours  l'enquerantà  rendre  compte  des  con- 
ditions de  sa  vie  présente  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  et 
jugeoit,  estimant  tout  aultre  apprentissage  subsecutif  à  celuy 
là  et  supernumeraire  :  parum  mihi  placeant  eœ  litterœ,  quœ  ad 
virtutem  doctoribus  nihil  profuerimt  ^  ;  la  pluspart  des  arts  ont 
esté  ainsi  mesprisees  par  le  mesme  sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas 
pensé  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exercer  leur  esprit,  ez  choses 
mesmes  où  il  n'y  avoit  aulcune  solidité  proutitable. 

Au  demeurant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogmatiste;  les 
aultres,  dubitateur;  les  aultres,  en  certaines  choses  l'un,  et  en 
certaines  choses  l'aultre  :  le  conducteur  de  ses  dialogismes, 
Socrates,  va  tousjours  demandant  et  esmouvant  la  dispute,  non 
jamais  l'arrestant,  jamais  satisfaisant;  et  dict  n'avoir  aultre 
science  que  la  science  de  s'opposer.  Homère,  leur  aucteur,  a 
planté  egualement  les  fondements  à  toutes  les  sectes  de  philo- 
sophie, pour  montrer  combien  il  estoit  indiffèrent  par  où  nous 
allassions.  De  Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on  ; 
aussi,  à  mon  gré,  jamais  instruction  ne  feut  titubante  et  rien 
asseverante.  si  la  sienne  ne  l'est. 

Socrates  disoit,  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce  mestier 
de  faire  engendrer  les  aultres,  quittent  le  mestier  d'engendrer, 
elles  :  que  luy,  par  le  tiltre  de  Snge  homme  que  les  dieux  luy 
ont  déféré,  s'estoit  aussi  desfaicL,  en  son  amour  virile  et  men- 
tale, delà  faculté  d'enfanter;  se  contentant  d'ayder  et  favorir 
de  son  secours  les  engendrants,  ouvrir  leur  nature,  graisser 
leurs  conduicts,  faciliter  l'yssue  de  leur  enfantement,  juger 
d'iceluy,  le  baptizer,  le  nourrir,  le  fortifier,  l'emmailloter,  et 
circoncire  ;  exerceant  et  maniant  son  engein  aux  périls  et  for- 
tunes d'aultruy. 

il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers  genre, 
comme  les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d'Anaxagoras, 
Democritus,  Parmenides,  Xenophanes,  et  aultres  :  ils  ont  une 
forme  d'escrire  doubtcuse  en  substance  et  en  desscing,  enque- 


1.  J'estime  peu  ces  arts,  qui  ii  ont  point  servi  à  rendre  vertueux  ceux  <|ili  lespo»» 
■èdent.  Sallubte,  Discours  d<\  M«rius,  Bell,  Jug.,  c.  8S. 
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rant  plutost  qu'instruisant;  encores  qu'ils  entresemeiil  loin 
style  de  cadences  dogmatistes.  Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  en 
Seneque  et  en  Plutarque?  combien  disent  ils  tanlost  d'un  vi- 
sage, tanlost  d'un  aultre,  pour  ceulx  qui  y  regardent  de  prez? 
Et  les  reconciliateurs  des  jurisconsultes  debvoient  première- 
ment les  concilier  chascun  à  soy.  Platon  me  semble  avoir  aymé 
cette  forme  de  philosopher  par  dialogues,  à  escient,  pour  loger 
plus  décemment  en  diverses  bouches  la  di  ersité  et  variation 
de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicfcr  les  matières,  est 
aussi  bien  les  Iraicter  que  conformément,  et  mieulx;  à  sçavoir 
plus  copieusement  et  utilement.  Prenons  exemple  de  nous  :  les 
arrests  font  le  poinct  extrême  du  parler  dogmatiste  et  résolutif; 
si  est  ce  que  cculx  que  nos  parlements  présentent  au  peuple, 
les  plus  exemplaires,  propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence 
qu'il  doibt  à  cette  dignité,  principalement  par  la  suffisance  des 
personnes  qui  l'exercent,  prennent  leurbeaulté,  non  de  la  con- 
clusion qui  est  à  eulx  quotidienne,  et  qui  est  commune  à  tout 
juge,  tant  comme  de  la  disceptation  et  agitation  des  diverses 
et  contraires  ratiocinations  que  la  matière  du  droict  souffre  : 
et  le  plus  large  champ  aux  reprehensions  des  uns  philosophes 
à  rencontre  des  aultres,  se  tire  des  contradiction^  et  diversitez, 
en  quoy  chascun  d'eulx  se  treuve  empestré  ;  ou  par  desseing, 
pour  montrer  la  vacillation  de  l'esprit  humain  autour  de  toute 
matière,  ou  forcé  ignoramment  par  la  volubilité  et  incompre- 
hensibilité  de  toute  matière  ;  que  signifie  ce  refrain  :  «  en  un 
lieu  glissant  et  coulant,  suspendons  noslre  créance;  »  car, 
comme  dict  Euripides, 

Les  œuvres  de  Dieu,  en  diverses 
Façons,  nous  donnent  des  traverses  ; 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent  en  ses  livres, 
comme  agité  d'une  divine  fureur,  et  forcé  de  la  vérité  :  «  Non, 
non,  nous  ne  sentons  rien,  nous  ne  veoyons  rien  ;  toutes  choses 
nous  sont  occultes,  il  n'en  est  aulcunc  de  laquelle  nous  puis- 
sions establir  quelle  elle  est;  »  revenant  à  ce  mot  divin  :  Co- 
gitationes  mortalium  timidœ,  et  incertœ  adinvenliones  nostrœ,  et 
•provrdentiœ  '.  Il  ne  fault  pas  trouver  estrange,  si  gents  desesp  ;- 
rez  fie  la  prinse  n'ont  pas  laissé  d'avoir  plaisir  à  la  chasscj 
l'estude  estant  de  soy  une  occupation  plaisante,  cl  si  plaisante, 
que,  parmy  les  voluptez,  les  stoïciens  dépendent  aussi  celle 
qui  vient  de  l'exercitation  de  l'esprit,  y  veulent  de  la  bride,  et 
treuvent  de  l'intempérance  à  tro^  s^avoif 

\.  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  ;  leur  prévoyance  et  leurs  inventions  sonl 
incertaines.  Saaeise,\X,   14. 
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Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  senfoienl 
le  miel,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son  esprit  d'où 
leur  venoit  cette  doulceur  inusitée;  et,  pour  s'en  esclaircir, 
s'alloit  lever  de  table  pour  veoir  l'assiette  du  lieu  où  ces  figues 
avoient  esté  cueillies  :  sa  chambrière,  ayant  entendu  la  cause 
de  ce  remuement,  luy  dict,  en  riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus 
pour  cela;  car  c'estoit  qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où 
il  y  avoit  eu  du  miel.  Il  se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit  osté 
l'occasion  de  cette  recherche,  et  desrobé  matière  à  sa  curio- 
sité :  «  Va,  luy  dict  il,  tu  m'as  faict  desplaisir;  je  ne  lairray 
pourtant  d'en  chercher  la  cause,  comme  si  elle  estoit  natu- 
relle :  »  et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  raison 
vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé.  Cette  histoire  d'un  fameux 
et  grand  philosophe  nous  représente  bien  clairement  cette  pas- 
sion studieuse  qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des  choses,  de 
l'acquest  desquelles  nous  sommes  désespérez.  Plutarque  recite 
un  pareil  exemple  de  quelqu'un  qui  ne  vouloit  pas  estre 
esclaircy  de  ce  de  quoy  il  estoit  en  double,  pour  ne  perdre 
le  plaisir  de  le  chercher;  comme  l'aultre,  qui  ne  vouloit  pas 
que  son  médecin  luy  ostast  l'altération  de  la  fiebvre,  pour  ne 
perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant.  Satius  est  ^luperva- 
cua  discere,  quamnihil^.  Tout  ainsi  qu'en  toute  pasture,  il  y  a 
le  plaisir  souvent  seul  ;  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est 
plaisant,  n'est  pas  tousjours  nutritif,  ou  sain  :  pareillement  ce 
que  nostre  esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas  d'estre  volup- 
tueux, encores  qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salutaire.  Voicy 
comme  ils  disent  :  «  La  considération  de  la  nature  est  une  pas- 
ture propre  à  nos  esprits;  elle  nous  esleve  et  enfle,  nous  faict 
desdaigner  les  choses  basses  et  terriennes,  par  la  comparaison 
des  supérieures  et  célestes;  la  recherche  mesme  des  choses  oc- 
cultes et  grandes  est  tresplaisante,  voire  à  celuy  qui  n'en  ac- 
quiert que  la  révérence  et  crainte  d'en  juger  :  »  ce  sont  des 
mots  de  leur  profession.  La  vaine  image  de  cette  maladifve  cu- 
riosité se  veoid  plus  expressément  encores  en  cet  aultre 
exemple,  qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eu- 
doxus  souhaitoit  et  prioit  les  dieux,  qu'il  peust  une  fois  veoir 
le  soleil  de  prez,  comprendre  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beaulté, 
à  peine  d'en  estre  bruslé  soubdainehaent.  Il  veult,  au  pri;c  de 
sa  vie,  acquérir  une  science,  de  laquelle  l'usage  et  possession 
luy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  et,  pour  cette  soubdaine  et  vo- 
lage cognoissance,  perdre  toutes  aultres  cognoissances  qu'il  a^ 
et  qu'il  peult  acquérir  par  aprez. 

1.  Il  vaut  mieux  apprendre  ûC9  choses  inutiles,  que  de  ne  rien  apprendre.  Séné- 
QUE,  Epist.  88. 
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Je  ne  me  persuade  pas  ayscement  qu'Epicurus,  Platon  et  Pv 
thagoras,  nous  ayent  donné  pour  ar-ent  rnmnfnnV  i  aV" 

quelle  ,mage  de  lumière;  et  ont  promené  leZ  ame  à  de^^i^ 
venfions  qui  eussent  au  moins  une  plaisante  etZhiLTr. 
renée,  pourveu  que,  toute  faulse,  ellerpeutmainl^^^^^^^^ 

T.hVlnr v^"'/ '?"'  '"'  ^'«P^choit  qu'il  faisoit  profession  de  la 
philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son  jugement  «ne  tenoiî 
fn  nnT"'^  '7^^''  '^^P°"^"  ^ï"^  «  ^ela  c'estoit  vraj"men   Dh 

de  mensonges  ou  inutiles,  ou  dommageables^ il  d  et  toul  des' 
frousseement  en  sa  Republique ,  .  Que,  pour  le  proufit  de 
hommes,  lî  est  souvent  besoing  de  les  pijier.  >>  Il  est  avsé  dis 
tmguer  quelques  sectes  avoir  plus  suvvi  la  vorTfâ  l 
aultres  l'utilité,  par  où  celles  cy  on  gaY^né  credT  fW  l'^"'' 
sere  de  nostre  condition,  que  soient  ?"qf  se  prLt  nosTre 
jmagmation  pour  le  plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  poui  le  p 
utile  a  nostre  vie;  les  plus  hardies  sectes,  epicurien^neTpyrrhï 

27. 
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nienne,  nouvelle  académique,  encores  sont  elles  contrainctes  de 
se  plier  à  la  lov  civile,  au  bout  du  compte. 

Il  y  a  d'aultres  subjects  qu'ils  ont  beluttez,  qui  à  gauche,  qui 
à  dextre,  chascun  se  travaillant  d'y  donner  quelque  visage,  a 
tort  ou  à  droict;  car,  n'ayant  rien  trouvé  de  si  caché  de  quoy 
il.  n'ayent  voulu  parler,  il  leur  est  souvent  force  de  forger  des 
conjectures  foibles  et  folles;  non  qu'ils  les  prmssent  eulx 
mesmes  pour  fondement,  ny  pour  establir  quelque  venté,  mais 
pour  l'exercice  de  leur  estude  :  Non  tam  id  sensisse  quod  dice- 
rent  quam  exercpre  ingénia  ma teriœ  difficultate  videnturvolmsseK 
Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons  nous  une  si 
crande  inconstance,  variété,  et  vanité  d'opinions,  que  nous 
veovons  avoir  esté  produictes  par  ces  âmes  excellentes  et  admi- 
rabïc>?  car,  pour  exemple,  qu'est  il  plus  vain  que  de  vouloir 
deviner  Dieu  par  nos  analogies  et  conjectures?  le  régler,  et  le 
monde,  à  nostre  capacité  et  à  nos  loix?  et  nous  servir,  aux  des- 
pens  de  la  Divinité,  de  ce  petit  eschantillon  de  suffisance  qu  il 
luy  a  pieu  despartir  à  nostre  naturelle  condition;  et,  parce  que 
nous  ne  pouvons  estendre  nostre  veue  jusques  en  son  glorieux 
siège  l'avoir  ramené  çcà  bas  à  nostre  corruption  et  à  nos  misères  ? 

De' toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant  la 
reh'^ion,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraysemblance  el 
plu?  d'excuse,  qui  recognoissoit  Dieu  comme  une  puissance 
incompréhensible,  origine  et  conservatrice  de  toutes  choses, 
toute  bonté,  toute  perfection,  recevant  et  prenant  en  bonne 
part  l'honneur  et  la  révérence  que  les  humains  luy  rendoient, 
soubs  quelque  visage. soubs  ftueliiue  nom  et  en  quelque  mamere 
que  ce  feust  : 

Jupiter  omnipotens,  rerum,  regumqae,  deumque 
Progenitor,  genilrirque  2. 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil.  Toutes 
pohces  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion;  les  huuimes,  les  actions 
impies,  ont  eu  partout  les  événements  sortables.  Les  histoires 
païennes  recognoissent  de  la  dignité,  ordre,  justice,  et  des  pro- 
diges et  oracles  employez  à  leur  proufit  et  instruction,  en  leurs 
rehgions  fabuleuses  :  Dieu,  par  sa  miséricorde,  daignant,  à 
l'adventure,  fomenter,  par  ces  bénéfices  temporels,  les  tendres 
principes  d'une  telle  quelle  brute  cognoissance,  que  la  raison 
naturelle  leur  donnoit  de  luy  au  travers  des  faulses  images  de 

1.  Us  semblent  avoir  écrit,  moios  par  suite  d'une  conviction  profonde,  que  poui 
exercer  leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet. 

2.  Tout  puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde,  et  des  dieux,  et  des  rois.  Valf 
rius  Soranus,  ap.  Samt  Augustin,  de  Ciuit.  Dei,  VU,  9  et  tl. 
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leurs  songes.  Non  seulement  faulses,  mais  impies  aussi  et  in- 

dI\ZTr'  f'''  '^"^  '^°°^°^^  ^  ^''^'  '^  '«"  invention;  et 
de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva  en  crédit  à  Alhe- 
nés,  celle  qu'ils  avoient  dediee  à  une  «  Divinité  cachée  et  in 
cogneue, ..  luy  sembla  la  plus  excusable. 
Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez,  jugeant  aue  la 

S"  nderni'e'  T  ''""  ^""^^^^  ^^  "^'^^  ^^  ^^  ^  "vi 
estre  indefme    sans    prescription,  sans  déclaration:  que  ce 

n  estoit  aul  re  chose  que  l'extrême  effort  de  nostre  imaginaUon 
vers  la  perfection,  chascun  en  amplifiant  l'idée  selon  sfcapa 
cité.  Mais  SI  IVuma  entreprint  de  conformer  à  ce  project  la  dé- 
votion de  son  peuple,  l'attacher  à  une  roligion  pu^roment  men- 
tale, sans  object  prefix  et  sans  meslange  matériel,  il  enLeSt 
chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne  se  sçauroit  ma  nteSr 
vaguant  en  cet  infini  de  pensées  informes;  il  les  luy  fauï  com- 
piler en  certaine  image  à  son  modèle.  La  majesté  divine  s^^t 
ainsi,  pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire  aux  liantes 
corporels  :  ses  sacrements  supernaturels  et  célestes  ont   de 
signes  de  nostre  terrestre  condition;  son  adoration  s'exprime 
par  offices  et  paroles  sensibles  :  car  c'est  l'homme  qui  croit  et 
qui  prie  Je  laisse  à  part  les  aultres  arguments  qui  s'employen 
à  ce  subject  :  mais  à  peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue 
de  nos  crucifix  et  peincture  de  ce  piteux  supplice,  que  les  orne- 
ments et  mouvements  cerimonieux  de  nos  églises,  que  les  voix 
accommodées  a  la  dévotion  de  nostre  pensée,  et  cette  esmotion 
des  sens,  n'eschauffent  l'ame  des  peuples  d'une  passion  rZ 
gieuse  de  tresutile  effect.  Passion  relt- 

De  celles  '  ausquelles  on  a  donné  corps,  comme  la  nécessité 
1  a  requis  parmy  cette  cécité  universelle,  je  me  feusse,  ce  me 
semble,  plus  volontiers  attaché  à  ceulx  gui  adoroient  lé  soleil 

La  lumière  commune. 
L'œil  d  1  monde  ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux  ' 

Qui  donaint  vie  à  touts,  nous  maintieonent'et  gardent. 
Et  les  faicls  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  los  saison»" 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons  •      * 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneues-  ' 
Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues  -. 
L'esprit,  l'ame  du  monde,  ardent  et  flamboyant. 
En  la  course  d'un  jour  tout  le  ciel  tournoyant  • 
Plem  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ,'erm«. 
I.equel  tient  densoubs  iuy  tout  le  monde  pour  lerioet 
En  repos,  sans  repo,  ;  oysif,  et  sans  séjour: 
Fils  aisné  de  nature,  et  le  père  du  jour: 

I.  Det  divinité*. 
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d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beaulté,  c'est  la 
pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus  esloingnee 
de  nous,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue,  qu'ils  estoient  par- 
donnables d'en  entrer  en  admiration  et  révérence. 

Thaïes,  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière,  estima  Dieîi 
un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Anaximander,  que  les 
dieux  estoient  mourants  et  naissants  à  diverses  saisons,  et  que 
c'estoient  des  mondes  infinis  en  nombre  :  Anaximenes,  que  l'air 
estoit  dieu,  qu'il  estoit  produict  et  immense,  tousjours  mouvant. 
Anaxagoras,  le  premier,  a  tenu  la  description  et  manière  de  toutes 
choses  estre  conduicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit  infini. 
Alcmaon  a  donné  la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres,  et 
à  l'ame.  Pythagoras  a  faict  dieu  un  esprit  espandu  par  la  nature 
de  toutes  choses,  d'où  nos  âmes  sont  desprinses  :  Parmenides, 
un  cercle  entourant  le  ciel,  et  maintenant  le  monde  par  l'ar- 
deur de  la  lumière.  Empedocles  disoit  estre  les  dieux,  les  quatre 
natures,  desquelles  toutes  choses  sont  faictes  :  Protagoras,  n'avoir 
rien  que  dire  s'ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  :  Democritus, 
tantost  que  les  images  et  leurs  circuitions  sont  dieux  ;  tantost 
cette  nature  qui  eslance  ces  images;  et  puis,  nostre  science  et 
intelligence.  Platon  dissipe  sa  créance  à  divers  visages  :  il  dict, 
au  Timee,  le  père  du  monde  ne  se  pouvoir  nommer;  aux  Loix, 
qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  son  estre;  et  ailleurs,  en  ces 
mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel,  les  astres,  la  terre,  et 
nos  âmes,  dieux;  et  receoit,  en  oultre,  ceulx  qui  ont  esté  receus 
par  l'ancienne  institution,  en  chasque  republique.  Xenophon 
rapporte  un  pareil  trouble  de  la  discipline  de  Socrates  :  tantost 
qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme  de  dieu  ;  et  puis  il  luy 
/aict  e&tablir  que  le  soleil  est  dieu,  et  l'ame,  dieu;  qu'il  n'y  en 
a  qu'un;  et  puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus.  nepveu 
de  Platon,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et 
qu'elle  est  animale  :  Aristote  asture  que  c'est  l'esprit,  asture  le 
monde  ;  asture  il  donne  un  aultre  maistre  à  ce  monde,  et  asture 
faict  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict  huict  :  les  cinq 
nommez  entre  les  planètes;  le  sixiesme,  composé  de  toutes  les 
estoiles  fixes,  comme  de  ses  membres  ;  le  septiesme  et  huic- 
tiesme,  le  soleil  et  ïa  lune.  Heraclides  Ponticus  ne  faict  que 
vaguer  entre  ses  advis,  et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le 
faict  remuant  de  forme  à  aultre  ;  et  puis  dict  que  c'est  le  ciel 
et  la  terre.  Theophraste  se  promené,  de  pareille   irrésolution, 
entre  toutes  ses  fanfasies;  attribuant  l'intendance  du  monde, 
tanlost  à  l'entendement,  tantost  au  ciel,  tantost  aux  estoiles  : 
Strato,  que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engendrer,  augmenter, 
et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  :  Znnn.  la  loy  naturelle. 
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commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal,  laquelle  loy  est  un 
animant;  et  este  les  dieux  accoustumez,  Jupiter,  Juno,  Vesta  : 
DiogenesApolloniates,quec'estl'air.Xenoplianesraict  dieu  rond, 
veoyant,  oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien  de  commun  avec- 
ques  l'hurnaine  nature.  Ariston  estime  la  l'orme  de  dieu  incom- 
prenable,  le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est  animant  ou  aultre 
chose  :  Cleanthes,  tantost  la  raison,  tantost  le  monde,  tantost 
l'ame  de  nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entourant  et  en- 
veloppant tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a  sur- 
nommé dieux  ceulx  qui  avoient  apporté  quelque  notable  utilité 
à  l'humaine  vie,  et  les  choses  mesmes  proufitables.  Chrysippus 
faisoit  un  amas  confus  de  toutes  les  précédentes  sentences,  et 
compte  entre  mille  formes  de  dieux  qu'il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus  nioient  tout 
sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus  faict  les  dieux  luisants, 
transparents  et  perflables,  logez,  comme  entre  deux  forts,  entre 
deux  mondes,  à  couvert  des  coups;  revestus  d'une  humaine 
figure  et  de  nos  membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul 
usage  : 

Ego  deum  genus  esse  semper  dixi,  et  dicam  cœlilum  ; 
Sed  eos  non  curare  opiner,  quid  agat  humanum  genus  *. 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie  ;  vantez  vous  d'avoir  trouvé  la 
febve  au  gasteau ,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant  de  cervelles 
philosophiques  1  Le  trouble  des  formes  mondaines  a  gaigné  sur 
moy,  que  les  diverses  mœurs  et  fantasies  aux  miennes  ne  me 
desplaisent  pas  tant,  comme  elles  m'instruisent  ;  ne  m'enor- 
gueillissent pas  tant,  comme  elles  m'humilient  en  les  confé- 
rant :  et  tout  aultre  chois,  que  celui  qui  vient  de  la  main  ex- 
presse de  Dieu,  me  semble  chois  de  peu  de  prérogative.  Les 
polices  du  monde  ne  sont  pas  moins  contraires  en  ce  subject, 
que  les  escholes  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  fortune 
mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison,  ny 
plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses  les  plus  ignorées  sont 
plus  propres  à  estre  déifiées  :  parquoy,  de  faire  de  nous  des 
dieux,  comn?e  l'ancienneté,  cela  surpasse  l'extrême  foiblesse  de 
discours.  J'eusse  encores  plutost  suy\1  ceulx  qui  adoroient  le 
serpent,  le  chien  et  le  bœuf;  d'autant  que  leur  nature  et  leur 
estre  nous  est  moins  cogneu,  et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  co 
qu'il  nous  plaist  de  ces  bestes  là,  et  leur  attribuer  des  faculteï 

(_  Il  est  des  dieux,  de»  dieux  sans  amonr,  sans  coarrooi, 

Dont  les   regards  jamais  ne  s'abaissent  sa-  nous. 

J'ai  traduit  ainsi  les  deux  vers  d'Ennius,  rapportés  par  Ci-.éron,  de  Divinnt.,  Il, 
^0.  J.  V.  L. 
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extraordinaires  :  mais  d'avoir  faict  des  dieux  de  nosire  condi- 
tion, de  laquelle  nous  debvons  cognoistre  l'imperfection  leur 
avoir  attribué  le  désir,  la  cholere,  les  vengeances,  les  mariages 
les  générations  et  les  parenteles,  l'amour  et  la  jalousie,  nos 
membres  et  nos  os,  nos  fîebvres  et  nos  plaisirs,  nos  morts,  nos 
sépultures  II  fault  que  cela  soit  party  d'uie  merveilleuse 
yvresse  de  l'entendement  humain;  veineuse 

Quae  procul  usque  adeo  divino  ab  numine  distant, 
Inque  deum  numéro  quœ  sint  indigna  videri  i  ; 

FormB  œtates,  vestitus,  ornatus  noti  sunt;  gênera,  conjugia 
c-ygnationes,  ommaque  tradmta  ad  simiiitudinem  imbecilhtatis 
numauœ:  mm  et  perturbatis  animis  indumutur;  accipimus  enim 
deorumcupiditates,  œgritudines,  iracundias^;  comme  d'avoir  at- 
tribué la  divinité  non  seulement  à  la  foy,  à  la  vertu  à  l'hon- 
neur concorde,  liberté,  victoire,  pieté;  mais  aussi  à  la  volupté 
IT  ^'.H  'f'''''^'  "i"",^s«e,  misère,  à  la  peur,  à  la  fîebvre  ei 
caduc^ue  :  '  '°^"''''  ^'  "°'*''  ''^  ^'^'^^  ^^ 

Quid  juvat  hoc,  templis  nostros  icC-sere  mores  7 
O  curvaa  in  terris  animae,  et  cœlcstium  inanes»  I 

Les  Aegyptiens,  d'une  impudente  prudence,  deffendoient    sur 
peine  de  la  hart,  que  nul  eust  à  dire  que  Serapis  et  lis    leurs 
dieux,  eussent  aultresfois  esté  hommes  ;  et  nul  n'ignoro  t'  qS 
ne  1  eussent  esté:  et  leur  effigie,  représentée  le  doigt  sur  ïa 
bouche,  sigmfioit,  dict  Varro,  cette  ordonnance  myster  euse  à 
leurs  presbtres,  de  taire  leur  origine  mortelle,  comme    paî 
raison  nécessaire,   annullant  toute  leur  venera  ion TuiXe 
1  homme  desiroit  tant  de  s'apparier  à  Dieu,  il  eust  mi;uk  faict 
r     çà  r'aueTn'""  '  -^.^-^^-ditiois  divines  et  les  at£ 
mais   à  le'wpn  t^'^'^''.}^  ^ault  sa  corruption  et  sa  misère  : 
mas,  à  le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  plusieurs  façons  et  l'un 
et  1  aultre,  de  pareille  vanité  d'opinion.  ' 

Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérarchie  de  leurs 
dieux,  et  font  les  empresse,  à  distinguer  leurs  aUiances!    our 
charges  et  leur  puissance,  je  ne  puis  pas  croire  qu  Us  paS 

lei  ^  t::^;  ^Î^J''^"'  "'  '''''''  ''  '^^^  "'-'  -"  '^  --mnn  ave, 

2-  On  connoit  les  différentes  figures  de  ces  diVnT    l»,,.  * 
ieurs  ornements,  leurs  généalogie!,  leurs  rril^s  'leurs  aufa^ceT^l^l''"^"'^' 
«ente,  a  tous  égards,  sur  le  morlèl-s  Hp  l'infirm.ri  l  alliances;  et  on  les  repré- 

.ions,  ajoure.;,  chagrins,  c'èlÏ  Sc.To'n; STok^i^'^^s"^  "'""  '^'^ 

3.   lourqtoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruntion  H«' n„' 
.tucbées  à  1.  terre,  et  vides  de  célesti!.  pensées  1^:  ^LXeT^eTi.^  '"^ 
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à  certes.  Quand  Platon  nous  deschilTre  le  vergier  de  Pluton,  et 
les  commoditez  ou  peines  corporelles  qui  nous  atlendent  en- 
cores  aprez  la  ruyne  et  anéantissement  de  nos  corps,  et  le3 
accommode  au  ressentiment  que  nous  avons  en  cette  vie  : 

Seoreti  celant  calles,  et  myrlea  circum 

Silva  tegit  ;  curtB  non  i(  sa  in  morte  relinquunt»  ; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé,  paré  d'or 
et  de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excellente  bcaulté,  de  vins 
et  de  vivres  singuliers  :  je  veois  bien  que  ce  sont  des  mocqueur» 
qui  se  plient  à  nostre  bestise,  pour  nous  emmieller  et  attirer 
par  ces  opinions  et  espérances,  convenables  à  nostre  mortel 
appétit.  Si  sont  aulcuns  des  nostres  tumbez  en  pareil  erreur, 
se  promettants,  aprez  la  résurrection,  une  vie  terrestre  et  tem- 
porelle, accompaignee  de  toutes  sortes  de  plaisirs  et  commo- 
ditez mondaines.  Croyons  nous  que  Platon ,  luy  qui  a  eu  ses 
conceptions  si  célestes,  et  si  grande  accointance  à  la  divmité, 
que  le  surnom  luy  en  est  demeuré,  ayt  estimé  que  l'homnie, 
cette  pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d'applicable  à  cette  in- 
compréhensible puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos  prinses 
languissantes  feussent  capables,  ny  la  force  de  nostre  sens  assez 
robuste  pour  participer  à  la  béatitude,  ou  peine  éternelle?  Il 
fauldroit  luy  dire,  de  la  part  de  la  raison  humaine  :  Si  les  plai- 
sirs que  tu  nous  promets  en  l'aultre  vie  sont  de  ceulx  que  j'ay 
sentis  çà  bas,  cela  n'a  rien  de  commun  avecques  l'infinité: 
Quand  touts  mes  cinq  sens  de  nature  seroient  combles  de  liesse, 
et  cette  ame  saisie  de  tout  le  contentement  qu'elle  peult  désirer 
et  espérer,  nous  sçavons  ce  qu'elle  peult;  cela,  ce  ne  seroit 
encores  rien  :  S'il  y  a  quelque  chose  du  mien,  il  n'y  a  rien  de 
divin  :  Si  cela  n'est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir  à  cette 
nostre  condition  présente,  il  ne  peult  estre  mis  en  compte  ;  tout 
contentement  des  mortels  est  mortel  :  la  recognoissance  de  nos 
parents,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis,  si  elle  nous  peult  tou- 
cher et  chatouiller  en  l'aultre  monde,  si  nous  tenons  encores  à 
un  tel  plaisir,  nous  sommes  dans  les  commoditez  terrestres  et 
finies  :  Nous  ne  pouvons  dignemeni  concevoir  la  grandeur  de 
ces  haultes  et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons  aulcune- 
ment  concevoir;  pour  dignement  les  imaginer,  il  les  f;uilt  ima- 
giner inimaginables,  indicibles  et  incompréhensibles,  et  par- 
faictement  aulli-es  que  celles  de  nostre  misérable  expérience. 
CEil  ne  sçauruit  vcoir,  dict  sainct  Paul,  et  ne  peult  monter  en 

t    Ils  se  coch.mL  flans  un  Ijuis  de  myrtes,  coupé  de  sentiers  solitaires;  la  moat 
même  ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs  soucis.  Vikgile,  Enéide,  VI,  443. 


*®*  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

cœur  d'homme,  l'heur  que  Dieu  prépare  aux  siens  Et  sî  n^nr 
nous  en  rendre  capables,  on  reforme  et  rechange  nostre  estre 
(comme  tu  dis,  Platon,  par  tes  purifications),  ce  doib"  estre  d'un 
SI  extrême  changement  et  si  universel,  que,  paria  doctri" 
physique,  ce  ne  sera  plus  nous;  '  ^  doctrme 

Hect3r  erat  tune  quum  bello  certabat;  at  ille 
Iractus  ab  ^monio,  non  erat  Hector,  equol  ; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  récompenses: 

Ouod  mutatur...  dissolvitur;  interit  ergo  : 
Trajiciuntur  enim  partes,  atque  ordine  migrant  2. 

Car  en  la  metempsychose  de  Pythagoras,  et  changement  d'ha 
bitation  quil  imaginoit  aux  âmes,  pensons  nous  q^e  il  iion 

cholntrs  "'  ''"'  ''  '^^^^'  ^^P'-^  ^-  passions  qui  ou^ 
choient  César  ny  que  ce  soit  luy?  si  c'estoit  encores  luy  ceuk 
a  auroient  raison,  qui,  combattants  cett'  opinion  contre  Platoi 

Z7V^ZT:!Z  l'''  ^;  P°"r*  ^^° '^-  '  SaLh  Ta 
mère  revestue  d  un  corps  de  mule;  et  semblables  absurditez 

Et  pensons  nous  qu'ez  mutations  qui  se  font  dos  corns  deT.ni' 
nix  s  engendre,  dict  on,  un  ver,  et  puis  un  aultre  phœnix^; 

encores  le  premier;  ce  qui  a  cessé  une  fois  d'estre,  n'est  plus: 

Neo  si  materiam  uoslr.uu  cullegerit  œtas 
Post  ob.tum,  rursumque  redegerit  ut  sita  nuno  est 
A^ue  iterum  nob.s  fuerint  data  lumina  vit»  ' 

Pertmeat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum. 
Interrupta  semel  quum  sit  repetentia  uostral!    ^ 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie  spiri- 

1.  C'étoit  Hector  qui  oombattoit  les  armes  à  la  msin  •  w,.î.  i 

p.r  les  chevaux  d'Acbi.le,  ce  néto.t  P^nsVeotrZnT,V^tTnl  IT,  S!  '"^' 

2.  Ce  qui  est  changé  ae  dissout:  donc  il  r.érit  •  a„  »«•..    i 

par  d'autres  corps,  et  l'organisation  est  détrS.LucHÏ^'m,  Z''  ""'  ^^"** 

3.  Et  si  le  temps  rassembloit  la  matière  dP  nnj^o  » 

sou.,  de  sort«  qu'il  remit  cette  mati^f dans  la  sÏÏtion'o^X  "fî  "  ***  '^- 
qu'il  nous  rendit  à  la  vie,  tout  cela  ne  sero.t  r  en  à  notr/ j  Z  .r''°''  '» 
oours  de  ootre  existent  a  été  une  fois  interrompe  Lucaï  /fiT's'.f  '  ^*  "* 
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tuelle  de  l'homme  à  qui  il  touchera  de  jouir  des  recompensôi 
de  l'aultre  vie,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

Scilicet,  avolsus  radicibus,  ut  nequit  ullatn 
Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  corpore  tcto  '  ; 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  l'homme,  ny  nous,  par  con- 
séquent, à  qui  louchera  cette  jouissance;  car  nous  sommea 
bastis  de  deux  pièces  principales  essentielles,  desquelles  la  sé- 
paration c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 

Inter  enim  jecta  est  vital  pausa,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ad  sensibus  omnes  2  : 

nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand  les  vers  luy 
rongent  ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la  terre  les  con- 
somme : 

Et  nibil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  coujugioque 
Gorporis  atque  aaimae  consislimus  uniter  apti*. 

Dadvantage,  sur  quel  fondement  de  leur  justice  peuvent  les 
dieux  recognoistre  et  recompenser  à  l'b  mme,  aprez  sa  mort, 
ses  actions  bonnes  et  vertueuses,  puisqufe  ce  sont  eulx  mcsmes 
qui  les  ont  acheminées  et  produictes  en  luy?  Et  pourquoy  s'of- 
fensent ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieuses,  puisqu'ils  Fout 
eulx  mesmes  produict  en  cette  condition  faultiere,  et  que  d'un 
seul  clin  de  leur  volonté  ils  le  peuvent  empescher  de  faillir  1 
Ejjicurus  opposeroit  il  pas  cela  à  Platon,  avecques  grand'  appa- 
rence de  l'humaine  raison,  s'il  ne  se  couvroit  souvent  par  cette 
sentence,  «  Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de 
certain  de  l'immortelle  nature,  par  la  mortelle? "/Elle  ne  faict 
que  fourvoyer  partout,  mais  spécialement  quand  elle  se  mesle 
des  choses  divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment  que  nous?  car 
encores  que  nous  luy  ayons  donné  des  principes  certains  et 
infaillibles,  encores  que  nous  esclairions  ses  pas  par  la  saincte 
lampe  de  la  Vérité,  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  communiquer,  nous 
veoyons  pourtant  journellement,  pour  peu  qu'elle  se  de?mente 
du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se  destourne  ou  escarte  de  la 
voye  trassee  et  battue  par  l'Eglise,  comme  tout  aussi tost  elle  se 
perd,  s'embarrasse  et  s'entrave,  tournoyant  et  flottant  dans  cette 
mer  vaste,  trouble  et  ondoyante,  des  opinions  humaines,  sans 


1.  De  même  l'œil  arraché  de  son  orbite,  et  séparé  du  corps,  ne  peut  voir  aucun 
objet.  Lucrèce,  III,  562. 

2.  En  effet,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu,  le  mouvement  abandonne 
tous  les  sens,  et  se  dissipe.  Lucrèce,  III,  872. 

3.  Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  formé  du  aariagc  da 
eorps  et  de  l'ame.  Lucrèce,  III.  857. 
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bride  et  sans  buté  aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et  commun 
chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  raille  routes  diverses. 
L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est,  ny  imaginer  que 
selon  sa  portée.  C'est  plus  grande  presumption,  dict  Plutarque, 
à  ceulx  qui  ne  sont  qu'hommes,  d'entreprendre  de  parler  et 
discourir  des  dieux  et  des  demy  dieux,  que  ce  n'est  à  un  homme 
ignorant  de  musique  vouloir  juger  de  ceulx  qui  chantent,  ou 
à  un  homme  qui  ne  feut  jamais  au  camp,  vouloir  disputer  des 
armes  et  de  la  guerre,  en  présumant  comprendre,  par  quelque 
legiore  conjecture,  les  effects  d'un  art  qui  est  hors  de  sa  co- 
gnoissance.  L'ancienneté  pensa,  ce  crois  je,  faire  quelque  chose 
pour  la  grandeur  divine,  de  l'apparier  à  l'homme,  la  vestir  de 
ses  facultez,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses 
nécessitez,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger,  de  nos  danses, 
mommeries  et  farces  à  la  resjouïr,  de  nos  vestements  à  se  cou- 
vrir, et  maisons  à  loger,  la  caressant  par  l'odeur  des  encens  et 
sons  de  la  musique,  festons  et  bouquets,  et,  pour  l'accommoder 
à  nos  vicieuses  passions,  flattant  sa  justice  d'une  humaine  ven- 
geance, l'esjouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des  choses  par 
elles  créées  et  conservées  :  comme  Tiberius  Sempronius,  qui 
feit  brusler,  pour  sacrifice  à  Vulcan,  les  riches  despouilles  et 
armes  qu'il  avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sardaigne  ;  et 
Paul  Emyle,  celles  de  Macédoine,  à  Mars  et  à  Minerve;  et 
Alexandre,  arrivé  à  l'océan  Indique,  jecta  en  mer,  en  faveur  de 
Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or;  remplissant  en  oultre  ses 
autels  d'une  boucherie,  non  de  bestes  innocentes  seulement, 
mais  d'hommes  aussi;  ainsi  que  plusieurs  nations,  et  entre 
aultres  la  nostre ,  avoient  en  usage  ordinaire  ;  et  crois  qu'il 
n'en  est  aulcune  exempte  d'en  avoir  faict  essay  : 

Sulmone  creatos 
Quatuor  hic  juvenes,  totidem,  quos  educat  Ufens, 
Viventes  rapit,  infferias  quos  immolet  umbris*. 

Les  Getes  se  tiennent  immortels  ;  et  leur  mourir  n'est  que 
s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq  ans,  ils 
despeschent  vers  luy  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  le  requérir 
des  choses  nécessaires.  Ce  député  est  choisi  au  sort;  et  la  forme 
de  le  despescher,  aprez  l'avoir,  de  bouche,  informé  de  sa 
charge,  est  que  de  ceulx  qui  l'assistent,  trois  tiennent  debout 
autant  de  javelines,  sur  lesquelles  les  aultres  le  lancent  à  force 
de  bras.  S'il  vient  à  s'enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu'il  trespasse 

1.  Éoée  saisit  quatre  jeunes  guerriers,  fils  de  Sulmone,  et  quatre,  nourris  sur  lea 
bords  de  rufens,  pour  les  immoler  vivants  aux  m&nes  de  PaUas.  ViRoirjE,  Enéide, 
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êoubdain,  ce  leur  est  certain  argument  de  faveur  divine  :  s'il  en 
eschappe,  ils  l'estiment  mcschant  et  exsecrable,  et  en  députent 
encores  un  aultre  de  mesme.  Amestris,  mère  de  Xerxes,  de- 
venue vieille,  feit,  pour  une  fois,  ensepvelir  touts  vifs  quatorze 
jouvenceaux  des  meilleures  maisons  de  Perse,  suyvant  la  reli- 
gion du  pais,  pour  gratifier  à  quelque  dieu  soubterrain.  Encores 
aujourd'hui'  les  idoles  de  Themixtitan  se  cimentent  du  sang  de.- 
petils  enfants  ;  et  n'ayment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pure» 
âmes  :  justice  affamée  du  sang  de  l'innocence  ! 

TAntum  relligio  potnit  suadere  malorum  1 1 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfants  à  Saturne; 
et  qui  n'en  avoit  point,  en  achepfoit  :  estant  cependant  le  père 
et  la  mère  tenus  d'assister  à  cet  office  avecques  contenance  gaye 
et  contente. 

C'estoit  une  estrange  fantasie,  de  vouloir  payer  la  bonté  di- 
vine de  nostre  affliction  ;  comme  les  Lacedemoniens,  qui  mi- 
gnardoient  leur  Diane  par  le  bourrellement  des  jeunes  garsons 
qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  souvent  jusques  à  la  mort: 
c'estoit  une  humeur  farouche,  de  vouloir  gratifier  l'architecte 
de  la  subversion  de  son  bastiment,  et  de  vouloir  garantir  la 
peine  due  aux  coulpables,  parla  punition  des  non  coulpables; 
et  que  la  pauvre  Iphigenia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et 
par  son  immolation,  deschargeast  envers  Dieu  l'armée  des 
Grecs  des  offenses  qu'ils  avoient  commises , 

Et  casta  inceste,  nubendi  tempore  in  ipso, 
Hostia  concideret  mactatu  mœsta  parentis^  : 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius,  père  et 
fils,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les  affaires  ro- 
maines, s'allassent  jecter,  à  corps  perdu,  à  travers  le  plus  es- 
pais  des  ennemis.  Quœ  fuit  tanta  deorum  iniquitas,  ut  placari 
populo  romano  non  possent,  nisi  taies  viri  occidissent  ^?  Joinct  que 
ce  n'est  pas  au  criminel  de  se  faire  fouetter  à  sa  mesure  et  à 
son  heure;  c'est  au  juge,  qui  ne  met  en  compte  de  chastiement 
que  la  peine  qu'il  ordonne,  et  ne  peult  attribuer  à  punition  ce 
qui  vient  à  gré  à  celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  pré- 
suppose nostre  dissentiment  entier,  pour  sa  justice,  et  pour 

i.  Tant  la  superstition  a  pu  conseiller  do  crimes  !  Lucrèce,  I,  102. 

2.  Que  cette  vierge  infortunée,  au  moment  destiné  à  son  hymen,  expir&t  sous  Icf 
eoups  impitoyables  d'un  père.  Lucrèce,  I,  99. 

3.  Comment  les  dieux  étoient-ils  si  irrités  contre  le  peuple  romain,  qu'ils  os 
pussent  être  satisfaits  qu'au  prix  d'un  sang  si  généreux  ?  Cicéron,  de  Nat.  Jeor., 
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nostre  peine.  Et  faut  ridicule  l'humeur  de  Polycrates,  tyran  de 
Samo?,  lequel,  pour  interrompre  le  cours  de  son  continuel 
bonlieur,  et  le  compenser,  alla  jecter  en  mer  le  plus  cher  et 
precicuA  joyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par  ce  malheur  aposté, 
il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de  la  fortune  :  et  elle, 
îour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  que  ce  mesme  joyau  re- 
veitist  encores  en  ses  mains,  trouvé  au  ventre  d'un  poisson.  Et 
puis,  à  quel  usage  les  deschiremcnts  et  desmembrements  des 
Corybantes,  des  Menades,  et,  en  nos  temps,  des  Mahumetans 
qui  se  balaffrent  le  visage,  l'estomach,  les  membres,  pour  gra- 
tifier leur  prophète  :  veu  que  roffense  consiste  en  la  volonté, 
non  en  la  poictrine,  aux  yculx,  aux  geni  foires,  en  l'embonpoinct, 
aux  espaulcs,  et  au  gosier?  Tanta^  est  pcrturbatœ  mentis,  et  se- 
dibm  mis  pvisœ  furor,  ut  sic  dii  pa  niiur ,  quemadmodum  ne 
horiiiiics  quidem  !-œiiunt\  Cette  contexture  naturelle  regarde, 
par  son  usage,  non  seulement  nous,  mais  aussi  le  service  de 
Dieu  et  des  aultres  Itommes;  c'est  injustice  de  l' affoler  à  nostre 
escient,  comme  de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte  que  ce 
soit  :  ce  semble  estre  grande  lasclieté  et  trahison  de  mastiner 
cl  corrompre  les  functions  du  corps,  stupides  et  serves,  pour 
espargner  à  l'ame  la  solicifude  de  les  conduire  selon  raison; 
nb/.  iratos  deof<  timent,  qui  sic  propitio^  liabere  merentur?..  ..  In 
'l'fjiœ  'ibidniis  voluptatem  castrati  >V7U  quidam;  sed  nemo  sibi,  ne 
vil-  ess  t.jubente  domino,  maini^  intulit^.  Ainsi  remplissoient  ils 
leur  religion  de  plusieurs  mauvais  effects  : 

Saepius  olim 
Relligio  peperit  scelerosa  atque  impia  faota'. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  la  tache 
et  marque  d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie  beaulté,  puis- 
sance et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir  quelque  correspon- 
dance et  similitude  à  chose  si  abjecte  que  nous  sommes,  sans 
un  extrême  interest  et  deschet  de  sa  divine  grandeur?  Infir- 
mum  Dei  fortius  est  hominibus  :  et  stnltum  Dd  sapientius  est  /lO- 


1.  Tel  est  leur  délire,  telle  est  3eur  fureur,  qu'ils  pensent  apaiser  les  dienx  en 
furpassant  toutes  les  cruautés  des  hommes.  Saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  VI,  10. 

2.  De  quelles  actions  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux  qui  croient  se  les 
rendre  propices  par  des  crimes?....  On  a  vu  des  hommes  qui  ont  été  faits  eunuques, 
pour  serT-~  ^ux  plaisirs  des  rois  ;  mais  jamais  esclave  ne  s'est  mutilé  hii-mème, 
lorsque  son  maître  lui  commandoit  de  ne  plus  être  homme.  Saint  Augustin,  de 
Civit.  Dei,  VI,  10,  d'après  Sénèque. 

3.  Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspiré  des  actions  impies  et  détestables. 
LvcRÈCK.  I,  13. 
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ninibus  ».  Stilpon  le  philosophe,  interrogé  si  les  dieux  s'esjouïs- 
sent  de  nos  honneurs  et  sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret,  res- 
pondit  il;  retirons  nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.» 
Toutesfois,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
puissance  assiégée  par  nos  raisons  (j'appelle  raison  nos  resveries 
et  nos  songes,  avecques  la  dispense  de  la  philosophie,  qui  dict, 
«  le  fol  mesme,  et  le  meschant,  forcener  par  raison;  mais  que 
c'est  une  raison  de  particulière  forme  »)  :  nous  le  voulons 
asservir  aux  apparences  vaines  et  foibles  de  nostre  entende- 
ment, luy  qui  a  faict  et  nous  et  nostre  cognoissance.  Parce  que 
rien  ne  se  faict  de  rien,  Dieu  n'aura  sceu  bastir  le  monde  sans 
matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis  en  main  les  clefs  et  les  der- 
niers ressorts  de  sa  puissance  ?  s'est  il  obligé  à  n'oullrepasscr 
les  bornes  de  nostre  science  ?  Mets  le  cas,  ô  homme,  que  lu 
ayes  peu  remarquer  iry  quelques  traces  de  ses  effects  :  penses 
tu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il  a  peu,  et  qu'il  ayt  mi? 
toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en  cet  ouvrage?  Tu  ne 
veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé  ; 
au  moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité  a  une  jurisdiction  infinie 
au  delà  ;  cette  pièce  n'est  rien  au  prix  du  tout  : 

Omnia  cum  ccuio,  icrraque,  mariqiio 
Nil  suât  ad  summani  summai  tutius  omnera  * 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne  sçais  pas  qu'elle 
est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy  tu  es  subject,  mais 
non  pas  luy;  il  n'est  pas  ton  confrère,  ou  concitoyen,  ou  com- 
paignon.  S'il  s'est  aulcunement  communiqué  à  toi,  ce  n'est 
pas  pour  se  ravalier  à  ta  petitesse,  ny  pour  te  donner  le  con- 
treroolle  de  son  pouvoir  :  le  corps  humain  ne  peult  voler  aux 
nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil  bransle,  sans  séjour,  sa  course 
ordinaire  ;  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  con- 
fondre ;  l'eau  est  instable  et  sans  fermeté  ;  un  mur  est,  sans 
froissure,  impénétrable  à  un  corps  solide  ;  l'homme  ne  peult 
conserver  sa  vie  dans  les  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel, 
et  en  la  terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  : 
c'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles  ;  c'est  toy  qu'elles  atta- 
chent :  il  a  tesmoigné  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes  fran- 
chies, quand  il  luy  a  pieu.  De  vray,  pourquoy,  tout  puissant 
comme  il  est,  auroit  il  restreinct  ses  forces  à  certaine  mesure? 
en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son  privilège?  Ta  raison  n'a, 

1.  La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes  ;  sa  folie  est  plm 
sage  que  leur  sagesse.  Saint  Paul,  Corinth.,  I,  1,  25. 

2.  Le  rici,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble,  ne  sont  rien,  en  comparaisoB  da 
i'iouuouïilé  du  grand  tout.  Luchèce,  VI,  679. 
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en  aulcune  aultre  chose,  plus  de  verisimilitude  et  de  fonde- 
ment, qu'on  ce  qu'elle  te  persuade  la  pluralité  des  mondes; 

Terramque,  et  solem,  lunam,  mare,  cetera  quae  sunt, 
Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  innumerali  1  : 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue,  ut  aulcuns 
des  nostres  mesmes,  forcez  par  l'apparence  de  la  raison  hu- 
maine; d'autant  qu'en  ce  bastiment  que  nous  veoyons,  il  n'y  « 
rien  seul  et  un, 

Ouuni  in  summa  res  nulla  sit  una, 
Unica  quae  gignatur,  et  unica  solaque  crescat', 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque  nombre  ; 
par  où  il  semble  n'estre  pas  vraysemblable  que  Dieu  ayt  faict 
ce  seul  ouvrage  sans  compaignon,  et  que  la  matière  de  cette 
forme  ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul  individu; 

Quare  etiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est. 

Esse  alios  alibi  congressus  materiaî, 

Qualis  hic  est,  avido  complexu  quem  tenet  aether  S  : 

notamment,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mouvements  le 
rendent  si  croyable  que  Platon  l'asseure ,  et  plusieurs  des 
nostres,  ou  le  confirment,  ou  ne  l'osent  infirmer;  non  plus  que 
cette  ancienne  opinion,  que  le  ciel,  les  estoiles  et  aultres 
membres  du  monde,  sont  créatures  composées  de  corps  et  amc, 
mortelles  en  considération  de  leur  composition,  mais  immor- 
telles par  la  détermination  du  Créateur.  Or,  s'il  y  a  plusieurs 
mondes,  comme  Democritus,  Epicurus,  et  presque  toute  la 
philosophie  a  pensé,  que  sçavons  nous  si  les  principes  et  les 
règles  de  cettny  cy  touchent  pareillement  les  aultres  ?  ils  ont, 
à  l'adventure,  aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  les  ima- 
gine, ou  semblables,  ou  dissemblables.  Nous  veoyons  en  ce 
monde  une  infinie  différence  et  variété,  pour  la  seule  distance 
des  lieux  :  ny  le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid,  ny  aulcun  de  nos 
animaulx,  en  ce  nouveau  coin  du  monde  que  nos  pères  ont  des- 
couvert; tout  y  est  divers:  et,  au  temps  passé,  veoyez  en 
combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit  cognoissance  ny  de 
Bacchus  ni  de   Ceres.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Hero- 


1.  Que  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  tous  les  êtres,  ne  sont  point  uniques, 
mais  en  Membre  inSni.  Lucrèce,  II,  1085. 

2.  Qu'il  n'y  a  point,  dans  la  nature,  d'être  unique  de  son  espèce,  qui  naisse  «t 
qui  croisse  isolé.  LucnÈCE,  II,  1077. 

3.  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  qu'il  a  du  se  faire  ailleurs  d'autrei 
agrégations  de  matière,  semblables  à  celle  que  l'âther  embrasse  daue  son  vaste  eoa- 
tour.  Lucrèce,  H,  1064. 
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dote  *,  il  y  a  de?  esp'"'ces  (^tiommcs,  en  certains  endroicls,  qui  ont 
fort  peu  de  ressemblance  à  la  nostre;  et  y  a  des  foriP<^,s  mestissea 
et  ambiguës  entre  l'huniaine  nature  et  la  brutale:  il  v  a  des  con- 
trées où  les  hommes  naissent  sans  teste,  portant  lesyeulx  et  la 
bouche  en  la  poiclrine;  où  ils  sont  tous  androsynos;  où  ils  mar- 
chent de  quatre  pâlies;  où  ils  n'ont  qu'un  œil  au  front,  et  la 
teste  plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu'à  la  nostre;  où  ils 
sont  moitié  poisson  par  embas,  et  vivent  eu  l'eau:  où  les  femmes 
accouchent  à  cinq  ans,  et  n'en  vivent  que  huict;  où  ils  ont  la 
teste  si  dure  et  la  peau  du  front,  que  le  fer  n'y  peult  mordre, 
et  rebouche  contre;  où  les  hommes  sont  sans  barbe;  des  na- 
tions sans  usage  de  feu  ;  d'aultres  qui  rendent  le  sperme  de 
couleur  noire  ;  quoy,  ceulx  qui  naturellement  se  changent  en 
loups,  en  juments,  et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  en  est 
ainsi,  comme  dict  Plutarque,  qu'en  quelque  endroict  des 
Indes  il  y  ayt  des  hommes  sans  bouche,  se  nourrissants  de  la 
senteur  de  certaines  odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions 
faulses?  Il  n'est  plus  risible,  ny  à  l'adventure  capable  de  raison 
et  de  société  ;  l'ordonnance  et  la  cause  de  nostre  bastiment  in- 
terne seroient,  pour  la  pluspart,  hors  de  propos. 

Dadvantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre  cognoissance 
qui  combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons  taillées  et 
prescriptes  à  nature?  Et  nous  entreprendrons  d'y  attacher  Dieu 
mesme!  Combien  de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et 
contre  nature?  cela  se  faict  par  chasque  liomme  et  par  chasque 
nation,  selon  la  mesure  de  son  ignorance  :  combien  trouvons 
nous  de  propriété?-  occultes  et  de  quintessences?  car  «  aller 
selon  nature,  »  pour  nous,  ce  n'est  qu'  «  aller  selon  nostre 
intelligence,  »  autant  qu'elle  peult  suyvrc,  et  autant  que  nous 
y  veoyons  :  ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux  et  desordonné. 
Or,  à  ce  compte,  aux  plus  adviscz  et  aux  plus  habiles,  tout  sera 
doncques  monstrueux  :  car  à  ceulx  là  l'humaine  raison  a  per- 
suadé qu'elle  n'avoit  ny  pied  ny  fondement  quelconque,  non 
pas  seulement  pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche,  et  Anaxa- 
goras  la  disoit  noire;  s'il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n'y  a 
nulle  chose;  s'il  y  a  science  ou  ignorance,  ce  que  Metrodorus 
Chius  nioit  l'homme  pouvoir  dire;  ou,  si  nous  vivons,  comme 
Euripides  est  en  double,  «  si  la  vie^que  nous  vivons  est  vie,  ou 
si  c'est  ce  quejious  appelions  inor^q^uisoît  vie  :  » 

lii  S'  otôiv  tl  i^Tiv  ToûO',  0  xixXi]T«i  daviiv, 
1 0  Cfiv  Si,  6viîaxciv  i(rti; 

1.  Les  exemples  suivants  sont  tirés  du  troisième  et  du  quatrième  livre  d'HÉao- 
BOTE,  et  du  sixième,  septième  et  huitième  livre  de  Pline.  Mais  la  plupart  de  ces 
■•4itions  sont  révoquées  ec  doute  par  l'un  *>%  •  «r'.'tre.  J.  V.  L. 
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et  non  sans  apparence  ;  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre  d'estre. 
de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  ^  dans  le  cours  infiny  d'une 
nuict  éternelle,  et  une  interruption  si  briefve  de  nostre  perpé- 
tuelle et  naturelle  condition,  la  mort  occupant  tout  le  devant 
et  tout  le  derrière  de  ce  moment,  et  encores  une  bonne  partie 
de  ce  moment?  D'aultres  jurent,  Qu'il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment, que  rien  ne  bouge,  comme  les  suyvants  de  Melissus;  car 
s  il  n'y  a  rien  qu'Un,  ny  ce  mouvement  spherique  ne  luy  peult 
servir,  ny  le  mouvement  de  lieu  à  aultre,  comme  Platon  preuve  : 
d'aultres,  Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  corruption  en  nature. 
Protagoras  dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le  double;  que 
de  toutes  choses  on  peult  egualement  disputer;  et  de  cela 
mesme,  si  on  peult  egualement  disputer  de  toutes  choses  : 
N'ausiphanes,  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien  n'est  plus  que 
non  est  ;  Qu'il  n'y  a  rien  aultre  certain  que  l'incertitude  :  Par- 
menides.  Que  de  ce  qu'il  semble  il  n'est  aulcune  chose  en 
gênerai;  qu'il  n'est  qu'Un  :  Zenon,  qu'Un  mesme  n'est  pas,  et 
qu'il  n'y  a  rien  ;  si  Un  estoit,  il  seroit  ou  en  un  aultre  ou  en 
soymesme;  s'il  est  en  un  aultre,  ce  sont  deux;  s'il  est  en  soy 
mesme,  ce  sont  encores  deux,  le  comprenant  et  le  comprins. 
Selon  ces  dogmes,  la  nature  des  choses  n'est  qu'un'umbre  ou 
faulse  ou  vaine. 

Il  m'a  tousjours  semblé  qu'à  un  homme  chrestien  cette  sorte 
de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'irrévérence  :  «  Dieu  ne 
peult  mourir;  Dieu  ne  se  peult  desdire;  Dieu  ne  peult  faire 
cecy  ou  cela.  »  Je  ne  treuve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la  puis- 
sance divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole  :  et  l'apparence  qui 
s'offre  à  nous  en  ces  propositions,  il  la  fauldroit  représenter  plus 
reveremment  et  plus  religieuscMucnt. 

^'ostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults,  comme  tout  le 
reste  :  la  pluspart  des  occasions  des  (roubles  du  monde  sont 
grammairiennes;  nos  procez  ne  naissent  que  du  débat  de  l'in- 
terprétation des  loix;  et  la  pluspart  des  gueires,  de  celle  im- 
puissance de  n'avoir  sceu  clairement  exprimer  les  conventions 
et  traictez  d'accord  des  princes  :  combien  de  querelles  et  com- 
bien importantes  a  produict  au  monde  le  double  du  sens  de 
cette  syllabe,  lîoc^l  Prenons  la  clause  que  la  logique  mesme 
nous  présentera  pour  la  plus  claire  :  si  vous  dictes,  «  11  faict 
beau  temps,»  et  que  vous  dissiez  vérité,  il  faict  doncques  beau 
temps.  Voylà  pas  une  forme  de  parler  certaine  ?  encores  nous 

4.  C'est-à-dire  un  éclair. 

t.  Montaigne  veut  parler  ici  des  controverses  des  catholiques  ot  des  proleetaait 
■or  /a  transsubsLaoïialioa.  A.  D. 
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irompera  elle  :  qu'il  soit  ainsi,  suyvons  l'exemple  :  ^i  vous 
dictes,  .,  Je  men  s,  ..  et  que  vous  dissiez  vray,  vous  mentes 
doncques  L'art,  la  raison,  la  force  delà  conclusion  de  cTtte  cî 
sont  pareiles  à  l'aultre;  tontesfois  nous  voyià  embourbez  7e 
^eols  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  exprimer  leur 
générale  conception  en  aulcune  manière  de  parler;  car  il  leu 
fauldroit  un  nouveau  langage  :  le  nostre  est  tout  formé  de  pro 
positions  affirmatives,  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  de 
açon  que,  quand  ils  disent,  .,  Je  double,  »  on  les  tient  incon! 
t  nent  a  la  gorge,  pour  leur  faire  avouer  qu'au  moins  asse  rent 
et  sçavent  Ils  cela,  qu'ils  doubtent.  Ainsin  on  les  a  contrainc" 

^nplT'''i'^'"'''"''°™P'^^^^°"^^ï^  «^^deeine,  sans  fa- 
quelle  leur  humeur  seroit  inexplicable  :  quand  ils  prononcent 
..  J  ignore,  «ou  «  Je  double,  »  ils  disent  que  cette  proposi  ion 
«emporte  elle  mesme  quand  et  quand  le  reste,  ny  p?us  nv 
moins  que  la  rub.rbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs^ 
et  s  emporte  hors  quand  et  quand  elle  mesme.  Cette  fantaS 
est  plus  seuremcnt  conceue  par  interrogation  :  Que  sçay  /e? 
comme  je  la  porte  à  la  devise  d'une  balance  ' 

Veoyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte  de  parler,  pleine 
d  irrévérence  '  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en  nostre  rdi- 
gion,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires,  ils  vous  diront  tout 
destrousseement  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  Di  u  de 
faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et  en  la  terre,  et  en  plu- 
sieurs heux  ensemble.  .,  Et  ce  mocqueur  ancien,  commen    il 
en  faict  son  proufit  !  «  Au  moins,  dict  il,  est  ce  une  non  leg"ere 
consolation  a  l'homme  de  ce  qu'il  veoid  Dieu  ne  pouvo  r  pa 
outes  choses  :  car  il  ne  se  peult  tuer  quand  il  le  vouldroit,  qu 
e=t  la  plus  grande  faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition 
Il  ne  peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les  tre^s- 
sez,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu,  celuy  qui? eu 
des  honneurs  ne  les  ayt point  eus;  n'ayant  aultre  driict  sur  le 
passé  que  de  l'oubhance  :  et  à  fin  que  cette  société  de  l'homme 
à  Dieu  s  accouple  encores  par  des  exemples  plaisants,  il  "a 
peult  aire  que  deux  fois  dix  ne  soient  vingt.»  Voylà  ce  qu^ï 
dict,  et  qu  un  chrestien  debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouSe 
la  ou  au  rebours,  Il  semble  que  les  hommes  recherchent  cette 
folle  tierte  de  langage,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  : 

Gras  vei  atra 

Nube  polum  Pater  occupato, 

VeJ  solo  puro  ;  non  tamen  irritum. 


*.  Dont  il  est  question  p.us  naut,  sa,«ir  :  /^  ne  peut  faire  ceci,  ou  ce/a.  Q, 
T.  I.  28 
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Quodcumque  rétro  est,  efûciet,  neque 
DifÛQget,  infectumque  reddet, 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit  *. 

Quand  nous  disons  Que  l'infinité  des  siècles,  tant  passez  qu'à 
venir   n'est  à  Dieu   qu'un  instant;  Que  sa  bonté,  sapience, 
puissance,  sont  mesme  chose  avecques  son  essence;  nostre  pa- 
role le  dict,  mais  nostre  intelligence  ne  l'appréhende  ^  point. 
Et  toutesfois,  nostre  oultrecuidance  veult  faire  passer  la  Dm- 
nité  par  nostre  estamine;  et  de  là  s'engendrent  toutes  les  res- 
veries  et  les  erreurs  desquelles  le  monde  se  treuve  saisi,  rame- 
nant et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloingnee  de  son  poids. 
Mirum    quo  procédât  improbitas  cordis  humani,  parvulo  aligna 
invilata  successu  \  Combien  insolemment  rebrouent  Epicurus  les 
stoïciens  sur  ce  qu'il  tient  l'Estre  véritablement  bon  et  heureux 
n'appartenir  qu'à  Dieu,  et  l'homme  sage  n  en  avoir  qu'un  um- 
bra-^e  et  similitude  !  combien  témérairement  ont  ils  attache 
Dieu  à  la  destinée  !   (à  la  mienne  volonté,  qu'aulcuns  du  sur- 
nom de  chrestiens  ne  le  facent  pas  encores  !)  et  Thaïes,  Platon 
et   Pythagoras  l'ont    asservy  à  la   nécessité.    Cette   fierté   de 
vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos  yeulx,   a  faict  qu'un  grand 
personnage  des  nostres  *  a  attribué  à  la  Divinité  une  forme 
corporelle;  et  est  cause  de  ce  qui  nous  advient  touts  les  jours 
d  attribuer  à  Dieu  les  événements  d'importance,  d'une  particu- 
lière assignation  :  parce  qu'ils  nous  poisent,  il  semble  qu'ils 
luy  poisent  aussi,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif 
qu'aux  événements  qui  nous  sont  legiers,  ou  d'une  suitte  ordi- 
naire :  magna  dii curant,  parva  7iegligiMnt'  :  escoutez  son  exemple, 
il  vous  esclaircira  de  sa  raison  ;  me  in  regwsqmdem  rcgesomma 
minima  curant^;  comme  si  à  ce  roy  là  c'estoit  plus  et  moins  de 
remuer  un  empire, ou  la  feuille  d'un  arbre;  et  si  sa  providence 
s'exerceoit  aultrement,  inclinant  l'événement  d'une  battaille, 
que  le  sault  d'une  pulce.  La   main  de  son  gouvernement  se 

1  Qae  demain  l'air  soit  couvert  de  nuages  épais,  ou  que  le  soleil  brille  dans  ua 
ciel' pur;  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point  é^,  ni  détruire  ce 
que  le  temps  rapide  a  emporté  sur  ses  ailes.  Horace,  Oé.,  III,  29,  43, 

2.  Ne  le  comprend  point . 

3.  11  est  étonnant  jusqu'où  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de  l'homme,  lor*qo'ell« 
eet  encouragée  par  le  moindre  succès.  Pline,  Nat.  Bist.,  11,  23. 

4.  C'est  Terlullien,  dansée  passage  si  souvent  cité  :  Quis  negat  Deum  ess^  corpus, 
ttsi  Deus  spiritus  xi<  ?  N. 

5.  Les  dieux  prennent  scindes  grandes  choses,  et  négligent  les  petites.  Cicéron. 
de  Nal.  deor.,  11,  66. 

6.  Les  rois  mêmes. n'entrent  pas  dan»  les  petits  détails  do  lîadministration.  Cic*- 
■ON,  ibid,,  III,  35. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XII.  495 

[treste  à  toutes  choses,  de  pareille  teneur,  mesme  force  et 
mesme  ordre;  nostre  intcrest  n'y  apporte  rien;  nos  mouve- 
ments et  nos  mesures  ne  le  touchent  pas  :  Deus  ita  artifex  ma- 
gnus  in  magnis,  ut  mtnor  non  sit  inparvis^.  Nostre  arrogance  nous 
remet  tousjours  en  avant  cette  blasphemeuse  appariation.  Parce 
que  nos  occupations  nous  chargent,  Straton  a  estrené  les  dieux 
de  toute  immunité  d'offices,  comme  sont  leurs  presbtres;  il 
faict  produire  et  maintenir  toutes  choses  à  nature;  et  de  ses 
poids  et  mouvements  construit  les  parties  du  monde,  deschar- 
geant l'humaine  nature  de  la  crainte  des  jugements  divins; 
quod  beatum  œlernumque  sit,  id  me  habere  negotii  qiddquain,  nec 
exhibere  alteri  *.  Nature  veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ayt 
relation  pareille  :  le  nombre  doncques  infiny  des  mortels  con- 
clud  un  pareil  nombre  d'immortels;  les  choses  infinies  qui 
tuent  et  ruynent  en  présupposent  autant  qui  conservent  et 
proufitent.  Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue,  sans  yeulx, 
sans  aureilles,  sentent  entre  elles  chascune  -ce  que  l'aultre 
sent,  et  jugent  nos  pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hommes, 
quand  elles  sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  le  sommeil 
ou  par  quelque  ravissement,  divinent,  prognostiquent,  et 
veoyent  choses  qu'elles  ne  sçauroient  veoir  meslees  aux  corps. 
Les  hommes,  dict  sainct  Paul,  sont  devenus  fols,  pensants 
estre  sages,  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible,  en  l'i- 
mage de  l'homme  corruptible.  Veoyez  un  peu  ce  bastelage  des 
déifications  anciennes  :  aprez  la  grande  et  superbe  pompe  de 
l'enterrement,  comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hault  de  la 
pyramide  et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  laissoient  en  mesme 
temps  eschapper  un  aigle,  lequel,  s'envolant  à  mont,  signifioit 
que  l'ame  s'en  alloil  en  paradis  :  nous  avons  mille  médailles, 
et  notamment  de  cette  honneste  femme  de  Fausline,  où  cet 
aigle  est  représenté  emportant  à  la  chevremorte  »  vers  le  ciel 
ces  âmes  déifiées.  C'est  pitié  que  nous  nous  pipons  de  nos 
propres  singeries  et  invealiOUB> 

Quod  finxere,  timeul  '•  : 

comme  les  enfants  qui  s'elfroyent  de  ce  mesme  visage  qu'ils 
ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  compaignon  :  quasi  quidqiiam 

1.  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouvrier  daus  les  grandes  choses,  ne  l'est  pas  moins 
dans  les  petites.  Saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  XI,  22. 

2.  Un  être  heureux  et  éternel  n'a  point  de  peine,  et  u'en  fait  à  nersonne.  Ctcs- 
RON,  de  Nat.  deor.,  I,  17. 

3.  Celui  qui  est  porté  d  ta  chevremorte  est  couché  sur  le  dos  de  celui  qui  le  port«, 
H  lui  embrasse  le  cou,  en  tenant  ses  cuisses  et  ses  jambes  autour  de  son  corps.  G. 

♦    "s  redon.tent  ce  qr.'iU  ont  enx-mcmos  inventé.  Lucain,  I,  486. 
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infeMcius  sit  homine,  mi  sva  figmenta  doniinantur  *.  C'est  bien 
loing  d'honnorer  celuy  qui  nous  a  faicts,  que  d'honnorer  ccluy 
que  nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus  de  temples  que  Jupiter, 
servis  avec  autant  de  religion  et  créance  de  miracles.  Les  Tha- 
iicns,  en  recompense  des  bienfaicts  qu'ils  avoient  receus  d'Age- 
silaus,  lui  veinrent  dire  qu'ils  l'avoient  canonisé  :  «  Vostre 
nation,  leur  dict  il,  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy 
semble?  Faictes  en,  pour  veoir,  l'un  d'entre  vous  :  et  puis, 
quand  j'auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouvé,  je  vous  diray 
grandmercy  de  vostre  offre.  »  L'homme  est  bien  insensé  !  il  ne 
sçauroit  forger  un  ciron,  et  forge  des  dieux  à  douzaine!  Oyez 
Trismegiste  louant  nostre  suffisance  :  «  De  toutes  les  choses 
admirables,  cecy  a  surmonté  l'admiration,  que  l'homme  ayx 
peu  trouver  la  divine  nature,  et  la  faire.  »  Voicy  des  argu- 
ments de  l'eschole  mesme  de  la  philosophie, 

Nosse  cui  divos  et  cœli  numina    -.  s 
Aut  soli  nescire,  datum  2  ; 

«  Si  Dieu  est,  il  est  animal  '  ;  s'il  est  animal,  il  a  sens  ;  et  s'il  a 
sens,  il  est  subject  à  corruption.  S'il  est  sans  corps,  il  est  sans 
ame,  et  par  conséquent  sans  action:  rt  s'il  a  corps,  il  est  péris- 
sable. »  Voylà  pas  triumphé  !  «  Nous  sommes  incapables  d'a- 
voir faict  le  monde  :  il  y  a  doncques  quelque  nature  plue 
excellente  qui  y  a  mis  la  main.  Ce  seroit  une  sotte  arrogance 
de  nous  estimer  la  plus  parfaicte  chose  de  cet  univers  :  il 
y  a  doncques  quelque  chose  de  meilleur;  cela  c'est  Dieu. 
Quand  vous  veoyez  une  riche  et  pompeuse  demeure,  encores 
que  vous  ne  sçachiez  qui  en  est  le  maistre  ;  si  ne  direz  vous 
qu'elle  soit  faicte  pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure 
que  nous  veoyons  du  palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire 
que  ce  soit  le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne 
sommes?  Le  plus  hault  est  il  pas  tousjours  le  plus  digne?  et 
nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison 
ne  peult  produire  un  animant  capable  de  raison  :  le  monde 
nous  produict  ;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part  de 
nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes  part  du  monde;  le 
monde  est  donc  fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus  abon- 
damment que  nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir 
un  grand  gouvernement  :  le  gouvernement  du  monde  appar- 
tient doncques  à  quelque  heureuse  nature.  Les  astres  ne  nous 

1.  Qasi  de  plos  malheureux  que  l'homme,  esclave  des  chimères  qu'il  s'est  faites  7 

2.  Qui  seule  peut  connoitre  les  dieux  et  les  puissances  célestes,  ou  savoir  qo'o» 
De  peut  les  connoitie.  Lucain,  '•  45t. 

S.  C'est-à-dire  anim». 
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font  pas  de  nuisance  :  ils  sont  doncques  pleins  de  honte.  Nous 
avons  besoing  de  nourriture  :  aussi  ont  doucques  les  dieux  et 
se  paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mondains  ne  sont  pas 
biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens  à  nous.  L'ofTenser 
et  l'estre  ofFensé  sont  egualement  tesmoignages  d'imbécillité  : 
c'est  doncques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  na- 
ture; l'homme  par  son  industrie,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine 
et  l'humaine  sagesse  n'ont  aultre  distinction,  sinon  que  celle  là 
est  éternelle  :  or, la  durée  n'est  aulcune  accession  û  la  sagesse- 
parquoy  nous  voylà  compaignons.  Nous  avons  vie,  raison  et 
liberté,  estimons  la  bonté,  la  charité  et  la  justice  :  ces  qualifez 
sont  doncques  en  luy.  »  Somme,  le  bastiment  et  le  desbasti- 
ment,  les  conditions  de  la  Divinité,  se  forgent  par  l'homme,  selon 
la  relation  à  soy.  Quel  patron!  et  quel  modèle!  Estirons^  csle- 
vons  et  grossissons  les  qualitez  humaines  tant  qu'il  nousp'laira  : 
enQe  toy,  pauvre  homme,  et  encores,  et  encores,  et  encorcs; 

Non,  si  te  ruperis,  inquit*. 

Profecto  non  Deum,  quem  cogitare  non  posxunt,  sed  semcfi'p<^os 
pro  il lo cogitantes,  non  illum,  sed  seip'^o'^,  non  illi,  sel  s'bi  rampa- 
rant  ^  Ez  choses  naturelles,  les  eHecIs  ne  rapportent  qu'à  demy 
leurs  causes  :  quoy  cette  cy?  elle  est  au  dessut-  de  l'ordre  de 
nature;  sa  condition  est  trop  haultainc,  trop  CEioingnee  et  trop 
maistresse,  pour  souffrir  que  nos  conclusions  l'attachent  et  la 
garottent.  Ce  n'est  point  par  nous  qu'on  y  arrive,  cette  route 
est  trop  basse  ;  nous  ne  sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le 
mont  Cenis,  qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  pour  veoir 
avecques  vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  jusquesà  l'accoin- 
tance  charnelle  des  femmes,  à  combien  de  fois,  à  combien  de 
générations  :  Paulina,  femme  de  Saturninus,  matrone  de  grande 
réputation  à  Rome,  pensant  coucher  avecques  le  dieu  Serapis 
se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien  amoureux,  par  le  macque- 
rellage  des  presbtres  de  ce  temple  :  Varro,  le  plus  subtil  et  le 
plus  sçavant  aucteur  latin,  en  ses  livres  de  la  théologie,  escript 
que  le  sacristain  de  Hercules,  jectant  au  sort  d'une  main  pour 
soy,  de  l'aultre  pour  Hercules,  joua  contre  luy  un  soupper  et 
une  garse;  s'il  gaignoit,  aux  despens  des  offrandes;  s'il  perdoit 
•ux  siens; il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse;  son  nom  feut 
Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy  disant 

f .  Quand  ta  crèverois,  tu  n'en  sipprocherois  pas.  Horace,  Sat.,  Il,  S,  J8. 
î.  Certes  les  hommes,  croyant  penser  à  Dieu,  dont  ils  ne  peuvent  se  fonnef 
léw,  ne  pensent  pomt  à  lui,  mais  à  eux-mêmes  ;  ils  ne  voient  qu'eux,  et  non  paa 
non  à  lui-même,  qu'il*  le  comparent.  Sakit  Augustin,  de  Civil. 

2& 
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au  surplus  que,  le  lendemain,  le  premier  qu'elle  rencontreroit 
la  payeroit  celestementdeson  salaire  :  ce  feust  Taruncius,  jeune 
homme  riche,  qui  la  mena  chez  lui,  et  avecques  le  temps  la 
laissa  héritière.  Elle,  à  son  tour,  espérant  faire  chose  agréable 
à  ce  dieu,  laissa  héritier  le  peuple  romain  :  pourquoy  on  luy 
attribua  des  honneurs  divins.  Comme  s'il  ne  suffisoit  pas  que, 
par  double  estoc  *,  Platon  feust  originellement  descendu  des 
dieux,  et  avoir  pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune;  il 
estoit  tenu  pour  certain,  à  Athènes,  que  Ariston  ayant  voulu 
jouir  de  la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu  ;  et  feust  adverty  en 
songe  par  le  dieu  Apollo  de  la  laisser  impollue  et  intacte  jusques 
à  ce  qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoient  les  père  et  mère  de 
Platon.  Combien  y  a  il,  ez  histoires,  de  pareils  cocuages  pro- 
curez par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains?  et  des  maris 
injurieusement  descriez  en  faveur  des  enfants  ?  En  la  religion 
de  Mahumet,  il  se  treuve,  par  la  créance  de  ce  peuple,  assez 
de  MerUns,  à  sçavoir  enfants  sans  père,  spirituels,  nayz  divine- 
ment au  ventre  des  pucelles;  et  portent  un  nom  qui  le  signifie 
en  leur  langue. 

11  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est  rien  plus  cher 
et  plus  estimable  que  son  estre;  le  lion,  l'aigle,  le  daulphin, 
ne  prisent  rien  au  dessus  de  leur  espèce;  et  que  chascune 
rapporte  lesqualitez  de  toutes  aultres  choses  à  ses  propres  qua- 
litez;  lesquelles  nous  pouvons  bien  estendre  et  raccourcir, 
mais  c'est  tout;  car,  hors  de  ce  rapport  et  de  ce  principe,  nostre 
imagination  ne  peult  aller,  ne  peult  rien  diviner  aultre,  et  est 
impossible  qu'elle  sorte  de  là,  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d'où 
naissent  ces  anciennes  conclusions  :  «  De  toutes  les  formes,  la 
«  plus  belle  est  celle  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de  cette 
«  forme.  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu ,  ni  la  vertu 
«  estre  sans  raison;  et  nulle  raison  loger  ailleursqu'en  l'humaine 
«  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de  l'humaine  figure.»  Ita 
est  informatum  anticipatumque  mentibus  nostris,  ut  homini,  quum 
de  Deo  cogitet,  forma  occurrat  humana  -.  Pourtant,  disait  plaisam- 
ment Xenophanes,  que  si  les  animauîx  se  forgent  des  dieux» 
comme  il  est  vraysemblable  qu'ils  facent,  il  les  forgent  certai- 
nement de  mesme  eul.\,  et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pour- 
quoy ne  dira  un  oison  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers 
me  regardent;  la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil  à  m'esclai- 
rer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influences;  j'ay  telle  commo- 


1.  Des  deux  côtés,  du  côté  paternel  et  maternel. 

t.  C'est  une  habilude  et  un  préjugé  de  notre  esprit,  que  nous  ne  pouvons  pensera 
Oieusaas  nous  le  représenter  sous  une  forme  humaine.  Gicéron,  de  Nat.deor.,  1,27, 
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dite  des  vents,  telle  des  eaux;  il  n'est  rien  que  cette  voulte 
regarde  si  favorablement  que  moy  ;  je  suis  le  mignon  de  nature  ? 
Est-ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui  me  loge,  qui  me  sert? 
c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer  et  mouldre;  s'il  me  mange, 
aussi  faict  il  bien  l'homme  son  compaignon;  et  si  foys  je  moy 
les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  mangent.  »  Autant  en  diroit  une 
grue;  et  plus  magnifiquement  encores,  pour  la  liberté  de  Fon 
vol,  et  la  possession  de  cette  belle  et  haulte  région  :  Tarn 
blanda  conciliatrix,  et  tam  sut  est  lena  ipsn  nntiira  ' .' 

Or  doncques,  par  ce  mesme  train,  pour  nous  sont  les  desti- 
nées, pour  nous  le  monde;  il  luict,  il  tonne  pour  nous;  et  le 
créateur  et  les  créatures,  tout  est  pour  nous:  c'est  le  but  et  le 
poinct  où  vise  l'université  des  choses.  Regardez  le  registre  que 
la  philosophie  a  tenu,  deux  mille  ans  et  plus,  des  affaires  céles- 
tes :  les  dieux  n'ont  agi,  n'ont  parlé  que  pour  l'homme  ;  elle  ne 
leur  attribue  aultre  consultation  et  aultre  vacation.  Les  voylà 
contre  nous  en  guerre; 

Domitosque  Hcrcnlea  maau 
Telluris  juvenes,  unde  periculum 

Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veteris  2. 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous  rendre  la  pa- 
reille de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des  leurs  : 

Neptunus  muros,  magnoque  emota  tridenti 
Fundamenta  quatit,  tolamque  a  sedibus  urbem 
Eruit  :  hic  Juao  Scsas  saivissima  portas 
Prima  tenet'. 

Les  Cauniens,  pour  la  jalousi*  de  la  domination  de  leurs  dieux 
propres,  prennent  amies  en  dos  le  jour  de  leur  dévotion,  et 
vont  courant  toute  leur  banlieue,  frappants  l'air  par  cy,  par  là, 
à  touts  leurs  glaives,  pourchassants  ainsin  à  oultrance,  et  bannis- 
sants les  dieux  estrangiers  de  leur  territoire.  Leurs  puissances 
sont  retrenchees  selon  nostre  nécessité  :  qui  guarit  les  chevaulx, 
qui  les  hommes,  qui  la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une 
sorte  de  gale,  qui  une  aultre;  adeo  miiamis  etiam  rébus  prava 
reli'jio  inserit  deus  *!  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx; 

1.  Tant  la  nature,  adroite  et  indulgente,  porte  tous  les  êtres  à  s'aimer  enx» 
mêmes!  CiciiRON,  de  Nat.  deor.,  I,  27. 

2.  Les  enfants  de  la  terre  firent  trembler  l'auguste  palais  du  vieux  Saturne,  et 
tombèrent  enfin  sous  le  bras  d'Hercule.  Horace,  Od.,  II,  12,  6. 

3.  Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de  Troie,  et  renverse  de 
fond  en  comble  cette  cité  superbe;  plus  loin,  l'impitoyable  Junon  occupe  les  portes 
Scées.  Virgile,  Enéide,  11,610. 

4.  Tant  la  superstition  aime  à  placer  la  Divini»»  mèrae  dans  les  plus  petites 
•hoses!  TiTE-LiVE,  XXVII,  23. 
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qui  a  la  charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marchandise  ;  à  chas- 
que  race  d'artisans,  un  dieu;  qui  a  sa  province  en  orient.,  et  son 
crédit  ;  qui  en  ponent  : 

Hio  illias  arma, 
Hic  curriis  fait*. 

Osancte  Apollo,  qui  umbilicnm  certum  terrarum  obtiuesSl 

Pallada  Cecropidae,  Minoïa  Creta  Dianam, 

Vulcanum  tellus  Hypsipylea  colit, 
Janonem  Sparte,  Pelopeîadesqje  Mycensa  ; 

Pinigerum  Fauni  Mœnalis  ora  caput  ; 
Mars  Latio  venerandus  erat  3  : 

qui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famill-'  en  sa  possession  ;  qui  loge 
seul;  qui,  en  compaignieou  voloncdire  ou  nécessaire, 

Junctaque  sunt  magno  templa  nepotis  avo'  : 

il  en  est  de  si  chestifs  et  populaires  (car  le  nombre  s'en  monte 
jusques  à  trente  six  mille),  qu'il  en  fault  entasser  bien  cinq  ou 
six  à  produire  un  espic  de  bled,  et  en  prennent  leurs  noms 
divers:  trois  à  une  porte,  celuy  de  l'ais,  celuy  du  gond,  celuy  du 
seuil  ;  quatre  à  un  enfant,  protecteurs  de  son  maillot,  de  son 
boire,  de  son  manger,  de  son  tetter:  aulcuns  certains,  aulcuns 
incertains  et  doubteux;  aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en 
paradis  : 

Quo8,  quoniam  cœli  noadum  dignamur  honore, 
Qua3  dedimus,  certe  terras  habitare  sinamus  *  ; 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  :  aulcuns,  moyens 
entre  la  divine  et  l'humaine  nature,  médiateurs,  entremetteurs 
de  nous  à  Dieu  ;  adorez  par  certain  second  ordre  d'adoration  et 
diminutif:  infinis  en  tiltres  et  offices  ;  les  uns  bons,  les  aultres 
mauvais:  il  en  est  de  vieux  et  cassez,  et  en  est  de  mortels:  cap 
Chrysippus  estimoit  qu'en  la  dernière  conflagration  du  monde, 
toutsles  dieux  auroient  à  finir,  sauf  Jupiter.  L'homme  forge  mille 


I.  Là  étoient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  Virgile,  Enéide,  î,  16. 

%.  Vénérable  Apollon,  qui  habitez  le  centre  du  monde.  Cicéron,  de  Divin,, 

n,  56. 

3.  A'hènes  adore  Pallas  ;  l'ile  de  Mines,  Diane  ;  Lemnos,  le  dieu  du  feu  ;  Sparts 
et  Myoènes  honorent  Junon.  Pan  est  le  dieu  du  Ménale,  et  Mars,  celai  du  Latium. 
OviDE,  Fasl.,  III,  81. 

4.  Et  le  temple  do  petit-fils  est  réuni  à  celui  de  son  divin  aïeul.  Ovisk,  Ibid,^ 
I,  S94. 

5.  Puisane  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  d'être  admis  dans  le  ciel,  per^ 
BMttODB-leur  d'habiter  les  terres  que  noua  leur  avons  accordées.  Ovide,  Métam^ 

4t4. 
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plaisantes  societez  entre  Dieu  et  luy:  est  il  pas  un  compa- 
triote ? 

JoTÏs  inoanabnl*  Creten  <. 

Voîcy  l'excuse  que  nous  donnent,  sur  la  considération  de  ce 
subject,  Scevola,  grand  pontife,  et  Varron,  grand  théologien,  en 
leur  temps  :  «  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup 
de  choses  vrayes,  ot  en  croye  beaucoup  de  faulses  :  »  Qunm  veri- 
tatem,  qua  liberetur,  inquirat;  credatnr  ei  expedire,  qvod  falli- 
titr  *,  Les  yeulx  humains  ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que 
par  les  formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas 
duel  sault  print  le  misérable  Phaëthon  pour  avoir  voulu  manier 
les  resnes  des  chevaulx  de  son  père  d'une  main  mortelle?  Nos- 
tre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur,  se  dissipe  et  se  froisse 
de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  vous  demandez  à  la  philosophie 
de  quelle  matière  est  le  ciel  et  le  soleil  :  que  vous  respondra 
elle,  sinon  de  fer,  ou,  avecques  Anaxagoras,  de  pierre,  ou  aultre 
estoffe  de  son  usage?  S'enquiert  on  à  Zenon,  que  c'est  que 
nature?  «  Un  feu,  dict  il,  artiste,  propre  à  engendrer,  procédant 
regleement.  »  Archimedes,  maistre  de  cette  science  qui  s'attri- 
bue la  presseance  sur  toutes  les  aullres  en  vérité  et  certitude, 
«  Le  soleil,  dict  il,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  »  Voylà  pas  une 
belle  imagination  produicte  de  la  beaulté  et  inévitable  néces- 
sité des  démonstrations  géométriques  !  non  pourtant  si  inévita- 
ble et  utile,  que  Socrates  n'ayt  estimé  qu'il  suffisoit  d'en  sçavoir 
iusques  à  pouvoir  arpenter  la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoit, 
et  que  Polyaenus,  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre  docteur, 
ne  les  ayt  prinses  à  mespris,  comme  pleines  de  faulseté  et  de 
vanité  apparente,  aprez  qu'il  eust  gousté  les  doulx  fruicts  des 
jardins  poltronesques  d'l:;picurus.  Socrates,  en  Xenophon,  sur 
ce  propos  d'Anaxagoras,  estimé  par  l'antiquité  entendu  au  des- 
sus de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et  divines,  dict  qu'il  se 
troubla  du  cerveau,  comme  font  touts  hommes  qui  perscrutent 
immodereement  les  cognoissances  qui  ne  sont  de  leur  apparte- 
nance: sur  ce  qu'il  faisoit  le  soleil  une  pierre  ardente,  il  ne 
s'advisoit  pas  qu'une  pierre  ne  luict  point  au  feu  ;  et,  qui  pis 
esi,  qu'elle  s'y  consomme:  en  ce  qu'il  faisoit  un  du  soleil  et 
du  feu;  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde;  que  nous 
regardons  fixement  le  feu;  que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  her- 
bes. C'est,  à  l'advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus  sage- 


t.  LTle  de  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovide,  Métam.,  VI If,  99. 
8.  Comme  il  ne  cherche  la  vérité  que  pour  se  déhvrer  du  joug,  croyons  qu'il  lui 
«t  «TaDtageux  d'être  trompé.  Saint  Auoustin,  de  Civil.  Dei,  IV,  3i. 
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ment  jugé  du  ciel,  que  n'en  juger  point.  Platon,  ayant  à  parler 
des  daimons  au  Timee  :  «  C'est  entreprinse,  dict  il,  qui  surpasse 
nostre  portée;  il  en  fault  croire  ces  anciens,  qui  se  sont  dicls 
engendrez  d'eulx  :  c'est  contre  raison  de  refuser  foy  aux  enfunls 
des  dieux,  encores  que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raison? 
nécessaires  ny  vraysemblables,  puisqu'ils  nous  respondent  de 
parler  de  choses  domestiques  et  familières.  » 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la 
cognoissance  des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce  pas 
une  ridicule  entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par  nostre  propre 
'confession,  nostre  science  ne  peult  attaindre,  leur  aller  forgeant 
un  aultre  corps,  et  prestant  une  forme  faulse,  de  nostre  inven- 
tion; comme  il  se  veoid  au  mou\ement  des  planètes,  auquel 
d'autant  que  nostre  esprit  ne  peult  arriver  ny  imaginer  sa  natu- 
relle conduicte,  nous  leur  prestons,  du  nostre,  des  ressorts  ma- 
tériels, lourds  et  corporels  : 

Temo  aureus,  aurea  summse 
Curvatura  rotœ,  radiorum  argenteus  ordo*  : 

VOUS  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  charpentiers,  et 
des  peintres,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  des  engins  à  divers 
mouvements,  et  renger  les  rouages  et  entrelassements  des  corps 
célestes  bigarrez  en  couleur,  autour  du  fuseau  de  la  Nécessité, 
selon  Platon  : 

Mundus  domiis  est  maxima  rerum, 
Quam  quinque  altitonae  fragmine  zonae 
Cingunt,  per  quam  limbus  pictus  bis  sex  signis 
Stellimicantibus,  altus  in  obliquo  aethere,  lunœ 
Bigas  acceptât  2  : 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaistil  un  jour 
à  nature  nous  ouvrir  son  sein,  et  nous  faire  veoir  au  propre  les 
moyens  et  la  conduicte  de  ses  mouvements,  et  y  préparer  nos 
yeulx?  ô  Dieu!  quels  abus,  quels  mescomptes  nous  trouverions 
en  nostre  pauvre  science  !  Je  suis  trompé,  si  elle  tient  une  seule 
chose  droictement  en  son  poinct:  et  m'en  partiray  d'icy  plus 
ignorant  toute  aultre  chose  que  mon  ignorance. 
Ay  je  pas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que  nature  n'est  rien 

1.  Le  timon  étoit  d'or,  les  roues  de  même  métal,  et  les  rayons  étoient  d'argent. 
Ovide,  Métam.,  II,  107. 

2.  Le  monde  est  une  maison  immense,  environnée  de  cinq  zones,  et  traversée 
obliquement  par  une  bordure  enrichie  de  douze  signes  rayonnants  d'étoiles,  où 
•ont  admis  le  char  et  les  deux  coursiers  de  la  lune.  —  Ces  vers  sont  de  Varron  ; 
et  c'est  le  grammairien  Valérius  Probus  qui  les  rapporte  dans  ses  notes  sur  la 
sixième  églogue  de  Virgile.  Mais  il  y  a,  dans  le  premier,,  maan'wa  homulli;  et  danf 
le  dernier,  Bigas  solisque  receptat.  G. 
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qu  une  poésie  ainigmatique?  »  comme,  peult  estre,  qui  diroit 
une  peincture  voilée  et  ténébreuse,  entreluisant  d'une  infinie 
variété  de  fauls  jours  à  exercer  nos  conjectures.  Latent  ùta  om- 
nia  enissia  occultata  et  circumfusa  (enebris;  ut  nuUa  actes  hiimani 
inijeun  muta  sit,qiiœ  penetrare  incœlum,  terram  intnire  pomt^.  Et 
certes,  la  philosophie  n'est  qu'une  poésie  sophistiquée.  D'où 
tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez,  que  des 
poètes?  et  les  premiers  feurent  poètes  eulx  mesmes,  et  la  traic- 
terent  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poëte  descousu:  Timon 
l'appelle,  par  injure,  Grand  forgeur  de  miracles.  Toutes  les 
sciences  surhumaines  s'accoustrent  du  style  poétique.  Tout  ainsi 
que  les  femmes  employent  des  dents  d'yvoire,  où  les  leurs  natu- 
relles leur  manquent  ;  et  au  lieu  de  leur  vray  teinct,  en  forgent 
un  de  quelque  matière  estrangiere;  comme  elles  font  des  cuis- 
ses de  drap  et  de  feutre,  et  de  l'embonpoinct  de  coton  ;  et,  au 
veu  et  sceu  d'un  chascun,  s'embellissent  d'une  bcaulté  faulse 
et  empruntée:  ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a, 
dict  on,  des  fictions  légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité 
de  sa  justice);  elle  nous  donne  en  payement,  et  en  presupposi- 
tion,  les  choses  qu'elle  mesme  nous  apprend  estre  inventées; 
car  ces  epicycles  excentriques,  concentriques,  de  quoy  l'astro- 
logie s'ayde  à  conduire  le  bransle  de  ses  estoiles,  elle  nous  les 
donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  inventer  en  ce  subject: 
comme  aussi,  au  reste,  la  philosophie  nous  présente,  non  pas 
ce  qui  est,  ou  ce  qu'elle  croit,  mais  ce  qu'elle  forge  ayant  plus 
d'apparence  et  de  gentillesse.  Platon  *,  sur  le  discours  de  Testât 
de  nostre  corps,  et  de  celuy  des  bestes:  «Que ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray,  nous  en  asseurerions,  si  nous  avions  sur  cela  con- 
firmation d'un  oracle  ;  seulement  nous  asseurons  que  c'est  le 
plus  vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses  cordages, 
ses  engins,  et  ses  roues  ;  considérons  un  peu  ce  qu'elle  dict  de 
nous  mesmes  et  de  nostre  contexture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  rétro- 
gradation, trépidation,  accession,  reculement,  ravissement,  aux 
astres  et  corps  célestes,  qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit 
corps  humain.  Vrayement  ils  ont  eu  par  là  raison  de  l'appeller 
le  petit  Monde  *:  tant  ils  ont  employé  de  pièces  ot  de  visages  à 
le  massonner  et  bastir.  Pour  accommoder  les  mouvements  qu'ils 


l.  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres  ;  et  il  n'y  « 
point  d'esprit  assez  perçant  pour  pénétrer  dans  le  ciel,  ou  dans  les  profondeurs  d« 
la  terre.  Cicéron,  Acad.,  11,  39. 

t.  Dans  le  Tintée,  édit.  d'Estienne,  t.  III,  p.  72.  J.  V.  U 

I.  i/icrocotrne. 
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veoyeut  en  l'iiomme,  les  diverses  functions  et  facultez  que  nous 
sentons  en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils  divisé  nostre 
ame?  en  combien  de  sièges  logée?  à  combien  d'ordres  et  d'esta- 
ges  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les  naturels  et 
perceptibles?  et  à  combien  d'offices  et  de  vacations?  Ils  en  font 
une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est  un  subject  qu'ils  tien- 
nent et  qu'ils  manient  ;  on  leur  laisse  toute  puissance  de  le  des 
coudre,  renger,  rassembler  et  estoffer,  chascun  à  sa  fantasie: 
et  si  ne  le  possèdent  pas  encores.  Non  seulement  en  vérité, 
mais  en  songe  mesme,  ils  ne  le  peuvent  régler,  qu'il  ne  s'y 
treuve  quelque  cadence,  ou  quelque  son,  qui  eschappe  à  leur 
architecture,  toute  énorme  qu'elle  est,  et  rapiécée  de  mille 
loppins  fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n'est  pas  raison  de  les  excu- 
ser: car,  aux  peintres,  quand  ils  peignent  le  ciel,  la  terre,  les 
mers  les  monts,  les  isles  escartees,  nous  leur  condonnons  * 
qu'ils  nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque  legiere, 
et  comme  de  choses  ignorées,  nous  contentons  d'un  tel  quel 
umbrage  et  feincte  ;  mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le  naturel, 
ou  aultre  subject  qui  nous  est  familier  et  cogaeu,  nous  exigeons 
d'eulx  une  parfaicte  et  exacte  représentation  des  linéaments  et 
des  couleurs  ;  et  les  mesprisons,  s'ils  y  faillent. 

Je  sçaisbon  gré  à  lagarse^  milesienne,  qui,  veoyant  le  philoso- 
phe Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la  contemplation  de  la 
voulte  céleste,  et  tenir  tousjours  les  yeulx  eslevez  contremont, 
lui  meit  en  son  passage  quelque  chose  à  le  faire  bruncher,  pour 
l'advertir  qu'il  seroit  temps  d'amuser  son  pensement  aux  choses 
qui  estoient  dans  les  nues,  quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui 
estoient  à  ses  pieds  :  elle  lui  conseilloit  certes  bien  de  regarder 
plutost  à  soy  qu'au  ciel  ;  car,  comme  dict  Democritus,  par  la 
bouche  de  Cicero, 


Quod  est  ante  pedes,  uomo  «pecial  :  cœli  scrutantur  plagas  3. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que  nous 
avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous,  et  aussi  bien  au 
dessus  des  nues,  que  celle  des  astres  :  comme  dict  Socrates,  en 
Platon,  que  à  quiconque  se  mesle  de  la  philosophie,  on  peult 
faire  le  reproche  que  faict  cette  femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  veoid 
rien  de  ce  qui  est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  q.ue 
Ctict  son  voisin;  ouy,  et  ce  qu'il  faict  luy  mesme;  cl  'gnore  ce 
qu'ils  sont  touts  deux,  ou  bestes,  ou  hommes. 


I.  Nous  leur  accordons,  mot  pris  du  latin. 

t.  A  la  jeune  servante,  non  pas  de  Milet,  mais  de  Thrace. 

%  Sui  ri«B  T«lr  tur  It  terre,  od  m  ptrd  dans  Ici  «lauz. 
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Ces  gents  icy,  qui  (reuvcnt  les  raisons  de  Sebond  tro^  !oi- 
blcs,  qui  n'ignorent  rien,  qui  gouvernent  le  monde,  qui  sça- 
vent  tout, 

QusB  mare  compescant  cansx  ;  quid  tempcrol  annum  ; 
Stellae  sponte  sua,  jussaeve,  vagentiir  et  errent; 
Quid  premat  obscurum  lunce,  quid  proférât  orbem  ; 
Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors  *  : 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres,  les  difâcuî- 
tez  qui  se  présentent  à  cognoistre   leur   eslrc   propre?  Nous 
veoyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se  meut, 
qu'aulcunes  parties  se  branslent  d'elles  mesmcs,  sans  nostre 
congé,  et  que  d'aultres  nous  les  agitons  par  nostre  ordonnance; 
que  certaine  appréhension  engendre  la  rougeur,  certaine  aultre 
la  pasleur;  telle  imagination  agit  en  la  rate  seulement,  telle 
aultre  au  cerveau  ;  l'une  nous  cause  le  rire,  l'aultre  le  pleurer  ; 
telle  aultre  transit  et  estonne  touts  nos  sens,  et  arrestele  mou- 
vement de  nos  membres;  à  tel  object  l'estomach  se  soubleve,  à 
tel  aultre  quelque  partie  plus  basse:  mais  comme  une  impres- 
sion spirituelle  face  une  telle  faulsee*  dans  un  subject  massif  et 
solide,  et  la  nature  de  la  liaison  et  cousture  de  ces  admirables 
ressorts,  jamais  homme  ne  l'a  sceu;  omnia  incerta  ratione,  et  in 
naturœ  majestate  ahdita  ',  dict  Pline;  et  sainct  Augustin,  Modus, 
quo  corporibus  adhœretit  spiritus...,  omnino  mirv.s  est,  nec  compre- 
hendi  ab  homine  potesi  ;  et  hoc  ipse  homo  est  *  ;  et  si  ne  le  met  oa 
pas  pourtant  en  double;  car  les  opinions  des  hommes  sont 
receues  à  la  suitte  des  créances  anciennes,  par  auctorité  et  à 
crédit,  comme  si  c'estoit  religion  et  loix:  on  receoit  comme  un 
jargon  ce  qui  en  est  communément  tenu  ;  on  receoit  cette  vérité 
avecques  tout  son  basliment  et  attelage  d'arguments  et  de  preu- 
ves, comme  un  corps  ferme  et  solide  qu'on  n'esbranle  plus, 
qu'on  ne  juge  plus;  au  contraire,  chascun, à  qui  mieulx  mieulx, 
▼a  plastrant  et  confortant  cette  créance  receue,  de  tout  ce  que 
peult  sa  raison,  qui  est  un  util  soupple,  contournable,  et  accom- 
modable  à  toute  figure  :  ainsi  se  remplit  le  monde,  et  se  conQt 

1.  Ce  qni  retient  la  mer  dans  ses  bornes,  ce  qui  règle  les  saisons  ;  si  les  astrsÉ 
ont  un  mouvement  propre,  ou  sont  emportés  par  une  force  étrangère  ;  d'où  vient 
que  la  lune  croit  et  décroit  régulièrement  ;  et  comment  la  discorde  des  éléments 
fait  l'harmonie  de  l'univers.  Horace,  Epist.,  I,  12,  16. 

2.  Faulsée  vient  de  fausser  ou  faulser,  lorsqu'il  signifie  percer  tout  entre. 

3.  Tous  ces  mystères  sont  impénétrables  à  la  raison  humaine,  el  restent  caché* 
dans  la  majesté  de  la  nature.  Pline,  II,  37. 

4.  La  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout  à  fait  mervoiUeuse,  et 
ne  peut  être  comprise  par  l'homme  ;  ot  cette  union  eat  l'homme  même.  Saint 
knousTiN.rfe  Civit.  Dei,  XXI,  10. 

T    I.  ^' 
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en  fadesc  et  ea  mensonge.  Ce  qui  faict  qu'on  ne  double  da 
gueres  de  choses,  c'est  que  les  communes  impressions,  on  ne 
les  essaye  jamais;  on  n'en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la  faulte 
et  la  foiblesse;  on  ne  débat  que  sur  les  branches:  on  ne  de- 
mande pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou  ainsin 
entendu;  on  ne  demande  pas  si  Galen  a  rien  dict  qui  vaille, 
mais  s'il  a  dict  ainsin  ou  aultremont.  Vrayement  c'estoit  bien 
raison  que  cette  bride  et  contraincte  de  la  liberté  de  nos  juge- 
ments, et  cette  tyrannie  de  nos  créances,  s'estendist  jusques 
aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  science  scliolastique, 
c'est  Arislote;  c'est  religion  de  débattre  de  ses  ordonnances, 
comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte;  sa  doctrine  nous  sert 
^'.c  loy  magistrale,  qui  est,  à  l'adventure,  autant  faulse  qu'une 
aultre.  Je  ne  sçay  pas  pourquoy  je  n'acceptasse  autant  volon- 
tiers, ou  les  idées  de  Platon,  ou  les  atomes  d'Epicurus,  ou  le 
plein  et  le  vuide  de  Leucippus  et  Democritus,  ou  l'eau  de  Tha- 
ïes, ou  l'infinité  de  nature  d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes, 
ou  les  nombres  et  symmetrie  de  Pythagoras,  ou  l'infiny  de 
Parmenides,  ou  l'Un  de  Musaeus,  ou  l'eau  et  le  feu  d'Apollodo- 
rus,  ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras,  ou  la  discorde  et 
amitié  d'Empedocles,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou  toute  aultre 
opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis  et  de  sentences  que 
produict  cette  belle  raison  humaine,  par  sa  certitude  et  clair- 
voyance, en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle,  que  je  ferois  l'opi- 
nion d'Aristote  sur  ce  subject  des  principes  des  choses  natui el- 
les: lesquels  principes  il  bastit  de  trois  pièces,  matière,  forme, 
et  privation.  Et  qu'est  il  plus  vain  que  défaire  l'inanité  mf,sme, 
cause  de  la  production  des  choses?  la  privation,  c'est  une  nega- 
tifve;  de  quelle  humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine 
des  choses  qui  sont?  Cela  loutesfois  ne  s'oseroit  esbransler,  que 
pour  l'exercice  de  la  logique  ;  on  n'y  débat  rien  pour  le  mettre 
en  double,  mais  pour  defl'endre  raucleurdel'eschole  des  objec- 
tions eslrangieres  :  son  auctorité,  c'est  le  but  au  delà  duquel  il 
n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 

Il  eai  bien  aysé,  sur  des  fondements  advouez,  de  bastir  ce 
^u'on  veult  ;  car,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce  commence- 
jacnt,  le  reste  des  pièces  du  bastiment  se  conduict  ayseement 
jans  se  desmentir.  Par  cette  voye,  nous  trouvons  nostre  raison 
bien  fondée,  et  discourons  à  bouleveue  :  car  nos  maislres  pre- 
occupeat  et  gaignent  avant  main  autant  de  lieu  en  nostre 
créance  qu'il  leur  en  fault  pour  conclure  aprez  ce  qu'ils  veu- 
lent, à  la  mode  des  geometriens,  parleurs  demandes  ad  vouées; 
le  consentement  et  approbation  que  nous  leur  prestons,  leur 
donnant  do  'iiioy  iiniis  Iraisncr  h  gauche  et  à  dev.tre,  et  noua 
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pirouetter  à  leur  vnloiilé.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppo- 
sitions,  il  est  noslre  maistre  et  nostre  dieu;  il  prendra  le  plan 
de  ses  fondements,  si  ample  et  si  aysé,  que  par  iceulx  il  nous 
pourra  monter,  s'il  veult,  jusques  aux  nues.  En  cette  practique 
et  négociation  de  science,  nous  avons  prins  pour  argent  comp- 
tant le  mot  de  Pythagoras,  «  Que  cliasque  expert  doibt  cstre 
creu  en  son  arl  :  »  le  dialecticien  se  rapporte  au  grammairien 
de  la  signification  des  mots;  le  rhetoricien  emprunte  du  dialec 
licien  les  lieux  des  arguments;  le  poëte,  du  musicien,  les  mesu- 
res; le  geometrien,  de  l'arithméticien,  les  proportions;  les  mé- 
taphysiciens prennent  pour  fondement  les  conjectures  de  la 
physique:  car  chasque  science  a  ses  principes  présupposez; 
par  où  le  jugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous 
venez  à  chocquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  principale 
erieur,  ils  ont  incontinent  cette  sentence  en  la  bouche,  «  Qu'il 
ne  fault  pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  principes;  »  or 
n'y  peult  il  avoir  des  principes  aux  hommes,  si  la  Divinité  ne 
les  leur  a  révélez:  de  tout  le  demeurant,  et  le  commencement, 
et  le  milieu,  et  la  fin,  ce  n'est  que  songe  et  fumée.  A  ceulx  qui 
combattent  par  presupposition,  il  leur  fault  présupposer  au 
contraire  le  mesme  axiome  de  quoy  on  débat:  car  toute  presup- 
position humaine,  et  toute  enunciation,  a  autant  d'auctorité 
que  l'aultre,  si  la  raison  n'en  faict  la  diiTerence.  Ainsin  il  les 
fault  toutes  mettre  à  la  balance;  et  premièrement  les  généra- 
les, et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de  la  certitude 
est  un  certain  tesmoignage  de  folie  et  d'incertitude  extrême; 
il  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins  philosophes  que 
les  philodoxes  *  de  Platon:  il  faut  sçavoir  si  le  feu  est  chauld, 
bI  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien  fie  dur  ou  de  mol  en  nostre 
cognoissance. 

Et  quant  à  ces  responses,  de  quoy  il  se  faict  des  contes  an- 
ciens; comme  à  celuy  qui  mettoit  en  double  la  chaleur,  à  qui 
on  dict  qu'il  se  jectast  dans  le  feu  ;  à  celuy  qui  nioit  la  froideur 
de  la  glace,  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein  ;  elles  sont  tresindignes 
de  la  profession  philosophique.  S'ils  nous  eussent  laissé  en  nos- 
tre estât  naturel,  recevants  les  apparences  estrangieres,  selon 
qu'elles  se  présentent  à  nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent  laissé 
aller  aprez  nos  appétits  simples  et  réglez  par  la  condition  de 
nostre  naissance,  ils  auroient  raison  de  parler  ainsi;  mais  c'est 
d'eulxque  nous  avons  apprinsde  nous  rendre  juges  du  monde; 

t.  Gens  qui  se  remplissent  l'esprit  d'opinions  dont  ils  ignorent  les  fondements, 
qui  s'entêtent  de  mots,  qui  n'aiment  et  ne  voient  que  les  apparences  des  choses. — 
Cette  définition  est  prise  de  Platon,  qui  les  a  caractérisés  très-pariiculièrement  à  U 
fin  da  V  Ut.  <<«  sa  République.  C 
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c'est  d'edlx  que  nous  tenons  cette  fantasie,  «  Que  la  raison  hu- 
maine est  contreroolleuse  générale  de  tout  ce  qui  est  au  dehors 
et  au  dedans  de  la  voulte  céleste;  qui  embrasse  tout,  qui  peult 
tout,  par  le  moyen  de  laquelle  tout  se  sçait  et  cognoist.  »  Cette 
response  seroit  bonne  parmy  les  Cannibales,  qui  jouissent  l'heur 
d'une  longue  vie,  tranquille  et  paisible,  sans  les  préceptes 
d'Aristote,  et  sans  la  cognoissance  du  nom  de  la  physique: 
cette  response  vauldroit  mieulx  à  l'adventure,  et  auroit  plus  de 
fermeté  que  toutes  celles  qu'ils  emprunteront  de  leur  raison  et 
de  leur  invention  :  de  cette  cy  seroient  capables  avecques  nous 
touts  les  animaulx,  et  tout  ce  où  le  commandement  est  encores 
;)ur  et  simple  de  la  loy  naturelle;  mais  eulx,  ils  y  ont  renoncé. 
11  ne  fault  pas  qu'ils  me  dient,  «  11  est  vray;  car  vous  le  vcoyez 
-et  sentez  ainsin:  »  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que  je  pense 
sentir,  je  le  sens  pourtant  en  effect;  et,  si  je  le  sens,  qu'ils  me 
dient  aprez  pourquoy  je  le  sens,  et  comment,  et  quoy;  qu'ils 
me  dient  le  nom,  l'origine,  les  tenants  et  aboutissants  de  la 
'  haleur,  du  froid,  les  qualitez  de  celuy  qui  agit  et  de  ccluy  qui 
lOuffre;  ou  qu'ils  me  quittent  leur  profession,  qui  est  de  ne 
recevoir  ny  approuver  rien  que  par  la  voye  de  la  raison  :  c'est 
:eur  touche  à  toutes  sortes  d'essays;  mais,  certes,  c'est  une 
touche  pleine  de  faulseté,  d'erreur,  de  foiblesse,  et  deiail- 
iance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle  mesme? 
j'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  à  peine  sera  elle  propre  à 
juger  des  choses  estrangieres  :  si  elle  cognoist  quelque  chose, 
au  moins  sera  ce  son  estre  et  son  domicile  ;  elle  est  en  l'ame, 
et  partie,  ou  effect,  d'icelle;  car  la  vraye  raison  et  essentielle, 
•ie  qui  nous  desrobons  le  nom  à  faulses  enseignes,  elle  loge 
dans  le  sein  de  Dieu;  c'est  là  son  giste  et  sa  retraicte;  c'est  de 
là  où  elle  part  quand  il  plaist  à  Dieu  nous  en  faire  veoir  quel' 
que  rayon,  comme  Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  perc  pour  ae 
communiquer  au  monde. 

Or,  veoyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  apprins  de  soy, 
et  de  l'ame  ;  non  de  l'ame,  en  gênerai,  de  laquelle  quasi  toute 
la  philosophie  rend  les  corps  célestes  et  les  premiers  corps 
participants,  ni  de  celle  que  Thaïes  attribuoit  aux  chosei 
mesmes  qu'on  tient  inanimées,  convié  par  la  considération  de 
l'aimant;  mais  de  celle  qui  nous  appartient,  que  nous  debvoos 
Dttieulx  cognoistre  : 


IgnoraUir  enim,  quae  sit  oatara  aQimaï; 
Nala  sit;  ati,  conira,  nascentibus  insinuelui  j 
Slsinaul  iatereat  nobiscum  morte  dirempta  ; 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XII.  SM 

An  tea'^hras  Orci  visât,  vastasque  lacunas, 
An  pccudcs  alias  divioitus  insinuet  se^. 

A  Crates  et  Dicoearchus,  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  point,  maja 
que  le  corps  s'esbransloit  ainsi  d'un  mouvement  naturel  :  à 
Plaloii,  que  c'estoit  une  substance  se  mouvant  de  soy  mesme 
à  riiales,  une  nature  sans  repos  :  h  Asclepiarlos,  une  exercita- 
tion  des  sens;  à  Hesiodus  et  Anaximander,  chose  composée  de 
terre  et  d'eau  ;  à  Parmenides,  de  terre  et  de  feu;  à  Empedocles, 
de  sang; 

Sanguineam  vomit  ille  animam^  : 

à  Posidonius,  Cleanthes  et  Galen ,  une  chaleur  ou  complexion 
chaleureuse, 

Igoeus  est  ollis  vigor,  et  oœlestis  origo  3  : 

à  Hippocrates,  un  esprit  espandu  par  le  corps  ;  à  Varro,  un  air 
receu  par  la  bouche,  eschauffé  au  poulmon ,  attrempé  au 
cœur,  et  espandu  par  (-^ut  le  corps  ;  à  Zeno,  la  quinl'-essence 
des  quatre  éléments,  à  Heraclides  Pontificus,  la  lumière;» 
Xenocrales  et  aux  i4Lgyp  tiens,  un  nombre  mobile  ;  aux  Chaldees, 
une  vertu  sans  forme  déterminée; 

Habitum  quemdam  vitalem  corporis  esse, 
Harmoniam  Graeci  quain  dicuct*  : 

n'oublions  pas  Arislote,  Ce  qui  naturellement  fait  mouvoir  le 
corps,  qu'il  nomme  Enteiechie,  d'une  autant  froide  invention 
que  nulle  aultre;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence,  ny  de  l'ori- 
gine, ny  de  la  nature  de  l'ame,  mais  en  remarque  seulement 
l'efl'ect:  Lactance,  Seneque,  et  la  meilleure  part  entre  les  dog- 
matistes,  ont  confessé  que  c'estoit  chose  qu'ils  n'entendoient 
pis:  Et  aprez  tout  ce  dénombrement  d'opinions,  hamm  senten- 
tiarum  quœ  vefi'a  sit,  Deus  aliquis  videiit,  dict  Cicero  ^.  Je  cognois 
par  moi,  dict  sainct  Bernard,  combien  Dieu  est  incompréhen- 
sible; puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre,  ,je  ne  les  puis 


1.  La  nature  de  l'ame  est  un  problème:  naît-elle  avec  le  corps?  s'y  icsinue-t-elle 
•u  moment  de  la  naissance  ?  péiit-elle  avec  nous  par  la  dissolution  de  ses  parties  ? 
va-t-elle  visiter  le  sombre  empire  ?  enûn,  les  dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps 
des  animaux?  On  l'ignore.  Lucrèce,  I,  113. 

2.  Il  vomil  son  ame  de  sang.  Virgile,  Enéide,  IV,  349. 

3.  Les  âmes  ont  la  force  el  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine  est  céleste.  Virgile, 
Enéide,  VI,  730. 

4.  Une  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  Grecs  harmonie.  Lughèce, 
III,  100. 

5.  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cicéron,  Tusc,  I,  11. 
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comprendre.  Heraclilus,  qui  tenoit  tout  cstre  plein  d'ameh  et  de 
fJaimons,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouvoit  aller  taol  a\i.:il 
icrs  la  cognoissance  de  l'ame,  qu'on  y  peust  arriver;  si  pro- 
fonde estre  son  essence. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger.  H!p- 
pocrates  et  Herophilus  la  mettent  au  ventricule  du  cerveau} 
Democritus  et  Aristote,  par  tout  le  corps; 

ut  bona  sœpe  valeludo  quum  dicitur  esse 
Gorporis,  et  non  est  tamea  haec  pars  uUa  valentis*. 

Epicurus,  en  l'estomachi 

Hic  exsultat  enim  pavor  ac  metus  ;  haec  ioca  circum 
Lastitiee  mulccnt  2  : 

les  stoïciens,  autour  et  dedans  le  cœur;  Erasistratus,  joignant 
la  membrane  de  l'epicrane;  Empedocles,  au  sang;  comme  aussi 
Moïse,  qui  feut  la  cause  pourquoy  il  deffendit  de  manger  le 
sang  des  bestes,  auquel  leur  ame  est  joincte:  Galen  a  pensé 
que  chasque  partie  du  corps  ayt  son  ame;  Strato  l'a  logée  entre 
les  deux  sourcils;  Qua  facie quidem  sit  animus,  autuhi  habitet,  ne 
quœrendum  quidem  est  J,  dict  Cicero  ;  je  laisse  volontiers  à  cet 
homme  ses  mots  propres:  irois  je  à  l'éloquence  altérer  son  par- 
ler? joinct  qu'il  y  a  peu  d'acquest  à  desrober  la  matière  de 
ses  inventions;  elles  sont  et  peu  fréquentes,  et  peu  roides,  et 
peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysippus  l'argumenté 
autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de  sa  secte,  n'est  pas  pour 
estre  oubliée  :  c'est  par  ce,  dict  il,  que  quand  nous  voulons 
asseurer  quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur  l'estomach, 
et  quand  nous  voulons  prononcer  E^w,  qui  signifie  Moy,  nous 
baissons  vers  l'estomach  la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se 
doibt  passer  sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  person- 
nage ;  car  oultre  ce  que  ces  considérations  sont  d'elles  mesmes 
infiniment  legieres,  la  dernière  ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils 
ayent  l'ame  en  cet  endroict  là:  il  n'est  jugement  humain,  si 
tendu,  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  craignons  nous  à  dire? 
voylà  les  stoïciens,  pères  de  l'humaine  prudence,  qui  treuvent 
que  l'ame  d'un  homme,  accablé  soubs  une  ruyne,  traisne  et 
ahanne  long  temps  à  sortir,  ne  se  pouvant  desmesler  de  la 
charge,  comme  une  souris  prinse  à  la  trappelle.  Aulcuns  tien- 

1.  Ainsi  l'on  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps,  et  pourtant  elle  ncsl  pai 
«ne  partie  de  l'homme  en  santé.  Luchèce,  III,  103. 

2.  C'est  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur;  c'est  là  que  l'on  éprouve 
les  douces  émotions  du  plaisir.  Luchèce,  III,  142. 

3.  Pour  la  Cgure  de  l'ame  et  le  lieu  où  elle  réside,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher à  counoitre.  Cicébon,  Tusc.  l,  28. 
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^ent  que  le  monde  feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition, 
aux  esprits  descheus,  par  leur  faulte,  de  la  pureté,  en  quoy  ils 
avoient  esté  créez,  la  première  création  n'ayant  esté  qu'incor- 
pcrelle;  et  que,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingne 
de  leur  spiritualité,  on  les  incorpore  plus,  et  moins  alaigremen 
ou  lourdement:  de  là  vient  la  variété  de  tant  de  matière  créée. 
Mais  l'esprit  qui  feut,  pour  sa  peine,  investi  du  corps  du  soleil, 
debvoit  avoir  une  mesure  d'altération  bien  rare  et  particu- 
lière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes  en  es- 
blouïssemcnt  ;  comme  dict  Plutarque  de  la  teste  des  histoires, 
qu'à  la  mode  des  chartes,  l'oree  *  des  terres  cogneues  est  saisie 
de  marest?,  forests  profondes,  déserts  et  lieux  inhabitables  r 
voylà  pourquoi  les  plus  grossières  et  puériles  ravasseries  se 
treuvent  plus  en  ceulx  qui  traictent  les  choses  plus  haultes  et 
plus  avant,  s'abysmants  en  leur  curiosité  et  presumption.  La 
fin  et  le  commencement  de  science  se  tiennent  en  pareille 
bestise:  veoyez  prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en  ses  nuages 
poétiques,  veoyez  chez  luy  le  jargon  des  dieux  ;  mais  à  quoy 
songeoit  il,  quand  il  définit  l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds, 
sans  plumes?  »  fournissant  à  ceux  qui  avoient  envie  de  semoc- 
quer  de  luy  une  plaisante  occasion;  car  ayants  plumé  un  cha- 
pon vif,  ils  alloient  le  nommant  «  l'Homme  de  Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  estoient  ils  allez 
premièrement  imaginer  que  leurs  atomes,  qu'ils  disoient  estre 
des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  un  mouvement  naturel 
contre  bas,  eussent  basti  le  monde  :  jusques  à  ce  qu'ils  feus- 
sent  advisez  par  leurs  adversaires,  que  par  cette  description  il 
n'estoit  pas  possible  qu'ils  se  joignissent  et  se  prinssent  l'un  à 
l'aultre,  leur  cheute  estant  aussi  droicte  et  perpendiculaire,  et 
engendrant  par  tout  des  lignes  parallèles?  parquoy  il  feut  force 
qu'ils  y  adjoustassent  depuis  un  mouvement  de  costé,  fortuite, 
et  qu'ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes  des  queues  courbes 
et  crochues,  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher  et  se  coudre:  et 
lors  mesme,  ceulx  qui  les  poursuyvent  de  cette  aultre  consi- 
dération les  mettent  ils  pas  en  peine  ?  «  Si  les  atomes  ont,  par 
sort,  formé  tant  de  sortes  de  figures,  pourquoy  ne  se  sont  ils 
jamais  rencontrez  à  faire  une  maison  et  un  soulier?  pourquoy 
de  mesme  ne  croit  on  qu'un  nombre  infini  de  lettres  grecques 
versées  emmy  la  place  seroient  pour  arriver  à  la  contexture  de 
niiadc?  ;> 

M  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno,  est  naeilleur  que  ce 

*     L«  bord,  eezt-rémiiJi- 


8Î2  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

qui  n'eu  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur  que  le  monde; 
il  est  doncques  capable  de  raison.  »  Cotta,  par  cette  mesme 
argumentation,  faict  le  monde  mathématicien  ;  et  le  faict  musi- 
cien et  oj-ganisfe  par  cett'  aultre  argumentation  aussi  de  Zeno  : 
«  Le  tout  est  plus  que  la  partie:  nous  sommes  capables  de  sa- 
gesse, et  sommes  parties  du  monde  ;  il  est  doncques  sage.  »  Il 
se  veoid  infinis  pareils  exemples,  non  d'arguments  fauls  seule- 
ment, mais  ineptes,  ne  se  tenants  point,  et  accusants  leurs 
aucteurs,  non  tant  d'ignorance  que  d'imprudence,  ez  repro- 
ches que  les  philosophes  se  font  les  uns  aux  aultres  sur  les  dis- 
sentions de  leurs  opinions  et  de  leurs  sectes. 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de  l'hu- 
maine sapience,  il  diroit  merveilles.  J'en  assemble  volontiers, 
comme  une  montre,  par  quelque  biais  non  moins  utile  que  les 
instructions  plus  modérées.  Jugeons  par  là  ce  que  nous  avons  à 
estimer  de  l'homme,  de  son  sens  et  de  sa  raison,  puisqu'en  ces 
grands  personnages,  et  qui  ont  porté  si  hault  l'humaine  suffi- 
sance, il  s'y  treuve  des  dAfault?  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  j'ayme  mieulx  croire  qj'ili  ont  traicté  la  science  casuel- 
lement,  ainsi  qu'un  jouet  à  toutes  mains,  et  se  sont  esbatius 
de  la  raison,  comme  d'un  instrument  vain  et  frivole,  mettants 
en  avant  toutes  sortes  d'inventions  et  de  fantasies,  tantost  plus 
tendues,  tantost  plus  lasches.  Ce  mesme  Platon,  qui  défiait 
l'homme  comme  une  poule,  dict  ailleurs,  aprez  Socrates,  «  Qu'il 
ne  sçait  à  la  vérité  que  c'est  que  l'homme;  et  que  c'est  l'une 
des  pièces  du  monde  d'autant  difficile  cognoissance.  »  Par 
cette  variété  et  instabilité  d'opinions,  ils  nous  mènent  comme 
par  la  main  tacitement  à  cette  resolution  de  leur  irrésolution. 
Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas  tousjours  leur  advis  à 
visage  descouvert  et  apparent  ;  ils  l'ont  caché  tantost  soubs  des 
umbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tantost  soubs  quelque  aultre 
masque  :  car  nostre  imperfection  porte  encores  cela,  que  la 
viande  crue  n'est  pas  tousjours  propre  à  nostre  estomach  ;  il  la 
fault  asseicher,  altérer  et  corrompre:  ils  font  de  mesme;  ils 
obscurcissent  par  fois  leurs  naïfves  opinions  et  jugements,  et 
les  falsifient,  pour  s'accommoder  à  l'usage  publicque.  Ils  ne 
veulent  pas  faire  profession  expresse  d'ignorance,  et  de  l'im- 
bécillité de  la  raison  humaine,  pour  ne  faire  peur  aux  enfants; 
mais  ils  nous  la  descouvrent  assez  soubs  l'apparence  d'un 
science  trouble  et  inconstante. 

Je  conseillois,  en  Italie,  à  quelqu'un  qui  estoit  en  peine  de 
parler  italien,  que  pourveu  qu'il  ne  cherchast  qu'à  se  faire 
entendre,  sans  y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il  employas! 
seulement  les  premiers  mots  qui  luy  viendroient  à  la  bouche, 
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latins,  trançois,  espaignols,  ou  gascons,  et  qu'en  y  adjoustant  la 
terminaison  italienne,  il  ne  fauldroit  jamais  à  rencontrer  quel- 
que idiome  du  pays,  ou  toscan,  ou  romain,  ou  vénitien,  ou 
piemontois,  ou  napolitain,  et  de  se  joindre  à  quelqu'une  de 
tant  de  formes:  je  dis  de  mesmes  de  la  philosophie;  elle  a  tant 
de  visages  et  de  variété,  et  a  tant  dict,  que  touts  nos  songes  et 
res\eries  s'y  treuvent;  l'humaine  fantasie  ne  peult  rien  conce- 
voir, en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit:  nihil  tum  absurde  dici  po- 
test,  qxiod  non  dicitnr  ab  aliquo  philosophorum  '.  Et  j'en  laisse 
plus  librement  aller  mes  caprices  en  public:  d'autant  que  bien 
qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans  patron,  je  sçais  qu'ils  trou- 
veront leur  relation  à  quelque  humeur  ancienne,  et  ne  fauldra 
quelqu'un  de  dire:  «  Voylà  d'où  il  le  print.  »  Mes  mœurs  sont 
naturelles;  je  n'ay  point  appelé,  à  les  bastir,  le  secours  d'aul- 
cuiu^  discipline  :  mais  toutes  imbecilles  qu'elles  sont,  quand 
l'envie  m'a  prins  de  les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en 
public  un  peu  plus  décemment,  je  me  suis  mis  en  debvoir  de 
les  assister  et  de  discours  et  d'exemples  ;  c'a  esté  merveille  à  moy 
mcsme  de  les  rencontrer,  par  cas  d'adventure,conlormes  à  tant 
d'exemples  et  discours  philosophiques.  De  quel  régiment  estoit 
ma  vie,  je  ne  l'ay  apprins  qu'aprez  qu'elle  est  exploictee  et  em- 
ployée :  nouvelle  ligure.  Un  philosophe  impremedité  et  fortuite. 
Pour  revenir  à  nostre  ame:  ce  que  Platon  a  mis  la  raison  au 
CRrveau,  l'ire  au  cœur,  et  la  cupidité  au  foye,  il  est  vraysem- 
blable  que  c'a  esté  plutost  une  interprétation  des  mouvements 
de  l'ame,  qu'une  division  eC  séparation  qu'il  en  ayt  voulu  faire, 
comme  d  un  corps  en  plusieurs  membres.  Et  la  plus  vraysem* 
blable  de  leurs  opinions  est,  Que  c'est  tousjours  une  ame  qui, 
par  sa  faculté,  ratiocine,  se  souvient,  comprend  juge,  désire, 
et  exerce  toutes  ses  aultres  opérations  par  divers  instruments 
du  corps;  comme  le  nocher  gouverne  son  navire  selon  l'expé- 
rience qu'il  en  a,  ores  tendant  ou  laschant  une  chorde,  ores 
haulsant  l'antenne,  ou  remuant  l'aviron,  par  une  seule  puis* 
sance  conduisant  divers  effects:  et  Qu'elle  loge  au  cerveau;  ce 
qui  appert  de  ce  que  les  bleceures  et  accidents  qui  touchent 
cette  partie  offensent  incontinent  les  facultez  de  l'ame:  de  là  ii 
n'est  pas  inconvénient  qu'elle  s'escoule  pur  le  reste  du  corps; 

Médium  non  deserit  unquinii 
Cœli  Phœbus  iter;  radiis  tamen  omoia  lustrai  2; 

O 

1.  On  ue  peut  rien  dire  de  si  absurde,  qui  n'ait  été  dit  par  quelque  philosophe, 
CicÉRON,  de  Divinat.,  II,  58. 

2.  Le  soleil  ne  s'écarte  jamais,  dans  sa  course,  du  milieu  des  cieux,  et  pourtant 
il  éclaira  tout  d'.  ses  rayons.  Claudien,  de  Sexto  consul.  Bonorii,  V,  4H. 
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comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses  puh- 
Bances,  et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  aaimae,  per  totum  dissita  corpus, 
Paret,  et  ad  numen  mentis  momenque  movetur  *. 

Aulcuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  une  ame  générale,  comme  un 
grand  corps,  duquel  toutes  les  âmes  particulières  estoicnt  ex- 
traictes,  et  s'y  en  retournoient,  se  remeslant  tousjours  à  cette 
matière  universelle  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum  : 
Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  : 
Scilicet  tiuc  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia  ;  nec  morti  esse  locum  2  : 

d'aultres,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  rejoindre  et  r'attacher; 
d'aultres,  qu'elles  csloienl  produictes  de  la  substance  divine; 
d'aultres,  par  les  anges,  de  feu  et  d'air  :  aulcuns,  de  toute  an- 
cienneté :  aulcuns,  sur  l'heure  mesme  du  besoing  ;  aulcuns  les 
font  descendre  du  rond  de  la  lune,  et  y  retourner;  le  commua 
des  anciens  croyoit  qu'elles  sont  engendrées  de  père  en  ûU, 
d'une  pareille  manière  et  production  que  toutes  aultres  choses 
naturelles;  argumentants  cela  par  la  ressemblance  des  eniunts 
aux  pères; 

Instillata  patrie  virtus  tibi  î  : 
Fortes  creantur  fortibus,  et  bonis  *  ; 

et  de  ce  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  enfants,  non  seu- 
lement les  marques  du  corps,  mais  encores  une  ressemblaiicu 
d'humeurs,  de  complexions  et  inclinations  de  l'ame: 

Denique  cur  acris  violenlia  triste  leonum 
Seminium  sequitur  ?  dolu'  vulpibus,  et  fuga  cervi» 
A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  artus  t 


1.  L'autre  partie  de  l'ame,  répandue  par  tout  le  corps,  est  soumise  à  yintcUigeacak 
»t  se  meut  au  gré  de  cette  puissance  suprême.  LucntCE,  lU,  144. 

»  Dieu  remplit,  diseDl-il?,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde; 

Dieu  circule  partout,  et  son  ame  ttconde 
A  tous  les  animaux  prête  un  souffle  léger  : 
Aucun  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent  changer, 
Et,  retournant  aux  cieux  en  globes  de  lumière, 
VoDt  rejoindre  leur  6tre  à  la  niasse  prcniijre. 

Virgile,  Géorg.,  IV,  221,  trad.  da  Delill». 

î.  L*  vertu  de  ton  pèie  t'a  été  transmise  avec  la  vie. 

t.  D'un  père  plein  de  valeur  nait  un  fils  courageux.  Horacb,  Od.,  IV,  4,  W. 
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li  non  cerU  suo  quia  seminc,  seminioque 
Vis  atiiiiii  pariter  crescit  ciim  corpore  toloi  t 

que  là  dessus  se  fonde  la  justice  divine,  punissant  aux  enfants 
la  faulle  des  pères;  d'autant  que  la  contagion  des  vices  pater- 
nels est  aulcunement  empreinte  en  l'ame  des  enfants,  et  que 
le  desreglement  de  leur  volonté  les  touche:  dadvantage,  que 
si  les  âmes  venoiont  d'ailleurs  que  d'une  suitte  naturelle,  et 
qu'elles  eussent  esté  quelque  aultre  chose  hors  du  corps,  elles 
auroient  recordation  de  leur  estre  premier,  attendu  les  natu- 
relles facultez  qui  luy  sont  propres,  de  discourir,  raisonner  et 
se  souvenir: 

Si  in  oorpus  nascentibus  insinuatur, 

Cur  super  anteactam  aetatem  meminisse  nequimas, 

Nec  vestigia  gestarum  rerum  uUa  tenemusî? 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes,  comme  noua 
voulons,  il  les  fault  présupposer  toutes  sçavantes,  lors  qu'elles 
sont  en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle:  par  ainsin  elles 
eussent  esté  telles,  estants  exemptes  de  la  prison  corporelle, 
aussi  bien  avant  que  d'y  entrer,  comme  nous  espérons  qu'elles 
seront  aprez  qu'elles  en  seront  sorties:  et  de  ce  sçavoir,  il  faul- 
droit  qu'elles  se  ressouvinssent  encores  estants  au  corps,  comme 
disoit  Platon,  «  Que  ce  que  nous  apprenions  n'estoit  qu'un 
ressouvenir  de  ce  que  nous  avions  sceu  :  »  chose  que  chascun 
par  expérience  peult  maintenir  estre  faulse;  en  premier  lieu, 
d'autant  qu'il  ne  se  ressouvient  justement  que  de  ce  qu'on 
nous  apprend,  et  que,  si  la  mémoire  faisoit  purement  son  of- 
fice, au  moins  nous  suggereroit  elle  quelque  traict  oultre  l'ap- 
prentissage; secondement,  ce  qu'elle  sçavoit  estant  en  sa  pu- 
reté, c'estoit  une  vraye  science,  cognoissant  les  choses  comme 
elles  sont,  par  sa  divine  intelligence  :  là  où  icy  on  luy  faict  re- 
cevoir la  mensonge  et  le  vice,  si  on  l'en  instruict;  en  quoy  elle 
ne  peult  employer  sa  réminiscence,  cette  image  et  conception 
n'ayant  jamais  logé  en  elle.  De  dire  que  la  prison  corporelle 
estouffe  de  manière  ses  facultez  naïfves,  qu'elles  y  sont  toutes 
csteinctes  :  cela  est  premièrement  contraire  à  celte  aultre 
créance,  de  recognoistre  ses  forces  si  grandes,  et  les  opérations 

1.  Enfin  pourquoi  le  lion  transmet-il  à  sa  race  sa  férocité?  pourquoi  la  ruse  est- 
elle  hérédilaire  aux  renards;  aux  cerfs,  la  fuite  et  la  timidité?..,,  si  ce  n'est  que 
l'ame  ayant,  comme  le  corps,  son  germe  et  ses  éléments,  les  qualités  de  l'ame 
croissent  et  se  développent  en  même  temps  que  celles  du  corps?  Luchèce,  UI 
741,  746.  ' 

i.  Si  l'ame  s'insinue  dans  le  corps  au  moment  où  il  naît,  pourquoi  ne  pouvons- 
•ajus  rappeler  noire  vie  passée  ?  pourquoi  ne  conservons-nous  aucune  tr4ce  dd  noa 
■noiennes  actions  7  Lucrèce,  Ul,  i7i. 
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que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables,  que 
d'en  avoir  conclu  cette  divinité  et  éternité  passée,  et  l'immor- 
talité à  venir  : 

Nain  si  tantopere  est  animi  mutata  potestas, 
Omnis  ut  aotarum  exciderit  retinenlia  rerum, 
Non.  ut  opinor,  ea  ab  letlio  jam  longior  errai*. 

En  oultre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que  doibvenl 
estre  considérées  les  forces  et  les  effects  de  l'ame;  tout  le  reste 
de  ses  perfections  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de  Testât  pré- 
sent que  doibt  estre  payée  et  recogneue  toute  son  immortalité; 
et  de  la  vie  de  l'homme,  qu'elle  est  comptable  seulement.  Ce 
seroit  injustice  de  luy  avoir  retrenché  ses  moyens  et  ses  puis- 
sances; de  l'avoir  désarmée,  pour,  du  temps  de  sa  captivité  et 
de  sa  prison,  de  sa  foiblesse  et  maladie,  du  temps  où  elle  au- 
roit  esté  forcée  et  contraincte,  tirer  le  jugement  et  une  con- 
demnation  de  durée  infinie  et  perpétuelle;  et  de  s'arrester  à  la 
considération  d'un  temps  si  court,  qui  est  à  l'adventure  d'une 
ou  de  deux  heure?,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle,  qui  n'ont  non 
plus  de  proportion  à  l'infinité  qu'un  instant  ;  pour,  de  ce  mo- 
ment d'intervalle,  ordonner  et  establir  defînitifvement  de  tout 
son  estre:  ce  seroit  une  disproportion  inique  aussi,  de  tirer 
une  recompense  éternelle  en  conséquence  d'une  si  courte  vie. 
Platon,  pour  se  sauver  de  cet  inconvénient,  veult  que  les  paye- 
ments futurs  se  limitent  à  la  durée  de  cent  ans,  relatifvement 
à  l'humaine  durée;  et  des  nostres  assez  leur  ont  donné  bornes 
temporelles:  par  ainsin  ils  jugeoient  que  sa  génération  suyvoit 
la  commune  condition  des  choses  humaines,  comme  aussi  sa 
vie,  par  l'opinion  d'Epicurus  et  de  Democritus,  qui  a  esté  la 
plus  receue  :  suyvant  ces  belles  apparences.  Qu'on  la  veoyoit 
naistrcà mcsme  que  le  corps  en  cstoit  capable; on  veoyoit  esle- 
ver  ses  forces  comme  les  corporelles;  on  y  recognoissoit  la  foi- 
blesse de  son  enfance,  et  avecques  le  temps  sa  vigueur  et  sa 
maturité,  et  puis  sa  declination  et  sa  vieillesse,  et  enfin  sa  dé- 
crépitude : 

Gigni  pariter  cum  corpore,  et  una 
Crescere  senlimus,  pariterque  senescere  mcatem*  : 

ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée  de 
plusieurs  mouvements  pénibles,  d'où  elle  tumboit  en  lassitude 

1.  Car,  si  ses  facultés  sont  tellement  altéi'ées  qu'elle  ait  entièrement  perdu  le 
Bonvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  cet  état  diffère  bien  peu,  ce  me  semble,  de  celui 
de  la  mort.  Luchèce,  Ul,  674. 

ï.  Nous  sentons  qu'elle  naitavec  le  corps,  qu'elle  croit  et  vieillit  avec  lui.  Lucrêck, 

m,  «M. 
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et  en  douleur:  capable  d'altération  et  de  changement,  d'alai- 
gresse,  d'assopissement,  et  de  langueur;  subjecte  à  ses  mala- 
dies et  aux  ollcnses,  coname  Testomach  ou  le  pied; 

Mentcm  sanari,  corpus  ut  eegrum, 
Cernimus,  et  flecti  medicina  posse  videmus*  : 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin;  desmeuc  de  son  as- 
siette par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde;  endormie  pur 
l'application  d'aulcuns  médicaments,  et  réveillée  par  d'aul- 
tres; 

Corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniam  telis  ictuque  laborat  2  : 

on  luy  veoyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez  par  la 
seule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulle  si  grande 
fermeté  de  discours,  nulle  suffisance,  nulle  vertu,  nulle  reso- 
lution philosophique,  nulle  contention  de  ses  forces,  qui  la 
peust  exempter  de  la  subjection  de  ces  accidents;  la  salive 
d'un  chestif  mastin,  versée  sur  la  main  de  Socrates,  secouer 
toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grande-  et  si  réglées  imaginations, 
les  anéantir  de  manière  qu'il  ne  restast  aulcune  trace  de  sa 
cognoissance  première, 

Vis animai 

Conturbatur,  et divisa  seorsum 

Disjectatur,  eodem  illo  distracta  veneno^; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette  ame, 
qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capable  de  faire 
devenir  toute  la  philosophie,  si  elle  estoit  incarnée,  furieuse  et 
insensée  ;  de  sorte  que  Caton,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort  mesme 
et  à  la  fortune,  ne  peust  soufl'rir  la  veue  d'un  mirouer  ou  de 
l'eau,  accablé  d'espovantemcnt  et  d'effroy,  quand  il  seroit  tombé, 
par  la  contagion  d'un  chien  enragé,  en  la  maladie  que  les  mé- 
decins nomment  hydrophobie  : 

Vis  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  sparnantes  œquore  sais* 
Ventorura  ut  validis  fervescuat  viribus  undae  *. 


1.  Nous  voyons  l'esprit  se  guérir  comme  un  corps  malade,  et  se  rétablir  par  les 
secours  de  la  médecine.  Lucrèce,  IH,  509. 

2.  11  faut  que  l'ame  soit  corporelle,  puisque  nous  la  voyons  sensible  à  toutw  les 
impressions  des  corps.  Lucrèce,  111,  176. 

3.  L'ame  est  troublée,  bouleversée,  brisée  par  la  force  de  ce  poison.  Lucrèce, 
m,  498. 

4.  La  violence  du  mal  répandue  dans  les  membres  Uoublfc  l'ame  et  la  Icjurmente, 
eomme  le  soufQe  impétueux  des  vent*  fait  bouilloaaer  U  mer  agitée.  LucnccK, 
UI,  49t. 
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Cr,  quant  à  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  armé  l'homme, 
pour  la  souffrance  de  touts  aultres  accidents,  ou  de  patience. 
ou,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d'une  desfaicte  infaillible,  en 
50  dcsrobant  tout  à  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont  moyeni 
qui  servent  à  une  ame  estant  à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de 
discours  et  de  délibération;  non  pas  à  cet  inconvénient  où,  chez 
un  philosophe,  une  ame  devient  l'ame  d'un  fol,  troublée,  ren- 
versée, et  perdue:  ce  que  plusieurs  occasions  produisent, comme 
Jne  agitation  trop  véhémente,  que,  par  quelque  forte  passion, 
/■'ame  peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  une  bleceure  en  cer- 
tain endroict  de  la  personne,  ou  une  exhalation  de  l'estomach, 
nous  jectant  à  un  esblouïssement  et  tournoyement  de  teste. 

Morbis  in  corporis  avius  errat 
Saepe  animus  ;  démentit  enim,  deliraque  fatur  : 
InterJumque  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
iEternumque  soporem,  oculis  nutuque  cadenti  1. 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres  touché  cette 
chorde,  non  plus  qu'un'  aultre  de  pareille  importance:  ils  ont 
ce  dilemme  tousjours  en  la  bouche,  pour  consoler  nostre  mor- 
telle condition  :  «  Ou  l'ame  est  mortelle,  ou  immortelle  •  Si 
mortelle ,  elle  sera  sans  peine  ;  Si  immortelle ,  ell'  ira  en 
amendant.  »  Ils  ne  touchent  jamais  l'aultre  branche;  «  Quoy 
si  elle  va  en  empirant  ?  »  et  laissent  aux  poètes  les  menaces  des 
peines  futures:  mais  par  là  ils  se  donnent  un  beau  jeu.  Ce  sont 
deux  omissions  qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs  discours 
Je  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  stoïcque,  si  constant 
et  SI  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse  se  rende  en  cet 
endroict,  et  quitte  les  armes.  Au  demourant,  ils  consideroient 
aussi,  par  la  vanité  de  l'humaine  raison,  que  le  meslange  et 
société  de  deux  pièces  si  diverses,  comme  est  le  mortel  et  l'im- 
mortel, est  inimaginable: 

Quippe  etenim  mortale  aiterno  jungere,  et  un« 
Consentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 
Desipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disjunctum  discrepilansque, 
Quam,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perènni 
Junctum,  in  concilio  saevas  tolerare  procellas2? 

i.  Souvent,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  s'égare,  la  démence  et  le  délir» 
iaro.ssent  dans  les  d.scours  ;  quelquefois  une  pesante  léthLrgie  plongT l'ame  dan! 
.n^assoup,ssement  profond  et  éternel  ;  les  yeux  se  ferment,  lafête^^s'ablt.  LucVèc" 

2.  Quelle  folie  d'unir  le  mortel  à  l'immortel,  de  supposer  entre  eux  un  mutuel 
^ord  une  communauté  de  fonctions  1  Qu'y  a-t-il  de  plus  différent,  de  plus  dTst  ne 
et  de  plus  oppose  que  ces  deux  substances,  l'une  périssable,  l'autr;  indestru^  bl^ 


LIVRH    il,    CHAPITRE    XII.  Si» 

Dadvantage  ils  sentoicm  l'ame  s'engager  en  la  mcrt  comme  le 
corps  : 

Simul  sevo  fessa  falisciti  : 

ce  que,  selon  Zenon,  l'image  du  sommeil  nous  montre  assez; 
car  il  estime  que  «  c'est  une  défaillance  et  cheute  de  l'amo, 
aussi  bien  que  du  corps,  »  contrahi  animum,  et  quad  labi  putat 
atque  décider e  :  et,  ce  qu'on  appcrccvoit  en  aulcuns,  sa  force  et 
8a  vigueur  se  maintenir  en  la  tin  de  la  vie,  ils  le  rapporloient 
à  la  diversité  des  maladies  ;  comme  on  veoid  les  hommes,  en 
cette  extrémité,  maintenir,  qui  un  sens,  qui  un  aultre,  qui 
l'ouïr,  qui  le  fleurer,  sans  altération;  et  ne  se  veoid  point  d'af- 
foiblissement  si  universel,  qu'il  n'y  reste  quelques  parties  en- 
tières et  vigoreuses  : 

Non  alio  pacto,  quam  si,  pes  quum  dolet  aegri, 
In  nullo  caput  interea  sit  forte  dolore^, 

La  veue  de  nostre  jugement  se  rapporte  à  la  vérité,  comme 
faict  l'œil  du  chathuant  à  la  splendeur  du  soleil,  ainsi  que  dict 
Aristote.  Par  où  le  sçaurions  nous  mieulx  convaincre,  que  par 
si  grossiers  aveuglements  en  une  si  apparente  lumière?  car 
l'opinion  contraire  de  l'immortalité  de  l'ame,  laquelle  Cicero 
dict  avoir  esté  premièrement  introduicte,  au  moins  selon  le 
tesmoignage  des  livres,  par  Pherecydes  Syrius,  du  temps  du 
roy  Tullus,  d'aultres  en  attribuent  l'invention  à  Thaïes,  et  aul- 
tres  à  d'aultres;  c'est  la  partie  de  l'humaine  science  traictee 
avecques  plus  de  réservation  et  de  doubte.  Les  dogmatistes  les 
plus  fermes  sont  contraincts,  en  cet  endroict  principalement, 
de  se  rejecter  à  l'abry  des  umbrages  de  l'académie.  Nul  ne 
sçait  ce  qu'Aristote  a  estably  de  ce  subject,  non  plus  que  touts 
les  anciens  en  gênerai,  qui  le  manient  d'une  vacillante  créance; 
rem  gratissimaïii  yromitlentium  magis.  quam  probayitmn^  :  il  s'est 
caché  soubs  le  nuage  de  paroles  et  sens  difficiles  et  non  intel- 
ligibles, et  a  laissé  à  ses  sectateurs  autant  à  débattre  sur  son 
jugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  :  l'une, 
que  sans  l'immortalité  des  âmes  il  n'y  auroit  plus  de  quoy 
asseoir  les  vaines  espérances  de  la  gloire,  qui  est  une  consi- 
gne vous  prétendez  réunir,  pour  le»  exp«3«r  ensemble  aux  ploB  funestes  orages. 
Lucrèce,  UI,  801. 

i.  El!e  succombe  avec  lui  sous  le  poids  des  ans.  Luchèce,  III,  459. 

2.  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades,  sans  que  la  tète  ressente  aucune  dou» 
laur.  LucuÈûE,  III,  111. 

3.  C'est  la  promesse  agréable  d'un  bien  dont  ils  ne  nous  prouveut  guère  la  otrti- 
taie.  SÉNÈQUE,  Epist.  102. 
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deration  de  merveilleux  crédit  au  inonde;  l'aultre,  que  c'est 
une  tresutile  impression,  comme  dict  Platon,  que  les  vices, 
quand  ils  se  desroberont  de  la  veue  et  cognoissance  de  l'hu- 
maine justice,  demeurent  tousjours  en  butte  à  la  divine,  qui 
les  poursuyvra,  voire  aprez  la  mort  des  coupables.  Un  soing 
extrême  tient  l'homme  d'alonger  son  estre  :  il  y  a  pourveu  par 
toutes  ses  pièces;  et  pour  la  conservation  du  corps  sont  les  sé- 
pultures; pour  la  conservation  du  nom,  la  gloire;  il  a  employé 
toiiîe  son  opinion  à  se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune,  et  à 
s'estansonner  par  ses  inventions.  L'ame,  par  son  trouble  et  sa 
foiblesse,  ne  se  pouvant  tenir  sur  son  pied,  va  questant  de  toutes 
parts  des  consolations,  espérances,  et  fondements,  et  des  cir- 
constances estrangieres  où  elle  s'attache  et  se  plante;  et,  pour 
legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui  forge,  s'y  repose 
plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus  volontiers.  Mais  les  plus 
aheurtez  à  cette  si  juste  et  claire  persuasion  de  l'immortalité  de 
nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et 
impuissants  à  l'establir  par  leurs  humaines  forces  :  somnia  sunt 
non  doctniis,  sed  optantis  >,  disoit  un  ancien.  L'homme  peult 
recognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu'il  doibt  à  la  fortune  et  au 
rencontre  la  vérité  qu'il  descouvre  luy  seul;  puisque,  lors 
mesme  qu'elle  luy  est  tumbee  en  main,  il  n'a  pas  de  quoy  la 
saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en 
prévaloir.  Toutes  choses  produictes  par  nostre  propre  discours 
et  suflisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont  subjectes  à  incer- 
titude et  débat.  C'est  pour  le  chastiement  de  nostre  fierté,  et 
instruction  de  nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  produisit 
le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour  de  Babel  :  tout  ce 
que  nous  entreprenons  sans  son  assistance,  tout  ce  que  nous 
veoyons  sous  la  lampe  de  sa  grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  folie; 
l'essence  mesme  de  la  vérité,  qui  est  uniforme  et  constante, 
quand  la  fortune  nous  en  donne  la  possession,  nous  la  corrom- 
pons et  abastardissons  par  nostre  foiblesse.  Quelque  train  que 
l'homme  prenne  de  soy.  Dieu  permet  qu'il  arri\c  tousjours  à 
cette  mesme  confusion,  de  laquelle  il  nous  représente  si  vifve- 
mcnt  l'image  par  le  juste  chastiement  de  quoy  il  battit  l'oullre- 
cuidance  de  i\embroth,  et  anéantit  les  vaines  entreprinses  du 
bastiment  de  sa  pyramide  :  Ptrdam  sayùniiam  sapieittiunif  et 
prudeiitiain  prudeutium  repiobubo^.  La  diversité  d'idiomes  et  de 

1.  Ce  sont  les  rêves  d'un  homme  qui  désire,  mais  qui  ne  prouve  pas.  Cicéron, 
Academ.,  II,  38. 

%.  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages,  et  je  réprouverai  1«  prudence  des  pra 
iaats.  Sa[NT  Pai'l,  Corinlh,,  l,  1,  49. 
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langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvrage,  qu'est  ce  aultre  chose 
que  cette  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  discordance  d'opi- 
nions et  de  raisons,  qui  accompaigne  et  embrouille  le  vain  bas- 
timent  de  l'humaine  science,  et  l'embrouille  utilement?  Qui 
nous  tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance?  Ce 
sainct  m'a  faict  grand  plaisir  :  Ipsa  veritatis  occultatio  aut  hinni- 
lilatis  excrciiatio  est  y  mit  elationis  attritio  *.  Jusques  à  quel 
poinct  de  pre^umption  et  d'insolence  ne  portons  nous  nostre 
aveuglement  et  noslre  bestise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vrayement  bien 
raison  que  nous  faussions  tenus  à  Dieu  seul,  et  au  bénéfice  de 
sa  grâce,  de  la  vérité  d'une  si  noble  créance,  puisque  de  sa 
seule  libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  l'immortalité,  lequel 
consiste  en  la  jouissance  de  la  béatitude  éternelle.  Confessons 
ingenuement  que  Dieu  seul  nous  l'a  dict,  et  la  foy;  car  leçon 
n'est  ce  pas  de  nature  et  de  noslre  raison  :  et  qui  retentera  * 
son  estre  et  ses  forces,  et  dedans  et  dehors,  sans  ce  privilège 
divin;  qui  verra  l'homme  sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ny  efficace 
ny  faculté  qui  sente  autre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus 
nous  donnons,  et  debvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous  en  faisons 
d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce  philosophe  stoïcien 
dict  tenir  du  fortuite  consentement  de  la  voix  populaire,  valoit 
il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu?  Quum  de  animorum  œterni- 
taie  disserimus,  non  levé  momentum  apud  nos  habet  consensus 
hominum  aut  timentium  inferos,  aut  colentium.  Vtor  hac  fublica 
persuasione^. 

Or  la  foiblesse  des  arguments  humains,  sur  ce  subject,  se 
cognoist  singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances  qu'ils 
ont  adjoustees  à  la  suitte  de  cette  opinion,  pour  trouver  de 
quelle  condition  estoit  cette  nostre  immortalité.  Laissons  les 
stoïciens  (usuram  nobis  largiuntur  tanquam  corincibus  :  diu  man- 
suros  aiunt  animos;semper,  negant'*)  qui  donnent  aux  âmes  une 
vie  au  delà  de  cette  cy,  mais  finie.  La  plus  universelle  et  plus 
receue  fantasie,  et  qui  dure  jusques  à  nous  en  divers  lieux  *, 
c'a  esté  celle  de  laquelle  on  faict  aucteur  Pythagoras  ;  non  qu'il 

1.  Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se  cache  exercent  l'humilité,  ou  doRip' 
tent  l'orgueil.  Saint  Augustin,  de  Ciuit.  Dei,  XI,  22. 

2.  Et  qui  sondera  de  nouveau, 

3.  Lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  l'ame,  nous  comptons  beaucoup  su» 
le  consentement  général  des  hommes  qui  craignent  les  dieux  infernaux,  ou  qui  les 
honorent.  Je  proûte  de  cette  persuasion  publique.  Sénèque,  Epist.  117. 

4.  Ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent  que  comme  des  corneilles  ;  loug-temp» 
nais  non  pas  toujours.  Cicéron,  Tusc,  I,  3i. 

1.  En  Perse,  dans  l'Indoustan.  et  ailleurs.  C 
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en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut 
beaucoup  de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son  approba- 
tion :  c'est  que  «  les  âmes,  au  partir  de  nous,  ne  faisoient  que 
rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  d'un  lion  à  un  cheval,  d'un  che- 
val à  un  roy,se  promenants  ainsi  sans  cesse  de  maison  en  mai- 
son :  »  et  luy,  disoit  «  se  souvenir  avoir  esté  ^thalides,  depuis 
Euphorbus,  puis  aprez  Hermotimus,  enfin  de  Pyrrhus  estre 
passé  en  Pythagoras;  ayant  mémoire  de  soy  de  deux  cents  six 
ans.  »  Adjoustoient  aulcuns  que  ces  mesmes  âmes  remontent 
au  ciel  par  fois,  et  aprez  en  devallent  encores  : 

O  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverli 
Corpora  ?  Quae  lucis  miseris  tam  dira  cupido  1  ? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon  au  mau- 
vais estât.  L'opinion  que  Varro  recite  est  qu'en  quatre  cents 
quarante  ans  de  révolution,  elles  se  rejoignent  à  leur  premiei 
corps  :  Chrysippus,  que  cela  doibt  advenir  aprez  certain  espace 
de  temps  incogneu  et  non  limité.  Platon,  qui  dict  tenir  de  Pin- 
dare  et  de  l'ancienne  poésie  cette  croyance  des  infinies  vicissi- 
tudes de  mutation  ausquelles  l'ame  est  préparée,  n'ayant  ny 
les  peines  ny  les  recompenses  en  l'aultre  monde  que  temporel- 
les, comme  sa  vie  en  cettuy  cy  n'est  que  temporelle,  conclud 
en  elle  une  singulière  science  des  affaires  du  ciel,  de  l'enfer, 
et  d'icy,  où  elle  a  passé,  repassé,  et  séjourné  à  plusieurs  voya- 
ges; matière  à  sa  réminiscence.  Voicy  son  progrez  ailleurs: 
«  Qui  a  bien  vescu,  il  se  rejoinct  à  l'astre  auquel  il  est  assigné  : 
qui  mal,  il  passe  en  femme;  et,  si  lors  mesme  il  ne  se  corrige 
point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition  convenable  à  ses 
mœurs  vicieuses;  et  ne  verra  fin  à  ses  punitions,  qu'il  ne  soit 
revenu  à  sa  naïfve  constitution,  s' estant,  par  la  force  de  la  rai- 
son, desfaict  des  qualitez  grossières,  stupides  et  élémentaires 
qui  estoient  en  luy.  »  Mais  je  ne  veulx  oublier  l'objection  que 
font  les  épicuriens  à  cette  transmigration  de  corps  en  aultre; 
elle  est  plaisante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si  la 
presse  des  mourants  venoit  à  estre  plus  grande  que  des  nais- 
sants? car  les  âmes  deslogees  de  leur  giste  seroient  à  se  fouler 
l  qui  prendroit  place  la  première  dans  ce  nouvel  estuy  ;  »  et 
demandent  aussi  «  à  quoy  elles  passeroient  leur  temps,  ce  pen- 
dant qu'elles  attendroient  qu'un  logis  leur  feust  appresté?  Ou, 
au  rebours,  s'il  naissoit  plus  d'animaulx  qu'il  n'enmourroit,  ils 

i.  o  mon  père  I  est-il  vrai  que  des  âmes  retournent  dici  sur  la  terre,  et  qu'une 
enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau  ?  Qui  peut  inspirer  à  ces  matlieu* 
reux  cet  excès  d'tmour  pour  la  vie?  Virgile.  Énétde   VI,  71&. 
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disent  que  les  corps  seroient  en  mauvais  party,  attendant  l'ia- 
(usion  de  leur  anio  ;  et  en  adviendroit  qu'aulcuns  d'iceulx  »e 
mourroient  avant  que  d'avoir  esté  vivants.  » 

Denique  connubia  ad  veneris,  pa.">a;que  feruriim 
Ess»  animas  prajsto,  deridiciilum  esse  videtur; 
Et  spectare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  numéro,  certarcquc  prajproperanter 
Inter  se,  quee  prima  potissimaque  insinueturl. 

D'aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez,  pour  en  ani- 
mer les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu'on  dict  s'engen- 
drer de  la  corruption  de  nos  membres,  voire  et  de  nos  cendres  : 
d'aultres  la  divisent  en  une  partie  mortelle,  et  l'aultre  immor- 
telle :  aultres  la  font  corporelle,  et  ce  neantmoins  immortelle, 
aulcuns  la  font  immortelle,  sans  science  et  sans  cognoissance. 
Il  y  en  a  aussi  qui  ont  estimé  que  des  âmes  des  condamnez  il 
s'en  faisoit  des  diables;  et  aulcuns  des  nostres  l'ont  ainsi  jugé  ; 
comme  Plutarque  pense  qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui 
sont  sauvées;  car  il  est  peu  de  choses  que  cet  aucteur  là  esta- 
blisse  d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette cy,  main- 
tenant partout  ailleurs  une  manière  dubitatrice  et  ambiguë  : 
«  Il  fault  estimer,  dict  il,  et  croire  fermement  que  les  âmes  des 
hommes  vertueux,  selon  nature  et  selon  justice  divine,  devien- 
nent d'hommes,  saincts;  et  de  saincts,  demy  dieux;  et  de  demy 
dieux,  aprez  qu'ils  sont  parfaictement,  comme  ez  sacrifices  de 
purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estants  délivrez  de  toute  passi- 
bilité  et  de  toute  mortalité,  ils  deviennent,  non  par  aulcune 
ordonnance  civile,  mais  à  la  vérité,  et  selon  raison  vraysem- 
blable,  dieux  entiers  et  parfaicts,  en  recevant  une  fin  tresheu- 
reuse  et  tresglorieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est 
des  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande,  s'escarmou- 
cher  avecques  plus  de  hardiesse,  et  nous  conter  ses  miracles  sur 
ce  propos,  je  le  renvoyé  à  son  discours  de  la  Lune,  et  du  Dai- 
mon  de  Socrates,  où,  aussi  évidemment  qu'en  nul  aultre  lieu, 
il  se  peult  adverer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beau- 
coup d'estrangetez  communes  avecques  celles  de  la  poésie: 
l'entendement  humain  se  pendant  à  vouloir  sonder  et  contre- 
rooller  toutes  choses  jusque:  au  bout;  tout  ainsi  comme,  lassez 
et  travaillez  de  la  longue  O'Urse  de  nostre  vie,  nous  retumbons 
en  enfantillage.  Voylà  les  belles  et  certaines  instructions  que 


1.  Il  est  ridicule  de  s'ima^ner  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes  au  moment 
précis  de  l'accouplement  des  animaux  et  de  leur  naissance  ;  qu'un  nombreux  essaim 
de  substances  immortelles  s'empressent  autour  d'un  germe  mortel,  et  que  chacuuâ 
•e  dispute  l'avantage  d'être  introduite  la  première.  Lucrèce,  III,  777. 
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nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subject  àc  noitre 
amel 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous  apprcno 
des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux  exemples; 
car  aultrement  nous  nous  perdrions  dans  cette  mer  trouble  et 
vaste  des  erreurs  medecinales.  Sçachons   si  on  s'accorde  au 
moins  en  cecy.  De  quelle  matière  les  hommes  se  produisent 
les  uns  des  aultres  :  car,  quant  à  leur  première  production,  ce 
n'est  pas  merveille  si,  en  chose  si  haulte  et  ancienne,  l'enten- 
lement  humain  se  trouble  et  dissipe.  Archelaûs  le  physicien, 
auquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxe- 
Dus,  disoit,  Et  les  hommes  et  les  animaulx  avoir  esté  faicts  d'un 
limon  laicteux,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  :  Pythagoras 
dict  nostre  semence  estre  l'escume  de  nostre  meilleur  sang  • 
Platon,  l'escoulement  de  la  moelle  de  l'espine  du  dos;  ce  qu'il 
argumente  de  ce  que  cet  endroict  se  sent  le  premier  de  la  las- 
seté  de  la  besongne  :  Alcmeon,  partie  de  la  substance  du  cer- 
veau; et  qu'il  soit  ainsi,  dict  il,  les  yeulx  troublent  à  ceulx  qui 
se  travaillent  oultre  mesure  à  cet  exercice  :  Democritus,  une 
substance  extraicte  de  toute  la   masse  corporelle  ;  Epicurus, 
extraicte  de  l'ame  et  du  corps  :  Aristote,  un  excrément  tiré  de 
l'aliment  du  sang,  le  dernier  qui  s'espand  en  nos  membres  : 
aultres,  du  sang  cuict  et  digéré  par  la  chaleur  des  genitoires, 
ce  qu'ils  jugent  de  ce  qu'aux  extrêmes  efforts  on    rend  des 
gouttes  de  pur  sang;  en  quoy  il  semble  qu'il  y  ait  plus  d'appa- 
rence, si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d'une  confusion  si 
infinie.  Or,  pour  mener  à  effect  cette  semence,  combien  en 
font  ils  d'opinions  contraires  ?  Aristote  et  Democritus  tiennent 
Que  les  femmes  n'ont  point  de  sperme,  et  que  ce  n'est  qu'une 
sueur  qu'elles  eslancent  par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouve- 
ment, et  qui  ne  sert  do  rien  à  la  génération  :  Galen,  au  con- 
traire, et  ses  suyvants.  Que  sans  la  rencontre  des  semences,  la 
génération  ne  se  peult  faire.  Voylà  les  médecins,  les  philo- 
sophes, les  jurisconsultes  et  les  théologiens,  aux  prinses  pesle 
mesle  avecques  nos  femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  termes 
les  femmes  portent  leur  fruict  ;   »    et  moy   je  secours,  par 
l'exemple  de  moy  mesme,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintiennent 
la  grossesse  d'onze  mois  *.  Le  monde  est  basty  de  cette  expé- 
rience; il  n'est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire  son  advis 
sur  toutes  ces  contestations  :  et  si  nous  n'en  sçaurions  estre 
d'accord. 
En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est  non  plus 

i-  On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mère  de  Montaigne  étoit  ou  eroyoit 
itro  accouchée  de  loi  au  onzième  mois  de  sa  grossesse.  A.  D. 
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Iii^triiicf  de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  corporelle, 
qu'en  la  spirituelle.  Nous  l'avons  proposé  luymesme  à  soy;  et 
sa  raison,  à  sa  raison,  pour  veoir  ce  qu  elle  nous  en  diroit.  Il 
me  semble  assez  avoir  montré  combien  peu  elle  s'entend  en 
elle  mesme;  et  qui  ne  s'entend  en  soy,  en  quoy  se  peult  il  en- 
tendre? Qnun  vcro  mensuram  ilHus  rei  possit  agere,  q>a  sm^  nés- 
ciat  '  Vrayement,  Protagoras  nous  en  contoil  de  belles,  faisant 
Ihomme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne  sceut  jamais  seule- 
ment la  sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas 
qu'aultre  créature  ay t  cet  advantage  ;  or,  luy  estant  en  soy  si  con- 
traire et  l'un  jugement  subvertissant  l'aultre  sans  cesse,  cette 
favorable  proposition  n'estoit  qu'une  risée,  qui  nous  menoit  à 
conclure,  par  nécessité,  la  neantise  du  compas  et  du  compas- 
seur  Quand  Thaïes  estime  la  cognoissance  de  l'homme 
tresdifficile  à  l'homme,  il  luy  apprend  la  cognoissance  de  toute 
aultre  chose  luy  estre  impossible. 

Vous  S  pour  qui  j'ay  prins  la  peine  d'estendre  un  si  long 
corps  contre  ma  c-ousturae,  ne  refuyrez  point  de  maintenir 
voie  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argumenter  de  quoy 
vous  estes  touts  les  jours  instruite,  et  exercerez  en  cela  vostre 
esprit  et  vostre  estude  :  car  ce  dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne 
le  fault  employer  que  comme  un  extrême  remède  ;  c'est  un 
coup  désespéré,  auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour 
faire  perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour  secret, 
duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement.  C'est  grande 
témérité  de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre  :  il  ne  fault  pas 
vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias;  car,  estan 
aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un  seigneur  de  Perse,  Da- 
rius y  sunenant  l'espee  au  poing,  qui  craignoit  de  frapper,  de 
peur  d'assener  Gobrias,  il  lui  cria  qu'il  donnast  hardiement, 
quand  il  debvroit  donner  au  travers  de  touts  les  deux.  J'ay  veu 
reprimer  pour  injustes  des  armes  et  conditions  de  combats  sin- 
guliers, désespérées,  et  ausquelles  celuy  qui  les  offroit  mettoit 
luy  et  son  compaisnon  en  termes  d'une  fin  à  touts  deux  inévi- 
table Les  Portugais  prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certain 
Turcs  prisonniers,  lesquels,  impatients  de  leur  captivité,  se 
résolurent,  et  leur  succéda,  démettre,  et  eulx  et  leurs  maistres, 
et  le  vaisseau,  en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire  l'un 
contre  l'aultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu  tumbast  dans  lei 

1  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure  pouvoit  entreprendre  de  mesurer 
vielqiip  autre  chose.  Pline,  Nat.  Bist.,  11,1. 

^  On  croit,  comme  nnns  l'nvrns  rlit  plus  liaut,  que  Montaigne  adres?oit  cette 
Apotof;ie  de  Sebond  à  la  ■•  ino  Ma^-guerite  de  France,  fenoma  du  roi  de  Navarro 
J.V.  L. 
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caçues  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans  l'endroict  où  ils  estoient 
gardez.  Nous  secouons  icy  les  limites  et  dernières  clostures  des 
sciences,  ausquelles  l'extrémité  est  vicieuse,  comme  en  la 
vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  commiine  ;  il  ne  faict  pas  bon 
cstre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  pro- 
verbe toscan  : 

Ghi  troppo  s'assottiglia,  si  scavezza*. 

Je  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  autant 
qu'en  vos  moeurs  et  en  toute  aultre  chose,  la  modération  et 
l'attrempance  ^,  et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l'estrangeté  : 
toutes  lesvoyes  extravagantes  me  faschent.  Vous,  qui,  par  l'auc- 
torité  que  vostre  grandeur  vous  apporte,  et  encores  plus  par 
les  advantages  que  vous  donnent  les  qualitez  plus  vostres,  pou- 
vez, d'un  clin  d'œil,  commander  à  qui  il  vous  plaist,  debviez 
donner  cette  charge  à  quelqu'un  qui  feist  profession  des  lettres, 
qui  vous  eust  bien  aultrement  appuyé  et  enrichy  cette  fantasie. 
Toutesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  à  faire. 

Epicurus  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  estoient  si  néces- 
saires, que,  sans  elles,  les  hommes  s'entremangeroient  les  uns 
les  aultres;  et  Platon  vérifie  que,  sans  loix,  nous  vivrions 
comme  bestes.  Nostre  esprit  est  un  util  vagabond,  dangereux, 
et  téméraire;  il  est  malaysé  d'y  joindre  l'ordre  et  la  mesure  : 
et,  de  mon  temps,  ceulx  qui  ont  quelque  rare  excellence  au 
dessus  des  aultres,  et  quelque  vivacité  extraordinaire,  nous  les 
veoyons  quasi  touts  desbordez  en  licence  d'opinions  et  de 
mœurs  ;  c'est  miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sociable. 
On  a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les  plus 
contrainctes  qu'on  peult  :  en  l'estude,  comme  au  reste,  il  luy 
fault  compter  et  régler  ses  marches;  il  luy  fault  tailler  par 
art  les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  religions, 
de  loix,  de  coustumes,  de  science,  de  préceptes,  de  peines  et 
recompenses  mortelles  et  immortelles;  encores  veoid  on  que, 
par  sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe  à  toutes  ces  liai- 
sons :  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a  par  où  estre  saisi  et  assené; 
un  corps  divers  et  difforme,  auquel  on  ne  peult  asseoir  nœud 
ni  prinse.  Certes,  il  est  peu  d'ames,  si  réglées,  si  fortes,  et  bien 
nées,  à  qui  on  se  puisse  fier  de  leur  propre  conduicte,  et  qui 
puissent,  avecques  modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la 
liberté  de  leurs  jugements,  au  delà  des  opinions  communes  : 
il  est  plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  oultra- 


Par  trop  subtiliser,  on  s'égare  sol-mênie. 

PktbabC4<  eauz.  XI.  t.  48.  éd.  d*  Veoist.  (Il 


t.  L*  rétenê. 
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geux  glaive,  â  son  possesseur  mesme,  que  l'esprit,  à  qui  ne 
Fçait  s'en  armer  ordonneemcnt  et  discrettement;  et  n'y  a  point 
de  beste  à  qui  plus  justement  il  faille  donner  des  orbieres  *, 
pour  tenir  sa  vcue  subjccte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et 
la  garder  d'extravaguer  ny  çà  nylà,  hors  les  ornières  que  l'usage 
et  les  loix  luy  tracent  :  parquoy  il  vous  siéra  mieulx  de  vous 
resserrer  dans  le  train  accoustumé,  quel  qu'il  soit,  que  de  jcc- 
ter  vostre  vol  à  cette  licence  eflrenee.  Mais  si  quelqu'un  de  ces 
nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire  l'ingénieux  en  vostre 
présence,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre;  pour  vous  des- 
faire de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les  jours 
en  vos  courts,  ce  préservatif,  à  l'extrême  nécessité,  empeschera 
que  la  contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous,  ny  vostre  assis- 
tance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens  pro- 
duisoit,  en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plusieurs  sectes 
d'opinions  différentes;  chascun  entreprenant  de  juger,  et  de 
choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à  présent  que  les  hommes 
vont  touts  un  train,  qui  cerlis  quibusdam  deslinatisque  sententiis 
addicti  etconsecrati  sunt,ut  etiam,  quœ  non  probant,  cogantur  de- 
fendere  *,  et  que  nous  recevons  les  arts  par  civile  auctorité  et 
ordonnance,  si  bien  que  les  escholes  n'ont  qu'un  patron  et  pa- 
reille institution  et  discipline  circonscripte,  on  ne  regarde  plus 
ce  que  les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  chascun  à  son  tour 
les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation  commune  et  le  cours 
leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  l'alloy,  mais  de  l'usage.  Ainsi 
se  mettent  egualement  toutes  choses  :  on  receoit  la  médecine, 
comme  la  géométrie  ;  et  les  baslelages,  les  enchantements,  les 
liaisons,  le  commerce  des  esprits  des  tresp assez,  les  prognosti- 
cations,  les  domifications  ',  et  jusquesà  celte  ridicule  poursuitte 
de  la  pierre  philosophale,  tout  se  met  sans  contredict.  Il  ne 
fault  que  sçavoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle 
de  la  main,  celuy  de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au  petit 
doigt  ;  et  que  quand  la  mensale  *  coupe  le  tubercle  de  l'ensei- 
gneur,  c'est  signe  de  cruauté  ;  quand  elle  fault  soubs  le  mitoyen, 

I.  Des  œillères,  des  garde-vue.  E.  J. 

t.  Qu'ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  départir,  ils  soi» 
forcés  d'admettre  et  de  défendre  des  conséquences  qu'ils  n'approuveot  pas.  Cicérom, 
Tusc,  II,  2. 

3.  Ce  mot  est  formé  de  domifier,  terme  d'astrologie,  qui  signifie  partager  le  cie 
en  douze  maisons,  pour  dresser  un  thème  céleste  ou  un  horoscope  :  du  latin  domut 
maisou,  et  facere,  faire.  E.  J. 

4.  La  mensale  est,  en  terme  de  chiromancie,  une  ligne  qui  traverse  le  milieu 
di  la  main,  daouis  l'index  jusqu'au  petit  doigt.  —  L'enseigneur,  l'indicateur,    .  i. 
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et  que  la  moyenne  naturelle  faict  un  angle  avec  la  vitale  soubs 
mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort  misérable  :  que  si 
à  une  femme,  la  naturelle  est  ouverte,  et  ne  ferme  point  l'angle 
avecques  la  vitale,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste:  je  vous 
appelle  vous  mesme  à  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un 
homme  ne  peult  passer,  avecques  réputation  et  faveur,  parmy 
toutes  compaignies. 

Theophrastus  di=oit  que  l'humaine  cognoissance,  acheminée 
pur  les  scn.-,  pouvoit  juger  des  causes  des  choses  jusques  à  cer- 
taine mesure;  mais  qu'estant  arrivée  aux  causes  extrêmes  et 
premières,  il  falloit  qu'elle  s'arrestast,  et  qu'elle  rcbouchast,  à 
raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de  la  difficulté  des  choses.  C'est 
une  opinion  moyenne  et  doulce.  Que  nostre  suffisance  nous 
peult  conduire  jusques  à  la  cognoissance  d'aulcunes  choses,  et 
qu'elle  a  certaines  mesures  de  puissance,  oultre  lesquelles  c'est 
témérité  de  l'employer  :  cette  opinion  est  plausible,  et  intro- 
duicte  par  gents  de  composition.  Mais  il  est  malaysé  de  donner 
bornes  à  nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a  point  oc- 
casion de  s'arrester  plutost  à  mille  pas  qu'à  cinquante  :  ayant 
essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy  l'un  s'estoit  failly,  l'aultre 
y  est  arrivé,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu  à  un  siècle,  le  siècle 
suyvant  l'a  esclaircy,  et  que  les  sciences  et  les  arts  ne  se  jecterit 
pas  en  moule,  ains  se  forment  et  figurent  peu  à  peu  en  les  ma- 
niant et  polis.-ant  à  plusieurs  fois,  comme  les  ours  façonnent 
leurs  petits  en  les  leschant  à  loisir;  ce  que  ma  force  ne  peult 
descouvrir,  je  ne  laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer;  et  en  retas- 
tant  et  pestrissant  cette  nouvelle  matière,  la  remuant  et  l'es- 
chauffant,  j'ouvre  à  celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité,  pour  en 
jouir  plus  à  son  ayse,  et  la  luy  rends  plus  souple  et  plus  ma- 
niable, 

ut  Hymettia  sole 
Cera  rcmoUoscit,  tractalaque  pollioe  mull*s 
Vertitur  in  faciès,  ipsoque  fit  utilis  usu* 

lutant  en  fera  le  second  au  tiers:  qui  est  cause  que  la  difficulté 
ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny  aussi  peu  mon  impuissance; 
car  ce  n'est  que  la  mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d'aulcunes  ! 
et  s'il  advoue,  comme  dict  Theophrastus,  l'ignorance  des  causes 
premières  et  des  principes,  qu'il  me  quitte  hardiement  tout  le 
reste  de  sa  science  ;  si  le  fondement  luy  fault,  son  discours  est 
par  terre:  le  disputer  et  l'enquérir  n'a  aultre  but  et  arrest  que 

1.  Gomme  la  cire  du  mont  Hymette  s'amollit  au  soleil,  et,  prenant  sous  le  doigt 
qui  la  presse  mille  formes  différentes,  devient  plus  maniable  à  mesure  qu'elle  eal 
majiée.  Ovibc,  Métam,,  "K,  248. 
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les  principes;  si  celte  fin  n'arreste  son  cours,  il  se  jecte  à  une 

irrésolution  infinie.  Non  potest  alind  alio  magis  rnimi'ivi:  compre- 
hewli,  qnnniam  omiiiu  ii  rerum  una  est  defiiiitio  <  omprehendendi  '. 
Or,  il  est  vray  emblable  que  si  l'ame  sçavoit  quelque  chose,  elle 
sesçauroil  premièrement  elle-raesme;  et  si  elle  sçavoit  quoique 
chose  hors  d'elle,  ce  seroit  son  corps  et  son  estuy,  avant  toute 
aullre  chose:  si  on  veoid,  jusques  aujourd'huy,  les  dieux  de  la 
médecine  se  débattre  de  nostre  anatomie, 

Mulciber  in  Trojam,  pro  Troja  stabat  Apollo^; 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord  ?  Nous  nous 
sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de  la  neige, 
ou  la  pesanteur  de  la  pierre;  si  l'homme  ne  se  cognoist,  com- 
ment cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces?  11  n'est  pas,  à  l'ad- 
venture,  que  quelque  notice  véritable  ne  loge  chez  nous;  mais 
c'est  par  hazard:  et  d'autant  que  par  mesme  voye,  mesme  façon 
et  conduicte,  les  erreurs  se  receoivent  en  nostre  ame,  elle  n'a 
pas  de  quoy  les  distinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  vérité,  du 
mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  de  juge- 
ment; et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «  qu'il  n'estoit  pas  plus 
vraysemblable  que  la  neige  feust  blanche  que  noire;  et  que 
nous  ne  feussions  non  plus  asseurez  du  mouvement  d'une  pierre 
qui  part  de  nostre  main,  que  de  celuyde  la  huictiesme  sphère:» 
et,  pour  éviter  cette  difficulté  et  estrangeté,  qui  ne  peult  à  la 
vérité  loger  en  nostre  imagination  que  malayseement,  quoyqu'ils 
establissent  que  nous  n'estions  aulcunement  capables  de  sça- 
voir,  et  que  la  vérité  est  engoufree  dans  de  profonds  abysmes 
où  la  veue  humaine  ne  peult  pénétrer;  si  advouoient  ils  aul- 
cunes  choses  eslre  plus  vraysemblables  que  les  aultres,  et  rece- 
voient en  leur  jugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incliner 
p1n-!ost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  :  ils  luy  permettoient 
cette  propension,  luy  deffendant  toute  resolution.  L'advis  des 
pyrrhoniens  est  plus  hardy,  et  quand  et  quand  plus  vraysem- 
blable :  car  cette  inclination  académique,  et  celte  propension 
à  une  proposition  plustost  qu'à  une  aultre,  qu'est  ce  aultr« 
chose  que  la  recognoissance  de  quelque  plus  apparente  vérité 
<;n  cette  cy  qu'en  celle  là?  Si  nostre  entendement  est  capable 
éc  la  forme,  des  linéaments,  du  port  et  du  visage  de  la  vérité, 
il  la  verroit  entière,  aussi  bien  que  demie,  naissante  et  impep- 
fecte  :  cette  apparence  de  verisimilitude,  qui  les  faict  prendre 

1.  Une  chose  ne  peut  être  plus  (,u  moins  comprise  qu'une  autre  :  la  compréhea- 
non  est  la  même  pour  tout  ;  elle  n'a  point  de  degrés.  Cicéron,  Acad.,  II,  41. 

2.  Vnicain  combattoit  contre  Troie,  mais  Troie  avoit  pour  elle  Apollon.  OviUT 
Tftsi.,  l, 
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plustost  à  gauche  qu'à  droicte,  augmentez  la;  celte  once  c'. 
verisimilitude  qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent,  dn 
mille  onces;  il  en  adviendra  enfin  que  la  balance  prendra  parly 
tout  à  faict,  et  arrestera  un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais 
comment  se  laissent  ils  plier  à  la  vraysemblance,  s'ils  ne  co- 
gnoissent  le  vray?  comment  cognoissent  ils  la  semblance  de  ce 
de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'essence?  Ou  nous  pouvons  juger 
tout  à  faict,  ou  tout  à  faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  fa- 
cultez  intellectuelles  et  sensibles  sont  sans  fondement  et  sans 
pied,  si  elles  ne  font  que  flotter  et  venter,  pour  néant  laissons 
nous  emporter  nostre  jugement  à  aulcune  partie  de  leur  ope- 
ration,  quelque  apparence  qu'elle  semble  nous  présenter;  et  la 
plus  seure  assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heureuse, 
ce  seroit  celle  là  où  il  se  maintiendroit  rassis,  droict,  inflexible, 
sansbransle  et  sans  agitation:  Inter  visa  vera,  aut  faim,  adanimi 
assemum,  nihil  intcrest  ^  Que  les  choses  no  logent  pas  chez  nous 
en  leur  forme  et  en  leur  essence,  et  n'y  facent  leur  entrée  de 
leur  force  propre  et  auctorité,  nous  le  veoyons  assez  :  parce  que 
s'il  estoit  ainsi,  nous  le  recevrions  de  mesme  façon;  le  vin  seroit 
tel  en  la  bouche  du  malade,  qu'en  la  bouche  du  sain;  celuy 
qui  a  des  crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds,  trouveroil 
une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il  manie,  que  faict  un 
aultre  :  les  subjects  estrangiers  se  rendent  doncques  à  nostre 
mercy;  ils  logent  chez  nous  comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de 
nostre  part  nous  recevions  quelque  chose  sans  altération,  si  les 
prinses  humaines  estoient  assez  capables  et  fermes  pour  saisir 
la  vérité  par  nos  propres  moyens,  ces  moyens  estants  communs 
à  touts  les  hommes,  cette  vérité  se  rejecteroit  de  main  en  main 
de  l'un  à  l'aultre;  et  au  moins  se  trouveroit  il  une  chose  au 
monde,  de  tant  qu'il  y  en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hommes 
d'un  consentemetit  universel  :  mais  ce,  qu'il  ne  se  veoid  aulcune 
proposition  qui  ne  soit  débattue  et  controversée  entre  nous,  ou 
qui  ne  le  puisse  être,  montre  bien  que  nostre  jugement  naturel 
ne  saisit  pas  bien  clairement  ce  qu'il  saisit;  car  mon  jugement 
ne  le  peult  faire  recevoir  au  jugement  de  mon  compaignon  : 
qui  est  signe  que  je  l'ay  saisi  par  quelque  auUre  moyen  que  par 
une  naturelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  entoufs  les  hommes. 
Laissons  l.  part  cette  infinie  confusion  d'opinions  qui  se  veoid 
entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  débat  perpétuel  et  univer- 
sel en  la  cognoissance des  choses:  car  cela  est  présupposé  tres- 
veritablement.  Que  d'aulcune  chose  les  hommes,  je  dis  les 
sçavants  les  mieux  nayz,  les  plus  suffisants,  ne  sont  d'accord^ 

1.  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  l'assentiment  de  l'esprit,  il  d'j  « 
oint  de  difTérence.  Cicébon,  Acad.,  II,  28, 
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non  pas  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  ;  car  ceulx  qui  doubtent 
de  tout,  doublLMit  aussi  de  cela;  et  ceulx  qui  nient  que  nous 
puissions  comprendre  aulcune  chose,  disent  que  nous  n'avons 
pas  comprins  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opi- 
nions sont,  en  nombre,  sans  comparaison  les  plus  fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie;  par  le  trouble  que 
nostre  jugement  nous  donne  k  nous  mesme?,  et  l'incertitude 
que  chascun  sent  en  soy,  il  est  aysé  à  vooir  qu'il  a  son  assiette 
bien  mal  asseuree.  Combien  diversement  jugeons  nous  des 
choses?  combien  de  fois  changeons  nous  nos  fantasies?  Ce  que 
je  tiens  aujourd'huy,  et  ce  que  je  crois,  je  le  tiens  et  le  crois 
de  toute  ma  croyance;  touts  mes  utils  et  touts  mes  ressorts 
empoignent  cette  opinion,  et  m'en  respondent  surtout  ce  qu'ils 
peuvent;  je  ne  saurois  embrasser  aulcune  vérité,  ny  la  conser- 
ver avecques  plus  d'asseurance,  que  je  foys  cette  cy;  j'y  suis 
tout  entier,  j'y  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu, 
non  une  fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  jours,  d'avoir 
embrassé  quelque  aultre  chose,  à  l'aide  de  ces  mesmes  instru- 
ments, en  cette  mesme  condition,  que  depuis  j'ay  jugée  faulse? 
Au  moins  fault  il  devenir  sage  à  ses  propres  despens  :  si  je  me 
suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  couleur;  si  ma  touche 
se  treuve  ordinairement  faulse,  et  ma  balance  ineguale  et  in- 
juste, quelle  asseurance  en  puis  je  prendre  à  cette  fois  plus 
qu'aux  aultres?  n'est-ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  fois 
piper  à  un  guide?  Toutesfoîs,  que  la  fortune  nous  remue  cinq 
cents  fois  de  place,  qu'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans 
cesse,  comme  dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créance  aultres  et 
aultres  opinions;  tousjours  la  présente  et  la  dernière,  c'est  la 
certaine  et  l'infaillible:  pour  cette  cy  il  fault  abandonner  les 
biens,  l'honneur,  la  vie,  et  le  salut,  et  tout. 

Posterior.     .     .  res  illa  reperta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  pristina  quîeque  i. 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  apprenions,  il  faul- 
droit  tousjours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qui  donne,  e^ 
l'homme  qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le  pré- 
sente; c'est  une  mortelle  main  qui  l'accepte.  Les  choses  qui 
nous  viennent  du  ciel  ont  seules  droict  et  auctorité  ds  persua- 
sion; seules,  la  marque  de  vérité:  laquelle  aussi  ne  veoyons 
nous  pas  de  nos  yeulx,  ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens;  cette 
saincteet  grande  image  ne  pourroit  pas»  en  un  si  chestif  domi- 

1.  La  dernière  nous  dégoûte  des  premières,  et  les  décrédite  dani  notre  e-irit 
Lucrèce,  V,  1413. 

2.  Montaigne  emploie        ce  mot  elliptiquement,  et  peut-être  d'après  J'usige  d; 
•on  pays  et  de  son  temps,  pour,  ne  pourroit  pas  tenir. 
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cile,  si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  la  reforme 
et  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  supernaturelle. 
Au  moins  debvroit  nostre  condition  faultiere  nous  faire  porter 
plus  modereement  et  retenuement  en  nos  changements:  il  nous 
debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receussions  en  l'entendement, 
que  nous  recevons  souvent  des  choses  faulses,  et  que  c'est  par 
ces  mesmes  utils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trompent  sou- 
vent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estants  si  aisex 
à  incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres  occurrences.  Il  est  cer- 
tain que  nostre  appréhension,  nostre  jugement,  et  les  facultez 
de  nostre  ame,  en  gênerai,  souffrent  selon  les  mouvements  et 
altérations  du  corps,  lesquelles  altérations  sont  continuelles  : 
n'avons  nous  pas  l'esprit  plus  esveillé,  la  mémoire  plus  prompte, 
le  discours  plus  vif,  en  santé  qu'en  maladie?  la  joye  et  la 
gayeté  ne  nous  font  elles  par  recevoir  les  subjects  qui  se  pré- 
sentent à  nostre  ame,  de  tout  aultre  visage  que  le  chagrin  et 
la  melancholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de 
Snppl^.o  rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné,  comme  à 
u!i  j,  une  homme  vigoreux  et  ardent?  Cleomenes,  fils  d'Anax- 
andridas,  estant  malade,  ses  amis  luy  reprochoient  qu'il  avoit 
des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non  accoustumees  :  «  Je 
crois  bien,  répliqua  il;  aussi  ne  suis  je  pas  celuy  que  je  suis 
estant  sain;  estant  aultre,  aussi  sont  aultres  mes  opinions  et 
fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos  palais,  ce  mot  est  en  usage, 
qui  se  dict  des  criminels  qui  rencontrent  les  juges  en  quelque 
bonne  trempe,  doulce  et  débonnaire,  Gaudeat  de  bona  fortuna^; 
car  il  est  certain  que  les  jugements  se  rencontrent,  par  fois 
plus  tendus  à  la  condemnation,  plus  espineux  et  aspres,  tantost 
plus  faciles,  aysez,  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte  de  sa 
maison  la  douleur  de  la  goutte,  la  jalousie  ou  le  larrecin  de 
son  valet,  ayant  toute  l'ame  teincte  et  abruvee  de  cholere,  il  ne 
fault  pas  doubler  que  son  jugement  ne  s'en  altère  vers  cette 
part  là.  Ce  vénérable  sénat  d'Aréopage  jugeoit  de  nuict,  de 
peur  que  la  veue  des  poursuyvanls  corrompist  sa  justice.  L'air 
mesme  et  la  sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque  mutation, 
comme  dict  ce  vers  grec,  en  Cicero, 

Tcles  sunt  homiDum  mentes,  quali  pater  ipse 
Juppiter  auclifera  lustravil  lampade  terras  2, 

1.  Qu'il  jouisse  de  ce  bonheur. 

t.  Les  penser;  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  jolei 

Changeot  avec  les  jours  que  le  ciel  leur  eavoie. 

Vers  traduits  par  Cicéron  de  l'Odyssée  d'Homère,  XVIU,  136,  et  que  saint  Augs»- 
fin  a  conserrés,  de  Civit.  Dei,  V,  8.  J.  V.  L< 
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accidPnT?''  ^'^"'«"ent  le.  flebvres,  les  bruvages,  et  les  grands 
dumnn  ^^    ,''"'''''"^  nostre  jugement  ;  les  moindres  choses 
du  monde  le  tournevirent  '  :  et  ne  fault  pas  doubler,  encores 
que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la  fie'bvre  cont  nue  peul 
auorrer  nostre  ame,  que  la  tierce  n'y  apporte  quelque  altera- 

stdncttouM"?"t7  ''  ^"r^"^"'  ^'  l'apoplexie'assopit  :t 
eslcinct  toutà  faict  la  veue  de  nostre  intelligence,  il  ne  fault 
pas  doubler  que  le  morfondement  ne  l'esblouïsse  :  ^t,  par  con- 
scqucnt,  a  peine  se  peull  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la 
vie  ou  nostre  jugement  se  treuve  en  sa  deue  assiette  nostre 

ZTnTTl::i'''T  *'"^  ''  -ntinuelles  mutations,  et  estoffé 
de  tant  de  sortes  de  ressorts,  que  j'en  crois  les  médecins,  com- 

de  travers  '''  ^"''  "'^  *"  '''  *°^^j°^^^  ^^''^^'^^  ^"^  ^^- 

.i  ^ii/'^^TT "':  ''"'  "^^^^^'^  "^  '^  descouvre  pas  si  ayseement. 
SI  elle  nest  du  tout  extrême  et  irrémédiable;  d'autant  que  la 
raison   va  tousjours,   et  torte,  et  boiteuse,  e    deranchr  et 
avecques  le  mensonge,  comme  avecques  la  vérité:  par  ainsin 
est  malayse  de  descouvrir  son  mescompte  et  desLlemem' 
appelle   tousjours  raison   cette  apparence   de  discourquê 
il  V  Pn"n     ,f  '"-^'^^  <^«tte  raison,  de  la  condition  de  laque^Ue 
Il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour  d'un  mesme  subiect 
c  est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire,  alongeable   ployable 
et  accommodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesLes    il  ne^re  té 
que  la  suffisance  de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon  desseing 
qu  ayt  un  juge,  s'il  ne  s'escoute  de  prez,  l  quoy  peu  de  S 
s  amusent,  Imclina.ion  à  l'amitié,  à  la  parenté,  à  la  beaulfé  e 
a  la  vengeance,  et  non  pas  seulement  choses  si  poisantes,  m'a 
ca  in.t.ac    foiluKo,  qui  nous  faict  favoriser  une  chose  plus 
qu  une  aultre,  et  qui  nous  donne  sans  le  congé  de  la  raTson  le 
chois  en  deux  pareils  subjects,  ou  quelque  um°brage  de  pareil  e 
vanue,  peuvent  insinuer  insensiblement  en  son  jugement  la 
k  baTa'c'e       ""  '"  '"'"""^  '^'""^  ^^"-'  ''  donner  pente  a 
Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  yeulx  incessamment 
tendu,  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à  faire  ailleurs, 


Quis  sub  Areto 
Rex  gelidie  metuatur  or», 
Ouicl  Tiridatem  terraat,  unice 
Securus2, 


1.  Le  tournent  et  le  virent  en  t„ut  leiw.  E.  J. 

"... 
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à  peine  oserois  je  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  je  treuve 
chez  moy:  j'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis,  je  le  treuve  si 
aysé  à  crouler  et  si  prest  au  bransle,  et  ma  veue  si  desreglee, 
que  à  jeun  je  me  sens  aultre  qu'aprez  le  repas;  si  ma  santé 
me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  jour,  me  voylà  honneste  homme  ; 
si  j'ay  un  cor  qui  me  presse  l'orteil,  me  voylà  renfrongné,  mal 
plaisant,  et  inaccessible  :  un  mesme  pas  de  cheval  me  semble 
tantost  rude,  tantosl  aysé  ;  et  mesme  chemin,  à  cette  heure 
plus  court,  une  aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme  forme, 
ores  plus,  ores  moins  agréable  :  maintenant  je  suis  à  tout  faire, 
maintenant  à  rien  faire;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure, me 
sera  quelquesfois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations  indiscrettes 
et  casuelles  chez  moy;  ou  l'humeur  melancholique  me  tient, 
ou  la  cholérique;  et,  de  son  auctorité  privée,  à  cett'  heure  le 
chagrin  prédomine  en  moy,  à  cett'  heure  l'alaigresse.  Quand 
je  prends  des  livres,  j'auray  apperceu,  en  tel  passage,  des  grâ- 
ces excellentes,  et  qui  auront  féru  mon  ame:  qu'un'  aultre  fois 
j'y  relumbe,  j'ay  beau  le  tourner  et  virer,  j'ay  beau  le  plier  et 
le  manier,  c'est  une  masse  incogneue  et  informe  pour  moy.  En 
mes  escripls  mesmes,  je  ne  retreuve  pas  tousjours  l'air  de  ma 
première  imagination  :  je  ne  sçais  ce  que  j'ay  voulu  dire  ;  et 
m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sens, 
pour  avuii  perdu  le  premier,  qui  valoit  mieulx.  Je  ne  foys 
qu'aller  et  venir  :  mon  jugement  ne  tire  pas  tousjours  avant  ; 
il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  magno 
Depreasa  navis  in  mari,  vesaniente  yento  i. 

Maintesfois,  comme  il  madvient  de  faire  volontiers,  ayant  prins, 
pour  exercice  et  pour  esbat,  à  maintenir  une  contraire  opinion 
à  la  mienne,  mon  esprit,  s'appliquant  et  tournant  de  ce  costé 
là,  m'y  attache  si  bien,  que  je  ne  treuve  plus  la  ra''son  de  mon 
premier  advis,  et  m'en  despars.  Je  ra'entraisne  quaii  où  je  pen- 
che, comment  que  ce  soit,  et  m'emporte  de  mon  p4ids. 

Chascun  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se  regardoit 
comme  moy  :  les  prescheurs  sçavent  que  l'esmotion  qui  leur 
vient  en  parlant,  les  anime  vers  la  créance;  et  qu'en  cholere 
nous  nous  addonnons  plus  à  la  deffense  de  nostre  proposition, 
l'imprimons  en  nous,  et  l'embrassons  avecques  plus  de  véhé- 
mence et  d'approbation,  que  nous  ne  faisons  estant  en  nostre 
sens  froid  et  reposé.  Vous  recitez  simplement  une  cause  à  l'ad- 
vocat:  il  vous  y  respond  chancellant  et  doubteux;  vous  sentez 

1.  Comme  une  foible  burque  surprise,  en  pleine  mer,  par  la  fureur  de  Is  tnmpôte. 
Catulle,  lipigr.,  XXV,  li. 
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qu'il  luy  est  iudiiïerenl  de  prendre  à  soustenir  l'un  ou  l'aultre 
party:  l'avez  vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour  s'en  for- 
maliser, commence  il  d'en  estre  intéressé,  y  a  il  eschauffé  sa 
volonté?  sa  raison  et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et  quand; 
voylà  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  présente  à  son 
entendement;  il  y  descouvre  une  toute  nouvelle  lumière,  et  le 
croit  à  bon  escient,  cl  se  le  persuade  ainsi.  Voire,  je  ne  sçais  si 
l'ardeur  qui  naist  du  despit  et  de  l'obstination  à  rencontre  de 
l'impression  et  violence  du  magistrat  et  du  dangier,  ou  l'inte- 
rest  de  la  réputation,  n'ont  envoyé  tel  homme  soustenir  jus- 
ques  au  feu  l'opinion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  li- 
berté, il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigt.  Les 
secousses  et  esbranlements  que  nostre  ame  receoit  par  les  pas- 
sions corporelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  encores  plus 
les  siennes  propres,  ausquelles  elle  est  si  fort  en  prinse,  qu'il 
est,  à  l'adventure,  soustenable  qu'elle  n'a  aulcune  aultre  allure 
et  mouvement  que  du  souffle  de  ses  vents,  et  que  sans  leur 
agitation  elle  resteroit  sans  action,  comme  un  navire  en  pleine 
mer,  que  les  vents  abandonnent  de  leur  secours  :  et  qui  main- 
tiendroit  cela,  suyvant  le  party  des  peripateticiens,  ne  nous 
feroit  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu'il  est  cogneu  que  la  plus- 
part  des  plus  belles  actions  de  l'ame  procèdent,  et  ont  besoing 
de  cette  impulsion  des  passions;  la  vaillance,  disent  ils,  ne  se 
peult  parfaire  sans  l'assistance  de  la  cholère  ;  sewper  Ajax  fortis, 
fortissimus  tamen  in  furore^;  ny  ne  court  on  sus  aux  meschants 
et  aux  ennemis  assez  vigoreusement,  si  on  n'est  courroucé;  et 
veulent  que  l'advocat  inspire  le  courroux  aux  juges,  pour  en 
tirer  justice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles ,  esmeurent  Demos- 
thenes,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux,  veillées  et 
pérégrinations;  nous  mènent  à  l'honneur,  à  la  doctrine,  à  la 
santé,  fins  utiles  :  et  cette  lascheté  d'ame  à  souffrir  l'ennuy  et 
la  fascherie  sert  à  nourrir  en  la  conscience  la  pénitence  et  la 
repentance,  et  à  sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour  nostre  chaslie- 
ment,  et  les  fléaux  de  la  correction  politique:  la  compassion 
sert  d'aiguillon  à  la  clémence,  et  la  prudence  de  nous  conser- 
ver et  gouverner  est  esveillee  par  nostre  crainte  :  et  combien 
de  belles  actions  par  l'ambition?  combien  par  la  presumptJon? 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quelque 
agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroit 
meu  les  épicuriens  à  descharger  Dieu  de  tout  soing  et  solicitude 

{.  Ajax  fut  toujours  brave  ;  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans  s»  fureiar. 
Cjcébon,  Tusc,  IV,  23. 


536  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

de  nos  affaires,  d'autant  que  les  effects  mesmes  de  sa  bonté  n« 
se  pouvoient  exercer  envers  nous  sans  esbranler  son  repos  par 
le  DQoyen  de-  passions,  qui  sont  comme  des  picqueures  et  soli- 
citations  achemiiiant  l'ame  aux  actions  vertueuses  ?  ou  bien 
ont  ils  creu  aultrement,  et  les  ont  prinses  comme  tempestes 
qui  desbauchent  honteusement  l'ame  de  sa  tranquillité?  ut  ma- 
ris trunquillitas  intelligitur,  nulla,  ne  minima  qiudem,  aura  flartus 
commovente  :  sic  animi  quietus  et  placatus  status  cernilur ,  quum 
perturbatio  nulla  est,  qua  moveri  queat  *. 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison,  quelle  contrariété 
d'imaginations,  nous  présente  la  diversité  de  nos  passions? 
Quelle  asseurance  pouvons  nous  doncques  prendre  de  chose  si 
instable  et  si  mobile,  subjecte  par  sa  condition  à  la  maistrise 
du  trouble,  n'allant  jamais  qu'un  pas  forcé  et  emprunté?  Si 
nostre  jugement  est  en  main  à  la  maladie  mesme  et  à  la  per- 
turbation ;  si  c'est  de  la  folie  et  de  la  témérité,  qu'il  est  tenu 
de  recevoir  l'impression  des  choses;  au  elle  seureté  pouvons 
nous  attendre  de  luy? 

N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d'estimer  des 
hommes,  qu'ils  produisent  leurs  plus  grands  effects  et  plus  ap- 
prochants de  la  Divinité,  quand  ils  sont  hors  d'eux,  et  furieux, 
et  insensez?  nous  nous  amendons  par  la  privation  de  nostre 
raison  et  son  assopissement  ;  les  deux  voyes  naturelles,  pour 
entrer  au  cabinet  des  dieux,  et  y  preveoir  'a  cours  des  desti- 
nées, sont  la  fureur  et  le  sommeil:  cecy  est  plaisant  à  consi- 
dérer; par  la  dislocation  que  les  passions  apportent  à  nostre 
raison,  nous  devenons  vertueux  ;  par  son  extirpation,  que  la 
fureur  ou  l'image  de  la  mort  apporte,  nous  devenons  prophètes 
et  devins.  Jamais  plus  volontiers  je  ne  l'en  creus.  C'est  un  pur 
enthousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en  l'esprit  philo- 
sophique, qui  luy  arrache,  contre  sa  proposition,  que  Testât 
tranquille  de  nostre  ame.  Testât  rassis.  Testât  plus  sain  que  la 
philosophie  luy  puisse  acquérir,  n'est  pas  son  meilleur  estât: 
nostre  veillée  est  plus  endormie  que  le  dormir;  nostre  sagesse, 
moins  sage  que  la  folie;  nos  songes  valent  mieulx  que  nos  dis- 
cours; la  pire  place  que  nous  puissions  prendre,  c'est  en  nous. 
Mais  pense  elle  *  pas  que  nous  ayons  Tadvisement  de  remar- 
quer que  la  voix  qui  faict  l'esprit,  quand  il  est  desprins  de 
i'homme,  si  clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict,  et  pendant  qu'il 


1.  De  même  que  l'on  juge  du  catme  de  la  mer,  quaud  sa  surface  n'est  agitéa 
par  aucun  souffle  de  vent  :  ainsi  l'on  peut  assurer  que  lame  est  tranquille,  quand 
■aile  passion  ne  peut  l'émouvoir.  Cicéron,  Tusc,  V,  6. 

2.  La  rihilosonhif. 
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est  en  l'homme,  si  terrestre,  ignorant  et  ténébreux,  c'est  une 
voix  partant  de  l'esprit  qui  est  en  l'homme  terrestre,  ignorant 
et  ténébreux;  et,  à  celte  cause,  voix  infiable  et  incroyable? 

Je  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  véhémentes, 
estant  d'une  complexion  molle  et  poisante,  desquelles  la  plus- 
part  surprennent  subitement  nostre  ame,  sans  luy  donner  loisir 
de  se  recognoistre  :  mais  cette  passion,  qu'on  dict  estre  pro- 
duicte  par  l'oysifveté  au  cœur  des  jeunes  hommes,  quoyqu'elle 
s'achemine  avecques  loisir  et  d'un  progrez  mesuré,  elle  repré- 
sente bien  évidemment,  à  ceulx  qui  ont  essayé  de  s'opposer  à 
son  effort,  la  force  de  cette  conversion  et  altération  que  nostre 
jugement  souffre.  J'ay  aultresfois  entreprins  de  me  tenir  bandé 
pour  la  soustenir  et  rabbattre;  car  il  s'en  fault  tant  que  je  sois 
de  ceulx  qui  convient  les  vices,  que  je  ne  les  suys  pas  seule- 
ment, s'ils  ne  m'entraisnent:  je  la  sentois  naistre,  croistre,  et 
s'augmenter  en  despit  de  ma  résistance,  et  enfin,  tout  veoyant 
et  vivant,  me  saisir  et  posséder,  de  façon  que,  comme  d'une 
yvresse,  l'image  des  choses  me  commenceoit  à  paroistre  aultre 
que  de  coustume;  je  veoyois  évidemment  grossir  et  croistre  les 
advantages  du  subject  que  j'allois  désirant,  et  les  sentois  ag- 
grandir  et  enfler  par  le  vent  de  mon  imagination  ;  les  difficultez 
de  mon  entreprinse  s'ayser  et  se  planir;  mon  discours  et  ma 
conscience  se  tirer  arrière:  mais,  ce  feu  estant  évaporé,  tout  à 
un  instant,  comme  de  la  clarté  d'un  esclair,  mon  ame  repren- 
dre une  aultre  sorte  de  veue,  aultre  estât,  et  aultre  jugement; 
les  difficultez  de  la  letraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles, 
et  les  mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la  cha- 
leur du  désir  ne  me  les  avoit  présentées:  lequel  plus  véritable- 
ment? Pyrrho  n'en  sçait  rien.  Nous  ne  sommes  jamais  sans  ma- 
ladie: les  fiebvres  ont  leur  chauld  et  leur  froid;  des  effects 
d'une  passion  ardente,  nous  retumbons  aux  effects  d'une  pas- 
sion frilleuse:  autant  que  je  m'estois  jecté  en  avant,  je  me  re- 
lance d'autant  en  arrière: 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pontus, 
Nunc  ruit  ad  terras,  scopulosque  superjacil  undam 
Spumeus,  extremamque  sinu  perfundit  arenam; 
Nunc  rapidus  rétro,  alque  sestu  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit,  littusque  vado  labente  relinquit*. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité,  j'ay,  par 
accident,  engendré  en  moy  quelque  constance  d'opinion,  et 

1.  Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvement,  tantôt  s'élance  vers  la  terre,  inonde 
le»  rochers  d'écume,  et  va  couvrir  la  grève  la  plus  éloignée  ;  tantôt,  reiournant 
•ur  elle-même,  entraine  dans  son  roflux  rapide  les  pierres  qu'elle  avoit  apportées, 
9t,  abaissant  ses  eaux,  laisse  la  pla^'â  a  découvert.  Vihqile,  Énéidet  XI,  624. 
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n'ay  gueres  altéré  les  miennes  premières  et  naturelles;  car, 
quelque  apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté,  je  ne  change 
pas  ayseement,  de  peur  que  j'ay  de  perdre  au  change;  et  puis- 
que je  ne  suis  pas  capable  de  choisir,  je  prends  le  chois  d'aul- 
truy,  et  me  tiens  en  l'assiette  où  Dieu  m'a  mis  :  aultrement  je 
ne  me  sçaurois  garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis-je, 
par  la  grâce  de  Dieu,  conservé  entier,  sans  agitation  et  trouble 
de  conscience,  aux  anciennes  créances  de  nostre  religion,  au 
travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a  pro- 
duictes.  Les  escripts  des  anciens,  je  dis  les  bons  escripts,  pleins 
et  solides,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veulent;  celuy 
que  j'ois  me  semble  tousjours  le  plus  roide;  je  les  treuve  avoir 
raison  chascun  à  son  tour,  quoyqu'ils  se  contrarient  :  cette  ay- 
sance  que  les  bons  esprits  ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vray- 
semblable,  et  qu'il  n'est  rien  si  estrange  h  quoy  ils  n'entrepren- 
nent de  donner  assez  de  couleur  pour  tromper  une  simplicité 
pareille  à  la  mienne,  cela  montre  évidemment  la  foiblesse  de 
leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans; 
tout  le  monde  l'avoit  ainsi  creu,  jusques  à  ce  que  Cleanthes  le 
samien,  ou,  selon  Theophraste,  Nicetas  syracusien,  s'advisa  de 
maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par  le  cercle 
oblique  du  zodiaque  tournant  à  l'entour  de  son  aixieu  ;  et,  de 
nostre  temps,  Copernicus  a  si  bien  fondé  cette  doctrine,  qu'il 
s'en  sert  tresregleement  à  toutes  les  conséquences  astrologiennes  : 
que  prendrons  nous  de  là,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir 
lequel  ce  soit  des  deux?  et  qui  sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'ici 
à  mille  ans,  ne  renverse  les  deux  précédentes  ? 

Sic  volvenda  aetas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore; 
Porrc  aliud  sucoedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  estmortales  inter  honore  *. 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine  nouvelle, 
nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier,  et  de  considérer 
qu'avant  qu'elle  feust  produicte,  sa  contraire  estoit  en  vogue; 
et,  comme  elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il  pourra  naistre 
à  l'advenir  une  tierce  invention  qui  chocquera  de  mesme  la  se- 
conde. Avant  que  les  principes  qu'Aristote  a  introduicts  feus- 
aent  en  crédit,  d'aultres  principes  contentoient  la  raison  hu- 
maine, comme  ceulx  cy  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles 

1.  Ainsi  le  temps  change  le  prix  dus  choses  :  ce  qui  fut  estimé  tombe  dans  le 
Tiépris  ;  tandis  que  l'objet  d'un  long  dédain  s'élève,  et  est  estimé  à  son  tour  :  on  le 
ilesire  de  plus  en  plus,  on  le  vante,  on  l'admire,  et  il  se  place  au  premier  rang  dans 
l'opinion  des  hommes.  Lucrèce,  V,  1275. 


LIVRE    II,     CHAPITRE     XII.  530 

lettres  ont  ceulx  cy,  quel  privilège  particulier,  que  le  cours  de 
nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'à  eul::  appartienne  pour 
tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre  créance?  ils  ne 
sont  non  plu.-^  exempts  du  bouteliors  ',  qu'estoient  leurs  devan- 
ciers. Quand  on  me  presse  d'un  nouvel  argument,  c'est  à  moy 
à  estimer  que  ce  à  quoy  je  ne  puis  satisfaire,  un  aultre  y  satis- 
fera: carde  croire  toutes  les  apparences  desquelles  nous  ne 
pouvons  nous  desfaire,  c'est  une  grande  simplesse  ;  il  en  ad- 
viendroit  par  là  que  tout  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du 
vulgaire,  auroit  sa  créance  contournable  comme  une  girouette; 
car  son  ame,  estant  molle  et  sans  résistance,  seroit  forcée  de 
recevoir  sans  cesse  aultres  et  aultres  impressions,  la  dernière 
effaceant  tousjours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy  qui  se 
treuve  foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  practique,  qu'il  en 
parlera  à  son  conseil;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages  des- 
quels il  a  receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  mé- 
decine est  au  monde?  On  dict  qu'un  nouveau  venu,   qu'on 
nomme  Paracclse,  change  et  renverse  tout  l'ordre  des  régies 
anciennes,  et  maintient  que  jusquesà  cette  heure  elle  n'a  servy 
qu'à  faire  mourir  les  hommes.  Je  crois  qu'il  vérifiera  aysee- 
ment  cela:  mais  de  mettre  ma  vie  à  la  preuve  de  sa  nouvelle 
expérience,  je  treuve  que  ce  ne  seroit  pas  grand'sagesse.  Il  ne 
fault  pas  croire  à  chascun,  dit  le  précepte,  parce  que  chascun 
peult   dire  toutes  choses.  Un  homme  de  cette  profession  de 
nouvelletez  et  de  reformations  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  que  touts  les  anciens  s'estoient  notoirement  mcs- 
comptez  en  la  nature  et  mouvements  des  vents,  ce  qu'il  me 
feroit  tresevidemment  toucher  à  la  main,  si  je  voulois  l'enten- 
dre. Aprez  que  j'eus  eu  un  peu  de  patience  à  ou^j  ses  argu- 
ments, qui  avoient  tout  plein  de  verisimiUtude,  a  Comment 
doncques,  lui  feis  je,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois  de 
Theophraste  alloient  ils  en  occident,  quand  ils  tiroient  en  le- 
vant? alloient  ils  à  costé,  ou  à  reculons?  »  «  C'est  la  fortune, 
me  respondit  il:  tant  y  a  qu'ils  se  mecomptoient.  »  Je  luy  re- 
pliquay  lors  que  j'aymois  mieulx  suyvre  les  effects  que  la  rai- 
son. Or,  ce  sont  choses  qui  se  chocquent  souvent:  et  ma  Ion 
dict  qu'en  la  géométrie  (qui  pense  avoir  gaigné  le  hault  poinct 
de  certitude  parmy  les  sciences),  il  se  treuve  des  démonstra- 
tions inévitables,  subvertisant  la  vérité  de  l'expérience:  comme 
Jacques  Peletier  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit  trouvé  deux 
lignes  s'acheminant  l'une  vers  l'aultre  pour  se  joindre,  qu'il 
verifioit  toutesfois  ne  pouvoir  jamais,  jusques  à  l'infinité,  arri 

l.  L   Ve  déboutés,  jaiés  dehors,  cfiassét 
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ver  à  »e  toucher.  Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de  leurs  ar- 
guments et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  l'apparence  de 
l'expérience:  et  est  merveille  jusques  où  la  soupplesse  de  nostre 
raison  les  a  suy\1s  à  ce  desseing  de  combattre  l'évidence  des 
effects;  car  ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas,  que 
nous  ne  parlons  pas,  qu'il  n'y  a  point  de  poisant  ou  de  chauld, 
avecques  une  pareille  force  d'argumentations  que  nous  véri- 
fions les  choses  plus  vraysemblables.  Ptolomeus,  qui  a  esté  un 
grand  personnage,  avoit  estably  les  bornes  de  nostre  monde  ; 
touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la  mesure, 
sauf  quelques  isles  escartees  qui  pouvoient  eschapper  à  leur 
cognoissance;  c'eust  esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans,  que  de 
mettre  en  double  la  science  de  la  cosmographie,  et  les  opinions 
qui  en  estoient  receues  d'un  chascun;  c'estoit  hérésie  d'advouer 
des  antipodes:  voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infinie  de 
terre  ferme,  non  pas  une  isle  ou  une  contrée  particulière,  mais 
une  partie  eguale  à  peu  prez  en  grandeur  à  celle  que  nous 
cognoissions,  qui  vient  d'estre  descouverte.  Les  géographes  de 
ce  temps  ne  faillent  pas  d'asseurer  que  meshuy  tout  est  trouvé, 
2t  que  tout  est  veu  ; 

Nam  quod  adest  prsesto,  placer,  et  poUere  videtnr'. 

Sçavoir  mon*,  si  Ptolomee  s'y  est  trompé  aultresfois,  sur  les 
fondements  de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier 
maintenant  à  ce  que  ceulx  cy  en  disent;  et  s'il  n'est  plus  vray- 
semblable  que  ce  grand  corps,  que  nous  appelions  le  Monde, 
est  chose  bien  aultre  que  nous  ne  jugeons. 

Platon  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts  sens;  que  le  ciel, 
les  estoiles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le  mouvement  que 
nous  y  veoyons,  changeant  l'orient  en  occident.  Les  presbîrea 
aegyptiens  dirent  à  Hérodote,  que  depuis  leur  premier  roy,  de 
quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant  d'ans  (et  de  touts  leurs  roys  ils 
luy  feirent  veoir  les  effigies  en  statues  tirées  aprez  le  vi5,  le 
soleil  avoit  changé  quatre  fois  de  route;  Que  la  mer  et  la  terre 
se  changent  alternatifvement  l'une  en  l'aultre;  Que  la  nais- 
sance du  monde  est  indéterminée;  Aristote,  Cicero,  de  mesme: 
et  quelqu'un  d'entre  nous,  Qu'il  est  de  toute  éternité,  mortel, 
et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes,  appellant  à  tesmoing 
Salomon  et  Esaïe;  pour  éviter  ces  oppositions,  que  Dieu  a  esté 
quelquesfois  créateur  sans  créature;  qu'il  a  esté  Ofsif;  qu'il 
s'est  desdict  de  son  oysifveté,  mettant  la  main  à  cet  ouvrage; 

l.  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu'oD  a,et  on  1*  croit  préférable  i  tout  le  resl*.  LvcRtz\ 

Y,  «m. 

t  C'tiit«à-d}re,  il  reste  présentement  à  savoir. 
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et  qu'il  est  par  conséquent  subject  aux  changements.  En  la 
plus  fameuse  des  escholes  grecques  *,  le  monde  est  tenu  pour 
un  dieu,  faict  par  un  aultre  dieu  plus  grand,  et  est  composé 
d'un  corps,  et  d'un'  ame  qui  loge  en  son  centre,  s'espandant, 
par  nombres  de  musique,  à  sa  circonférence  :  divin,  tresheu- 
reux,  tresgrand,  tressage,  éternel:  en  luy  sont  d'aultres  dieux, 
la  terre,  la  mer,  les  astres,  qui  s'entretiennent  d'une  harmo- 
nieuse et  perpétuelle  agitation  et  danse  divine;  tantost  se  ren« 
contrants,  tantost  s'esloingnants  ;  se  cachants,  montrants,  chan- 
geants de  reng,  ores  d'avant,  et  ores  derrière.  Heraclitus 
establissoit  le  monde  estre  composé  par  feu;  et,  par  l'ordre  des 
destinées,  se  debvoir  enflammer  et  resouldre  en  feu  quelque 
jour,  et  quelque  jour  encores  renaistre.  Et  des  hommes  dict 
Apuleius,  sigillatim  mwtales,  cunclim  perpetui  '.  Alexandre  es- 
crivit  à  sa  mère  la  narration  d'un  presbtre  aegyptien,  tirée  de 
(eurs  monuments,  tesmoignant  l'antiquité  de  cette  nation,  in- 
finie, et  comprenant  la  naissance  et  progrez  des  aultres  pays  au 
vray.  Cicero  et  Diodorus  disent,  de  leur  temps,  que  les  Chal- 
deens  tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant  d'ans  :  Aris- 
tote,  Pline,  et  aultres,  que  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans  avant 
l'aage  de  Platon.  Platon  dict  que  ceulx  de  la  ville  de  Sais  ont 
des  mémoires  par  escript  de  huict  mille  ans,  et  que  la  ville 
d'Athènes  feust  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais: 
Epicurus,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sont  icy,  comme 
nous  les  veoyons,  elles  sont  toutes  pareilles  et  en  mesme  façon 
en  plusieurs  aultres  mondes  ;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseuree- 
ment,  s'il  eust  veu  les  similitudes  et  convenances  de  ce  nou- 
veau monde  des  Indes  occidentales  avecques  le  nostre  présent 
et  passé,  en  de  si  estranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science  du 
cours  de  cette  police  terrestre,  je  me  suis  souvent  esmerveillé 
de  veoir  en  une  tresgrande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les 
rencontres  d'un  si  grand  nombre  d'opinions  populaires,  monS' 
tnieuses,  et  des  mœurs  et  créances  sauvages,  et  qui,  par  aulcun 
biais,  ne  semblent  tenir  à  nostre  naturel  discours.  C'est  un  grand 
ouvrier  de  miracles,  que  l'esprit  humain  !  Mais  cette  relation  a 
je  ne  sçay  quoy  encores  de  plus  hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi 
en  noms,  et  en  mille  aultres  choses  :  car  on  y  trouva  des  nations 
n'ayants,  que  nous  sçachions,  amais  ouï  nouvelles  de  nous  ; 
où  la  circoncision  estoit  en  crédit  ;  aîi  il  y  avoit  des  estata  et 

1.  CeUe  de  Platon.  Voyez  le  Timée.  J.  V.  L. 

2,  Comme  iadividus,  ils  aoat  mortels;  comme  espèM,  immortols.  APULis,  de 
Dto  Socratis. 

».  1.  31 
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grandes  polices  maintenues  par  des  femmes,  sans  hommes  ;  où 
nos  jeusnes  et  nostre  caresme  estoit  représentez,  y  adjoustant 
l'abstinence  des  femmes  ;  où  nos  croix  estoient  en  diverses  façons 
en  crédit:  icy  on  en  bonne ;oit  les  sépultures  ;  on  les  appliquoit 
là  et  nomtneement  celle  de  sainct  André,  à  se  deffendre  des 
visions  nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants 
contre  les  encbantements;  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent  une  de 
bois,  de  grande  haulteur,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye,  et 
celle  là  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme  :  on  y  trouva  une 
bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers;  l'usage  des  mitres,  le 
cœlibat  des  presbtres,  Fart  de  deviner  par  les  entrailles  des 
animaulx  sacrifiez,  l'abstinence  de  toute  sorte  de  chair  et  pois- 
son à  leur  vivre  ;  la  façon  aux  presbtres  d'user,  en  officiant,  de 
langue  particulière  et  non  vulgaire  ;  et  cette  fantasie,  que  le 
premier  dieu  feust  chassé  par  un  second,  son  frère  puisné  : 
qu'ils  feurent  créez  avecques  toutes  commoditez,  lesquelles  on 
leur  a  depuis  retrenchees  pour  leur  péché;  changé  leur  terri- 
toire, et  empiré  leur  condition  naturelle  :  qu'aultresfois  ils  on^ 
esté  submergez  par  l'inondation  des  eaux  célestes  ;  qu'il  ne 
s'en  sauva  que  peu  de  familles,  qui  se  jecterent  dans  les  hauts 
creux  des  montaignes,  lesquels  creux  ils  bouchèrent,  si  que 
l'eau  n'y  entra  point,  ayant  enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes 
d'animaulx;  que  quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  mei- 
rent  hors  des  chiens,  lesquels  estants  revenus  nets  et  mouillez, 
ils  jugèrent  l'eau  n'estre  encores  gueres  abaissée  ;  depuis,  en 
ayant  faict  sortir  d'aultres,  et  les  veoyants  revenir  bourbeux,  ils 
sortirent  repeupler  le  monde,  qu'ils  trouvèrent  plein  seulement 
de  serpents  :  on  rencontra,  en  quelque  endroict,  la  persuasion 
du  jour  du  jugement,  de  sorte  qu'ils  s'ofTensoient  merveilleuse- 
ment contre  les  Espaignols,  qui  espandoient  les  os  des  trespassez 
en  fouillant  les  richesses  des  sépultures,  disants  que  ces  os 
escartez  ne  se  pourroient  facilement  rejoindre;  la  traficque  par 
eschange,  et  non  aultre;  foires  et  marchez  pour  cet  effect;  des 
nains  et  personnes  difformes  pour  l'ornement  des  tables  des 
princes;  l'usage  de  la  faulconnerie  selon  la  nature  de  leurs 
oyseaux  ;  subsides  tyranniques  ;  délicatesses  de  jardinages , 
danses,  saults  basteleresques,  musique  d'instruments,  armoi- 
ries; jeux  de  paulme,  jeu  de  dez  et  de  sort,  auquel  ils  s'eschauf- 
fent  souvent  jusques  à  s'y  jouer  eulx  mesmes  et  leur  liberté; 
médecine  non  aultre  que  de  charmes;  la  forme  d'escrire  par 
figures;  creane*  d'un  seul  premier  homme  père  de  touts  les 
peuples;  adoration  d'un  Dieu  qui  vesquit  aultrefois  nomme  en 
parfaicte  virginité,  jeusne  et  pénitence,  prtischant  la  loy  de 
nature  et  des  ceriraonies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du 
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monde  sans  mort  naturelle  ;  l'opinion  des  géants  ;  "usage  de 
s'enyvrcr  de  leurs  bruvages  et  de  boire  d'autant;  ornementa 
religieux  peincts  d'ossements  et  testes  de  morts,  surplis,  eau 
keneicte,  aspergez;  femmes  et  serviteurs,  qui  se  présentent  à 
rem7  à  se  brusler  et  enterrer  avecques  le  raary  ou  maistre 
trespassé  ;  loy  que  les  aisnez  succèdent  à  tout  le  bien,  et  n'est 
réservé  aulcune  part  au  puisné,  que  d'obéissance  ;  coustume, 
à  la  promotion  de  certain  office  de  grande  auctorité,  que  celuy 
qui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien  ;  de 
verser  de  la  chaulx  sur  le  genouil  de  l'enfant  freschenient  nay. 
en  luy  disant,  «  Tu  es  venu  de  pouldre,  et  retourneras  en 
pouldre  ;  »  l'art  des  augures.  Ces  vains  umbrages  de  nostre 
religion,  qui  se  veoyent  en  aulcuns  de  ces  exemples,  en  tesmoi- 
gaent  la  dignité  et  la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est  aulcu- 
nement  insinuée  en  toutes  les  nations  infidelles  de  deçà  par 
quelque  imitation,  mais  à  ces  barbares  aussi  comme  par  une 
commune  et  supernaturelle  inspiration  ;  car  on  y  trouva  aussi 
la  créance  du  purgatoire,  mais  d'une  forme  nouvelle  :  ce  que 
nous  donnons  au  feu,  ils  le  donnent  au  froid,  et  imaginent  les 
âmes  et  purgées  et  punies  par  la  rigueur  d'une  extrême  froi- 
dure :  et  m'advertit  cet  exemple,  d'une  aultre  plaisante  diversité  ; 
car,  comme  il  s'y  trouva  les  peuples  qui  aymoient  à  deffubler 
le  bout  de  leur  membre,  et  en  retranclioient  la  peau  à  la 
mahumetane  et  à  la  juifve,  il  s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoient 
si  grande  conscience  de  le  deffubler,  qu'à  tout  des  petits  cordons 
ils  portoient  leur  peau  bien  soigneusement  estiree  et  attachée 
au  dessus,  de  peur  que  ce  bout  ne  veist  l'air  ;  et  de  cette  diver- 
sité aussi,  que,  comme  nous  honnorons  les  rois  et  les  festes  en 
nous  parant  des  plus  honnestes  vestemenfs  que  nous  ayons;  en 
aulcunes  régions,  pour  montrer  toute  disparité  et  soubmission 
à  leur  roy,  les  subjects  se  presentoient  à  luy  en  leurs  plus  vifc 
habillements,  et  entrants  au  palais  prennent  quelque  vieille 
robbe  deschiree  sur  la  leur  bonne,  à  ce  que  tout  le  lustre  et  l'or- 
nement soit  au  maistre.  Mais  suyvons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez  ordinaire, 
comme  toutes  aultres  choses,  aussi  les  créances,  les  jugements 
et  opinions  des  hommes  ;  si  elles  ont  leur  révolution,  leur 
saison,  leur  naissance,  leur  mort,  comme  les  choulx  ;  si  le  ciel 
les  agite  et  les  roule  à  sa  poste.  Quelle  magistrale  auctorité  et 
permanente  leur  allons  nous  attribuant  ?  Si,  par  expérience, 
nous  touchons  à  la  main  que  la  forme  de  nostre  estre  despend 
de  l'air,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  naissons;  non  seule- 
mi'-.t  le  leinct,  la  taille,  la  complexion  et  les  contenances,  mais 
encores  les  facultez  **-  l'amej  et  plaga  tœ/ic^  solum  ad  robw 
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corporum,  sed  etiam  animorum  facit^,  dict  Vegece;  et  que  la 
déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes  choisit,  à  la  situer,  une 
température  de  pais  qui  feist  les  hommes  prudents,  comme  les 
presbtres  d'Aegypte  apprindrent  à  Solon,  Athe/ns  tenue  cœlum; 
ex  qun  etiam  acutiores  putantur  Attici:  crassum  Thebis;  itaquepin- 
giies  Thebani,  et  valentes*;  en  manière  que,  ainsi  que  les  fruicts 
naissent  divers  et  les  animaulx,  les  hommes  naissent  aussi  plus 
et  moins  belliqueux,  justes,  tempérants  et  dociles:  icy  subjects 
au  vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à  la  paillardise  ;  icy  enclins  à  la 
superstition,  ailleurs  à  la  mescreance  ;  icy  à  la  liberté,  icy  à  la 
servitude  ;  capables  d'une  science,  ou  d'un  art  ;  grossiers,  ou 
ingénieux  ;  obéissants,  ou  rebelles  ;  bons,  ou  mauvais,  selon 
que  porte  l'inclination  du  lieu  où  ils  sont  assis  ;  et  prennent 
nouvelle  complexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les 
arbres  ;  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut 
accorder  aux  Perses  d'abandonner  leur  païs,  aspre  et  bossu, 
pour  se  transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain,  disant  que  les 
terres  grasses  et  molles  font  les  hommes  mois,  et  les  fertiles, 
les  esprits  infertiles  :  Si  nous  veoyons  tantost  fleurir  un  art, 
une  créance,  tantost  une  aultre,  par  quelque  influence  céleste  ; 
tel  siècle  produire  telles  natures,  et  incliner  l'humain  genre  à 
tel  ou  tel  ply;  les  esprils  des  hommes  tantost  gaillards,  tantost 
maigres,  comme  nos  champs  ;  Que  deviennent  toutes  ces  belles 
prérogatives  de  quoy  nous  nous  allons  flattants  ?  Puisqu'un 
homme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent  hommes,  et  plusieurs 
nations  ;  voire  et  l'humaine  nature  selon  nous  se  mescompte 
plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en  cela  :  quelle  seureté  avons  nous 
que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescûBajÈ*££r  ^^  <4}i'en  ce  siècle  elle 
ne  soit  en  mescompte  ? 

Il  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostre  imbécil- 
lité, que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié.  Que,  par  désir 
mesme,  l'homme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il  luy  fault;  Que,  non 
par  jouissance,  mais  par  imagination  et  par  souhait,  nous  ne 
puissions  estre  d'accord  de  ce  de  quoy  nous  avons  besoingpour 
nous  contenter.  Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à 
son  plaisir  ;  elle  ne  pourra  pas  seulement  désirer  ce  qui  luy 
est  propre,  et  se  satisfaire  : 

Qaid  enim  ratione  timenu^ 

1.  Le  cfimat  ne  contribue  pas  seulement  à  la  vigueur  du  corps,  mais  auesi  a 
celle  de  l'esprit.  Végèce,  I,  2. 

2.  L'air  d'Athènes  est  subtil,  et  l'on  croit  que  c'est  ce  qui  donne  aux  Atiiéuieus 
tant  de  finesse  ;  à  Tbèbes,  l'air  est  épais,  aussi  les  Thébains  ont-ils  plus  uo  vigueur 
que  d'<wprit.  CmÉRON,  de  Fato, 
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Ant  cnpimus  7  quid  tam  dextro  pede  concipis,  ut  te 
uonatus  non  pœniteat,  votique  peracti  »  ? 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon  de  luv 
donner  ce  qu'ils  sçavoient  luy  estre  salutaire:  et  la  prière  deï 
Lacedemoniens,  publicque  et  privée,  porloit  simplemenr  S 

Siscmionria  n  ''""  ''''  '''''  °^'^«^-^'  reLtTant'à  la 
discrétion  de  la  puissance  supresme  le  triage  et  chois  d'icelles: 

Conjugium  petimus,  partumque  uxoris  ;  at  iUis 
Notum,  qui  pueri,  qualisque  futura  ait  uxor  2  : 

nVh,^hf"'°  r-PP"'  ^^'"  "Q""^  '^  ^^^°"*é  ^«"  faicte,  >.  pour 
Sida  ir-.  ;"'°;''"^'"*  ^"'  ^''  ^'''''  feignent  du%oy 
vertisi  n  n.^"  ""-^''f  ^"'  ^'"*  ''  *ï"'"  toucheroit  se  con- 
nr  P  L  1  ''  '5  P"'''  ^T  "'^"^'^  '  ^°"  ^^i"  feut  or,  son  pain 
or  et  la  plume  de  sa  couche,  et  d'or  sa  chemise  et  son  veste- 
men  ,  de  façon  qu  il  se  trouva  accablé  soubs  la  jouissance  de 
son  desir,  et  estrené  d'une  insupportable  commodité  :  il  luy 
tallut  desprier  ses  prières.  ""^ 

Attonitus  novitate  mali,  divesque.  miserque 
Effugere  optât  opes,  et,  quae  modo  voverat'  odit  3. 

Disons  de  moy  mesme  :  Je  demandois  à  la  fortune    autant 
ts' rextr^mf'  l'ordre  sainct  Michel,  estant  jeune  ,"c:;  c'S 
lors  1  extrême  marque  d'honneur  de  la  noblesse  françoise   et 
tresrare.  Elle  me  l'a  plaisamment  accordé  :    au  lieu  de  me 
monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y  aveindre,  elle  m'a  bien 
plus  gracieusement  traicté,  elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  jusqTes 
a  mes  espaules  et  au  dessoubs.  Cleobis  et  Biton,  Trophonius  e 
Agamedes,  ayant  requis,  ceulx  là  leur  déesse,  ceulx  cy    leur 
dieu,  dune  recompense  digne  de  leur  pieté,  eurent  la  mort 
pour  présent  :  tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous  foui 
sont  diverses  aux  nostres  !  Dieu  pourroit  nous  octrover  les 
richesses,  les  honneurs,  la  vie  et  la  santé  mesme,  quelquesfois 

envove  te  ^^^^^f^^^' ^i'  ^«  lieu  de  la  guarison,  il  nous 

=^^:.^3r::.:^i/^^s-t^:;^ 

*.  Ta  verge  et  ton  bàtoa  m'ont  consolé.  Psalm.,  XXII,  i 
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de  sa  providence,  qui  regarde  bien  plus  cerlainement  ce  qui 
nous  est  deu,  que  nous  ne  pouvons  faire;  et  le  debvons  prendre 
en  bonne  part,  comme  d'une  main  tressage  et  tresamie; 

Si  consiliam  vis  : 
Permittes  ipsis  expendere  numinibus,  quid 
Conveniat  nobis,  rebusque  sit  utile  nostris... 
Carior  est  illis  homo  quam  sibi  1  : 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est  les  requérir 
qu'ils  vous  jectent  à  une  battaiUe,  ou  au  jeu  des  dez,  ou  de  telle 
aultre  chose  de  laquelle  l'yssue  vous  est  incogneue  et  le  frmct 

doubteux.  ,        ,  „        u„     „♦ 

11  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosophes,  et 
si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  souverain 
bien  de  l'homme;  duquel,  par  le  calcul  de  Varro,  nasqmrent 
deux  cents  quatre  vingt  huit  sectes.  Qui  autcm  de  summo  bono 
dissentit,  de  tota  philosophiœ  ratione  disputai. 

Très  mibi  conviv»  prope  dissentire  videntur, 
Posceotes  vario  muUum  diversa  palato  : 
Quid  dem?  quid  nou  dem?  Rennis  tu,  quod  jubet  aller; 
Quod  petis,  id  sane  est  invisum  acidumque  duobus    : 

nature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et  à  leurs 
débats  Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  la  vertu; 
d'aultres,  en  la  volupté;  d'aultres,  au  consentir  à  nature  ;  qui 
en  la  science,  qui  à  n'avoir  point  de  douleur,  qui  a  ne  se  laisser 
emporter  aux  apparences  ;  et  à  cett.e  fantasie  sembie  retirer 
cett'  aultre  de  l'ancien  Pythagoras, 

Nil  admirari,  prope  res  est  una,  Numici, 
Solaque,  quae  possit  facere  et  servare  beatum  *, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrbonienne  :  Aristote  attribue  à 
magnanimité  n'admirer  rien  :  et,  disoit  Archesilas,  les  souste- 
nements  et  l'estat  droict  et  inflexible  du  jugement,  estre  les 
vices  et  les  maulx.  Il  est  vray  qu'en  ce  qu'il  l'estabhssoit  par 
axiome  certain,  il  se  despartoit  du  pyrrhonisme:  les  pyrrho- 
niens,  quand  ils  disent  que  le  souverain  bien  c'est  1  ataraxie, 

i  Cioyez-moi,  laissons  faire  aux  dieux  ;  ils  savent  ce  qui  nous  convient,  ce  qoi 
peut  nous  être  utile  :  l'homme  leur  est  plus  cher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même.  Juvenai» 
Sat.,  X,  346. 

2.  Or,  dès  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  on  dififère  d'opinion 
•ar  toute  la  philosophie.  Cicéron,  de  Fimbux,\,  S. 

3  II  me  semble  voir  trois  convives  de  goùls  différents  :  que  leur  donnerai-jet 
que  ne  leur  donnerai-je  pas?  Vous  refusez  ce  qu'un  autre  demande;  et  ce  que  vou» 
voulez  déplaît  aux  deux  autres.  Horace,  Epist.,  II,  2,  61. 

4,  Ne  rien  admirer,  Numicius,  c'est  presque  le  seul  moyen  d'assurer  son  boo^ 
heur.  Horace,  ^pu^,  I,  6,  1. 
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qui  est  l'iniinobililé  du  jugement,  ils  ne  l'entendent  pas  dire 
d'une  façon  affirmative  ;  mais  le  mCme  bransle  de  leur  ame, 
qui  leur  faict  fuyr  les  précipices,  et  se  mettre  à  couvert  du 
serein,  celuy  là  mesme  leur  présente  cette  fantasie,  et  leur  en 
faict  refuser  une  aultre. 

Combien  je  désire  que,  pendant  que  je  vis,  ou  quelque  aultre, 
ou  Justus  Lipsius,  le  plus  sçavant  homme  qui  nous  reste,  d'un 
esprit  trespoly  et  judicieux,  vrayement  germain  à  monTurnebus, 
eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de  repos,  pour  ramasser 
en  un  registre,  selon  leurs  divisions  et  leurs  classes,  sincère- 
ment et  curieusement  autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les 
opinions  de  l'ancienne  philosophie  sur  le  subject  de  nostre  estre 
et  de  nos  mœurs,  leurs  controverses,  le  crédit  et  suitte  des  parts, 
l'application  de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  à  leurs  pré- 
ceptes ez  accidents  mémorables  et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage 
et  utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demourant,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règlement 
de  nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous  rejectons  nous  ?  car  ce 
que  nostre  raison  nous  y  conseille  de  plus  vraysemblable,  c'est 
généralement  à  chascun  d'obeïr  aux  loix  de  son  pais,  comme 
porte  l'advis  de  Socrates,  inspiré,  dict  il,  d'un  conseil  di\in  ;  et 
par  là  que  veult  elle  dire,  sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre 
règle  que  fortuite?  La  vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et 
universel  :  la  droicture  et  la  justice,  si  l'homme  en  cognoissoit 
qui  eust  corps  et  véritable  essence,  il  ne  l'attacheroit  pas  à  la 
condition  des  coustumes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là;  ce  ne 
seroit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes,  que  la  vertu 
prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien  subject  à  plus  continuelle 
agitation  que  les  loix  :  depuis  que  je  sui^  nay,  j'ay  veu  trois  et 
quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  nos  voisins;  non  seule- 
ment en  subject  politique,  qui  est  celuy  qu'on  veult  dispenser 
de  constance,  mais  au  plus  important  subject  qui  puisse  estre, 
à  sçavoir  de  la  religion  >  :  de  quoy  j'ay  honl-e  et  despit,  d'autarû 
plus  que  c'est  une  nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont 
eu  aultresfois  une  si  privée  accointance,  qu'il  reste  enr<jres  en 
ma  maison  aulcunes  traces  de  nostre  ancien  cousinage,  et  chez 
nous  icy,  j'ay  veu  telle  chose  qui  nous  estoit  capitale,  devenir 
légitime  ;  et  nous,  qui  en  tenons  d'aultres,  sommes  à  mesme, 
selon  l'incertitude  de  h  fortune-  guerrière,  d'estre  un  jour  cri- 
minels de  leze  majesté  humaine  et  divine,  nostre  justice  tumbant 
à  la  mercy  de  l'injustice,  et,  en  l'espace  de  peu  d'années  de 

l.  En  effet,  de  1534  à  1558,  Montaigne  avoit  pu  voir  les  Anglois,  ou  plutôt  la 
eour  4'Angleterre,  changer  quatre  fois  de  religion.  J.  V.  L. 
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possession,  prenant  une  essence  contraire.  Comment  pouvoil 
ce  dieu  ancien  *  plus  clairement  accuser  en  l'humaine  cognois- 
sance  l'ignorance  de  l'estre  di\in,  et  apprendre  aux  hommes 
que  leur  religion  n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre 
à  lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à  ceulx  qui 
en  recherchoient  l'instruction  de  son  trépied,  «  Que  le  vray 
culte  à  chascun  estoit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage 
du  lieu  où  il  estoit  ?  »  0  Dieu  !  quelle  obligation  n'avons  nous 
à  la  bénignité  de  nostre  souverain  Créateur,  pour  avoir  des- 
niaisé  nostre  créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  dévotions, 
et  l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  saincte  parole  !  Que 
nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  la  philosophie?  «  Que 
nous  suyvions  les  lois  de  nostre  païs  :  »  c'est  à  dire  cette  mer 
flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me 
peindront  la  justice  d'autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en 
autant  de  visages  qu'il  y  aura  en  eulx  de  changements  de 
passion  :  je  ne  puis  pas  avoir  le  jugement  si  flexible.  Quelle 
bonté  est  ce,  que  je  veoyois  hier  en  crédit,  et  demain  ne  l'estre 
plus;  et  que  le  traject  d'une  rivière  faict  crime  ?  Quelle  vérité 
est  ce  que  ces  montaignes  bornes,  mensonge  au  monde  qui  se 
tient  au  delà  *  ? 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner  quelque  certitude 
aux  loix,  ils  disent  qu'il  y  en  a  aulcunes  fermes,  perpétuelles 
et  immuables,  qu'ils  nomment  naturelles,  qui  sont  empreinctes 
en  l'humain  genre  par  la  condition  de  leur  propre  essence;  et 
de  celles  là,  qui  en  fait  le  nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui 
plus,  qui  moins  :  signe  que  c'est  une  marque  aussi  doubteuse 
que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desfortunez  (car  comment  puis  je 
nommer  cela,  sinon  desfortune,  que  d'un  nombre  de  loix  si 
infiny,  il  ne  s'en  rencontre  pas  au  moins  une  que  la  fortune  et 
témérité  du  sort  ayt  permis  estre  universellement  receue  par  le 
consentement  de  toutes  les  nations  ?),  ils  sont,  dis  je,  si  misé- 
rables, que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies,  il  n  en  y  a  une 
seule  qui  ne  soit  contredicte  et  desadvouee,  non  par  une  nation, 
mais  par  plusieurs.  Or,  c'est  la  seule  enseigne  vraysemblable 
par  laquelle  ils  puissent  argumenter  aulcunes  loix  naturelles, 
que  l'université  de  l'approbation:  car  ce  que  nature  nous  auroit 
véritablement  ordonné,  nous  l'ensuyvrions  sans  double  d'un 
commun  consentement  ;  et  non  seulement  toute  nation,  mais 
tout  homme  particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence  que 

i.  Ce  dieu,  c'est  Apollon.  Voyei  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3,  1 . 
2.  «  Plaisante  justice,  qu'une  rivière  ou  une  montagne  b«rne  !  Vérité  au-deji 
4eg  Pyrénées,  erreur  au-delà.  •  Pensées  de  Pascal. 
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luy  feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cofte 
loy.  Ou  Ils  m  en  montrent,  pour  vooir,  une  de  cette  condiliuii. 
Protagoras  et  Ariston  ne  donnoicnf  aultre  essence  à  la  justice 
des  loix,  que  1  auctorité  et  opinion  du  législateur;  et  que,  cela 
-  mis  a  part,  le  bon  et  l'honneste  perdoient  leurs  qualité/,  ei 
demeuroient  des  noms  vains  de  choses  indifférentes  :  ThraW 
machus,  en  Platon,  estime  qu'il  n'y  a  point  d'aultre  droit  que 
la  commodité  du  supérieur.  Il  n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit 
31  divers  qu  en  coustumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abomina- 
ble, qui  apporte  recommandation  ailleurs,  comme  en  Lacede- 
mone  la  subtihté  de  desrober;  les  mariages  entre  les  proches 
sont  capitalement  deffendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en 
honneur  : 

fc.  Gentes  esse  feruntur, 

||>  In  quibus  et  nato  genitrix,  et  nata  p»renti 

Jungitur,  et  pietas  geminato  crescit  amore  1  ; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  communication  des 
emmes,  traficque  de  voleries,  licence  à  toutes  sortes  de  volup- 
tez,  Il  n  est  rien  en  somme  si  extrême  qui  ne  se  treuve  receu 
par  1  usage  de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme  il  se  veoid 
ezaultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  perdues:  cette 
belle  raison  humaine  s'ingerant  par  tout  de  maistriser  et 
commander,  brouillant  et  confondant  le  visage  des  choses 
selon  sa  vanité  et  inconstance;  nihil  itaque  amplius  mstrum  est'- 
quod  mstrum  dm,  artis  est\  Les  subjects  ont  divers  lustres  et 
diverses  considérations  ;  c'est  de  là  que  s'engendre  principale- 
ment la  diversité  d  opinions  :  une  nation  regarde  un  subiect 
par  un  visage,  et  s'arreste  à  celuy  là;  l'aultre,  par  un  aultre 

U  n  est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger  son  père  • 
les  peuples  qui  avoient  anciennement  cette  coustume  la  pre- 
noient  toutesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne 
a  lection,  cherchants  par  là  à  donner  à  leurs  progeniteurs  la 
p  us  digne  et  honnorable  sépulture  ;  logeants  en  eulx  mesmes 
et  comme  en  leurs  moelles  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs 
rehques  :  les  vivifiants  aulcunement  et  régénérants  par  la  trans- 
mutation en  leur  chair  vifve,  au  moyen  de  la  digestion  et  du 
nourrissement:  il  est  aysé  à  considérer  quelle  cruauté  et  abomi- 
nation c  eust  esté  à  des  hommes  abruvez  et  imbus  de  cette 

1.  Il  est,  dit-on   des  peuples  où  la  mère  s'unit  à  son  fils,  la  fille  à  son  père  e'  où 
1  amour  resserre  les  liens  sacrés  de  la  nature.  Ovde,  Mélam.,  X    331 
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supersliticn,  de  jecter  la  despouille  des  parents  à  la  corruption 
riP  la  terre   et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycuiu     considéra    au    larrecin   la   vivacité,    diligence 

,    vïS  et  adresse  qu'il  Y  a  à  surprendre  quelque  chose  de 

ïntï^n  et  ïilUé  qui' revient  au  public  que  chascun  en 

e.arde  plus  cirieusement  à  la  conservation  de  ce  qui  est  sxen  ; 

e?  estima  que  de  cette  double  institution  à  assaillir  et  à  deffen- 

dre  ^s'en  tiroit  du  fruict  à  la  discipline  militaire  (qui  esto  t 

la  irincipale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit  duire  cetl. 

atïï  de  plus  grande  considération  que  n  estoit  le  desord.. 

t  l'inlustice  de  se  prévaloir  de  la  chose  d'aultruy 

DiXsus  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode  de 
Pe^se  longue,  damasquinée  et  parfumée;  Platon  la  refusa 
dS  qu'estant  nuy  homme,  il  ne  se  vestiroit  pas  volontie  s 
de  robblde  femme:  mais  Ari^ippus  l'accepta  avecques  cette 
resDonse  «Que  nul  accoustrement  ne  pouvoit  corrompre  un 
chas^eco^rage!.,  Ses  amis  tansoient  sa  lascheté  de  prendre  si 
neuà  cœur  que  Dionysius  luy  eust  craché  au  visage  :  «  Les 
re^cLu^dict  il,  souffrent  bien  d'estre  baignez  des  ondes  de  la 
^er  depuis  la  te^te  jusqu'aux  pieds,  pour  attraper  un  goujon  « 
Dio4nes  lavoit  ses  choulx,  et  le  veoyant  passer,  «  Si  tu  sçavois 
vWr°e  de  choulx,  tu  ne  ferôis  pas  la  court  à  un  tyran:  ,.  a  quoy 
I  i'uppus  .  Si  u  sçavois  vivre  entre  les  hommes,  tu  ne  laverois 
na  des  choulx.  «  Voylà  comment  la  raison  fournit  d'apparence 
rdiversTffects  :  c'est  un  pot  à  deux  anses,  qu'on  peult  saisir  à 
gauche  et  à  dextre  : 

Bellum,  o  terra  hospita,  portas  : 
Bello  armantur  equi  ;  bellum  heec  armenta  minantar, 
Sed  tamen  idem  oUm  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes,  et  frena  jugo  concordi»  ferre, 
Spes  est  pacisl. 

On  ureschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de  son  fils  de» 
?arm  s  impuissantes  et  inutiles:  «  Et  c'est  pour  cela,  dict  il 
que  plus  j^istement  je  les  espands,  qu'elles  sont  inutiles  e 
?mpu^  ^an  es.  »  La  femme  de  Socrates  rengregeoit  son  dueil 
p^  telle  circonstance  :  Oh  !  qu'injustement  le  font  mourir  ces 
meschants  juges  !  «  Aymerois  tu  doncques  mieulx  que  ce  feust 
Sment?  .>  luy  répliqua  il.  Nous  portons  les  aureil  es  percées; 
l^G^ecs  tenoient  cela  pour  une  marque  de  servitude.  Nous, 

4    Est*e  donc  la  guerre  que  tu  nous  apportes,  ô  rive  hospitalière  ?  c'est  pour  ta 

EsWce  ûono       ë  ^  ,       j  e  nous  présagent  ces  fiers  ani- 

r:r  s  quXu  ".«  r^  ton  les  attèle^  un  cL,  et  le  frein  les  habitue  à  m^ 

Ter  ;lrte--  U  même  joug  :  J'espère  encore  la  paix.  Vxko.lk,   gn.uU, 
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nous  cachons  pour  jouir  de  nos  femmes  ;  les  Indiens  le  font  en 
public.  Les  Scythes  immoloient  les  estrangiers  en  leurs  temples; 
ailleurs  les  temples  servent  de  franchise. 

lude  furor  vulgi,  quod  numina  vicinorum 

Odit  quisque  locus,  quum  soIo3  credat  habendos 

Esse  deos^  quos  i^ise  colit  < . 

J'ay  ouï  parler  d'un  juge,  lequel,  où  il  rencontroit  un  aspw* 
conflict  entre  Bartolus  et  Baldus,  et  quelque  matière  agitée  de 
plusieurs  contrarietez,  mettoit  en  marge  de  son  livre,  «  Question 
pour  l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  la  vérité  estoit  si  embrouillée  et 
débattue,  qu'en  pareille  cause  il  pourroit  favoriser  celle  des 
parties  que  bon  luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à  faulte  d'esprit 
et  de  suffisance,  qu'il  ae  peust  mettre  par  tout,  «  Question  pour 
l'amy:  »  les  advocats  et  les  juges  de  nostre  temps  treuvent  à 
toutes  causes  assez  de  biais  pour  les  accommoder  où  bon  leur 
semble.  A  une  science  si  infinie,  despendant  de  l'auctorité  de 
tant  d'opinions,  et  d'un  subject  si  arbitraire,  il  ne  peult  estre 
qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême  de  jugements  :  aussi 
n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  advis  ne  se  treuvent 
divers  ;  ce  qu'une  compaignie  a  jugé,  l'aultre  le  juge  au  con- 
traire, et  elle  mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De  quoy  nous 
veoyons  des  exemples  ordinaires,  par  cette  licence,  qui  tache 
merveilleusement  la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre  de  nostre 
justice,  de  ne  s'arrester  aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres 
juges  pour  décider  d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  touchant  le 
vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing  de  s'estendre,  et 
où  il  se  treuve  plusieurs  advis  qui  valent  mieulx  teus  que 
publiez  aux  foibles  esprits.  Arcesilaus  disoit  n'estre  considérable 
en  la  paillardise  de  quel  costé  et  par  où  on  le  feust  :  Et  (jbscœ7ias 
voluptates,  si  nalura  requirit,  non  génère,  aut  loco,  uut  ordine,  sed 
forma,  œtate,  figura,  metiendas  Epicurus  putat....  Ne  amores  qui  lem 
sanctos  a  sapiente  aliénas  esse  arbitrantur.,..  Quceramus,  ad  quam 
usque  œtatem  juvcnes  amandi  sint'^.  Ces  deux  derniers  lieux  stoïc- 
ques,  et,  sur  ce  propos,  le  reproche  de  Dicaearchus  à  Platon 


1.  Il  règne  entre  certains  peuples  une  haine  furieuse,  parce  que  les  uds  adorent 
des  dieux  que  les  autres  détestent,  et  que  chacun  pense  qu'il  n'y  a  de  dieux  que  1m 
siens.  Juvénal,  XV,  37. 

2.  A  l'égard  des  plaisirs  obscènes,  Épicure  pense  que,  si  la  nature  les  demande, 
il  faut  moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang,  qu'à  1  âge  et  à  la  figure.  Cicérok, 
futc.  quœst.,  V,  33.  —  Les  stoïciens  ne  pensent  pas  que  des  amours  saintement 
réglés  soient  interdits  au  sage.  Cicéron,  de  Finibus  bonorum  et  malorum,  III,  20. 
—  Voyons  {disent  les  stoïciens)  jusqu'à  quel  âge  on  doit  aimar  les  jeunes  gêna, 
SÉNÈous,  Epist.  123. 
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mesme,  montrent  combien  la  plus  saine  philosophie  souffre  de 
Ucences  esloingnees  de  l'usage  commun,  et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de  l'usage; 
il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  :  elles  grossis- 
sent et  s'annoblissent  en  roulant,  comme  nos  ri\ieres  ;  suyvez 
les  contremont  jusques  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un  petit 
sourgeon  d'eau  à  peine  recognoissable,  qui  s'enorgueillit  ainsin 
et  se  fortifie  en  vieillissant,  Veoyez  les  anciennes  considérations 
qui  ont  donné  le  premier  bransle  à  ce  fameux  torrent,  plein  de 
dignité,  d'horreur  et  de  révérence;  vous  les  trouverez  si  legieres 
et  si  délicates,  que  ces  gents  icy,  qui  poisent  tout  et  le  ramè- 
nent à  la  raison,  et  qui  ne  roceoivent  rien  par  auctorité  et  à 
crédit,  il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  jugements  souvent 
très  esloingnez  des  jugements  publics.   Gents  qui  prennent 
pour  patron  l'image  première  de  nature,  il  n'est  pas  merveille 
si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchissent  la  voye 
commune  :  comme,  pour  exemple,  peu  d'entre  eulx  eussent 
approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos  mariages;   et  la 
pluspart  ont  voulu  les  femmes  communes  et  sans  obligation  :  ils 
refusoient  nos  cerimonies;  Chrysippus  disoit  qu'un  philosophe 
fera  une  douzaine  de  culebutfes  en  public,  voire  sans  hault  de 
chausses,  pour  une  douzaine  d'olives;  à  peine  eust  il  donné 
advis  à  Chsthenes  de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  à  Hippo- 
clides,  pour   luy   avoir  veu   faire  l'arbre  fourché*  sur    une 
table.  Metrocles  lascha  un  peu  indiscrètement  un  pet,  en  dispu- 
tant, en  présence  de  son  eschole,  et  se  tenoit  en  sa  maison 
caché  de  honte;  jusques  à  ce  que  Crates  le  feut  visiter,  et 
adjoustant  à  ses  consolations  et  raisons  l'exemple  de  sa  liberté, 
se  mettant  à  peler  à  l'envy  avecques  luy,  il  luy  osta  ce  scrupule, 
et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoïcque,  plus  franche,  de  la  secte 
peripalclique  plus  civile,  laquelle  jusques  lors  il  avoit  suivy. 
Ce  que  nous  appelions  Honnesteté,  de  n'oser  faire  à  descouvert 
ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à  couvert,  ils  lappelloicnt 
Sottise  ;  et  de  faire  le  fin  à  taire  et  à  desadvouer  ce  que  nature, 
couslumeet  nosire  désir  publient  et  proclament  de  nos  actions, 
ils  l'estimoient  Vice  :  et  leur  sembloit,  Que  c'estoit  afToler  les 
mystères  de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  sacraire  de  son 
temple,  pour  les  exposer  à  la  veue  du  peuple  ;  et  Que  tirer  ses 
jeux  hors  du  rideau,  c'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de  poids 
que  la  honte;  la  recelation,  réservation,  circonscription,  parties 


1,  C'est  faire  nna  double  fourche,  en  se  tenant  la  tête  en  bas  sur  les  deux 
mains,  et  le»  pieds  en  lair,  contre  un  arbre  ou  nn  mur.  Ce  jeu  d'enfant  s'apitell* 
aajourd'hui  faire  l'arbre  fourchu,  ou  la  bourrée.  E.  J. 
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de  l'estimation  :  Que  la  volupté  tresingenieusemenl  faisait 
iusl&uce,  sous  le  masque  de  la  vertu,  de  n'estre  prostituée  au 
milieu  des  quarrefours,  foulée  des  pieds  et  des  yeulx  de  la 
commune,  trouvant  à  dire  la  dignité  et  commodité  de  ses 
cabinets  accoustumez.  De  là  disent  aulcuns  que  d'oster  le? 
bordels  publics,  c'est  non  seulement  espandre  par  tou( 
la  paillardise  qui  estoit  assignée  à  ce  lieu  là,  mais  encorej 
aiguillonner  les  hommes  vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par  la 
malaysance  : 

Mœchus  es  Aufldise,  qui  vir,  Scaevine,  fuisti  : 

Rivalis  fuerat  qui  tuus,  il  le  vir  est. 
Gur  aliéna  placet  tibi,  qua  tua  non  placet  uxorT 

Numquid  securus  non  potes  arrigere*  ? 

Celte  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

NuUus  in  urbe  fuit  tota,  qui  tan  gère  vellet 

Uxorem  gratis,  Caeciliane,  tuam, 
Dum  licuit  :  sed  nunc,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  homo  es2. 

On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mesme,  «  ce  qu'il 
faisoit  :  »  ilrespondittout  froidement,  «Je  plante  un  homme  :  » 
ne  rougissant  non  plus  d'estre  rencontré  en  cela,  que  si  on 
l'eust  trouvé  plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  j'estime,  d'une  opinion  tendre,  respectueuse, 
qu'un  grand  et  religieux  aucteur  tient  cette  action  si  nécessai- 
rement obligée  à  l'occultation  et  à  vergongne,  qu'en  la  licence 
des  embrassements  cyniques  il  ne  se  peult  persuader  que  la 
besongne  en  veinstà  safin,  ains  qu'elle  s'arrestoit  à  représenter 
des  mouvements  lascifs  seulement,  pour  maintenir  l'impudence 
de  la  profession  de  leur  eschole;  et  que,  pour  eslancer  ce  que 
la  honte  avoit  contrainct  et  retiré,  il  leur  estoit  encores  aprez 
bcsoing  de  chercher  l'umbre.  Il  n'avoit  pas  veu  assez  avant  en 
leur  desbauche  :  car  Diogenes,  exerceant  en  pubhc  sa  mastur- 
bation, faisoit  souhait,  en  présence  du  peuple  assistant,  «  de 
pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frottant.  »  A  ceulx  qui 
îuy  demandoicnt  pourquoy  il  ne  cherchoit  heu  plus  commode 
à  manger  qu'en  pleine  rue  :  «  C'est,  respondoit  il,  que  j'ay 
faim  en  pleine  rue.  »  Les  femmes  philosophes,  qui  se  mesloient 

i  Jadis  mari  d'Aufidia,  Scévinus,  te  voilà  son  galant,  aujourd'hui  quelle  est  la 
femme  de  ton  rival.  Elle  te  déplaisoit  quand  elle  étoit  à  toi  :  d'où  vient  qu'elle  te 
plait  depuis  qu'elle  est  à  un  autre?  Es-tu  donc  impuissant  dès  que  tu  n'as  nen  a 
eraindre  î  Martial,  III,  70. 

»  Dan<  toute  la  ville,  ô  Cécilianus,  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  voulut  gratis 
approcher  de  ta  femme,  tant  qu'on  en  avoit  la  liberté  ;  mais,  depuis  que  lu  la  fa.» 
garder,  le»  amants  l'assiègent  :  tu  es  un  homme  ingénieux  !  Martial,  I,  74. 
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à  leur  secte,  se  mesloient  aussi  à  leur  personne,  en  tout  lieu, 
sans  discrétion;  et  Hipparcbia  ne  feut  receue  en  la  société  de 
^.ratos,  qu'à  condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et 
coustumes  de  sa  règle.  Ces  philosophes  icy  donnoient  extrême 
prix  à  la  vertu,  et  refusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la 
morale  :  si  est  ce  qu'en  toutes  actions  ils  attribuoient  la  souve- 
raine auctorité  à  l'eslectionde  leur  sage,  et  au  dessus  des  loix; 
et  n'ordonnoient  aux  voluptez  aultre  bride,  que  la  modération, 
et  la  conservation  de  la  liberté  d'aultruy. 

Herachtus  et  Protagoras,  de  ce  que  le  vin  semble  amer  au 
malade,  et  gracieux  au  sain;  l'aviron  tortu  dans  l'eau,  et  droict 
à  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  là,  et  de  pareilles  apparences 
contraires  qui  se  treuvent  aux  subjects,  argumentèrent  que  touts 
subjects  avoient  en  eulx  les  causes  de  ces  apparences;  et  qu'il  y 
avoit  au  vin  quelque  amertume  qui  se  rapportoit  au  goust  du 
malade;  l'aviron,  certaine  qualité  courbe  se  rapportant  àceluv 
qui  le  regarde  dans  l'eau  ;  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est  dire 
que  tout  est  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  rien  en  aulcune; 
car  rien  n'est,  où  tout  est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  l'expérience  que  nous  avons, 
qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage,  ou  droict,  ou  amer,  ou  doulx, 
ou  courbe,  que  l'esprit  humain  ne  treuve  aux  escripts  qu'il 
entreprend  de  fouiller  ;  en  la  parole  la  plus  nette,  pure  et  par- 
faicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faulseté  et  de  mensonge  a 
Ion  faict  naistre?  quelle  hérésie  n'y  a  trouvé  des  fondements 
assez  et  tesmoignages  pour  entreprendre  et  pour  se  maintenir? 
C'est  pour  cela  que  les  aucteurs  de  telles  erreurs  ne  se  veulent 
jamais  despartir  de  cette  preuve  du  tesmoignage  de  l'interpré- 
tation des  mots.  Un  personnage  de  dignité,  me  voulant  approu- 
ver par  auctorité  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six  passages 
de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premièrement  fondé 
pour  la  descharge  de  sa  conscience  (car  il  est  de  profession 
ecclésiastique);  et,  à  la  vérité,  l'invention  n'en  estoit  pas  seule- 
ment plaisante,  mais  encores  bien  proprement  accommodée  à 
la  deiTeosc  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices  :  il 
n'est  prognostiqueur,  s'il  a  cette  auctorité  qu'on  le  daigne 
feuilleter,  et  rechercher  curieusement  touts  les  plis  et  lustres 
de  ses  parole»,  à  qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on  vouldra, 
comme  aux  Sibylles  :  il  y  a  tant  de  moyens  d'interprétation, 
qu'il  est  malaysé  que,  de  biais  ou  de  droict  fil,  un  esprit  ingé- 
nieux ne  rencontre  en  tout  subject  quelque  air  qui  luy  serve  à 
son  poinct  :  pourtant  se  treuve  un  style  nubileux  et  doubteuï 
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en  si  freque.nl  et  ancien  usage.  Que  l'aucteur  puisse  gaigner  cela, 
d'attirer  el  embesongner  à  soy  la  postérité  ce  que  non  seule- 
ment la  suffisance,  mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de 
la  matière  peult  gaigner;  qu'au  demeurant  il  se  présente  par 
bestise,  ou  par  finesse,  un  peu  obscurément  et  diversement;  ne 
lui  châille  :  nombre  d'esprits,  le  beluttants  et  secouants,  en 
exprimeront  quantité  de  formes,  ou  selon,  ou  à  costé,  ou  au  con- 
traire de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes  honneur;  il  se  verra 
enricby  des  moyens  de  ses  disciples,  comme  les  régents  du 
landv  K  C'est  ce  qui  a  fait  valoir  plusieurs  choses  de  néant  qui 
a  mis  en  crédit  plusieurs  escripts,  et  les  a  chargez  de  toute 
so^e  de  matière  qu'on  a  voulu;  une  mesme  chose  recevant 
Lille  et  mille,  et  autant  qu'il  nous  plaist  d'images  et  conside- 

'^Est'iltossTble  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout  ce  qu'on  luy 
faict  dire-  et  qu'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses  figuies, 
';^:Ses  théologiens,  législateurs,  capitaines   philosoplu^s   toute 
sorte  de  gents  qui  traictent  sciences,  pour  diversement  et  con- 
tra rement  qu'ils  les  traictent,  s'appuyent  de  luy,  s  en  rap- 
nortent  à  luv?  maistre  gênerai  à  touts  offices,  ouvrages  et  arti- 
sans   gênerai  conseiller  à  toutes  entreprinses  :  quiconque  a  eu 
besoing  d'oracles  et  de  prédictions,  en  y  a   trouve  pour   son 
fadct  Un  personnage  sçavant,  et  de  mes  amis,  c'est  merveille 
quel's  ren'contres  el  combien  admirables  il  y  ^aict  naistre  en 
faveur  de  nostre  religion;  et  ne  se  peult  ayseement  despar  r 
de  cette  opinion,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère;  si  luy 
est  cet  aucteur  aussi  familier  qu'à  homncie  de  nostre  siècle  :  e 
ce  qu'il  treuveen  faveur  de  la  nostre,  plusieurs  anciennement 

ravalent  trouvé  en  faveur  des  ^<^^''' l'^'^'\^''^'''ZnLTZ 

Platon  :  chascun,  s'honnorant  de  l'apphquer  a  soy,  le  couche  du 

costé  qu'il  le  v^ult;  on  le   promeine  et  1  insère  à  toutes  le 

nouvelles  opinions  que  le  monde  receoit;  et  le  différente  Ion  « 

à  soy  mesme,  selon  le  différent  cours  des  choses  ;  1  on  fait  desad- 

vouer  à  son  sens  les  mœurs  licites  en  son  siècle,  d  autant  qu  elles 

sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela,  vifvement  et  puissamment, 

autant  qu'est  puissant  et  vif  l'esprit  de  1  interprète.  Sur  ce 

j).>me  fondement  qu'avoit  Heraclitus  et  cette  sienne  sentence, 

.  nue  toutes  choses  avoient  en   elle  les  visages  qu  on  y  trou- 

voit,  ..  Democritus  en  tiroit  une   toute  contraire   conclusion, 

1  Landv  ou  landitse  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  écoliers  doauoient  à  >eur 
Jilre.  CeMire,  ou  présent  du  iandy,  s'appeloit  aios.  parce  ^u'.l  se  doano.t  . 
l'époque  de  la  fête  et  de  la  foire  du  Iandy. 

SU  Et  on  le  met  en  opposition  avec  lui-même  etc. 
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c'est  «  que  les  subjecfs  n'avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nou» 
y  trouvions;  »  et,  de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  à  l'un  et  amer 
àl'aultre,  il  argumentoit  qu'il  n'esloit  ni  doulx,  ni  amer   Les 
pyrrlioniens  diraient,  qu'ils  ne  sçavent  s'il  est  doulx  ou  amer 
ou  ny  1  un,  ny  l'aultre,  ou  touts  les  deux;  car  ceulx  ci  saignent 
tousjours  le  hault   poinct   de   la  dubitation.    Les   cyrenaiene 
tenoient  que   rien  n'estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que 
cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous  touchoit  par  l'in- 
terne attouchement,  comme  la  douleur  et  la  volupté  ;  ne  recog- 
noissants  ny  ton,  ny  couleur,  mais  certaines   affections  seule- 
ment qui  nous  en  venoient;  et  que  l'homme  n'avoit   aultre 
siège  de  son  jugement.  Protagoras   estimoit   «   estre   vrav  à 
chascun  ce  qui  semble  à  chascun.  »  Les  épicuriens  logent  aux 
sens  tout  jugement,  et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la  volupté 
Ilaton  a  voulu  le  jugement  de  la  vérité,  et  la  vérité  mesme' 
retirée  des  opinions  et  des  sens,  appartenir  à  l'esprit  et  à  la 
cogitation.  ^ 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens,  ausauels 
gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre  ignorance 
h'p^  .f,  'ï"'  '"  '^°"°^'^'  '^  '^  ^'^^"«'st  sans  double  par   là 

Icra  nn  1??°''''"''  ''"'  -P"^^^"'  ^'  J^S^™^"^  vient  de  l'o- 
pcration  de  celuy  qui  juge,  c'est  raison  que  cette  opération  il 
la  parface  par  ses  moyens  et  volonté,  non  par  la  contraincte 
daultruy,  comme  il  adviendroit  si  nous  cogLissionsTs  cCes 
par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  essence.  Or,  toute  cognoTs 
sance  s  achemine  en  nous  par  les  sens;  ce  sont  nos  maXs  : 

Via  qua  muaita  fidei 
Proxima  fert  hutmnum  in  peotus,  templaque  mentis  1  : 

la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoult  en  eulx.  Apreztout 
qu  11  y  a  son,  odeur,  lumière,  saveur,  mesure,  poids,  mollesse 
voila  le  plan  et  les  principes  de  tout  le  bastiment  de  nostrP 

Sminf  (f'"'"^'""^'  '^'^"^^  "''^^^  "-  auTrf  chosetue 
il  mêTn;  Pl^'^"*^"'  "?  P'"^'  P°"^^^^  à  ^«"tredire  les  sens 
Il  me  tient  à  la  gorge;   il  ne  me  sçauroit   faire   reculer  plu 

co^^nlan^ r  ""'  ''  — — -t  et  la  fin  de  rhlate 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
NotUiam  veri  ;  neque  sensus  posse  refelli... 
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Onid  majore  fide  porro,  quam  sensus,  haberi 
Débet»? 

Oa'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  tousjours  faudra  il 
?eur  donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  entremise,  s  achemine 
'ZeZL  ins'tr'uctlo'n    Cicero  dict  ^-^  Chr,.ippu^    aya 
Pssavé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et  de  leur  \ertu,   .e 
repmenta  à  soy    mesme   des  arguments  au  contraire,  et  de 
p'posmons  si  véhémentes,  qu'il  n'y  peult  satisfaire  :  sur  quo, 
rarneades   qui  maintenoit  le  contraire  party,  se  vanto  t  de  se 
;n"rdes  Lr'mes  mesmes  et  paroles  de  Chrysippus  po-  ^  -^^ 
hiftro   et  s'e^crioit  à  cette  cause  contre  luy  :  «  0  mibcrable,  la 
tce  l'a  perdu '«  U  n'est  aulcun  absurde,  selon  nous,  plu, 
xtreme  Sue  de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point,  que  a 
lum  e"  'n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  Pesanteur  au  fer 
nv  de  fermeté,  qui  sont  notices  que  nous  apportent  les  sens, 
ny  créance  ou  'cience  en  l'homme  qui  se  puisse  comparer  a 

^ti^emiSl'cotderation  que  à'ay  sur  le  -b^ect  des  sens 
estaue  ie  mets  en  double  que  l'homme  soit  pourveu  de  touts 

::Lrn:tireïï.  je  veois  plusieurs  ---j^^ --^^u-^ 
Pntiere  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue,  aultres  sans  i  ouïe  . 
au   s  ait  si!  à  nous  aussi,  il  ne  manque  pas  encores  un   deux, 
?ro\^'et  plusieurs  aultre^  sens7  Car^  s'il  Z^rCefteV^^ 
native  discours  n'en  peult  descouvrir  le  default.  C  est  le  privi 
;"   des  sen^  d'estre  l'extrême  borne  de  nostre  appercevance 
il  n'y  a  rien  au  delà  d'eulx  qui  nous  puisse  servir  a  lesjiescou 
vrir  •  voire  ny  l'un  des  sens  ne  peult  descouvrir  laultre. 

An  poterunt  oculoa  auras  reprehendere  ?  an  auras 
Tactus?  an  hune  porro  tactum  sapor  arguet  orisT 
An  confutabunt  naras,  oculive  ravincentî? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Seorsum  ouique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est  ' . 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturellement 
aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible  de  luy  f^^^^  dc.mu  la 
veue^  et  regretter   son   default  :  parquoy  nous  ne  debvons 

,.  voos  serez  convaincu  que  la  connoissance  de  la  -rHé  nous  ^ent  prim^^^^^ 
H^ent  des  sens,  et  qu'on  ne  peut  en  récuser  le  temo.gnage...  Quai  gu>d, 

mérite  plus  notre  confiance  ?  Lucbèce,  IV,  479,  48d. 

IV,  487.  ...  .„a 

J.  Chacun  d'.ux  a  m  puissance  à  part,  et  sa  force  particulière.  Id.,  .4>(i..  t.  4»». 
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prendre  aulcune  asseurance  de  ce  que  nostre  ame  est  contente 
et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous  avons;  veu  qu'elle  n'a  pas  de 
quoy  sentir  en  cela  sa  maladie  et  son  imperfection,  si  elle  y  est 
n  es  impossible  de  dire  chose  à  cet  aveugle,  par  discours,  Irgu- 

Z^l'h^^-'^'^i^'*,"'^''^"^'"^^  ^"  ^°"  imagination  aûlcune 
appréhension  de  lumière,  de  couleur,  et  de  veue  :  il  n'y  a  rien 
plus  arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évidence.  Les  aveugles 
na  z  qu  on  veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas  pour  entendrf  ce 
guis  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  qu'ils  onfà  dire 
quelque  chose,  qu'ils  ont  quelque  chose  à  désirer  qu  est  en 
nous,  aquelle  ils  nomment  bien,  et  ses  effects  et  cons^equences 

j;ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  aveude  nav  an 
moins  aveugle  de  tel  a_age  qu'il  ne  sçait  que  c'est  que  de  v^ûe: 
nous  des  nnvT  ''  '^"^  luy  manque,  qu'il  use  et  se  sert  comme 

toute  t?n.p''  P^  P'r'  '"^'°^''  '*  ^''  ^PPÏiq"^  d'une  mode 

n  P  tn    r  ^^'}'^^^'^'^-  On  lui  presentoit  un  enfant,  duquel 

e.-toi   parrain;  l'ayant  prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  Dieu   dict 

n  i  ra    cl""'  '  r'^  !f  '''''  '«^"  '''''  =  1"'^^  ^  ï«  ^'i-ge  gay   >Î 

veue  'il  f^w'  ""  'r/.'  "^"^'  «  C«"«  ^^"«  ^  "ne  belle 
veue,  Il  faict   clair;  il  faict  beau   soleil.  »  Il  y  a  plus  •  car 

buir^Tau'ilT""  r^Jr^  ^"^  '^  chassc'lap'aulme  S 
croît  ;  tTrV^  """'  '^"'''  '^  '^'  affectionne,  s'y  empesche  et 
s'y  Dlaist  P.  LT""'  P"'^  ^"^  "«"^  y  ^^°"^  '-  "  s'y  picquê  et 
îuv  rn-p  an!  f  ''T'*  P°"'*""t  *!"«  P^^  les  aureilles.  On 

planade^oTir^'^  "''•^''''''  ^""""^  '"^  '''  en  quelque  belle 
vovH  Z  P"'-'"  P',''^^'''  '^  P^^^  °n  l"y  dict  encores  que 
1  oÎdTp  f''  ^r  '■  ^'.r^^^^  ^"^^^  ^''  de  sa  prinse,  comme 
ilo  t  due  aux  aultres  qu'ils  le  sont.  L'esteuf  »  il  le  nrend  à  la 

z::  T:n%TivT'''  '  ^°"^  ^^  ^^^-"^ = d:  iKu  ! 

luy  aisent  qu  il  est  ou  hault  ou  costier  *. 

fauHe'dTanpir'  ^'  ^""'  ^"°''^"  *'"^^t  ""e  «<^«ise  pareille,  à 
Se  des   .ir ''"''  ''  -^"^  P^^  ''  defaultla  pluspart  du 

viennenTdP^.fpf   '"?"•  '"   P^"^*^"^^  °"^'^^ges  de   nature 
viennent  de  là?  et  si  plusieurs  effects  des  animaulx,  qui  exce- 

i.  Ne  le  saisissent,  ne  le  conçoivent  de  près,  ni  de  loin. 

a.  Balle  pour  le  jeu  de  paume. 

♦.  Qu'il  a  tiré  haut,  ou  à  cdté  du  but.  E.  .'. 
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dent  nostre  capacité,  sont  produicts  par  la  faculté  de  quelque 
sens  que  nous  ayons  à  dire'?  et  si  aulcuns  d  entre  eux  oat 
une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen,  et  plus  entière   que   la 
nostre?  Nous  saisissons  la  pomme  quasi  par  tonts  nos  sens, 
nous  y  trouvons  de  la  rougeur,  de  la  polisseure,  de  1  odeur,  et 
de  la  doulceur  :  oultre  cela,  elle  peult  avoir  d  aultres  vertu» 
comme  d'asseicher  ou  restreindre,  ausquelles  nous  n  avons 
point  de  sens  qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous 
appelions  occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à  1  aimant  d  at- 
tirer le  fer,  n'est  il  pas  vraysemblable  qu'il  y  a  des  facultez 
sensitifves  en  nature  propres  à  les  juger  et  à  les  appercevoir, 
et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  apporte  l'ignorance  de 
la  vraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  à  l'adventure,  quelque 
sens  particulier  qui  descouvre  aux  coqs  l'heure  du  matin  et  de 
rainuict,  et  les  esmeut  à  chanter;   qui  apprend   aux  poules, 
avant  tout  usage  et  expérience,  de  craindre  un  esparvier,  et 
non  un'  oye  ny  un  paon,  plus  grandes  bestes;  qui  advertit  les 
poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre  eulx,  et  à 
ne  se  desfier  du  chien  ;   s'armer  contre  le  miaulement,  voix 
aulcunement  flatteuse,  non  contre  l'abbayer,  voixaspre  et  que- 
relleuse; aux  freslons,  aux  fourmis,  et  aux  rats,  de  choisir  tous- 
jours  le  meilleur  fromag".  e^  la  meilleure  poire,  avant  que  d  y 
avoir  tasté;  et  qui  achemine  le  cerf,  l'elephant,  le  serpent,  a  la 
cognoissance  de  certaine  herbe  propre  à  leur  guarison.  Il  n  y 
a  sens  qui  n'ayt  une  grande  domination,  et  qui  n  apporte  par 
«on  moyen  un  nombre  infini  de  cognoissances.  Si  nous  avions 
à  dire  l'intelligence  des  sons,  de  l'harmonie,  et  de  la  voix,  cela 
apporteroit  une  confusion  inimaginable  à  tout  le  reste  de  nostre 
science  :  car,  oultre  ce  qui  est  attaché  au  propre   effect   de 
chasque  sens,  combien  d'arguments,  de  conséquences  et  de 
conclusions  tirons  nous  aux  aultres  choses,  par  la  comparaison 
d'un  sens  à  l'aultre?  Qu'un  homme  entendu  imagine  l'humaine 
nature  produicte  originellement  sans  la  veue,et  discoure  com- 
bien d'ignorance  et  de  trouble  luy  apporteroit  un  tel  default, 
combien  de  ténèbres  et  d'aveuglement  en  nostre  ame;  on  verra 
par  là  combien  nous  importe,  à  la  cognoissance  de  la  vente, 
la  privation  d'un  aultre  tel  sens,  ou  de  deux,  ou  de  trois,  si 
elle  est  en  nous.  Nous  avons  formé  une  vérité  par  la  consulta- 
tion et  concurrence  de  nos  cinq  sens  :  mais  à  l'adventure  fal- 
loit  il  l'accord  de  huict  ou  de  dix  sens,  et  leur  contribution, 
pour  l'appercevoir  certainement,  et  en  son  essence. 
Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme,  elles  la 

i.  Que  nous  ayons  è  regrettmr,  fui  novt  manaue. 
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combattent  principalement  par  l'incertitude  et  foiblesse  de  no« 
sens  :  car,  puisque  toute  cognoissance  vient  en  nous  par  leur 
entremise  et  moyen,  s'ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous  font 
SIS  corrompent  ou  altèrent  ce  qu'ils  nous  charrient  du  dehors* 
SI  la  lumière,  qui  par  eulx  s'escoule  en  nostre  ame,  est  obscur' 

diffiPniFfcn?'  "°"!  "'''''°"'  P^"'  'ï"^  *^"^^-  De  cette  extrême 
difficulté  sont  nées  toutes  ces  fantasies  :  «  Que  chasque  subject 
a  en  soy  tout  ce  que  nous  y  trouvons;  Qu'il  n'a  rien  de  ce  ^ue 
nous  y  pensons  trouver  :  .,  et  celle  des  épicuriens,  «  Que  le 
soleil  n  est  non  plus  grand  que  ce  que  nostre  veue  le  juge  : 


Quidquid  id  est,  nihilo  ferfur  majore  figura, 
Quam,  nostris  oculis  quam  cernimus,  esse  videturl  : 

?nfin^?^'''''"''!'ï^*  représentent  un  corps  grand  à  celur 
qui  en  est  voisin,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est  esloingné 
sont  toutes  deux  vrayes  :  cMuinguc, 

Nec  tamen  hic  oculos  falU  concedimus  hilum 
Proinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingere  noh'î  : 

et  resoluement,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens-  qu'il 

ZLïTZ  rv^  ""'''"'  ''  ^^^^^^^^  ^"ï^"-  ^'^  -i-n   pour 
excuser   la  différence  et  contradiction  que  nous  y  trouvons 

voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et  resverie  (ils  en  viennenl 

lusques  la),  plutost  que  d'accuser  les  sens.  ..  TimagorasS 

que  pour  presser  ou  biaiser  son  œil,  il  n'avoit  jamafs  appirceu 

veno'^;';/rrr  '^'^  ''^"'^"^'  «^  ^ï-  -««  --'w 

àbsuHite.1  ni       '^P'^^r'  "°^  ^'  l'instrument.  De  toutes  les 
?o tlfl^LÏÏLtnst'  ^'^  ^^^^"^^^"^  '  '''  ^^^^^--^  '^ 

HÏÏt^ÏÏi-Œ^£î^™r-«-— est. 

Cur  ea   qua  fuerint  ju=tim  quadrata,  pticul  sint 

Visarotunda;  tamen  prœstat  rationis  egentem 

Reddere  mendose  causas  utriusque  figura 

Quam  mamjbus  manifesta  suis  emitlere  quaquam, 

Et  v,ola.-e  fidem  pnmam,  et  convellere  tota 

Fundamenta,  quibus  nixatur  vita,  salusque  : 
Cn"n.T.      ^"i'^/atioruat  omnis,  vita  quoque  ip8. 
Concidat  extemplo,  nisi  credere  sensibus  ausis 
PracpUesque  locos  vitare,  et  cetera,  qu«  sint 
In  génère  hoo  fugienda*. 

1.  IMonUigne  vient  de  traduire  ces  vers.  Lucrèce   V   577 

3.  Cest-a-dire,  au  jugement  des  épicuriens.  C. 

4.  Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  tpmn«  «s;  i» 
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Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  philosophique,  ne  représente 
aultre  chose,  sinon  que  l'humaine  science  ne  se  pcult  mainte- 
nir que  par  raison  dcsraisonnablc,  folle,  et  forcenée;  mais 
qu'eiicorcs  vault  il  miculx  que  l'homme,  pour  se  faire  valoir, 
s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remède  tant  fantastique  soit  il,  que 
d'advouer  sa  nécessaire  bestise  :  vérité  si  desadvantageuse.  li 
ne  peult  fuyr  que  les  sens  ne  soient  les  souverains  maistrcs  de 
sa  cognoissance  :  mais  ils  sont  incertains,  et  falsifiables  à  toute» 
circonstances  ;  c'est  là  où  il  fault  battre  à  oultrance,  et,  si  les 
forces  justes  luy  faillent,  comme  elles  font,  y  employer  l'opi- 
niastreté,  la  témérité,  l'impudence.  Au  cas  que  ce  que  disent 
les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous  n'avons  pas  de 
science,  si  les  apparences  des  sens  sont  faulses  ;  »  et  que  ce  que 
disent  ?es  stoïciens  soit  vray  aussi,  «  Que  les  apparences  des 
sens  sont  si  faulses,  qu'elles  ne  nous  peuvent  produire  aulcune  . 
science  :  >■.  nous  conclurons,  aux  despens  de  ces  deux  grandes 
sectes  dogmatistes,  Qu'il. n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sens,  chas- 
cun  s'en  peult  fournir  autant  d'exemples,  qu'il  lui  plaira  :  tant 
les  faultes  et  tromperies  qu'ils  nous  font  sont  ordinaires.  Au 
retentir  d'un  valon,  le  son  d'une  trompette  semble  venir 
devant  nous,  qui  vient  d'une  lieue  derrière  : 

Exstantesque  procul  medio  de  gurgite  montes, 
Classibus  inter  quos  liber  patet  exitus,  iidem 
Apparent,  et  longe  divolsi  licet,  ingens 
Insula  conjunctis  tamen  ex  his  una  videtur. . . 
Et  fugere  ad  puppim  colles  campique  videntur, 
Quos  agimus  praîter  naviin,  velisque  volamus. .. 
Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhaesit 
Flomine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Vis,  et  in  adversam  flumen  oonirudere  raptiml  : 

A  manier  une  balle  de  harquebuse  sous  le  second  doigt,  celuy 
du  milieu  estant  entrelacé  par  dessus,  il  fault  extrêmement  se 

il  vaut  mieux,  au  défaut  d'une  solution  vraie,  donner  uue  fausse  raison  de  celte 
double  apparence,  que  de  laisser  échapper  l'évidence  de  ses  mains,  que  de  détruire 
tous  les  prmcipes  de  la  crédibilité,  que  de  ruiner  celte  base  sur  laquelle  sont  fon- 
dées notre  vie  et  notre  conservation  :  car  ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  des 
intérêts  de  la  raison  ;  la  vie  elle-même  ne  se  conserve  qu'en  évitant,  sur  le  rapport 
des  sens,  les  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles.  Lucrèce,  IV,  500. 

1.  Une  chaîne  de  montagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer,  entre  lesquelles  des 
flottes  entières  trouveroient  un  libre  passage,  ne  nous  paroissent  de  loin  qu'une 
même  masse;  et,  quoique  très  distantes  l'une  de  l'autre,  elles  se  réunissent  à  l'œil 
sous  l'aspect  d'une  grande  île.  Les  collines  et  les  campagnes  que  nous  côtoyons, 
en  naviguant  à  pleines  voiles,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  Si  votre  coursier  s'ar» 
rèle  au  milieu  d'un  fleuve,  le  cheval  vous  paroîtra  emporté  pa>  una  force  étrangère 
«outre  le  courant.  Lucrèce,  IV,  398,  399,  421, 
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contraindre  peur  advouer  qu'il  n'y  en  ayt  qu'une,  tant  le  sens 
nous  en  représente  deux.  Car  que  les  sens  soient  maintesfois 
maistres  du  discours,  et  le  contraignent  de  recevoir  des  im- 
pressions qu'il  sçait  et  juge  estre  faulses,  il  se  veoid  à  touts 
coups.  Je  laisse  à  part  celuy  de  l'attouchement,  qui  a  ses  func- 
tions  plus  voisines,  plus  vifves  et  substancielles,  qui  renverse 
tant  de  fois,  par  l'efFect  de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps, 
toutes  ces  belles  resolutions  stoïcques,  et  contrainct  de  crier  au 
ventre  celuy  qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme,  avecques 
toute  resolution,  «  Que  la  cholique,  comme  toute  aultre  ma- 
ladie et  douleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant  la  force  de  rien 
rabbattre  du  souverain  bonheur  et  félicité  en  laquelle  le  sage 
est  logé  par  sa  vertu  ;  »  il  n'est  cœur  si  mol,  que  le  son  de  nos 
tabourins  et  de  nos  trompettes  n'eschauffe,  ny  si  dur,  que  la 
doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  chatouille;  ny  ame  si 
revesche,  qui  ne  se  sente  touchée  de  quelque  révérence  à  con- 
sidérer cette  vastité  sombre  de  nos  églises,  la  diversité  d'orne- 
ments et  ordre  de  nos  cerimonies,  et  ouïr  le  son  devotieux  de 
nos  orgues,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  : 
ceulx  mesmes  qui  y  entrent  avecques  mespris  sentent  quelque 
frisson  dans  le  cœur,  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en 
desfiance  de  leur  opinion.  Quant  à  moy,  je  ne  m'estime 
point  assez  fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de 
Catulle,  chantez  d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  jeune 
bouche  :  et  Zenon  avoit  raison  de  dire  que  la  voix  estoit  la 
fleur  de  la  beaulté.  On  m'a  voulu  faire  accroire  qu'un  homme, 
que  touts  nous  aultres  François  cognoissons,  m'avoit  imposé,  en 
me  recitant  des  vers  qu'il  avoit  faicts;  qu'ils  n'estoient  pas  tels 
sur  le  papier  qu'en  l'air,  et  que  mes  yeulx  en  feroient  con- 
traire jugement  à  mes  aureilles  :  tant  la  prononciation  a  de 
crédit  à  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages  qui  paissent  à  sa 
mercy  !  Sur  quoy  Philoxenus  ne  feut  pas  fascheux,  en  ce 
qu'oyant  un  liseur  donner  mauvais  ton  à  quelque  sienne  com- 
position, il  se  print  à  fouler  aux  pieds  et  casser  de  la  brique 
qui  estoit  à  luy,  disant  :  «  Je  romps  ce  qui  est  à  toy;  comme 
tu  corromps  ce  qui  est  à  moy.  »  A  quoy  faire,  ceulx  mesmes 
qui  se  sont  donné  la  mort  d'une  certaine  resolution,  destoup- 
noient  ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se  faisoient  don- 
ner? et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et  commandent 
qu'on  les  incise  et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  ils  soustenir 
la  veue  des  apprests,  utils  et  opération  du  chirurgien;  attendu 
que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  participation  à  cette  dou- 
leur? cela,  ne  sont  ce  pas  propres  exemples  à  vérifier  l'aucto- 
rité  que  les  sens  ont  sur  le  discours?  Nous  avons  beau  sçavoir 
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que  ces  tresses  sont  empruntées  d'un  page  ou  d'un  laquay;  que 
cette  rougeur  est  venue  d'Espaigne,  et  cette  blancheur  et  polis- 
seure,  de  la  mer  Oceane;  encores  fault  il  que  la  veue  noua 
force  d'en  trouver  le  subject  plus  aimabli^  et  plus  agréable, 
contr/i  toute  raison  :  car  en  cela,  il  n'y  a  rien  du  sien. 

Auferimur  cultu  ;  gemmis,  auroque  teguntur 

Crimina  :  pars  minima  est  ipsa  puella  sui. 
Sxpe,  ubi  sit  qu<id  âmes,  inter  tam  multa  requiras  : 

Decipit  hac  oculos  œgide  dives  amori. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  les  poètes  qui  font  Nar- 
cisse esperdu  de  l'amour  de  son  umbre, 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse  ; 

Se  cupit  imprudens  ;  et,  qui  probat,  ipse  probatur  ; 

Dumque  petit,  petitur  ;  pariterqua  accendit,  etardetî; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'impression  de 
la  veue  de  sa  statue  d'ivoire,  qu'il  l'ayme  et  la  serve  pour  vifvel 

Oseula  dat,  reddique  putat  :  sequiturque,  tenetque, 
Et  crédit  tactis  digitos  insidere  membris  ; 
Et  meluit,  presses  veniat  ne  livor  in  artus^. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de 
fer  clair-semez,  qui  soit  suspendue  au  hault  des  tours  Nostre 
Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  en  tumbe;  et  si  ne  se  sçauroit  garder  (s'il  n'a  ac- 
coustumé  le  meslier  des  couvreurs)  que  la  veue  de  cette  haul- 
teur  extrême  ne  l'espovante  et  ne  le  transisse  :  car  nous  avons 
assez  affaire  de  nous  asseurer  aux  galeries  qui  sont  en  nos  clo- 
chiers,  si  elles  sont  façonnées  à  jour,  encores  qu'elles  soient  de 
pierre  ;  il  y  en  a  qui  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la 
pensée.  Qu'on  jecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une 
grosseur  telle  qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus,  il  n'y 
a  sagesse  philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous 
donner  courage  d'y  marcher,  comme  nous  ferions  si  elle  estoil 
à  terre.  J'ay  souvent  essayé  cela  en  nos  montaignes  de  deçà,  et 

1.  Nous  sommes  séduits  par  la  parure;  l'or  et  les  pierreries  cachent  les  défauts 
ane  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce  qui  plait  en  elle.  Souvent  on  a  peine  à 
trouver  ce  qu'on  aime,  sous  ces  riches  ornements  :  c'est  i'égide  avec  laquelle  l'amour 
et  l'opulence  éblouissent  nos  yeux.  Ovide,  de  Memed.  amor.,  I,  343. 

2.  Il  admire  ce  qu'il  a  lui-même  d'admirable.  L'insensé  I  il  se  désire  lui-même  • 
il  est  l'objet  de  ses  vœux,  de  ses  louanges,  et  brûle  des  fenx  qu'il  a  loi-même  &lia- 
nés.  Ovide,  Métam.,  III,  424. 

3.  ;:  ia  couvre  de  baisers,  et  croit  qu'elle  y  répond;  il  la  saisit,  il  l'embrasse. 
il  se  figure  que  ses  membres  cèdent  à  l'impression  de  ses  doigts  et  craint  A'i 
laisser  une  empreinte  livide  en  les  serrant  trop  vivement.  Ovide  Métam.  X  256. 
Il  y  a  dans  Ovide,  loquiturqvM,  teneiaue. 
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gi  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que  médiocrement  de  telles 
choses,  que  je  ne  pouvois  souffrir  la  veue  de  cette  profondeur 
infinie,  sans  horreur  et  tremblement  de  jarrets  et  de  cuisses  î 
encores  qu'il  s'en  fallust  bien  ma  longueur  que  je  ne  feusse  du 
îout  au  bord,  et  n'eusse  sceu  cheoir  si  je  ne  me  feusse  porté  à 
escient  au  dangier.  J'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu'il 
y  eust,  que  pourveu  qu'en  cette  pente  il  se  presentast  un  arbre 
ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser, 
cela  nous  allège  et  donne  asseurance,  comme  si  c'estoit  chose 
de  quoy  à  la  cheute  nous  peussions  recevoir  secours;  mais  que 
les  précipices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas  seule- 
ment regarder  sans  tournoyement  de  teste  :  ut  despici  sine 
vertigme  simul  ocvlorum  unimique  non  possit  >  :  qui  est  une  évi- 
dente imposture  de  la  veue.  Ce  feut  pourquoy  ce  beau  philo- 
sophe *  se  creva  les  yeulx ,  pour  descharger  l'ame  de  la  des- 
bauche  qu'elle  en  recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en 
liberté  :  mais,  à  ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper 
les  aureilles,  que  Theophrastus  dict  estre  le  plus  dangereux 
instrument  que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  vio- 
lentes à  nous  troubler  et  changer,  et  se  debvoit  priver  enfin  de 
touls  les  aultres  sens,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie;  car 
ils  ont  touts  cc.ie  puissance  de  commander  nostre  discours  et 
nostre  ame.  i  ft  etiam  sœpe  specie  quudam,  sœpe  vocum  gravitait 
et  cantibus,  ut  pellantur  animi  vehenwitius  ;  sœpe  etiam  cura  et 
timoré  '.  Les  médecins  tiennent  qu'il  y  a  certaines  complexions 
qui  s'agitent,  par  aulcuns  sons  et  instruments,  jusques  à  la  fu- 
reur. J'en  ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os  soubs 
leur  table,  sans  perdre  patience;  et  n'est  gueres  homme  qui 
ne  se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes 
en  raclant  le  fer;  comme,  à  ouïr  mascher  prez  de  nous,  ou  ouïr 
parler  quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  emp es- 
che plusieurs  s'en  esmeuvent  jusque»  à  la  cholere  et  la  haine. 
Ce  fleuteur  protocole*  de  Gracchus,  qui  amollissoit,  roidissoit 
et  contournoit  la  voix  de  son  maistre  lorsqu'il  haranguoit  à 
Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouvement  et  qualité  du  son 
n'avoit  force  à  esmouvoir  et  altérer  le  jugement  des  auditeurs? 

1.  De  sorte  qu'on  oe  peut  regarder  en  bas,  que  la  tète  ne  tourne,  et  que  l'ea- 
prit  ne  se  trouble.  Tite-Live,  XLIV,  6. 
î.  Démocrite. 

3.  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son,  tel  chant,  remuent  fortement  les 
esprits  ;  et  souvent  aussi  la  douleur  et  la  crainte  produisent  le  même  effet.  Cicéhok, 
de  Diuinat.,  I,  37. 

4.  Protocole  :  posticiu  •uumoaitor.  C'est  or  que  nous  ^pelona  aujourd'hui  un 
icu[fi«urm 
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Vrayement  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  fi-ste  de  la  fer- 
meté de  cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au 
bransle  et  accidents  d'un  si  legier  vent  ! 

Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre  entende- 
ment, ils  la  receoivent  à  leur  tour;  nostre  ame  par  fois  s'en  re- 
venche  de  mesme  :  ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy.  Ce  que 
nous  veoyons  et  oïons,  agitez  de  cholere,  nous  ne  l'oïons  pas 
tel  qu'il  est  : 

Et  solem  geminom,  et  duplices  se  ostendere  ThebaB  i  : 

l'object  que  nous  aymons  nous  semble  plus  beau  qu'il  n'est; 

Multimodis  igitur  pravas  turpesque  videmus 
Esse  in  deliciis,  summoque  in  honore  vigereî; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur  :  à  un  homme 
ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  jour  semble  obscurcie  et  téné- 
breuse. Nos  sens  sont  non  seulement  altérez ,  mais  souvent 
hebestez  du  tout  par  les  passions  de  l'ame  :  combien  de  choses 
veoyons  nous,  que  nous  n'appercevons  pas  ai  nous  avons  nostre 
esprit  emp esche  ailleurs  ? 

In  rébus  qaoque  apertis  noscere  possis, 
Si  non  advortas  aciainm,  proinde  esse,  quasi  omni 
Ttmpore  semotee  fuerint,  longeque  remota*  : 

il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans,  et  amuse  les  puissances 
des  sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans  et  le  dehors  de  l'homme  est 
plein  de  foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à;sJjn  songe,  ont  eu  de  la 
raison,  à  l'adventure,  plus  qu'ils  ne  pen?*(^rU.  Quand  nous  son- 
geons, nostre  ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultez,  ne  plus 
ne  moins  que  quand  elle  veille  ;  mais  ai  plus  mollement  et 
obscurément,  non  de  tant,  certes,  que  la  différence  y  soit  comme 
de  la  nuict  à  une  clarté  vifve;  ouy,  comme  de  la  nuict  à  l'um- 
bre  :  là  elle  dort,  icy  elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont 
tousjours  ténèbres,  et  ténèbres  cimmeriennes.  Nous  veillons 
dormants,  et  veillants  dormons.  Je  ne  veois  pas  si  clair  dans  le 
sommeil  ;  mais  quant  au  veiller,  je  ne  le  treuve  jamais  assez 
pur  et  sans  nuage  :  encores  le  sommeil,  en  sa  profondeur,  en- 

1.  Alors  on  Toit  (comme  Penthée)  deux  soleils  et  deux  Thèbes.  YmaiLK,  ÉnJid*, 

IV,  470. 

2.  Souvent  nous  voyons  la  laideur  et  la  difformité  captiver  les  cœurs,  et  fixer  le» 
hommages.  Lucrèce,  IV,  1152. 

3.  Les  corps  même  les  plus  exposés  à  !a  vue,  si  l'àme  ne  s'applique  à  les  obser- 
ver, sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avoient  toujours  été  aune  très  grande  disUnce, 
Lucrèce,  IV,  tJlî. 

T.  I. 
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dort  par  fois  les  songes;  mais  nostre  veiller  n'est  jamais  si  eft- 
veillé  qu'il  purge  et  dissipe  bien  à  poinct  les  resveries,  qui  sont 
les  songes  des  vaillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et 
nostre  ame  recevant  les  fantasies  et  opinions  qui  luy  naissent 
en  dormant,  et  auctorisant  les  actions  de  nos  songes  de  pareille 
approbation  qu'elle  faict  celles  du  jour,  pourquoy  ne  mettons 
nous  en  doubte  si  nostre  penser,  nostre  agir,  est  pas  un  aultre 
songer,  et  nostre  veiller  quelque  espèce  de  dormir? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  juges,  ce  ne  sont  pas  les  nostres 
qu'il  fault  seuls  appeller  au  conseil  ;  car,  en  cette  faculté,  les 
animaulx  ont  autant  ou  plus  de  droict  que  nous  :  il  est  certain 
qu'aulcuns  ont  l'ouïe  plus  aiguë  que  l'homme,  d'aultres  la  veue, 
d'aultres  le  sentiment,  d'aultres  l'attouchement  ou  le  goust. 
Democritus  disoit  que  les  dieux  et  les  bestes  avoient  les  faculté? 
sensitifves  beaucoup  plus  parfaictes  que  l'homme.  Or,  entre 
les  effects  de  leurs  sens  et  les  nostres,  la  différence  est  extrême, 
nostre  salive  nettoie  et  asseiche  nos  plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Tantaque  in  his  rébus  dislantia,  differitasque  est, 
Ut  quod  aliis  cibus  est,  aliis  fuat  acre  venenum. 
Saepe  etenim  serpens,  hominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa*  : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive?  ou  selon  nous,  ou 
selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons  nous  se 
véritable  essence  que  nous  cherchons  ?  Pline  dict  qu'il  y  a  aux 
Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  poison,  et  nous  à 
eulx,  de  manière  que  du  seul  attouchement  nous  les  tuons  ; 
qui  sera  véritablement  poison,  ou  l'homme,  ou  le  poisson?  à 
qui  en  croirons  nous,  ou  au  poisson,  de  l'homme,  ou  à  l'homme, 
du  poisson?  Quelque  qualité  d'air  infecte  l'homme,  qui  ne  nuit 
point  au  bœuf;  quelque  aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nuit  point  à 
l'homme  ;  laquelle  des  deux  sera,  en  vérité  et  en  nature,  pesti- 
lenle  qualité  ?  Ceulx  qui  ont  la  jaunisse,  ils  voient  toutes  choses 
jaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  praeterea  fiunt,  quœcunque  tuentur 
Arquatiî  ; 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  Eypos 
p/iagma,  qui  est  une  sufFusion  de  sang  soubs  la  peau,  veoyent 
toutes  choses  rouges  et  sanglantes.  Ces  humeurs  qui  changent 
.iiriai  les  offices  de  nostre  veue,  que  sçavons  ilous  si  elles  pre- 

l  Entre  ces  effets  il  y  a  une  telle  différence,  que  ce  qui  nourrit  les  uns  eat 
-,nnr  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent,  à  peine  humecté  de  la  salire  d* 
!  1.  .mme,  périt,  et  se  dévore  lui-même.  Lucrèce,  IV,  638. 

î.  Tout  paroit  jaune  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  Lucrèce,  IV.Sg). 
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dominent  aux  bestes,  et  leur  sont  ordinaires?  car  nous  en 
veoyons  les  unes  qui  ont  les  yeulx  jaunes  comme  nos  malades 
de  jaunisse,  d'aultres  qui  les  ont  sanglants  de  rougeur;  à  celles 
là  il  est  vraysemblable  que  la  couleur  des  objects  paroist  aultre 
qu'à  nous:  quel  jugement  des  deux  sera  le  vray?  car  il  n'est 
pas  dict  que  l'essence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul  ; 
la  dureté,  la  blancheur,  la  profondeur,  et  l'aigreur,  touchent 
le  service  et  science  des  animaulx  comme  la  nostre  :  nature 
leur  en  a  donné  l'usage  comme  à  nous.  Quand  nous  pressons 
l'œil,  les  corps  que  nous  regardons,  nous  les  appercevons  plus 
longs  et  estendus;  plusieurs  bestes  ont  l'œil  ainsi  pressé  :  cette 
longueur  est  doncques,  à  l'adventure,  la  véritable  forme  de  ce 
corps,  non  pas  celle  que  nos  yeulx  luy  donnent  en  leur  assiette 
ordinaire.  Si  nous  serrons  ''fleil  par  dessoubs,  les  choses  nous 
semblent  doubles  : 

Bina  hicernaram  flagrantia  lumina  flammis... 
Et  duplioes  hominum  faciès,  et  corpora  bina^. 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose,  ou 
le  passage  de  l'ouïe  resserré,  nous  recevons  le  son  aultre  que 
nous  ne  faisons  ordinairement  :  les  animaulx  qui  ont  les  au- 
reilles velues,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit  trou  au  lieu  de 
l'aureille,  ils  n'oyent  par  conséquent  pas  ce  que  nous  oyons,  et 
receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons  aux  festes  et  aux  théâ- 
tres, qu'opposant,  à  la  lumière  des  flambeair»,  une  vitre  teincte 
de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous  appert  ou 
vert,  ou  jaune,  ou  violet  : 

Et  volgo  faciunt  id  lutea  russaque  vêla, 
Et  ferrugina,  quum,  magnis  intenta  theatris, 
Per  malos  volgata  trabesque,  trementia  pendent  : 
Namque  ibi  consessum  cave^  subter,  et  omnem 
Scenai  speoiem,  patrum,  matrumque,  deorumqiie 
loficiunt,  coguntque  suo  fluitare  colore  2  : 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx,  que  nous 
veoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les  appa- 
jences  des  corps  de  mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  jugement  de  l'opération  des  sens,  il  fauldroit  donc- 
ques que  nous  en  feussions  premièrement  d'accord  avecques 
les  bestes,  secondement  entre  nous  mesmes;  ce  que  nous  ne 

1.  Nous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière;  nous  voyons  les  hommes  avec 
lieux  corps  et  deux  visages.  Lucrèce,  IV,  451. 

2.  C'est  l'effet  que  produisent  ces  voiles  jaunes,  rouges  et  bruns,  qui,  suspendus 
à  des  poutres,  couvrent  nos  théâtres,  et  flottent  au  gré  de  l'air  dans  leur  vaste 
enceinte  :  l'éclst  de  ces  voiles  se  réfléchit  sur  les  spectateurs  ;  la  scène  en  est  frap- 
pée ;  les  sénateurs,  les  femme*,  les  «tatues  des  dieux,  sont  teints  d'une  lumière 
Bohile.  Lucaics.  IV.  7Î 
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sommes  aulcunement,  et  entrons  en  débat  touts  les  coups 
de  ce  que  l'un  oit,  veoid,  ou  gouste  quelque  chose  aultremonl 
qu'un  aultre;  et  débattons,  autant  que  d'aultre  chose,  de  la 
diversité  des  images  que  les  sens  nous  rapportent.  AultromcnJ 
oit  et  veoid,  par  la  règle  ordinaire  de  nature,  et  aultronient 
gouste  un  enfant,  qu'un  homme  de  trente  ans;  et  cettuy  cy 
aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les  sens  sont  aux  uns  plus  obs- 
curs et  plus  sombres,  aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus. 
Nous  recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que  nous 
sommes,  et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler  estant  si  in- 
certain et  controversé,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict 
que  nous  pouvons  advouer  que  la  neige  nous  apparoist  blan- 
che; mais  que  d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la 
vérité,  nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce  commence- 
ment esbranslé,  toute  la  science  du  monde  s'en  va  nécessaire- 
ment à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos  sens  mesmes  s'entr'empeschent 
l'un  l'aultre?  une  peincture  semble  eslevee  à  la  veue,  au  ma- 
niement elle  semble  plate  :  dirons  nous  que  le  musc  soit  agréable 
ou  non,  qui  resjouït  nostre  sentiment,  et  offense  nostre  goust? 
Il  y  a  des  herbes  et  des  onguents  propres  à  une  partie  du  corps, 
qui  en  blecent  nne  aultre  :  le  miel  est  plaisant  au  goust,  mal 
plaisant  à  la  veue  :  ces  bagues,  qui  sont  entaillées  en  forme  de  • 
plumes,  qu'on  appelle  en  devise.  Pennes  sans  fin,  il  n'y  a  œil 
qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui  se  sceust  deffendre 
de  cette  piperie  que  d'un  costé  elles  n'aillent  en  eslargissant, 
et  s'appoinctant  et  estrecissant  par  l'aultre,  mesme  quand  on 
les  roule  autour  du  doigt;  toutesfois  au  maniement  elles  vous 
semblent  equables  en  largeur,  et  partout  pareilles.  Ces  personnes 
qui,  pour  ayder  leur  volupté,  se  servoient  anciennement  de 
mirouers  propres  à  grossir  et  aggrandir  l'objet  qu'ils  représen- 
tent, afin  que  les  membres  qu'ils  avdîènt  à  employer,  leur 
pleussent  dadvantage  par  cette  accroissance  oculaire;  auquel 
des  deux  sens  donnoient  ils  gaigné,  ou  à  la  veue  qui  leur  re- 
presentoit  ces  membres  gros  et  grands  à  souhait,  ou  à  l'attou- 
chement qui  les  leur  presentoit  petits  et  desdaignables  ?  Sont 
ce  nos  sens  qui  prestent  au  subject  ces  diverses  conditions,  et 
que  les  subjects  n'en  aient  pourtant  qu'une  ?  comme  nous 
veoyons  du  pain  que  nous  mangeons;  ce  n'est  que  pain,  mais 
nostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair,  des  poils,  et 
des  ongles; 

ut  cibus  in  membra  atque  artus  quum  diditur  omnes, 
Disperit,  atque  aliam  naturam  sufficit  ex  se  1  ; 

1.  Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  membres,  périssent  en  formàni 
une  nouvelle  substance.  Lucrèce,  III,  703. 
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toute  humaine  nature  est  tousjours  au  milieu,  entre  le  naistre 
et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et 
umbre,  et  une  incertaine  et  deliile  opinion:  et  si,  de  fortune, 
vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera 
ne  plus  ne  moins  que  qui  vouldroit  empoigner  l'eau;  car  tant 
plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  partout, 
tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit  tenir  et  empoigner.  Ainsi, 
veu  que  toutes  choses  sont  subjectes  à  passer  d'un  changement 
en  aultre,  la  raison  qui  y  cherche  une  réelle  subsistance,  se 
treuve  deceue,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et 
permanent,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas  en- 
cores  du  tout,  ou  commence  à  mourir  avant  qu'il  soit  nay, 
Platon  disoit  Que  les  corps  n'avoient  jamais  existence,  ouy  bien 
naissance  ;  estimant  que  Homère  eust  faict  l'Océan  père  des 
dieux,  et  Thetis,  la  mère,  pour  nous  montrer  que  toutes 
choses  sont  en  fluxion,  muance  '  et  variation  perpétuelle  ;  opi- 
nion commune  à  tous  les  philosophes  avant  son  temps,  comme 
il  dict,  sauf  le  seu^.  Parmenides,  qui  refusoit  mouvement  aux 
choses,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  :  Pythagoras,  Que 
toute  matière  est  coulante  et  labile'^  :  les  stoïciens.  Qu'il  n'y  a 
point  de  temps  présent,  et  que  ce  que  nous  appelions  Présent 
n'est  que  la  joincture  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  : 
Heraclitus,  Que  jamais  homme  n'estoit  deux  fois  entré  en 
mesme  rivière  :  Epicharmus,  Que  celuy  qui  a  jadis-  emprunté 
de  l'argent,  ne  le  doibt  pas  maintenant  ;  et  que  celuy  qui  cette 
nuict  a  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner,  vient  aujourd'hui 
non  convié,  attendu  que  ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus 
aultres  :  «  et  •  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  une  substance  mer- 
ci telle  deux  fois  en  mesme  estât;  car,  par  soubdaineté  et 
«  legiereté  de  changement,  tantost  elle  dissipe,  tantost  elle 
«  rassemble,  elle  vient,  et  puis  s'en  va;  de  façon  que  ce  qui 
«  commence  à  naistre  ne  parvient  jamais  jusques  à  perfection 
*  d'estre,  pour  autant  que  ce  naistre  n'achevé  jamais  et  jamais 
«  n'arreste  comme  estant  à  bout,  ains,  depuis  la  semence,  va 
«  tousjours  se  changeant  et  muant  d'un  à  aultre;  comme  de 
«  semence  humaine  se  faict  premièrement,  dans  le  ventre  de 
«  la  mère,  un  fruict  sans  forme,  puis  un  enfant  formé,  puis, 
«  esta  lit  hors  du  ventre,  nr  enfaut  de  mammelle,  aprez  il  de- 

1.  Que  toutes  choses  sont  en  vicissitude,  transformation,  etc. —  Fluxion  d« 
fluere,  couler,  s'échapper;  tnuance,  de  ww/are,  changer. 

2.  Sujette  à  changir.  —  Labile,  de  labilis,  tombant,  caduc,  fragile. 

3.  Tout  ce  passage,  à  l'exception  des  quatre  vers  de  Lucrèce,  est  copié  mot  pour 
Dol  du  traité  de  Plutarque  sur  le  mot  Kl,  c.  12,  et  dans  les  propres  terme* 
l'Amyot.  G. 
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«  vient  garson,  puis  consequemment  un  jouvenceau,  tiprei  un 
•  homme  faict,  puis  un  homme  d'aage,  à  la  fin  décrépite  vieil- 
«  lard  ;  de  manière  que  l'aage  et  génération  subséquente  va 
«  tousjours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

Mutât  enim  mundi  naturam  totius  aetas. 
Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  débet  ; 
Nec  manet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura,  et  vertere  cogit  *. 

«  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de 
»  mort,  là  où  nous  en  avons  desjà  passé  et  en  passons  tant 
«  d'aultres  :  car,  non  seulement,  comme  disoit  Heraclitus,  la 
«  mort  du  feu  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de  l'air,  ge- 
«  neration  de  l'eau;  mais  encores  plus  manifestement  le  pou- 
«  vons  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la  fleur  d'aage  se  meurt  et 
«  passe  quand  la  vieillesse  survient,  et  la  jeunesse  se  termine 
«  en  fleur  d'aage  d'homme  faict,  l'enfance  en  la  jeunesse,  et  le 
«  premier  aage  meurt  en  enfance,  et  le  jour  d'hier  meurt  en 
«  celuy  du  jour  d'huy,  et  le  jour  d'huy  mourra  en  celuy  de 
«  demain,  et  n'y  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousjours  un; 
«  car  qu'il  soit  ainsi,  si  nous  demeurons  tousjours  mesmes  et 
«  uns,  comment  est  ce  que  nous  nous  esjouïssons  maintenant 
«  d'une  chose,  et  maintenant  d'une  aultre?  comment  est  ce 
«  que  nous  aymons  choses  contraires  ou  les  haïssons,  nous  les 
«  louons  ou  nous  les  blasmons?  comment  avons  nous  différentes 
«  affections,  ne  retenants  plus  le  mesme  sentiment  en  la  mesme 
«  pensée?  car  il  n'est  pas  vraysemblable  que,  sans  mutation, 
«  nous  prenions  aultres  passions;  et  ce  qui  souffre  mutation 
«  ne  demeure  pas  un  mesme,  et  s'il  n'est  pas  un  mesme,  il 
«  n'est  doncques  pas  aussi;  ains,  quand  et  l'estre  tout  un, 
«  change  aussi  l'estre  simplement,  devenant  tousjours  aultre 
«  d'un  aultre  :  et  par  conséquent  se  trompent  et  mentent  les 
«  sens  de  nature,  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à 
«  faulte  de  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce  donc- 
«  ques  qui  est  véritablement?  ce  qui  est  éternel;  c'est  à  dire, 
«  qui  n'a  jamais  eu  de  naissance,  ny  n'aura  jamais  fin;  à  qui 
<(  le  temps  n'apporte  jamais  aulcu^e  mutation  ;  car  c'est  chose 
«  mobile  que  le  Temps,  et  qui  apparoist  comme  en  umbre, 
«  avecques  la  matière  coulante  et  fluante,  tousjours  sans  jamais 
demeurer   stable  ny  permanente,  à  qui  appartiennent  ces 

l.  Le  temps  change  la  face  entière  du  monde  ;  un  nouvel  ordre  de  choses  succède 
nécessairement  au  premier  :  nul  être  ne  demeure  constamment  Ib  même  ;  tout  nous 
al  este  les  vicissitudes,  les  rcTolutions  et  les  méiamorphoses  eontinaellM  de  la 
Dîiture.  r.ucnÈCE,  V,  826. 
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l'humeur  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  fait  tronc, 
Veuille  et  fruict;  et  l'air  n'estant  qu'un,  il  se  faicl,  par  l'appli- 
vition  à  une  trompette,  divers  en  mille  sortes  de  sons  :  sont  ce, 
•lis  je,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme  de  diverses  qualilez 
•.es  su'bjects?  ou  s'il  les  ont  telles?  et  sur  ce  doubte  que  pou- 
vons-nous résoudre  de  leur  véritable   essence?  Dadvantage, 
puisque  les  accidents  des  maladies,  de  la  resverie  ou  du  som- 
meil, nous  font  paroistre  les  choses  aultres  qu'elles  ne  parois- 
sent  aux  sains,  aux  sages,  et  à  ceulx  qui  veillent  ;  n'est  il  pas 
vraysemblable  que  nostre  assiette  droicte,  et  nos  humeurs  na- 
u  relies,  ont  aussi  de  quoy  donner  un  estre  aux  choses,  se  rap- 
ortant  à  leur  condition,  et  les  accommoder  à  aoy,  comme  font 
les  humeurs  desreglees  ?  et  nostre  santé  aussi  capable  de  leur 
fournir  son  visage,  comme  la  maladie?  pourquoy  n'a  le  tempéré 
quelque  forme  des  objects  relatifve  à  soy,  comme  l'intemperé; 
et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  charactere?  le  de- 
gousté  charge  la  fadeur  au  vin;  le  =ain,  la  saveur;  l'altéré,  la 
friandise.  Or,  nostre  estât  accommodant  les  choses  à  soy,  et  les 
transformant  selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont  les 
choses  en  vérité;  car  rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré 
par  nos  sens.  Où  le  compas,  l'esquarre  et  la  règle  sont  gauches, 
toutes  les  proportions  qui  s'en  tirent,  touts  les  bastiments  qui  se 
dressent  à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement  manques  et 
défaillants;  l'incertitude  de  nos  sens  rend  incertain  tout  ce 
qu'ils  produisent  : 

Denique  ul  in  fabrica,  bI  prava  est  régula  prima, 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit, 
Et  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  bilum  ; 
Omiiia  mendose  fieri,  atque  obstipa  necessum  est, 
Prava,  cubcntia,  prona,  supina,  atque  absona  tecta  : 
Jam  ruere  ut  quaedam  videantur  velle,  ruantque 
Prodita  judiciis  fallacibus  omnia  primis  : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est, 
Falsaque  sit,  falsis  quaeounque  ab  sensibus  orta  est*. 

Au  demeurant,  qui  sera  propre  à  juger  de  ces  différences T 
-".omme  nous  disons,  aux  débats  de  la  religion,  qu'il  nous  fault 
in  juge  non  attaché  à  l'un  ny  à  l'aultre  party,  exempt  de  chois 
!t  d'affection,  ce  qui  ne  se  peult  parmy  les  chrestiens  :  il  ad- 

1  Si,  dans  la  construction  d'un  édifice,  l'architecte  se  sert  d'une  règle  fausse  ;  K 
•équerre  s'écarte  de  la  direction  perpendiculaire  ;  si  le  niveau  s'éloigne  par  quelqu» 
•ndroit  de  sa  juste  situation,  il  faut  nécessairemeut  que  tout  le  bâtiment  soit  vicieux, 
•enché,  affaissé,  sans  grâce,  sans  aplomb,  sans  proportion  ;  qu'une  partie  sembla 
»rète  à  s'écrouler,  et  que  tout  s'écroule  en  effet,  pour  avoir  été  d'abord  mal  oondmt. 
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vient  da  mesme  en  cecy;  car,  s'il  est  vieil,  il  ne  peult  juger 
du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme  partie  en  ce 
débat;  s'il  est  jeune,  de  mesme;  sain,  de  mesme;  de  mesme. 
malade,  dormant,  et  veillant  :  il  nous  fauldroit  quelqu'un 
exempt  de  toutes  ces  qualitez,  à  fin  que,  sans  préoccupation 
de  jugement,  il  jugeast  de  ces  propositions  comme  à  luy  in- 
différentes; et,  à  ce  compte,  il  nous  fauldroit  un  juge  qui  ne 
feust  pas. 

Pour  juger  des  apparences  que  nous  recevons  des  subjects, 
il  nous  fauldroit  un  instrument  judicatoire;  pour  veritj,ir  cet 
instrument,  il  nous  y  fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier 
la  démonstration,  un  instrument:  nous  voylà  au  rouet*.  Puis- 
que les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre  dispute,  estants  pleins 
eulx  mesmes  d'incertitude,  il  fault  que  ce  soit  la  raison;  aul- 
cune  raison  ne  s'establira  sans  une  aultre  raison  :  nous  voylà 
à  reculons  jusques  à  l'infiny.  Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas 
aux  choses  estrangieres,  ains  elle  est  conceue  par  l'entremise 
des  sens;  et  les  sens  ne  comprennent  pas  le  subject  estrangier, 
ains  seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie 
et  apparence  n'est  pas  du  subject,  ains  seulement  de  la  passion 
et  souffrance  du  sens;  laquelle  passion  et  subject  sont  choses 
diverses:  par  quoy  qui  juge  parles  apparences,  juge  par  chose 
aultre  que  le  subject.  Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  rap- 
portent à  l'ame  la  qualité  des  subjects  estrangiers,  par  res- 
semblance; comment  se  peult  l'ame  et  l'entendement  asseurer 
de  cette  ressemblance,  n'ayant  de  soy  nul  commerce  avecques 
les  subjects  estrangiers?  Tout  ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas 
Socra*i^s,  veoyant  son  pourtraicl,  ne  peult  dire  qu'il  luy  ressem- 
ble. Or,  qui  vouldroit  toutesfois  juger  par  les  apparences;  si 
c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car  elles  s'entr'empeschent 
par  leurs  contrarietez  et  discrepances  *,  comme  nous  vecyons 
par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes  apparences  choisies  règlent 
les  aultres?  il  fauldra  vérifier  celte  choisie  par  une  aultre  choi- 
sie, la  seconde  par  la  tierce:  et  par  ainsi  ce  ne  sera  jamais 
faict.  Finalement,  il  n'y  a  aulcune  constante  existence,  ny  de 
nostre  estre,  ny  de  celuy  des  objects;  et  nous,  et  nostre  juge- 
ment, et  toutes  choses  mortelles,  vont  coulant  et  roulant  sans 
cesse  :  ainsin,  il  ne  se  peult  establir  rien  de  certain  de  l'un  à 
l'aultre,  et  le  jugeant  et  le  jugé  estants  en  continuelle  muta- 
tion et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre,  parce  que 

1.  C'est-à-dire  au  bout  de  nos  inventions. 

%.  Discrepance,  du  latin  discrepantia,  différence,  disconvenance,  diversité. 
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«  mots,  Devant,  et  Aprez,  et  A  esté,  ou  Sera,  lesquels  tout  de 
«  prime  face  montrent  évidemment  que  ce  n'est  pas  chose  qui 
«  soit;  car  ce  seroit  grande  sottise,  et  faulseté  toute  apparente, 
«  de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas  encores  en  estre,  ou  qui 
Il  desjà  a  cessé  d'estre;  et  quant  à  ces  mots,  Présent,  Instant. 
Il  iMaintenant,  par  lesquels  il  semble  que  principalement  nous 
Il  soustenons  et  fondons  l'intelligence  du  temps,  la  raison 
«  le  descouvrant,  le  destruict  tout  sur  le  champ  ;  car  elle  le 
«  Ibnd  incontinent,  et  le  partit  en  futur  et  en  passé,  comme  le 
«  voulant  veoir  nécessairement  desparty  en  deux.  Autant  en 
«  advient  il  à  la  nature  qui  est  mesurée,  comme  au  temps  qui 
«  la  mesure;  car  il  n'y  a  non  plus  en  elle  rien  qui  demeure, 
«  ne  qui  soit  subsistant,  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nées,  ou 
H  naissantes,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroit  péché 
«  de  dire  de  Dieu,  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut,  ou  II 
Il  sera;  car  ces  termes  là  sont  des  déclinaisons,  passages  ou  vi- 
«  cissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  demeurer  en  estre  : 
«  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul  Est,  non  point  selon 
«  aulcune  mesure  du  temps,  mais  selon  une  éternité  immuable 
«  et  immobile,  non  mesurée  par  temps,  ny  subjecte  à  aulcune 
«  déclinaison;  devant  lequel  rien  n'est,  ny  ne  sera  aprez,  ny 
«  plus  nouveau  ou  plus  récent;  ains  un  realement  Estant,  qui, 
«  par  un  seul  Maintenant,  emplit  le  Tousjours;  et  n'y  a  rien 
«  qui  véritablement  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse  dire, 
«  Il  a  esté,  ou,  11  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.» 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen,  je  veulx 
joindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  mesme  condition, 
pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux  discours,  qui  me  fourniroit 
de  matière  sans  fin  :  «  0  la  vile  chose,  dict  il,  et  abjecte,  que 
l'homme,  s'il  ne  s'esleve  au  dessus  de  l'humanité  !  »  Voylù  un 
bon  mot  et  un  utile  désir,  mais  pareillement  absurde  :  car  de  faire 
la  poignée  plus  grande  que  ïe  poing,  la  brassée  plus  grande 
que  le  bras,  et  d'espérer  enjamber  plus  que  de  l'estendue  de  nos 
jambes,  cela  est  impossible  et  monstrueux  ;  ny  que  l'homme  se 
monte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne  peult  veoir 
que  de  ses  yeulx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  11  s'eslevera,  si 
Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main  ;  il  s'eslevera.  aban- 
donnant et  renonceant  à  ses  propres  moyens,  et  se  laissant 
haulser  et  soublever  par  les  moyens  purement  célestes.  C'est  à 
nostre  foy  chrestienne,  non  à  sa  vertu  stoïcque,  de  prétendre 
4  cette  divine  et  miraculeuse  métamorphose. 
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